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COLLABORATEURS. 


MM.  BALARD,  à  Paris. 
BLONDEAU,  à  Paris. 
BOSSON,  à  Mantes. 
BOUIS,  à  Perpignan. 
BOUTIGNY  (d'Evreux)  ,     à 

Paris. 
BRANDES  fils ,  à  Salzuflen. 
CANTU,  à  Turin. 
CAVEÎSTOU  fils,     Paris. 
DESFOSSES,  .\  BESANfox. 
DUBLANC  jeuue,  à  Paris. 
EDWARDS  (M.),  à  Paris. 
FARINES,  à  Perpignan. 
GOBLEY,  à  Paris. 
GUÉRA^GCR;  aa  Hins. 
LAVINI,  è  TORUC 
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MM.  LEPAGE,  à  Gisors. 
LEROY,  à  Bruxelles. 
MARCHAND,  à  Fécamp. 
MARTIUS,  à  Erlangen. 
MORIDE,  à  Nantes. 
MORIN,  à  Rouen. 
MORSON,  à  Londres. 
MOUCHON,  à  Lyon. 
PESCHIER,  à  Genève. 
FtTROZ  (H.),  à  Paris. 
POIRIER  (Abel),  à  LouDUN. 
RÉVEIL  (0.),  à  Paris. 
RIGHINI,  à  Oleggio. 
SÉGALAS,  à  Paris, 
TRtVET  (G.) à  ViLLERsGoT- 

avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris. 


Le  Journal  de  Chimie  médicale,  de  Pharmacie  et  de  Toxicologie 
parait  une  fois  par  mois,  par  cahiers  de  quatre  feuilles  d'impression, 
de  manière  à  Tormer  par  an  tuî  volume  de  près  de  800  paees.  On  y 
joint  des  planches  toutes  les  fois  que  le  sujc^t  1  exige.  Le  prix  de  Tabon- 
nement  est  fixé,  pour  Tannée,  à  I  %  fr.  50  c.  pour  toute  la  France, 
et  pour  l'étranger  suivant  les  conventions  postales. 

Toute  demande  d'abonnement  doit  être  accompagnée  d'un  mandat  9ur 
la  poste,  au  nom  de  M.  P.  Asselin,  éditeur  du  Journal. 

On  peut  également,  et  sans  augmentation  de  prix,  8*abonner: 
10  par  Tinlermédiaire  de  tous  les  libraires  de  France  et  de  l'étranger, 
oui  en  transmettent  Tordre  à  leur  correspondant  de  Paris;  2^*  par 
Tinteimcdiaire  des  droguistes;  3<>  dans  toutes  les  villes,  aux  bureaux 
des  Chemins  de  Fer  et  des  Messageries. 

Bfote. — Le  prix  de  la  collection  du  Journal  de  Chimie  médicale 
est  ainsi  fixé  depuis  le  i*'  juillet  1860  : 

i^*  série,  1825  à  1834,  10  forts  vohunes  in-S» 30  fr. 

2«   série,  1835  à  1844,  10  —  ....  30 

3«   série,  1845  à  1854,  10  —  ....  30 

4«   série,  1855  à  1862,    8  —  ....  60 

On  peut  acheter  séparément  les  années  1825  à  1810,  1842  à  1857, 
au  prix  de  3  fr.  50  c.  chacune;  1858,  1859..  1860  et  1861,  à  10  fr., 
et  i^nnéc  1841  ne  se  vend  qu'avec  la  2«  série  complète. 

On  est  prié  ^'affranchir  les  lettres  et  Targcnt,  ainsi  que  les  Mé- 
moires et  notes  destinés  à  être  insérés  dans  le  Journal.  Les  Mémoires 
doivent  être  adressés,  franc9  de  port,  à  M.  Chevallier,  chimiste,  mem- 
bre du  Conseil  de  salubrité,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  n^  188» 
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CHIMIE  MÉDICALE. 

PERFECTIONNEMENT   APPORTÉ    AU    PROCÉDÉ    MILON,    POUR    L'OBTEH» 
nON  DES  PRINCIPES  ODORANTS  DBS  VÉGÉTAUX. 

Par  M.  A.  Pived. 

On  se  rappelle  que  M.  Milon  a  proposé  de  substituer  aux  corps 
gras  fixes  les  liquides  essentiels  volatils  pour  enlever  aux  fleurs, 
par  immersion^  les  principes  odorants  qu'elles  recèlent.  Ce  pro- 
cédé a  été  adopté  par  M.  Piver  et  exploité  par  lui  sur  une  échelle 
relativement  importante. 

L'application  en  grand  a  fait  connaître  un  inconvénient  auquel 
H.  Piver  a  heureusement  remédié.  Il  arrivait  que  le  corps  de  na- 
ture résineuse  retenant  le  parfum  (ou  étant  le  parfum)  conservait 
toujours  l'odeur  du  sulfure  de  carbone,  que  Ton  ne  pouvait 
chasser  qu'en  altérant  le  principe  utile. 

M.  Piver  a  eu  l'idée  de  laver  le  produit  brut  laissé  par  Téva- 
poration  avec  un  peu  d'eau  alcaline.  Par  ce  moyen  les  dernières 
traces  du  sulfure  disparaissent  et  le  parfum  se  présente  alors 
avec  toute  sa  suavité.  [Rèfertoire  de  chimie*) 

AMÉUORATION  DU  PROCÉDÉ  d'eNPLEURAGE. 

Par  M.  A.  Piver. 
On  q)pelle  enfleurage  l'opération  qui  a  pour  but  de  recu^llir, 
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au  moyen  d'un  corps  gras  (dissolvant)  les  huiles  essentielles,  les 
émanations  odorantes  qu'exhalent  les  fleurs. 

Lfpérltiol  se>rl[ti(u|  âioËil  I«  fleufs  feofit  (I«éls  fais  i^ 
mUrêSf  séries  dft  tëais  qie  Ton  superpose^  et  ébtr«  le^uUk  oti 
dispose  des  surfaces  quelconques  reeouvertes  d'une  couche  de 
coips  gras  ;  les  choses  sont  ainsi  abandonnées  à  elles-mêmes  ; 
Tair  s*é(anl  salure  de  parfums  sur  les  plantes,  l'abandonne  au 
corps  gras.  G' est  une  opération  analogue  à  ce  procédé  de  con^ 

centration  de  Talcool  dans  lequel  l'alcool  faible  est  renfermé  dans 
une  capacité  en  regard  de  la  chaux  vive.  Il  se  concentre  parce 
que  l'air  porta  l'eau,  et  non  l'alcool*  sur  la  chaux* 

Ce  procédé  d'enfleurage^  tel  qu'il  est  exécuté*  demande  une 
main-d'œuYre  excessive  ;  il  est,  de  plus,  très-lent,  et  la  durée  du 
temps  est  im  inconvénient  grave  pour  la  suavité  des  parfums. 

M.  Piver  a  adopté  les  modifications  suivantes  :  Les  boites  h 
fleurs  et  les  surfaces  graissées  sont  renfermées  dans  une 
armoire  à  tasseaux  sur  crémaillière  et  pouvant  ainsi  être  rapi- 
dement posées  et  enlevées.  Le  corps  gras  est  une  graisse 
molle  ;  on  l'étend  sur  la  surface,  qui  est  en  verre,  au  moyen 
d'une  pompe  de  vermicellier;  elle  présente  ainsi  une  série 
de  lignes  vermiculaires  qui  offrent  un  développement  consi*- 
dérable. 

Les  choses  ainsi  disposées,  la  botte  est  fermée  et  l'air  inté- 
rieur est  mis  en  mouvemenu  L'effet  de  ce  courant  établi  dans 
l'air  non  renouvelé  de  l'appareil^  est  d'activer  l'enfleurage, 
et  cet  effet  est  tel  que  l'opération  demande  à  M*  Piver  moins 
d'heures  qu'elle  ne  lui  demandait  de  jours  avant  qu'il  n'eût 
adopté  cet  ingénieux  moyen.  {Répertoire  de  chimie.) 

i  —L 

DéTERMINATION  DE  LA  QUANTITÉ   d'hUILE  FOURNIE  PAR  LES  GRAINES 

OLltAGÎNEUSES. 

M.  Berjot,  en  s'occupant  de  l'examen  d'tth  grand  nonîibfé  de 
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graiûes ,  en  faiMi&t  usage  de  son  appareil  et  da  sollure  de  car* 
bôné,  à  obtenu  les  résultats  qui  sont  consignés  dans  le  tatrfeatt 
adivànts 

p.  100  de  gralM. 
Eau.      Huile. 

Ck>lza  ordinaire  de  Quettchoa  (Manche) . .  1.0  45 

'^  expédié  da  Havre <«  4.0  44 

Coiza  parapluie  de  Ncubourg  (Manche)  « .  3 . S  44 

Colza  ordinaire  de  Neubourg  (Eure) 3.5  43 

—  (Seîne-Infdiieurc) 7.0  42 

•—  (Gôtcf^tt-Nord) 10.0  40 

Golxa  rouge  de rinde  ^ i.^  40 

-^    blanc  de  rinde 3.5  40 

Lin  (Manche) 7.0  34 

Pavots  blancs  (Calvados) 4.0  40 

Pa?ot-œlUette  duNord...4.«< 4.0  50 

Arachide .  « . .  < 4.0  38 

Sésame 0.0  53 

Moutarde  blanche 6.0  30 

^       tioire..i< 8.0  SO 

CbèueTis 8.0  28 

Cameline 7.0  35 

Par  de  nombreuses  expériences,  M.  Berjot  s'est  assuré  que 
Tespëce  de  colza  dite  parapluie  produit  autant  d'huile  que  les 
autres  espèces  cultivées  dans  les  mêmes  conditions.  Cependant 
il  a  trouvé  dans  un  échantillon  de  graine  de  colza  ordinaire, 
cultivé  à  Quettehou  (Manche),  k5  pour  100  d'huile.  Le  colza  ré- 
colté daoa  les  Qùtes-duNord  est»  comme  le  démontre  le  tableau 
Gi-deasiu,  le  moins  riche  de  tous. 

La  perte  occasionnée  par  le  nettoyage  incomplet  de  la  graine 

varie  de  1  à  2  pour  100. 

-^    *  ''■  j      1     11  .  .1^ 

SUE  UNE  UCPURBTÉ  DU  FBA  BN  POUDEB. 

Par  M»  hÈMEhVi 

A  la  page  392  dn  totne  XXXIV  du  jotihial  PolytecHnisàlus  Uo- 
tizhlatt^  on  a  Ikit  connaître  en  France  une  nouvelle  préparation 
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pharmaceutique  récemment  employée  en  Allemagne  à  la  place 
du  for  réduit  par  l'hydrogène.  Cette  pr^ration  y  est  connue 
sons  le  nom  de  fer  en  poudre  {limatura  fetrï)  ;  on  la  préfère  au 
fer  réduit,  parce  qu'il  est  plus  facile  de  l'obtenir  sous  une  forme  et 
avec  une  composition  constante. 

On  ignore  le  procédé  suivi  dans  cette  préparation  ;  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  est  emprunté  à  la  mécanique;  c'est 
d'ailleurs  ce  que  confirme  une  observation  qui  vient  d'être  faite 
par  M.  Laneau  :  ladite  poudre  contient  souvent  une  matière 
grasse,  d'odeur  rance,  que  l'on  peut  enlever  par  l'éther,  et  prove- 
nant sans  doute  de  la  substance  qui  a  servi  à  graisser  les  outils 
employés  à  la  fabrication  de  cette  poudre. 

Cette  substance  communique  une  certaine  Àcreté  à  la  poudre 
métallique.  L'auteur  croit  avoir  remarqué  que  le  fer  en  poudre 
qui  a  été  débarrassé  de  cette  matière  grasse  donne,  avec  l'eau  et 
l'adde  sulfurique,  un  hydrogène  bien  moins  fétide  que  ne  l'est 
celui  obtenu  avec  le  fer  en  pondre  tel  qu'il  est  fourni  par  le  com- 
merce. 

DBS  UOTBNS  DB  PlIRB  REGONNAtTRE  St  DBS  ÉTOFFES  SONT  EN 
SOIE,  EN  LAINE,  EN  COTON,  ET  LES  MÉLANGES  DE  CES  TROIS 
SUBSTANCES. 

Par  M.  OzANAM. 

Selon  M.  le  docteur  Ozanam,  l'ammoniure  de  cuivre,  on  li*» 
queur  de  Schoenbein,  n'est  pas  seulement  un  dissolvant  précieux 
du  coton  et  de  la  cellulose  ;  il  est  aussi  le  dissolvant  de  la  soie  ; 
j'en  ai  fait  maintes  fois  l'expérience.  Mais  tandis  qu'il  ne  faut 
qu'un  court  espace  de  temps  pour  fondre  le  coton,  il  faut 
plusieurs  heures  pour  fondre  la  soie  ;  il  faut  aussi  que  la  propor- 
tion de  liqueur  soit  plus  conaidénble  par  rapport  à  la  soie  em- 
ployée. Ou  en  obtient  ainsi  la  dissolution  complète  en  trois,  six, 
ou  douze  heures,  suivant  les  quantités  et  les  proportions  em^ 
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ployées.  J'ai  laissé  la  laine,  an  contraire,  pendant  plus  de  qnioxe 
jours  au  contact  de  Tammoniure  de  culTre»  sans  qu'elle  éprouTât 
la.  moindre  modification  dans  sa  texture  et  sa  résistance  ;  il  y  a 
donc  là  nn  moyen  très-simple  de  reconnaître  en  une  seule  opéra- 
tion un  triple  tissu  de  coton  y  soie  et  laine.  Laissez  tremper 
Fétoffe  pendant  une  demi-heure  au  contact  de  la  liqueur  de 
Schoenbein,  et  tout  le  coton  sera  dissous  ;  plongez-la  de  nou- 
veau pendant  un  jour,  et  toute  la  soie  se  séparera,  le  reste  sera 
constitué  par  la  laine.  Le  procédé  de  dialyse  de  M.  Graham  serait 
très-avantageux  pour  séparer  la  soie  à  Tétat  amorphe  et  gélati- 
neux d'avec  l'ammoniure  de  cuivre  ;  mais  les  filtres  de  papier  et 
ceux  de  parchemin  fondent  si  complètement  sous  Tinfluence  de 
ce  puissant  dissolvant,  qu'il  est  impossible  de  compter  sur  eux  ; 
il  faudra,  pour  réussir,  employer  un  papier  ou  un  feutre  de 
laine,  ou  mieux  encore  les  vases  poreux  de  M.  Guignct  Hais  la 
^ssolution  de  la  soie  est  susceptible  d'applications  plus  impor- 
tantes auxquelles  tendent  divers  travaux ,  et  que  je  vais  indiquer 
ici  :  il  s'agit  d'imiter  le  procédé  de  la  nature  en  rendant  la  soie 
liquide,  comme  elle  Vesi  dans  le  ver,  et  capable  de  se  concréter 
de  nouveau  par  l'évaporatioo.  C'est  dans  ce  procédé  que  se  trou- 
vera le  germe  de  pbisieurs  industries  nouvelles,  car  dès  lors  on 
pourra  :  !<>  couler  la  soie  sous  forme  d'étoffes  au  lieu  de  les  tis- 
ser ;  faire  des  vétemenis  imperméables,  souples  et  légers,  des 
cuirs,  des  parchemins  d'une  très-grande  ténacité  ;  2*  filer  la  soie 
en  imitant  le  travail  du  ver  au  moyen  de  filières  de  dimensions 
variables  et  reproduire  ainsi  des  fils  de  toute  longueur  et  gros- 
seur pour  la  fabrication  dos  différents  tissus  ;  3<*  utiliser  ainsi  les 
soies  vieilles  ou  usées,  les  bourres,  les  cocons  perforés  par  le 
papillon  naissant,  en  un  mot,  régénérer  constamment  la  matière 
première  au  moyen  des  débris  de  la  fabrication  et  du  rebut  des 
vêtements,  et  par  ce  moyen  diminuer  de  beaucoup  le  prix  coû- 
tant des  étoffes  utiles. 


10  sa^AHii  ne  eniàfiB  kttntkii, 

ÉNCÔlie    tJIfe    EXROSrON    ll^SÛLTANt  BË   L*tl4PLiMMAtlÔN   DÉS  6À1: 

D*(JNE  i^osse  d'âisànces. 

Où  sait  que  dans  divers  cas  il  a  été  constaté  que  le  gaz  hy* 
drogène  sulfuré  pouvait,  dans  les  fosses  d'aisances,  être  mêlé  à 
de  Tair  atmosphérique  dans  des  relations  telles  que  le  mélange 
fût  susceptible  de  s'enflammer  et  de  donner  lieu  à  des  accidents 
plus  ou  moins  graves. 

Nous  avons  été  plusieurs  fois  à  môme  de  constater  ce  fait, 
qui  vient  encore  de  se  renouveler  rue  de  Halte ,  à  Paris  i  mardi 
dernier  : 

Une  petite  fille  de  sept  ans,  demeurant  chez  ses  parents,  rue 
de  Malte,  7,  s'était  rendue  le  soir  avec  une  lumière  dans  lea 
communs.  A  peine  y  était-elle  entrée  q«'uae  forte  détonation  se 
fit  entendre  ;  elle  éprouva  une  grande  commotion  et  se  trouva 
rejetée  hors  du  cabinet,  ce  qui  la  sauva. 

C'était  le  gaz  hydrosulfuré  qui  venait  àû  faire  explosion*. 
La  secousse  avait  été  si  violente  que  la  dalle  fermaot  la  fossd  A'est 
trouvée  soulevée.  Personne  heureusement  n'a  été  blessé,  et  l'oi 
e  pris  des  mesures  pour  éviter  tout  aooidenL 

Il  est  fbri  heureux  que  les  cas  de  mélange  du  gaz  des  fossee 
avec  l'air  dans  des  proportions  capables  de  fournir  un  m6«- 
iftDge  explosif  soient  rares. 


TOXICOLOGIE. 

âCCIDKNTS  DÊTBaMIUÉS  PAR  LE  SULFATB  DE  QOINIIIB* 

Tout  le  monde  sait  qu'en  vertu  de  certaines  idiosyncrairieâ , 
des  médicaments  ordinairement  ifioffensib  prodtiisent  de  vérita-> 
blés  empoisonnements.  C'est  à  une  susceptibllilé  individuelle 


DE   PttAAMACIE  et  DE  tOXICt)L0GlE.  11 

dé  ce  g^brè  ^uH  convient,  sans  doute,  de  rapporter  les  accident 
doDt  M.  le  docteur  GnelUneatl  (de  Ruelle-sur-îottvre)  a  été  té« 
moin  dans  le  Eût  qne  Yoici  : 

Une  demoiselle  âgée  de  trente-deux  ans  »  d'un  tempérament 
excessivement  nerveux ,  d'une  organisation  fort  délicate ,  voulant 
se  débarrasser  d'une  fièvre  erratique  qui  l'incoinmodait  depuis 
quelques  jours,  prend,  sans  prescription  médicale,  50  centi- 
grammes de  sulfate  de  quinine  en  une  seule  fois.  Il  était  à  ce 
moment  cinq  heures  et  demie  du  matin  ;  à  sept  heures,  elle  est 
réveillée  par  une  colique  violente,  par  une  envie  pressante  d'allet 
à  la  délie,  avec  anxiété,  horripilations,  refroidissement  général, 
sueurs  glacées.  Elle  se  trouVe  mal  et  on  lo  recouche.  L'hypO- 
sihéûie  augmente  de  minute  en  minute.  La  face  est  p&te,  les  yeux 
sont  cernés,  convulsés;  les  pupiles  dilatées,  les  dénis  serrées,  les 
membres  engourdis,  inertes,  les  réponses  aux  questions  qu*on 
lui  adresse  nulles.  Appelé  en  toute  hâte  près  de  la  malade,  notre 
confrère  constate  une  légère  diminution  des  symptômes  dont  on 
lui  a  rendu  compte,  la  malade  répond  en  bredouillant  aux  ques- 
(iobs  qu'on  lui  adresse ,  mais  elle  les  entend  :  la  respiration  est 
calme,  le  pouls  à  60.  Itf.  Gueilineau  prescrit  des  alTusions  d'eau 
vinaigrée  froide  sur  la  télé ,  des  applications  chaudes  aux  extré- 
inités,  une  limonade  purgative  et  un  lavement  avec  rassa-fœtida 
et  la  valériane,  à  faire  prendre  aptes  le  i'elour  de  la  chaleur. 

Une  heure  plus  tard  ramélioration  est  sensible,  le  pouls  à  8Ô, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  le  susurrus  auriculaire,  les  bruits  de 
cloches,  lés  bourdonnements  d'of  eiiles  commencent  à  se  produire, 
puis  les  règles  apparaissent  plus  tôt  qu'on  ne  les  attendait.  Le 
lendemain,  tout  cet  orage  était  dissipé,  et  la  malade  n'accusait 
qti'un  peu  de  fatigue  dans  les  membres  et  de  la  pesanteur  à  la 
tête.  Gomme  particularités  remarquables,  H.  Gueilineau  note,  dans 
ce  cas  d'intoxication  quinique,  les  coliques  précédant  les  (roubles 
de  l'ouïe,  là  fnafiifestation  tardive  de  ces  troubles,  la  ditatatlôh 
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des  pupilles,  enfin  l'ai^arition  subite  et  anticipée  des  règles. 
{Journal  de  méd.  et  deehirurg.  pratique^  juillet  1862.) 

■  '1 

EMPOISONNEMENT  PAR  l'UPAS  TIBNTÉ. 

Loupas  lienté,  qui  se  fabrique  à  Java  et  qui  est  si  rare  en  Eu- 
rope que  quelques  personnes  seulement  en  possèdent  pour  faire 
des  expériences  de  physiologie,  a  causé  cette  année  un  empoi- 
sonnement très  curieux  à  Berlin.  Une  personne,  bien  connue 
pour  son  zèle  scientifique,  ayant  reçu  une  certaine  quantité  d'upas 
tienté,  eut  l'idée  d'expérimenter  son  action  sur  elle-même.  Une 
après-midi,  elle  en  prit  trois  grains,  auxquels  elle  trouva  une  sa- 
veur très-amère  et  légèrement  salée.  Immédiatement  après,  elle 
se  trouva  très-gaie  et  vit  disparaître  une  migraine  qui  la  tour- 
mentait; mais  bientôt  la  première  action  de  l'upas  se  fit  sentir 
par  de  la  pesanteur  à  l'estomac.  L'expérimentateur  sort  de  chez 
lui,  et,  au  retour  d'une  rue,  il  ressent  une  forte  raideur  le  long 
de  l'épine  dorsale;  il  y  avait  une  demi-heure  qu'il  avait  ingéré 
le  poison.  Une  heure  après,  en  prenant  une  tasse  de  café,  il 
éprouve  une  violente  secousse  dans  tout  le  corps  et  de  la  raideur 
des  extrémités,  en  même  temps  que  la  tète  se  renverse  en  ar- 
rière. La  parole  n'est  plus  possible,  malgré  les  efforts  du  malade; 
Il  y  a  un  moment  de  rémission,  auquel  succèdent  plusieurs  accès, 
les  uns  spontanés,  les  autres  développés  sous  l'influence  de  l'ex- 
citation la  plus  légère.  Ces  accès  sont  peu  douloureux  et  ne  sont 
accompagnés  d'aucun  trouble  de  l'intelligence;  dès  qu'ils  ces- 
sent, les  muscles  retombent  dans  le  relâchement  La  déglutition 
est  très-difficile,  et  le  malade  se  trouve  dans  une  faiblesse  ex- 
trême ;  il  demande  à  être  transporté  à  l'hôpital  de  la  Charité.  En 
descendant  pour  gagner  la  voiture,  une  forte  attaque  se  mani- 
feste ;  mais  durant  tout  le  trajet  il  n'y  en  a  aucune.  Transporté 
dans  le  service  de  clinique  du  professeur  Frérichs,  il  prend  des 
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émétiqnei  qui  doivent  expulser  le  poison,  s'il  en  est  resté  dans 
l'estomac,  et  qoi  déterminent  de  copieux  vomissements  accom* 
pagnes  de  soubresauts,  de  spasmes  de  la  glotte  et  de  dypsnée  : 
cette  dernière  cesse  avec  les  évacuations.  Il  survient  ensuite  plu* 
sieurs  accès,  les  uns  spontanés,  les  autres  causés  par  le  plus  lé* 
ger  choc  donné  au  corps  ou  au  lit  du  malade,  ou  par  l'approche 
brusqué  d'une  lumière.  Le  pouls  est  à  72.  On  administre  trente 

gouttes  de  laudanum,  par  dix  gouttes  de  quart  d'heure  en  quart 

* 

d'heure,  puis  trente  autres  gouttes  à  des  intervalles  de  demi*- 
heure.  Le  malade  s'endort  alors,  respirant  librement  ;  mais  il  ett 
réveillé  par  instants  par  la  contraction  des  muscles  du  cou  et  du 
dos.  On  donne  de  nouveau  du  laudanum,  et  le  sommeil  revient. 
Le  lendemain  matin,  le  malade  se  sent  très-faible,  mais  il  est 
tranquille  et  accuse  seulement  de  la  raideur  dans  les  muscles  de 
la  partie  gauche  du  cou  ;  le  pouls  est  à  66  ;  la  déglutition  est  en- 
core diflScile,  ainsi  que  la  miction  (la  petite  quantité  d'urine  ren* 
due  a  été  examinée  et  renfermait  de  la  strychnine).  On  cesse 
l'emploi  du  laudanum  et  on  donne  au  malade  seulement  du  vin 
et  quelques  aliments  légers.  Trois  jours  après,  il  peut  se  lever 
sur  son  lit,  et  le  sixième  jour  il  sortait  guéri  de  l'hôpital. 

{Pharmaceutical  Journal,  octobre  1862.) 

PHARMACIE. 

PORMULB    DE    L'HUILB    VÉSIGAlfTE    DITE    FEU    BELGE,    POUR    l'USAGE 

VÉTÉRIITAIRE. 

Par  M.  N.  Gille. 

Cette  huile  vésicante  est  destinée  à  être  très-utile  dans  la 
médecine  vétérinaire,  si  on  en  juge  d'après  les  observations  pra- 
tiques qui  ont  été  publiées  par  M.  le  professeur  Dehrart  d'abord  » 
par  M.  le  professeur  Gérard  ensuite,  et  enfin  par  un  praticien  de 


méiitOi  1|.  André,  médecio  vétérinaire  4tt  gonveraineati  à 
Fleorus. 

n  iiopQrM»  pour  ces  dirers  ouHib,  que  tous  la»  phtfmaîd«M 
aHJ^qiieU  w  pourra  en  preaerire  puissent  fournir  un  médica* 
ment  partout  identique  ;  c'eat  pourquoi  nous  avona  cru  devoir 
lour  donner  la  fonnulo  adoptée  &  Técole  vélérinaire  lorsqu'on 
prescrit  Tbuile  vésioante  do  Gille  ou  bien  le  Feu  belge.  Voici  cette 
fQriuule  : 

Huile  de  foie  de  monie.  • .    i  kilogramme* 

Cantharides 30  grammes. 

Résine  euphorbe 45       — 

Épuiser  au  bain-marie  et  filtrer. 

Ce  n'est  pas  là,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,,  une  formule 
empirique  comme  on  eu  voit  encore  tant  de  nos  jours  ;  chacune 
des  substances  a  sa  raison  d'être  dans  la  composition^  L'huile  de 
foie  de  morue  a  été  choisie  de  préférence  comme  excipient^ 
parce  qu'elle  produit  par  elle-même,  du  moins  sur  le  cheval,  une 
action  résolutive  ;  cette  propriété  a  été  signalée,  il  y  a  peu  de 
temps,  par  M.  Dessert,  vétérinaire  à  Genappe.  Les  cantharides 
sont  destinées  k  augmenter  cette  action  résolutive,  mais  comme 
à  trop  forte  dose  eUes  portent  facilement  leur  action  sur  les  voies 
urinaires,  il  a  fallu  y  ajouter  de  l'euphorbe  pour  arriver  à  la 
puissance  nécessaire. 

(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles.) 
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MÉDICAMENTS    POUR    LE    TEAITEHVIT    DE    l'aGNÉ    ROSAGEA. 

Par  le  docteur  Hbdesvs  (de  Dresde). 

Vacqé.  (oui  le  monde  le  aaîi»  eat  une  dea  danuatoaea  lea  plus 
rebelles  ii  tou»  les  traitemeata.  Aussi  nous  sautn^-oo  gré  de  ro-» 
produire  la  médication  et  les  nombreux  remidiea  eroployéa  ds»w 
quarante  ans  j»ar  M.  le  docteur  Hedeaua  (da  l>reBde>  : 
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Contre  te  simple  rongeur  du  nez  occasionnée  par  une  pléthore 
sanguine  abdominale,  ce  médecin  prescrit  &  Tintérienr  la  mix- 
ture suivante  : 

Carbonate  acide  de  soude,  environ. ...    10  grammes* 
Faites  dissoudre  dans  eau  de  mélisse. .  200       — 
Ajoutez  extrait  d'écorces  d'orange 8       — 

A  prendre  trois  cuillerées  par  jour. 

A  l'extérieur,  M.  Hedenus  recommande  de  toucher  le  nez 
avec: 

Laudanum 3  grammes. 

Extrait  de  belladone ».    20       — 

Il  fait  ensuite  laver  le  nez  et  appliquer  sur  cet  oineae  de  pe- 
tits linges  trempés  dans  Teau  froide,  qu'on  renouvelle  plufieiiri 
fois  par  jour. 

Quand  la  potion  précitée  a  été  employée  pendant  quelque 
temps,  il  prescrit  les  pilules  suivantes  : 

Bicarbonate  de  soude 7  grammes. 

Poudre  de  rliubarbe 5       — 

Ipëcacuanha 25  centigr. 

Extrait  composé  de  coloquinte 1  gramme. 

Extrait  de  grande  ehéltdotne q.  s. 

P.  s.  a.  des  pilules  de  10  centigrammes. 

B  à  10  pillules  deux  fois  par  jour. 

n  faut  joindre  à  ces  pillules  l'usage  d'une  bonne  eau  et  le 
traitement  externe.  9*ii  n*y  a  pas  de  changement  au  bout  de  six 
mois,  on  fait  prendre  une  eau  minérale  alcaline,  les  ba!ns  de 
Marienkêd  en  4e  Hombourg.  Le  traileaieiit  doit  être  continué 
pendant  trois  ans. 

Si  la  rougeur  du  nez  est  entretenue  par  une  disposition  scro- 
fuleuse,  le  petit  lait  uni  aux  sucs  végétaux,  les  bains  muriati- 
ques,  etc.,  rendent  de  bons  services. 

Gommé  remède  externe,  Tauteur  recommande  la  pommade 
suivante  : 
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Axonge 6  grammes. 

Sulfate  de  zinc 10  centigr. 

Extrait  thëbaîque  aqueux 20     — 

Extrait  de  ciguë 40     — 

Mêlez  exactement. 

« 

Étendre  cette  pommade  sur  un  linge  et  alterner  avec  des  fo- 
mentations froides. 

Pendant  Thiver,  on  peut  donner  à  certains  intervalles  : 

Muriate  de  baryte 1  gr.  50  c. 

Faites  dissoudre  dans  eau  de  laurier- 
cerise 30  gr. 

Ajoutez  essence  de  ciguë. i  gr.  50  c. 

Une  demi-cuillerée,  trois  fois  par  jour,  dans  une  tasse  d'eau 
fratcbe. 

Gomme  remède  externe,  les  fomentations  suivantes  : 

Acétate  de  plomb  liquide,  laudanum^ 

teinture  de  benjoin Sa  i  gr.  50  c. 

Alcool 15  gr. 

Eau  de  fleur  de  sureau 150  — 

Ou  bien  : 

Eau  plombique^  acétate  d*ammoniaque.    âa  30  gr. 
étendu  de  son  égale  quantité  d'eau. 

Cette  médication  compliquée  s'applique  à  l'affection  désignée 
par  Tauteur  sous  le  nom  de  simple  nez  rouge. 

Voici  maintenant  ce  qu'il  conseille  pour  la  couperose  (acné 

rosacea): 

Eztrait  de  belladone,  extrait  d*opium.    fia  15  centigr. 

Onguent  au  nitrate  de  mercure 3  gr. 

Huile  d'olive.. '..;....  q.  s. 

F.  s.  a.  un  liniment. 

A  étendre  sur  les  parties  malades  avec  un  pinceau,  ou  à  l'aide 
de  petits  linges  qu'on  laisse  séjourner  une  demi-heure. 

Si  le  moyen  ne  réussit  pas,  on  emploiera  avec  précaution  une 
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ferle  solution  de  sublimé,  qu'on  appliquera  pendant  un  quart 
d'heure,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Bichlorure  de  mercure 20  à  30  centîgr. 

Eau  distillée 6  grammes. 

Le  chlorure  de  zinc,  d'après  Hancke,  est  aussi  très-efficace  : 

Muriate  de  «inc 10  centigr. 

Eau  distillée iOO  grammes. 

Acide  muriatique  pur 2  gouttes. 

Ou  bien  : 

Mm-iate  de  zinc 20  centigr. 

Eau  distillée 38  grammes. 

Miel  rosal 6       

Touchez  plusieurs  fois  par  jour  avec  un  pinceau. 

A  l'intérieur  : 

Muriate  de  zinc 20  centigr. 

Eau  distillée 120  grammes. 

Acide  fiuriatique  pur 2  gouttes. 

Une  cuiUerée  à  bouche  toutes  les  trois  heures. 

Dans  les  cas  oà  la  peau  est  très-irritable,  l'haile  de  foie  die 
morue  à  riotérieur  et  à  très-hautes  doses,  jusqu'à  neuf  cuillerées 
par  jour,  rend  d'excdlents  services. 

L'auteur  recommande  aussi  Tiodure  de  potassium  associé  k 
retrait  de  eigué,  à  doses  progressives.  Il  commence  par  10  cen- 
Ugrammes  deux  fois  par  jour,  augmente  chaque  jour  de  5  cen« 
tigr^mmesy  et  arrive  ainsi  à  la  doae.de  80  centigrammes  deux 
fois  par  jour  ;  puis  il  diminue  progressivement  les  doses  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  revenu  au  point  de  départ.  Pendant  ce  temps,  il 
applique  sur  la  partie  malade,  durant  la  nuit,  une  pommade  au 
sublimé.  (Deutsche  Klinik.  et  Gaz.  méd.  de  Paris.) 


tm 


FORMULE   POUR  LA  PRÉPARATION  DE  l'eAU  SÉDATIVE. 

Pour  éviter  la  formation  de  grumeaux  de  camphre  dans  Peau 
sédative,  M.  Lalieu^  d'Alost,  donne  le  moyen  suivant,  dans  le 

i'  SÉRIE.   IV.  2 
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Journal  de  pharmacie  d'Anvers  :  On  commence  par  prépareir 
une  solution  de  sel  marin,  renfermant  30  grammes  par  déci- 
litre, et  on  prend  de  Talcool  camphré  de  notre  Codex  26  gram- 
mes par  lUre.  On  verse  dans  une  bouteille  un  décililre  de  la  so- 
lution salée  et  la  quantité  voulue  d'ammoniaque  ;  on  agite  pour 
mélanger,  puis,  agitant  toujours,  on  ajoute  rapidement  Talcooi 
camphré  d'abord,  l'eau  ensuite.  H.  D. 

EXeilGICE  DK  LA  PHARMACIE  PAR  LES  DROGUISTES  (1). 

Lettre  adressée  par  la  Société  de  pharmacie  d^ Anvers  à  MM.  les 

Président  et  Membres  de  la  Commission  médicale  de  la  pro- 

vince. 

Anven,  le  8  octolire  ises. 

Messieurs  et  honorés  Confrères, 

A  aucune  époque  1^  pharmacie  n'a  eu  tant  à  p&lir  que  de  nos 
jours  des  empiétements  d'autres  professions ,  et  malheiirense- 
nettC  aussi  d^vorables  ^our  supporter  cets  empiétements. 

Attiourdlmi  lee  dfstillaleurs,  les  lîqaorfstes,  les  conAseun,  les 
épiciers ,  les  marchands  de  couteurs  ou  de  comestibles  et  bien 
A'autres  encore,  msûs  surtout  les  droguistes»  font  s«r  le  dovnaine 
de  notre  professîMi  de  continuelles  et  désastreuses  incursioiis. 

La  Société  4e  phamacie  prend  la  liberté  de  vous  signaler  oes 
abus,  <et«Me  «roit  nécessaire  d'aUirer  surtout  votre  âtlention  flwr 
bi  eoneuftevice  que  nous  font  les  droguistes  et  qui  est  pour  oms 
k  |rf«S|n*^adiciaMe.  Ën^ffet,  cette  profession  a,  avec  la  nMne, 
tttnt  de  forints  de  oon<iict,  que  le  législateur  de  1816  a  cru  «tile 
de  définir  nettement  les  limites  dans  lesqveHes  elle  doit  s'eiercer. 


(i)  On  verra,  par  la  lecture  de  cette  lettre,  qu'à  l'étranger,  comme 
en  France,  ia  pharmacie  voit,  chaqne  jour,  î»on  domaine  devenir  la 
prope  des  personnes  qui  n'ont  pas  capacité  pour  exercer  cette  pro- 
fession* 
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11  B&r^it  superflu»  Messieurs,  de  vous  rappeler  ici,  au  sujet  de 
la  question  qui  nous  occupe,  les  disposilions  de  la  loi  actuelle* 
ment  en  vigueur  et  celles  des  arrêtés  et  instructions  qui  font 
corps  avec  elle.  Chacun  de  nous  connaît  la  législation  spéciale 
qui  régit  l'exercice  de  sa  profession,  sait  sous  l'empire  de  quelles 
idées  elle  a  été  conçue,  quel  en  est  le  texte,  et  conséquemroent, 
quels  sont  les  droits  qu'elle  a  entendu  attacher  au  diplôme  de 
pharmacien,  h  savoir  :  —  sauf  en  ce  qui  concerne  le  plat  pays  et 
les  villes  y  assimilées  ,  —  le  monopole  absolu  de  la  préparation 
et  delà  vente  des  médicaments...  Nous  croyons  plus  utile  de 
vous  présenter  quelques  considérations  sur  la  nature  du  mal  qui 
ronge  noire  profession,  sur  les  différentes  formes  qu'il  affecte  et 
les  causes  qui  Tont  aaiené,  afin  de  vous  rendre  plus  facile  le 
cboôx  du  remède  propre  à  en  combattre  les  ravages  et  en  arrêter 
le$  progrès. 

I)  est  ineootestable  que  depuis  quelques  années  le  nombre  d«8 
iffiSf^^tea  a  considérabieroent  augmenté  et  qu'il  ne  tend  nulle- 
ment  &  iéWiUte.  Ce  bit  tient  à  daux  causes  sensiblement  les 
Dltaea. 

La  loi  orf^niqae  sur  l'ooseignement  supérieur  du  15  juillet 
1840  ^  rendp ,  tout  d'un  coup  et  par  divers  motifs,  l'accès  de 
notre  proCçMOQ  impossible  à  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
qfà  s'f  destioaieot  et  qui,  par  suite ,  comme  pis-aller,  ont  em- 
brassé l'état  de  droguiste. 

D'autres,  depuis  celte  époque,  issus  de  classes  peu  fortunées, 
dépourvus  d'instruction  suffisante  et  surtout  d'une  saine  direc- 
tion/ ont  été  placés,  dès  leur  jeune  âge,  cbei  un  pharmacien  pour 
y  travailler  en  qualité  d'aide.  Ceci  a  lieu  surtout  dans  les  petites 
villes.  Mais  lorsque  ces  jeunes  gens  sont  arrivés  à  l'âge  où  ils 
sentent  le  besoin  de  se  faire  une  position  iadépeadante,  ils  s'a- 
perç<^ivent  avec  d'amers  regrets  que  la  profession  à  iaqielie  ils 
ont  sacrifié  les  plus  belles  aftoées  de  leur  vk  esl  inaccessible 
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pour  eux,  et  alors,  en  désespoir  de  cause,  ils  tâchent  d'obtenir 
un  certificat  de  droguiste. 

De  sorte  que ,  de  nos  jours ,  cette  profession  est  devenue  la 
ressource  des  pharmaciens  manques. 

Certes,  nous  ne  sommes  pas  en  droit  de  réclamer  contre  cette 
augmentation  du  nombre  des  droguistes ,  quelque  préjudiciable 
qu'elle  soit  à  nos  intérêts,  attendu  que  la  limitation  n'en  est  point 
inscrite  dans  la  loi  ;  mais  nous  sommes  en  droit  d'exiger  qu'ils 
se  conforment  strictement  aux  dispositions  qui  règlent  l'exercice 
de  leur  état. 

Or,  c'est  ce  que  généralement  ils  ne  font  pas. 

La  plupart  d'entre  eux,  surtout  ceux  qui  se  sont  établis  depuis 
ces  derniers  temps,  ont  passé,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
un  grand  nombre  d'années  au  service  d'un  pharmacien  et  conti- 
nuent dans  leur  boutique  de  droguerie  à  faire  la  pharmacie,  tout 
comme  chez  leur  ancien  patron.  Aussi,  nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  toute  boutique  de  droguiste,  à  quelques  rares  exceptions 
près  peut-être,  est  devenue  dans  notre  ville  une  pharmacie  clan-* 
destine.  Ajoutez  à  cela,  Messieurs,  qu'actuellement  les  droguistes 
tâchent  de  donner  à  leur  magasin,  par  la  nature  et  la  disposition 
des  bocaux  et  autres  objets  d'ameublement,  une  telle  ressem- 
blance avec  nos  officines,  qu'au  premier  abord  on  peut  s'y 
tromper  aisément  ;  et  cet  aspect  extérieur  n'est  pas  peu  propre  à 
effacer,  pour  le  public,  la  différence  qui  existe  entre  les  deux 
professions. 

C'est  ainsi.  Messieurs,  que  nous  voyons  s'évanouir  les  légitimes 
espérances  que  nous  avions  fondées  pour  l'amélioralion  de  notre 
position  sociale,  sur  une  législation  qui,  en  rendant  l'obtention 
du  diplôme  plus  difficile ,  devait  inévitablement  avoir  pour  effet 
de  diminuer  le  nombre  des  pharmaciens.  Le  nombre  de  ceux 
qui  obtiennent  ce  diplôme  a  diminué  en  vérité,  mais  il  a  été 
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remplacé  par  un  nooibre  équivaleot  de  droguistes  faisant  la  phar- 
macie, 

La  préparation  des  prescriptions  des  médecins  «  le  débit  en 
détail ,  tant  des  substances  dont  la  loi  nous  a  exclusivement  ré* 
serve  la  vente ,  que  de  celles  dont  la  vente  n'est  permise  qu'«n 
de  certaines  quantités  aux  droguistes,  telle  est  Tune  des  formes 
fious  lesquelles  ceux-ci  exercent  la  pharmacie.  Mais  il  en  est 
encore  une  autre,  Uessieurs»  pratiquée  non-seulement  par  des 
droguistes,  mais  même  par  des  personnes  ne  possédant  aucune 
espèce  de  titre  et  qui  ne  se  rendent  pas  seulement  coupables 
d'exercice  illégal  d'une  des  branches  de  l'art  de  guérir,  mais 
exercent  encore  la  profession  de  droguiste,  telle  qu'elle  se  trouve 
déterminée  par  l'article  !«'  des  instructions  du  1«'  mars  ISSO» 
sans  en  avoir  le  droit. 

Toici  cette  seconde  forme  : 

La  loi  du  12  mars  1818  autorise  les  docteurs  en  médecine  et 
les  chirurgiens  du  plat  pays  et  des  villes  y  assimilées,  à  délivrer 
les  médicaments  à  leurs  malades  ;  mais  elle  ne  leur  enjoint  pas 
de  s'approvisionner  chez  un  pharmacien,  et  cette  fourniture,  qui 
serait  une  ressource  pour  les  pharmaciens  des  grandes  villes, 
leur  est  aujourd'hui  presqne  entièrement  enlevée  par  les  dro* 
guistes. 

Ceux-ci  nous  diront  peut-être  que  c'est  là  le  commerce  en 
gros. 

La  loi,  Messieurs,  ne  reconnaît  à  personne  autre  qu'au  phar- 
macien le  droit  de  faire  le  commerce  en  gros  des  préparations 
pharmaceutiques ,  et  les  listes  dressées  en  vertu  des  articles  3 
et  k  de  l'inslruction  pour  les  droguistes,  du  SI  mai  1818,  en 
interdisant  ce  commerce  aux  droguistes,  sont  là  pour  prouver  ce 
que  nous  avançons. 

En  effet,  ces  listes  (n^  2  et  3),  en  déterminant  le  poids  au- 
dessous  duquel  les  droguistes  ne  peuvent  pas  vendre  certaines 
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substances  employées  en  médecine,  mais  dont  la  vente  ne  leur 
est  pas  absolument  interdite,  leur  en  défend  le  débit  en  détaff, 
et  ont  par  conséquent  pour  effet  de  faire  d'eux,  en  ce  qui  Con- 
cerne ces  substances,  des  marchands  en  gros. 

La  liste  annexée  aux  instructions  du  l^'mars  1820  a  été  dres- 
sée à  la  même  fin. 

Ces  listes  ont  donc  pour  but  de  réglementer  le  commerce  en 
gros.  Gela  étant  prouvé,  il  en  résulte  clairement  que  le  législateur 
a  eu  également  en  vue  le  commerce  en  gros  lorsque ,  dans  une 
disposition  faisant  corps  avec  les  listes  (n**  2  et  3)  précitées ,  il 
leur  fait  défense  absolue  de  vendre  les  préparations  pharmaceu- 
tiques. Et  il  ne  peut  en  être  autrement. 

En  effet,  cette  dernière  disposition  eût  été  superflue,  et  h  liste 
(no  1)  comprenant  les  compositions  chimiques  que  les  droguistes 
ne  peuvent  vendre  en  aucune  quantité  Teût  été  également,  si 
leur  publication  eût  eu  rapport  à  la  vente  en  détail ,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  préparation  des  prescriptions  des  médecins, 
car  celle-ci  leur  était  déjà  interdite  par  d'antres  dispositions  qu'il 
serait  oiseux  de  citer. 

D'ailleurs,  Messieurs,  il  ne  faut  pas  distinguer  là  où  lé  loi  ne 
fait  pas  de  distinction.  Les  prescriptions  légales  qui  concernent 
la  préparation  et  la  vente  des  médicaments  et  qui  établissent  les 
droits  des  pharmaciens,  ne  font  mention  ni  de  gros,  ni  de  détail. 
Ces  droits  sont  donc  absolus  et  exclusifs. 

Nous  savons  que  quelques  personnes,  —  et  il  y  en  a  même 
dans  ce  nombre  qui  possèdent  un  certificat  de  droguiste ,  — 
croient  se  mettre  en  règle  vis-à-vis  de  la  loi  en  prenant  une 
patente  de  négociant  en  drogues,  ou  même  tout  simplement  de 
négociant.  Pourvues  de  cette  pièce,  elles  annoncent  sur  leur  prix 
courant  et  vendent  au  premier  venu  toutes  espèces  de  prépara- 
tions pharmaceutiques;  en  un  mot,  elles  agissent  absolument 
comme  si  un  extrait,  une  teinture  ou  un  onguent  étaient  un 
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objet  de  commerce  libre ,  comme  une  caisse  de  sucre  ou  une 
balle  de  café  I 

n  est  à  peine  nécessaire  de  vous  faire  observer^  Messieurs, 
que  si  la  loi  reconnaît  des  «  négociants  ou  marchands  de  drogues 
et  épiciers  (art.  1  des  instructions  du  1''  mars  1820),  »  elle  ne 
fait  nulle  part  mention  de  négociants  de  préparations  pharma* 
ceutiques.  —  Ce  qui  est  tout  différent. 

Il  serait,  en  effet,  absurde  d'admettre  que  la  loi  pût  permettre 
à  une  personne  n'ayant  aucune  qualité,  n'offrant  aucune  garao* 
lie  de  capacité,  n'étant  soumise  à  aucune  espèce  de  surveillance, 
ce  qu'elle  défend  &  un  droguiste,  qui  a  dû  subir  un  examen  ei 
dont  le  magasin  est  visité  par  les  délégués  de  la  commission  mé* 
dicale.  Gomme  nous  le  disons  plus  haut,  la  loi  du  12  mars  1818, 
tout  en  reconnaissant  au  pharmacien  seul  l'aptitude  de  préparer 
et  de  vendre  des  médicaments  composés, — sauf  les  exceptions  que 
tout  le  monde  connaît,  —  n'a  point  spécifié  que  c'est  chez  lui  que 
les  praticiens  de  la  campagne  devront  s'aprovisionner;  et  la  dis- 
position était  peut-être  inutile ,  attendu  que  la  loi  ne  reconnaît  à 
aucun  autre  le  droit  de  faire  ce  commerce.  Hais  nos  législateurs 
sont  plus  explicites  et  saisissent  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent à  eux  pour  affirmer  ce  droit  explicite  des  pharmaciens. 

Ainsi,  comme  vous  le  savez,  Messieurs,  la  loi  du  11  juin  1850 
sur  l'exercice  de  la  médecine  vétérinaire  enjoint  aux  médecins 
et  maréchaux  vétérinaires  de  se  procurer  leurs  préparations 
chimiques  et  pharmaceutiques  chez  un  pharmacien,  et  le  $  &  de 
l'art.  12  du  projet  de  loi  sur  la  police  et  la  discipline  médicales, 
soumis  actuellement  à  la  législature,  porte,  à  propos  de  la  four- 
niture des  médicaments  par  les  médecins  de  campagne  :  a  Les 
médicaments  devront  être  pris  chez  un  pharmacien  tenant  offi- 
cine ouverte.  »  Voici,  en  outre ,  ce  que  dit  au  sujet  de  ce  para* 
graphe  Texposé  des  motifs  du  gouvernement  :  c  II  garantit. . . . 
la  bonne  préparation  des  médicaments  à  fournir  par  les  médecins 
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autorisés  à  cet  effet,  en  même  temps  qu'il  protège  la  profession 
de  pharmacien.  » 

Enfin  »  nous  vous  ferons  remarquer ,  Messieurs ,  que  le 
rapport  fait  sur  ce  projet  de  loi  au  nom  de  la  section  centrale 
par  M.  MuIIer,  dans  la  séance  du  27  février  1861  de  la  Chambre 
des  représentants,  constate  que  ce  §  ii  a  été  adopté  sans  aucune 
observation  tant  par  la  section  centrale  que  par  les  six  sections 
qui  l'ont  examiné;  preuve  évidente  que  nos  législateurs  sont 
unanimement  d'accord  pour  accorder  au  pharmacien  le  monopole 
absolu  de  la  préparation  et  de  la  vente  des  médicaments.  On 
nous  objectera  peut-être  que  celle  loi  n'est  encore  qu'à  l'état  de 
projet;  que  celle  de  1818  est  encore  en  vigueur,  et  que  les  lois 
sont  des  sentinelles  qu'il  faut  relever  ;  que  jusque-là  elles  gar- 
dent le  poste  avec  la  consigne.  Nous  répondrons  à  cela  que,  pour 
décider  la  question  qui  nous  occupe,  la  législation  de  1818  nous 
suiBt  abondamment;  que  l'esprit  des  deux  législations  est  d'ail- 
leurs le  même,  que  toutes  deux  elles  entendent  conférer  au 
pharmacien  seul  le  droit  exclusif  de  préparer  et  de  vendre  des 
médicaments,  avec  celte  seule  différence  que  la  nouvelle  législa* 
tion  sera  plus  explicite  que  ne  Tétait  l'ancienne;  enfin,  que  nous 
ne  faisons  ces  citations  que  pour  démontrer  qu'il  importe  que 
les  abus  que  nous  signalons  soient  déracinés,  pour  que  la  mise 
en  vigueur  de  la  loi  nouvelle  se  fasse  avec  le  moins  de  secousses 
possible. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  considérations  que  la  Société  de 
pharmacie  a  cru  nécessaire  de  soumettre  à  votre  appréciation. 
Elle  ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  les  examiner  avec  toute 
la  sollicitude  que  mérite  le  maintien  intact  des  prérogatives 
d'une  des  branches  de  l'art  de  guérir,  et  elle  a  la  ferme  confiance 
que  les  pharmaciens  trouveront  en  vous,  auxquels  le  Gouverne- 
ment a  confié  l'exécution  des  lois  protectrices  de  leur  profession, 
oes  défenseurs  zélés  et  dévoués  de  leurs  droits. 
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Nous  Toas  prions  d'agréer.  Messieurs  et  honorés  Confrères, 
l'assarance  de  notre  considération  la  plus  distinguée. 

{Suivent  les  signatures.) 


FAI.SIFICATIONS. 

SUR  l'enrobagb  du  café. 

Monsieur, 

Par  votre  lettre,  en  date  du  22  octobre  1862,  vous  me  faites 
connaître  que  M.  G...  me  remettra  deux  échantillons  de  café 
torréfié  et  enrobés  de  caramel.  Vous  me  demandez  : 

1"*  De  vous  faire  connaître  la  quantité  exacte  de  caramel  que 
contient  chaque  échantillon  ; 

2*  De  vous  donner  mon  opinion  sur  le  parfum  et  la  qualité  dâ 
chacun  d'eux. 

Vous  me  dites  que  vous  êtes,  comme  moi,  partisan  du  café 
pur;  mais  que  des  consommateurs  veulent  de  ces  cafés  colo- 
rants. 

L'administration  sait  parfaitement  que  l'enrobage  du  café  est 
devenu  pour  le  commerce  une  nécessité,  et  que  beaucoup  de 
personnes,  qui  font  usage  de  ce  qu'elles  appellent  café,  refuse- 
raient du  café  pur  pour  prendre  du  café  enrobé^  le  café  pur 
donnant  des  infusions  peu  colorées,  le  café  enrobé  donnant  des 
infusions  très-colorées. 

L'administration  sait  aussi  que  le  public  a  été  amené  à  pré- 
férer au  café  pur  le  café  enrobé  : 

lo  Parce  que  l'on  mêlait  autrefois  de  la  chicorée  au  café,  et 
^ue  la  chicorée,  qui  contient  70  pour  100  de  matières  eitrac- 
tives  colorantes,  donne  aux  infusions  une  couleur  plus  intense  ; 

2o  Parce  que  Ton  vend  depuis  plus  de  vingt  ans,  à  peu  près. 
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k  Chartres  et  h  t'aris,  un  café  enrobé,  préparé  d^abord  à  Char- 
tres par  M  Royer,  puis  à  Paris. 

Gè  café,  Il  est  vrai,  est  enrobé  avec  des  cafés  de  choix  et  du 
sucre;  celui-ci  est  converti  par  la  chaleur  en  caramel.  Or,  oa 
sait  que  le  caramel  est  employé  dans  nos  cuisines  pour  colorer 
certaines  sauces  alimentaires. 

L'enrobage  du  café  resta  longtemps  stationnaire,  et  ce  n'est 
guère  que  depuis  que  l'on  a  défendu  la  vente  du  café  mêlé  de 
chicorée  que  le  café  enrobé  s'est  révélé  au  public.  Aussi  a-t-on 
annoncé  ce  café  sous  des  noms  divers  :  h  café  des  Antilles,  le 
roi  des  café,  le  café  des  amateurs,  ks  eàfés  torréfiés  à  la  vapewr 
et  au  caramel ,  U  café  des  eonmiisseurs,  des  Indiens^  des  ml- 
tsmss^  concentré  à  V enrobage  au  eucre  caramélisé^  etc.»  etc 

L'enrobage  se  fit  d'abord  d'une  manière  licite»  aveu  4^6 
pour  100  de  sucre;  puis  siirviot  la  fraude.  Au  sucre,  certains 
fabricants  substituèrent  des  mélasses  de  bonne  et  de  mauvaise 
qualité  ;  des  caramels  faits  avec  des  mélasses  impures,  conte- 
nant une  très-grande  quantité  de  sel  marin  ;  de  telle  sorte  que» 
souvent,  nous  avons  examiné  des  cafés  qui  avaient  une  saveur 
salée»  due  au  chlorure  de  sodium. 

D'autres  enrobèrent  des  cafés  avariés  avec  des  quantités  de 
caramel  qui  s'élevèrent  quelquefois  au  delà  de  20  pour  100; 
d'autres  encore  mêlèrent  au  café,  lors  de  l'enrobage,  de  la  chi- 
corée torréfiée  et  réduite  en  semoule. 

Des  plaintes  ayant  été  adressées  à  l'autorité,  elle  dut  faire 
faire  des  expériences,  et  bientôt  elle  eut  acquis  la  conviction 
que,  pour  certains  vendeurs,  l'enrobage  était  une  opération  illi- 
cite. Aussi  une  commission  consultée  établit  les  propositions 
suivantes,  qui,  à  l'époque  actuelle,  font  loi.  Voici  ces  proposi- 
tions réglementaires  : 

lo  Les  produits  vendus  sous  la  dénomination  de  cafés  des  dif- 
férentes sortes  commerciales,  doivent  être  exempts  de  tout  mé- 
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lange  avec  clés  matières  étrangères  quelconques;  en  cas  d'in- 
fraction, tes  détenteurs  seront  traduits  devant  les  tribunaux  pour 
tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  ou  pour  falsifi- 
cation; 

■ 

2°  Les  diverses  substances  torréfiées,  telles  que  la  chicorée, 
les  betteraves,  les  châtaignes,  glands  de  chêne,  orge,  maïs, 
pois  chiches,  devront  être  vendas  sous  leur  véritable  nom,  sans 
que  le  mot  café  puisse,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  être  inscrit 
sur  rétiquette  ; 

30  La  chicorée  devra  être  vendue  exempte  de  toute  matière 
étrangère,  terreuse  ou  autre  ; 

&o  Les  falsifications  de  toute  nature,  notamment  celles  qui 
consistent  à  ofl'rîr  aux  acheteurs  des  résidus  ou  marcs  préparés, 
en  vue  d'imiter  les  apparences  ou  les  formes  du  café,  seront, 
après  saisie  et  constatation  par  l'analyse,  déférées  aux  tri- 
bunaux ; 

5"*  Une  seule  exception  aux  dispositions  précédentes  s'ap- 
plique au  oafé  enrobé  on  mêlé  de  caramel;  mais  la  dose  de  cette 
substance  ne  devra  jamais  excéder  6  pour  100  du  poids  total,  à 
moins  que  cette  proportion  de  caramel,  égale  en  totalité  à  7,  8> 
9  ou  10  pe^r  100,t  ne  soit  indiquée  très-lisiblement  sur  l'éti- 
quette; en  aucun  cas,  la  limite  extrême  de  10  pour  100  ne 
pourra  être  dépassée  sans  donner  lieu  k  des  poursuites  devant 
les  tribanaox  ; 

6o  Lea  éaië»  avariéa  par  des  lavages  à  l'eau  de  mer  ou  ad  très 
ne  pourront  être  vendus  que  sous  une  désigoatiofi  spéciale  iàdt^ 
quant  eette  altération,  sinon,  après  saisie  et  analyse,  les  déten- 
teurs seront  déférés  aux  tribunaux  pour  avoir  trompé  l'aobeteur 
sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue. 

Hais  la  détermination  de  la  quantité  de  matière  enrobante  ne 
peut  être  obtenue  d'une  manière  exacte,  positive,  par  suite  de 
diverses  circonstances,  qui  sont  leâ  suivantes  : 
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Les  cafés  qu'on  torréfie  ne  fournissent  pas  toujours,  par  Té* 
puisement,  des  quantités  égales  de  matières  solubles  (d'extrait), 

La  torréfaction  du  café,  poussée  plus  ou  moins  loin,  fait  va- 
rier, pour  le  même  café,  la  quantité  d'extrait. 
'  Le  mode  de  faire  suivi  pour  l'épuisement  des  cafés  peut  faire 
varier  les  quantités  de  substances  dissoutes.  Cet  épuisement  est 
difficile;  il  exige  un  laps  de  temps  xonsidérable^  et  Vetnplai  de 
très-grandes  quantités  d^eau  à  100*. 

On  avait  établi  que  la  quantité  d'extrait  que  devait  fournir 
an  café  pur  non  enrobé  était  de  22  à  23  pour  1 00. 

Des  expériences,  que  nous  fûmes  dans  l'obligation  de  faire, 
nous  démontrèrent  que  cette  proportion  ne  pouvait  être  adoptée; 
en  effet,  des  essais  faits  sur  dix  sortes  de  café  torréfié  donnèrent 
les  résultats  suivants  : 

Extrait  Résida. 

Moka 24.72  75.08 

Bourbon 22.48  75.52 

Ceylan 25.80  74.20 

Gcy  lan  (plantations) 25 .  52  74 .  48 

Java 25.36  74.64 

Java  hollandais 26.80  73.20 

Porto  Rico 26.64  73.36 

Maracaîbo 26.80  73.20 

Haïti 23.80  76.20 

Guadeloupe  et  Marlinique 28 .  00  72 .  00 

D'après  ces  résultats,  qui  doivent  varier  selon  l'année,  les 
saisons^  le  sol  où  la  récolte  a  été  faite,  la  moyenne  de  la  quan- 
tité fournie  par  les  cafés  sur  lesquels  nous  avons  agi  serait  de 
S5.59  pour  100. 

On  avait  aussi  établi ,  nous  ne  savons  d'après  quelles  bases  : 

i»  Que  du  café  enrobé  à  5  donnait 22.88  d'exti^it. 

2*  —  6      —    26.40     — 

3»  —  8      —    ....  27.60      — 

Or,  si  du  café  pur  donne  en  moyenne  de  22  à  23  pour  100 

d'extraiiy  comment  pourrait-il  se  faire  que  du  café  enrobé  à  5 
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ne  fournirait  que  22.88,  puisqu'on  sait,  lorsqu'on  a  vu  enrober 
les  eafés^  que  la  matière  d'enrobage  n'est  pas  introduite  dans 
le  brûloir,  mais  que  le  café  torréfié  est  versé  sur  la  matière  en* 
robanle  et  mêlé  à  celte  matière  (1)  7 

Nous  avons  dit  que  la  torréfaction  pouvait  donner  lieu  à  des 
différences  dans  le  poids  de  matière  extractive.  Voici  ce  que 
nous  avons  constaté  : 

lo  Du  café  torréfié  à  la  couleur  carmélite  clair  donnait  23*50 
d'extrait  pour  100. 

2o  Le  même  café  torréfié,  ayant  une  couleur  plus  foncée^  don- 
nait 2/i.50  pour  100. 

3o  Le  même  café,  laissé  un  peu  plus  longtemps  dans  le  brû- 
loir, ne  donnait  plus  que  24  pour  100. 

Nous  avons  enrobé  nous-raème  des  cafés;  puis  nous  avons  re- 
cherché quelles  étaient  les  quantités  d'extrait  fournis  par  lei 
cafés  enrobés.  Voici  les  rés^tats  que  nous  avons  obtenus 
en  1861  : 

Du  café  non  enrobé  fournissait 24.00  d'extrait 

Du  café  enrobé  avec  5  donnait 27 .  00     — 

—  10     —    31.80     — 

—  15      — 37.68      — 

Des  cafés  enrobés  en  1862  nous  ont  fourni  les  résultats  sui- 
vants : 

4<>  Du  café  non  enrobé  nous  a  fourni ...  27 .00  pour  iOO  d'extrait. 
2»  Le  même  café  enrobé  avec  5  donnait.  32 .  00  — 

3*  —    ^  iO     —      36.00  — 

4«  —  15      —      41.00  — 

On  voit  que  les  relations  du  poids  de  l'extrait  obtenu  ne  sont 
pas  tout  à  fait  exactes  avec  les  quantités  de  produit  employé  dans 


tm 


(1)  On  à  sans  doute  calculé  l'enrobage  fait  sur  100  de  café  non 
enrobé.  Or,  on  sait  que  100  parties  de  café  perdent  à  la  torréfac-r 
tion  en  moyenne  19  pour  100  de  café. 
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l'enrobage  ;  cela  tient,  sans  doute,  h  ce  quje  Tenrobage  a  été  fait 
le  café  élant  plus  ou  moins  brûlant. 

On  voit,  par  tdht  ce  qui  précède,  quelles  sont  les  difficultés 
que  présente  la  détermination  positive  des  quantités  de  matières 
enrobantes  ajoutées  au  café,  difficultés  qui  tiennent  : 

lo  A  ce  que  diverses  sortes  de  café,  et  cela  doit  varier  selon 
les  années,  et  selon  d*autres  circonstances,  ne  fournissent  pas, 
pour  100  parties  de  café,  des  quantités  semblables  d'extrait. 

2o  Que  la  torréfaction  du  café,  selon  qu'elle  est  poussée  plus 
on  moins  loin,  influe  sur  la  quantité  d'extrait  que  fournissent 
100  parties  de  café. 

Z^  Que  l'on  ne  peut,  par  suite  de  ces  circonstances,  établir 
â*une  manière  positive  la  quantité  de  matière  enrobante  ajoutée 
au  café. 

A«  Qne  pour  arriver  à  des  résultats  approximatifs,  il  faudrait 
opérer  comparativement  :  i^  sur  le  café  qui  doit  être  enrobé  ; 
i^  sur  le  café  torréfié,  en  en  prenant  échantillon  dans  le  mo- 
ment ob  on  va  le  mêler  à  la  matière  enrobante;  3<>  sur  le  café 
après  eon  enrobage. 

On  conçoit  que  les  écarts  que  nous  avons  constatés  pourraient 
être  plus  grands,  si  on  examinait  tous  les  cafés  qui  se  trouvent 
dan^  le  commerce.  En  eifet,  nous  n'avons  MX  nos  opérations 
que  sur  des  cafés  que  nous  avions  exposés  à  l'étuve,  pour  tes 
priver  d'humidité,  avant  de  les  faire  servir  à  nos  expériences. 

Nos  essais  démontrent  que,  dans  un  cas  de  saisie  de  cafés  en- 
robes,  saisie  qui  peut  conduire  le  détenteur  devant  la  police 
correctionnelle,  il  est  nécessaire  de  procéder  avec  les  soins  les 
plus  minutieux;  de  faire  usage  de  moyens  de  comparaison,  fft- 
dnat  de  se  procurer  l'espèce  de  cafift  qui  a  été  emrobé,  et  foisant 
pratiquer  l'enrdyage  devant  soi. 

€08  opératioas  mat  «tiies  ;  car,  si  on  admettait  que  le  eafé  ae 
donne  en  moyenne  que  22  à  23  pour  100  d'extrait,  il  faudrait 
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ea  conclnre  que  les  cafés  moka,  de  Geylan^  Java,  hollandais» 
Porto-Rico,  Har^caîbo^  (j^uadeloupe,  sur  lesquels  nous  avons 
opéré,  qui  donneui  3&.72,  25.80,  25«36,  26.80»  26.64,  28, 
étaient  des  cafés  enrobés.  Ce  qui  n'était  pas,  puisque  Q0¥s  les 
avions  torréfiés  nous-méme. 

■ 

L'épuisement  du  café  est  encore  une  opération  qui  a  de  Vim- 
porlance;  car,  pour  admettre  qu'un  café  non  enrobé  ne  fournit 
que  22  d'extrait,  il  faut  que  ce  café  s<^it  épuisé^  et  pour  épuiser 
le  café,  il  faut  faire  usage  de  quantités  d'eau  considérables. 

On  ne  peut  pas  non  plus,  on  le  con^çoit,  faire  évaporer  l'eau 
provenant  de  Tépuiseroent  des  cafés  pour  obtenir  l'extrait  et  en 
déterminer  le  poids  ;  il  faut,  comme  nous  le  faisons  maintenant, 
prendre  2Q  grammes  de  café  bien  sec  ;  les  placer  sur  un  filtre 
séché  et  pesé;  épuiser  ces  20  grammes  pur  l'eau  k  100  degrés. 
L'épuisement  étant  complet;  le  liquide  ne  se  colorant  plus; 
porter  le  filtre  à  Pétuve;  le  faire  sécher  et  le  peser.  Le  poids  du 
résîdfi  ééVMHitre  queHes  sofit  les  quantités  de  matières  solnbles 
qui  ont  été  enlevées  au  café,  matières  qui  constituaient  l'extrait. 

Tels  sont.  Monsieur,  les  renseignements  que  je  puis  vous 
donner  sur  les  cafés  et  sur  l'enrobage. 

Je  suis,  etc.  A-  Chevallier. 

UOYEN  DE  DÉCOUVRIR  LA  FALSIFICATION  DU  TOURTEAU  DE  LIN 
AVEC   CELUI   DE   COLZA  OU   DE   NAVETTE. 

Lorsque  Pon  m^e  de  la  poudre  grossière  de  tourteau  de  colza 
dans  un  verre  avec  de  l'eau  chaude,  en  quantité  suffisante  pour 
avoir  une  liqueur  qui  n'est  pas  épaisse,  on  remarque,  après  un 
certain  temps  de  fqK)s,  ipe  les  pellimiles  d'nn  brun  noirâ^e  et 
d'un  roM^  brun  faneé  du  oolaa  occupent  le  fond,  au-dessas  du- 
fuel  s'€$i  déposée  nae  couche  de  |KNidre  de  cdnlevr  jinne  CDuraiâ 
celle  des  pois,  qui  dle-même  est  recouverte  d'«ii  liquide  ayani 
la  cpuileur  jawe  du  vin  da  Rbio* 
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Si  on  délaie  cette  liqueur  surnageante  avec  de  Teau  jusqu*& 
faire  disparaître  sa  couleur  jaune,  et  qu'on  y  ajoute  quelques 
gouttes  de  lessive  de  potasse  ou  de  soude,  la  couleur  jaune  repa- 
raît de  nouveau. 

Agit-on  de  même  avec  la  farine  de  tourteau  de  lin,  il  ne  se 
forme  réellement  qu'une  couéhe,  vu  que  par  le  mélange  avec 
l'eau  il  ne  se  détache  de  la  pellicule  extérieure  qu'une  minime 
quantité  de  la  substance  de  la  graine.  Les  pellicules  des  graines 
de  lin  ont  un  aspect  bnin  jaunâtre  pâle.  Le  liquide  surnageant 
la  masse  épaisse  est  trouble,  incolore,  et  l'addition  de  lessive  de 
potasse  ou  de  soude  ne  produit  aucun  changement  de  couleur. 

Par  cette  méthode,  on  peut  découvrir  jusqu'à  5  pour  100  de 
tourteau  de  colza  dans  le  tourteau  de  lin.  A.  T.  D.  M. 

(Phartnaceutische  Centralhalle,  1869^  et  Tydschrift  voor 
wctenschappelyke  Pharmacie,  N®  39.) 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

ÉTAMAGE   DES  USTENSILES  SERVANT  A  LA  PRÉPARATION  DES 

SUBSTANCES  ALIMENTAIRES. 

Lettre  de1tf.  Bobierre^ 

Professeur  de  chimie  et  docteur  es  sciences  à  Nantes, 

il  Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  pharmacie 

de  Bruxelles, 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  eu  le  plaisir  de  lire  dans  le  jotinml  de  votre  savante  Société 
un  article,  reproduit  en  France  par  le  Journal  de  chimie  médi^ 
caky  et  dans  lequel  vous  élevez  la  voix  pour  réclamer  que  la  loi 
iatervienne  dans  les  circonstances  où  il  s'agit  d'étamage  des 
vases  alimentaires.  Permettez-moi,  Honneur  le  Président,  d'à- 
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joater  quelques  détails  à  ceux  que  renferme  mon  travail,  et  de 
vous  remercier,  ainsi  que  vos  honorables  collègues,  pour  la 
mention  très-indulgente  que  vous  avez  bien  voulu  faire  de  mon 
nom. 

Il  vient  d'être  parfaitement  établi  par  les  expériences  de 
If.  Pleischlj  consignées  dans  le  Répertoire  de  chimie  de  Bar^ 
reswil  (août  1862),  que,  en  présence  de  Tétain,  les  solutions 
plombiques  ne  sont  pas  toujours  précipitées,  et  que  des  vases 
contenant  de  8  à  75  centièmes  de  plomb  ont  abandonné  de 
l'oxyde  de  ce  métal  à  l'acide  acétique  faible,  même  en  présence 
de  Vétain. 

J'avais  signalé  ce  fait  dans  mon  travail  d'une  manière  toute 
générale,  et  il  démonti-e  la  haute  importance  de  limiter  les  doses 
de  plomb  qui  entrent  dans  l'étamage  des  vases  alimentaires.  J'a« 
jouterai  que,  dans  son  récent  mémoire  sur  les  affections  satur- 
nines, inséré  dans  les  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^ 
M.  Lefebvre  établit  que  l'eau,  circulant  dans  les  tuyaux  de  plomb 
intérieurement  étamés  par  M.  Sebille,  a  dissous  des  quantités 
appréciables  de  plomb. 

M.  le  conseiller  d'État,  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  après 
avoir  soumis  les  conclusions  de  mon  mémoire  à  M.  le  ministre 
de  l'agriculture,  a  rendu  un  arrêté  (1).  A  son  aide,  les  contra- 
ventions sont  facilement  punissables,  et  la  loi  vient  en  aide  à 
l'hygiéniste. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  le  Président,  votre  très-obéis- 
sant serviteur.  A.  Bobierrr. 

Nantes,  le  17  août  1S02. 
Il  I  ■  II' 

SUR  LES  COSMÉTIQUES.    . 

On  sait  que  nous  avons  publié  dans  les  Annales  d'hygiène  un 


(\)  Nous  prions  notre  coUègoe  de  nous  adresser  cet  arrêté. 

k^  SÉRIE.    IX.  3 


8&  JOUANAL  DE  CHIUIB  MÉDiOALE. 

travail  sur  les  cosmétiques.  M.  Réveil,  à  son  tour,  a  présenté 
un  mémoire  à  rAcadémie  impériale  de  médecine,  dans  lequel  ob 
trouve  les  passages  suivants  :  ^ 

a  Les  savons  dits  de  laitue ,  les  sucs  de  laitue,  de  thridacê^ 
de  laciucarium  ne  renferment  ni  laitue,  ni  aucun  de  ses  produits  ; 
mais  ils  ne  contiennent  aucune  substance  dangereuse  :  ce  n'dit 
qu'un  mensonge,  etTapprobation  que  l'on  dit  leur  av(»r  été  donnée 
par  l'AcadémiH  de  médecine  en  est  un  autre.  Leii  poudres  de 
riz  contiennent  jusqu'à  22  pour  100  de  talc  :  ce  n'eét  qu'un  vol. 

«  L'eau  de  la  Floride^  «  qui  rend  à  la  chevelure  sa  couleur 

«  primitive  sans  en  altérer  la  nuance  et  sans  causer  le  moindre 

«  inconvénient^  car  elle  n*e$i  composée  que  du  suc  de  fiantes 

«  erotiques  et  bienfaisantes,  »  L'eau  de  la  Floride  est  cwn* 

posée: 

D*acétatc  neutre  de  plomb 2.786 

De  soufre 2.652 

D'eau  de  rose 94.562 

a  \j&  fluide  transmutatif  de  B.,  chimiste,  autre  teinture  pour 
les  cheveux,  est  composé  de  nitrate  d'argent  ammoniacal  et  de 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal. 

((  Veau  à  détacher^  du  même  auteur,  destinée  à  enlever  les 
taches  que  le  nitrate  d'argent  laisse  sur  la  peau,  est  une  solution 
de  cyanure  de  potassium,  un  des  poisons  les  plus  terribles  que 
l'on  connaisse. 

c  Le  lait  antéphélique^  qui  détruit  ou  prévient  toute  atteinte 

accidentelle  à  la  pureté  ou  à  l'état  du  teint  et  lui  conserve  sa 

fraîcheur  et  sa  clarté,  etc. ,  contient  : 

Sublimé  corrosif 1 .075 

Oxyde  de  plomb  hydratd 4.010 

Éau  122.716 

Camphre  et  acide  sulfurique Traces,  p 

M.  Réveil  demandait  que  des  mesui'es  sévères  fussent  prisais 
contre  des  applicalions  nuisibles  à  la  santé.  Son  appel  n'a  pas 
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été  entendu  ;  il  faut  espérer  qu'il  le  sera  quand  il  sera  démontré, 
par  un  fait  positif,  que  la  vente  de  sembiables  produits  donne 
lieu  à  des  accidents  graves  et  pouvant  causer  la  mort  de  ceux 
qui  font  un  usage  continuel  de  certains  cosmétiques* 

A.  Chbvaluer. 

■  t      .    ■  ■      ,  '.  ■     —7 

CAS  DE  MORT  DÉTERMINÉ  PAR  LA  PIQURE  d'UNB  MOUCHE. 

On  connaissait  certains  cas  où  de  graves  accidents  provenant 
de  {Hqftres  de  mouches  avaient  été  observés  ;  mais  depuis  quel* 
ques  années  ces  accidents  constatés  dans  quelques  départements, 
Eure-et-Loir,  par  exemple,  deviennent  très-fréquenls  dans  une 
foule  de  localités  ;  en  voici  encore  un  exemple* 

On  lit  dans  le  Journal  de  Bel  fort  : 

u  Un  jeune  homme  de  quinze  ans,  fils  d'un  terrassier  em« 
ployé  au  chemin  de  fer  de  Thann  k  Wesserling,  le  nommé  Jean 
Tarraii*e,  originaire  de  Pbalsbourg,  en  cueillant  des  fleurs  sur 
un  pré,  à  quelques  pas  de  son  père,  fut  piqué  au  nés  par  une  de 
ces  mouches  noires  que  Ton  voit  habituellement  s'acharner 
contre  les  animaux.  Il  en  résulta  à  l'instant  une  enflure  extra* 
ordinaire:  un  homme  de  l'art  fut  appelé;  mais,  malgré  l'énergie 
de  ses  médications,  le  mal  fit  tant  de  progrès  que  dès  le  lende* 
maia  le  pauvre  garçon  succomba.  » 

Un  de  nos  collègues,  TA*  Reynal,  doit  nous  donner  prochaine- 
ment des  détails  sur  les  mesures  à  prendre  dans  les  cas  où  il  y  a 
piqûre^  pour  prévenir  le  danger.  Nous  les  publierons  aussitôL 

A.    CUEVAUJER. 
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NOTE   SUR  DES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES  DANGEREUSES. 

On  trouve  dans  le  Répertoire  de  chimie  appliquée  la  note  suir 
van  le  de  H*  Barreswil  : 

a  Pâtisserie  dorée  à  Vor  faux.  —  Dans  une  promenade  qu^ 
je  faisais  à  Greenwich  avec  M.  Molet,  consul  de  Perse,  nous 
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avons  remai*qué  aux  étalages  des  marchands  forains  des  figures 
qui  nous  ont  paru  faites  d'une  sorte  de  pain  d'épice,  et  desti* 
nées  aux  enfants.  Comme  ces  figures  étaient  en  apparence  entiè- 
rement dorées  j  il  m'a  paru  intéressant  de  rechercher  quelle 
pouvait  être  la  nature  de  cette  dorure,  que  le  bas  prix  de  la 
marchandise  disait  suffisamment  ne  pas  être  d'or  fin. 

c  J'ai  eu  le  regret  de  constater  que  le  métal  brillant  qui  recou- 
vre ces  gâteaux  dorés  est  de  Ter  faux,  autrement  dit  du  cuivre, 
et  j'ai  pensé  qu'il  était  convenable  de  signaler  ce  fait.  Car  en- 
core, bien  que  la  saveur  de  cette  pâtisserie  m'ait  paru  détesta- 
ble, il  est  à  craindre  que  des  enfants  ne  soient  tentés  de  la  man- 
ger, et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  est  couverte  d'assez  de  métal 
divisé  pour  qu'il  y  ait  à  craindre  qu'elle  ne  cause  des  accidents 
graves.  i> 

Nous  rappellerons  ici  qu'un  savant  anglais,  M.  B.-O.  Schangh* 
nessy,  publia  en  1831  un  mémoire  sur  les  bonbons  colorés  par 
des  substances  vénéneuses;  il  trouva  que,  sur  10  échantillons  de 
sucreries,  1  était  coloré  par  du  minium,  2  avec  du  vermillon,  1 
avec  un  mélange  de  mélange  de  minium  et  de  vermillon,  1  avec 
le  chromate  de  plomb,  i  avec  le  vermillon  et  la  cochenille, 
k  avec  de  la  gomme  gutte,  1  avec  de  l'oxyde  de  plomb  Jaune. 

L'auteur  avait  à  cette  époque  mis  entre  les  mains  de  l'auto- 
rité anglaise  tous  les  documents  qui  démontraient  qu'en  France 
l'emploi  des  substances  toxiques  était  interdit;  mais  en  Angle- 
terre la  loi  est  complètement  muette  à  cet  égard,  et  les  seuls  cas 
oii  les  règlements  de  M.  Gobridge,  relativement  à  la  santé  publi- 
que, ne  contenaient  de  dispositions  que  relativement  à  la  qua- 
rantaine ^  à  la  falsification  du  vin  et  de  la  bière,  à  la  vente  de  la 
mauvaise  viande  ou  de  la  viande  achetée  d'un  Juif, 

Nous  ne  savons  si,  depuis  cette  époque  (31  ans),  il  y  a  eu  ex- 
tension des  applications  de  la  loi  à  la  santé  publique. 

A.  Chevallier. 
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COUQUES    SàCHES    OBSBUVÉES    SUR    LES    SOLDATS    DE    L*  EXPÉDITION 

DE   CHINE. 

Par  M.  SoNRiER. 

De  tous  nos  hôpitaax  militaires  où  sont  traitées  les  affections 
les  plus  diverses,  c'est  sans  contredit  celui  de  Toulon  qui  offre 
le  plus  d'intérêt.  En  effet,  outre  les  maladies  intercurrentes  de 
la  garnison,  l'Algérie  lui  envoie  pendant  toute  Tannée  ses  con- 
valescents et  ses  nombreuses  cachexies  paludéennes,  celle  pa- 
thologie des  pays  chauds  si  grave  et  si  difficile  à  effacer,  surtout 
en  France. 

En  dehors  de  ce  vaste  champ  d'observations,  qui  évidemment 
8uiBi*ait  à  un  clinicien  de  province,  cet  établissement  à  eu  cette 
année  la  bonne  fortune  d'ouvrir  ses  salles  aux  soldats  évacués 
de  Syrie  et  de  Chine,  et  ce  sont  surtout  ces  derniers  qui  ont  au 
plus  haut  degré  fixé  notre  attention. 

A  les  voir  débilités,  la  figure  hâve,  le  teint  jaune  citron,  les 
traits  amaigris,  on  les  prendrait  pour  des  ombres  venant  de  l'autre 
monde.  Les  souffrances  qu'ils  ont  endurées  sont  stéréotypées  sur 
leur  physionomie  :  c'est  qu'ils  ont  passé  sans  gradation  de  leur 
froid  climat  sous  les  feux  de  la  ligne.  Leur  corps  s'est  fondu  dans 
cette  fournaise;  les  nuits  des  tropiques  et  les  insectes  les  ont  tor- 
turés dans  de  longues  insomnies.  Ajoutons  à  ces  misères  une 
incarcération  flottante  de  plusieurs  mois  à  travers  les  solitudes 
de  l'Océan,  au  débarquement  la  terre  ingrate,  au  retour  les  dé- 
serts de  r Arabie-Pétrée ;  ils  ont  tout  vu,  tout  enduré,  tout  sup- 
porté; tous  ces  agents  de  mort  sont  restés  impuissants  contre  ces 
glorieux  débris  qui  nous  reviennent  les  habits  en  lambeaux,  mais 
toujours  joyeux,  avec  un  sourire  maladif  sur  leurs  lèvres  déco- 
lorées. 

Tant  de  dangers  courus  leur  rendent  la  France  plus  chère  ; 


S8  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

anssi,  en  mettant  le  pied  sur  le  sol  natal,  ils  sont  comme  atteints 
d'ébriété  nostalgique.  Ce  qni  les  a  soutenus,  nous  disent-ils,  dans 
cette  lutte  de  deux  ans,  c'est  cette  trempe  gauloise  qui  résiste  à 
tous  les  dissolvants  de  la  guerre,  cet  orgueil  national  d*ètre  les 
premiers  soldats  du  monde. 

Parmi  ceux  qui  ont  été  placés  dans  nos  salles,  quelqueç-un^ 
ont  présenté  des  symptômes  graves  de  la  colique  sèche  dite  de^ 
pays  chauds  ;  d'autres  des  paralysies  localisées  aux  membres  et 
fixées  aux  extenseurs,  dos  lésions  du  système  nerveux,  encépha* 
lopathies  avec  troubles  des  fonctions  intellectuelles,  enfin  les  di- 
verses manifestations  morbides  des  maladies  saturnines. 

Nous  avons  prononcé  le  mot  de  colique  sèche  ou  saturnine  : 
c'est  que  pour  nous  leur  cause,  leurs  symptômes,  leur  traitement 
même,  nous  montrent  ces  deux  affections,  qu'une  dichotomie, 
savante  sans  doute,  nous  semble  avoir  séparées  à  tort,  comme 
d'origine  identique. 

Nous  tâcherons,  dans  une  rapide  étiologie,  de  montrer  leur 
source  commune  comme  émanée  d'un  même  principe. 

Décrire  chacune  des  particularités  de  nos  observations,  qui 
sont  au  nombre  de  cinq,  ce  serait  nous  exposer  à  des  redites  et 
fatiguer  sans  profit  l'attention;  nous  n'analyserons  donc  que  la 
plus  importante,  celle  qui,  résumant  les  autres,  nous  permettra 
de  grouper  leurs  symptômes  les  plus  saillants  autour  de  chaque 
appareil  d'organes. 

Le  nommé  L...,  trente-six  ans,  tempérament  lymphatique, 
soldat  au  U«  d'artillerie,  est  embarqué  pour  la  Chine  le  1"  dé- 
cembre 1859,  à  Toulon. 

Après  cinq  mois  et  demi  d'une  traversée  fatigante,  il  débarque 
en  mai  à  Shang-haî.  Après  être  resté  six  mois  en  Chine  dans  un 
état  de  santé  excellent,  il  est  embarqué  de  nouveau  pour  la  Go- 
chinchine,  où  il  est  atteint  de  fièvre  intermittente  suivie  de  débi- 
lité profonde  et  d'anémie. 
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Knfta,  le  27  mai  1861,  il  qaitte  SaT-gong  pour  rentrer  en 
Fruice. 

A  bord  du  vaissean,  noua  diUil,  on  buvait  de  Teau  renfemée 
dans  de  vieux  charniers  k  siphon  en  plomb,  mais  tellement  mau- 
vaise qn*dtt  fut  obligé  de  remplacer  ces  appareils  durant  la  tra- 
yersée,  et  de  corriger  oet  affreux  breuvage  par  l'addUion  de 
qneiques  gouttes  de  vinaigre  mêlé  de  rhum. 

Après  dû  joiir9  d'embarquement,  quelques  coliques  sourdes, 
qui  paraissent  se  rattacher  à  un  état  de  constipation  datant  de 
boit  jours,  oéoessitent  son  entrée  à  Thôpital  du  bord. 

Enfin  le  2$  juillet,  aussitôt  débarqué  k  Toulon,  il  est  apporté 
à  rhûpîtal  dans  uq  état  très^inquiétant» 

Digestùm.  *—  Douleurs  très^vives  naissant  de  l'hypogastre,  sié* 
géant  au  niveau  de  Tombilic,  et  s'irradiant  vers  les  lombes,  les 
parties  génitales,  avec  exaoerbation  toutes  les  trois  minutes.  C'est 
alors  que  l'anxiété  est  extrême  :  yeux  caves^  face  grippée,  malaise 
inexprimable.  Le  malade  se  tord  sous  cette  épreinte,  se  roule 
dans  son  Ut  et  afscte  les  poaîtioDs  les  plus  bisarres^  et  particuliè- 
rement le  décubitus  abdominal  avec  flexion  des  ouïsses  en  avant 
sur  le  veptre»  qui  est  tendu,  immobile,  rétracté.  Aussi  l'imposition 
lente  des  mains  sur  les  parois  de  l'abdomen  ealmcht-elle  immé» 
dlaiemeiit  les  douleurs.  Langue  blanebe^  un  peu  sèche,  limoneuse, 
hérissée  d'aspérités  ;  soif  vive*  impérieuse;  appétit  presque  nul; 
nausées  et  vomissements  bilieux  pendant  les  coliques;  saveur 
sucrée  à  la  bouche  ;  gencives  un  peu  sugoantes,  avec  un  petit  li« 
séré  bleuâtre  de  2  millimètres. 

dreubnian.  -^  Le  pouls  est  asses  calme,  et  même,  pendant  les 
celtqMs,  il  n'augmente  ni  de  fréquence  ni  d'intensité;  bien  an 
eeatraire,  son  rbythme,  oomme  enchaîné  par  la  douleur,  nous 
porte  à  le  comparer  an  pouls  de  la  péritonite. 

Bespiraiian.  -^  Courte,  saccadée,  costale  ;  instinctivement  le 
diaphragme  reste  immobile  sur  les  intestins  endoloris. 
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Sécrétions,  «—Au  milieu  des  accès,  la  peau  conserve  Ba  chaleur 
normale;  ce  n'est  que  pius  tard  que  des  sueurs  abondantes,  cri* 
tiques,  sont  venues  juger  la  maladie.  Urines  rares  et  claires. 

Système  nerveux.  —  Douleurs  erratiques  aux  membres,  aux 
jcHotures  :  crampes  siégeant  aux  molietS;  puis  localisées  dans  les 
triceps  brachiaux,  s'irradiaiit  dans  les  avant-bras  jusqu'aux  doigts  ; 
sensibilité  tactile  conservée,  mais  avec  tendance  au  refroidisse^ 
ment;  analgésie  à  la  partie  postérieure  et  supérieure  du  bras;  in- 
somnie. 

Prescription  (26  juillet).  —  Uniment  avec  huile  de  croton  ti- 
glium,  6  gouttes;  lavement  purgatif;  potion  opiacée. 

Le  27,  pas  d'amélioration. — Huile  de  croton,  2  gouttes  à  Tin- 
térieur  ;  Uniment  avec  8  gouttes  ;  cataplasme  avec  feuilles  de  bel- 
ladone. 

Le  28,  vomissements  et  hoquets;  coliques  violentes  presque 
sans  rémission,  avec  exacerbation  toutes  les  cinq  minutes;  abat-^ 
tement  profond  ;  insomnie.  —  Même  médication. 

Le  29,  même  état.  —  Sulfate  de  magnésie,  20  grammes^  et  ja- 
lap,  0.5;  lavement  de  croton,  5  gouttes. 

Les  30  et  31,  la  constipation  persiste  depuis  vingt  jours;  *— 
Même  médication  à  dose  plus  élevée. 

Le  soir,  trois  selles  liquides  jaunâtres,  très-abondantes.  Amé- 
lioration de  courte  durée;  ténesme. 

Les  1",  2  et  3  août,  l'amélioration  se  soutient.  Une  selle  dure, 
ovillée,  noirâtre.  —  Frictions  de  croton  continuées. 

Le  4,  dix  selles  dures,  ovillées,  noirâtres,  ont  été  suivies  d'un 
soulagement  notable  ;  ventre  plus  mou,  presque  indolore;  dou- 
leurs des  membres  pelviens  et  thoraciques  moins  vives,  sommeil 
profond  ;  la  langue  se  nettoie  ;  appétit  naissant.  Jusqu'aujourd'hui 
le  malade  était  à  la  diète. 

Les  5,  6,  7  et  8,  trois  selles  très-dures,  toujours  suivies  d'un 
mieux  sensible. 
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Le  12,  le  malade  peut  enfin  se  tenir  debout;  face  plus  animée; 
persistanee  de  douleurs  très-vives  dans  les  extenseurs  des  bras, 
avec  sensibilité  toujours  obtuse. 

Le  17.,  on  commence  à  donner  quelques  potages;  les  coliques 
n'ont  pas  reparu,  mais  des  douleurs  vagues  existent  dans  les  pa- 
rois thoraciques  et  dans  le  rebord  auxiliaire.  Bon  sommeil.  Une 
selle  normale  par  jour.  Sueurs  très-abondantes,  qui  durent  jus- 
qu'au 23. 

Du  2k  au  30,  les  douleurs  des  bras  et  des  muscles  extenseurs 
ont  disparu  ;  la  sensibilité  des  parois  de  la  poitrine  et  de  l'aisselle 
est  revenue.  Amélioration  progressive.  —  Régime  tonique. 

Le  l*'  septembre,  nouvelles  coliques  déterminées  par  une  ten- 
dance à  la  constipation.*— Lavement  purgatif,  suivi  de  deux  selles 
et  de  bien-être  appréciable. 

Sortie  le  9  septembre.  État  assez  satisfaisant;  anémie  com- 
battue dans  les  derniers  temps  par  les  ferrugineux  et  le  quin- 
quina. Sous  l'influence  d'un  bon  régime,  le  marasme  et  la  débilité 
sont  moindres.  Le  malade  peut  marcher  pendant  un  kilomètre. 
Appétit  excellent  ;  digestions  faciles,  sans  coliques  ;  bon  sommeil. 

Nos  autres  malades  ont  eu,  à  peu  de  chost^  près,  les  mêmes 
accidents.  Un  seul,  M.  L. .. ,  officier  d'administration,  a  présenté 
des  symptômes  qui,  tout  en  se  rattachant  aux  accidents  saturnins 
(paralysie),  semblent  cependant  s'en  écarter  par  l'absence  desi 
prodromes. 

Ce  jeune  officier  a  été  atteint  en  Chine  (août  1861)  d'une  dys* 
senterie  aiguë  qui  a  duré  deux  mois. 

A  son  arrivée  k  Toulon  (2  février  1861),  il  se  présente  dans 
d'assez  bonnes  conditions  de  santé  :  face  colorée,  embonpoint 
modéré,  bon  appétit,  sommeil  excellent,  avec  une  paralysie  loca- 
lisée aux  extrémités  des  membres  pelviens  et  tboraciques.  Mais 
ce  qui  frappe  surtout  notre  attention,  c'est  une  atrophie  considé- 
rable des  avant-bras,  des  jambes,  et  particulièrement  des  émi- 
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nences  tbénar,  qui  ont  disparu.  Les  mouvements  de  prooation  et 
de  supination  sont  impossibles,  et  la  main  soulevée  retombe  comme 
une  masse  inerte,  un  appendice  inutile;  les  doigts^  rouges,  infil- 
trés, restent  à  demi  fléchis  entre  la  flexion  et  surtout  l'extension, 
devenue  impuissante.  On  observe  les  mêmes  désordres  pour  les 
membres  pelviens.  Aussi  le  malade,  {)erclus,  reste-tril  alité  sans 
même  pouvoir  croiser  ses  jambes. 

Si  la  moUlité  est  abolie  à  l'extrémité  des  membres,  il  n*en  est 
pas  de  même  de  la  sensibilité,  ()ui  semble  exaltée  (hyperesthésie); 
le  moindre  attonohément  provoque  un  retentissement  doulourettx 
jusqu'à  la  racine  des  nerfs.  Aucun  trouble  fbnetiannel  dans  les 
Intestins  ni  dans  les  organes  génitaux  nrinaires. 

Vue  autre  particularité  de  cette  affection,  c'est  une  paralysie 
des  muscles  du  larynx,  avec  extinction  complète  de  la  voix  pen« 
dant  six  semaines;  enfin,  si  nous  ajoutons  quelques  troubles 
encéphalopathiques  caractérisés  par  une  paralysie  intellectuelle 
(amnésie),  avec  perte  de  la  mémoire  des  événements  les  plus  ré- 
cents^ nous  aurons  f  ensemble  des  lésions  observées  chez  ce  ma- 
lade. 

On  a  cherché  à  réveiller  Tliinervation  par  les  afento  thérapeu- 
tiques les  plus  énergiques,  la  médioati<m  télanique  longtemps  pro* 
longée  intus  et  ettra,  les  douches  sulfureuses,  les  friotions  rnbé- 
flantes,  le  galvanisme.  Sous  l'influenee  de  ce  traitement,  nous 
avons  vu,  lentement,  il  est  vrai,  la  musculature  dessiner  ses  re- 
liefs, et  avec  elle  les  forces  revenir;  la  possiMIité  de  se  tenir 
debout,  puis  la  déambulation  avec  soutien,  pais  seule;  la  voii  a 
recouvré  son  timbre,  la  mémoire  le  souvenir,  et  ^intelligence  sa 
lucidité.  Nous  assistions  chaque  jour  à  une  véritable  résurrection 
des  organes  et  des  fonctions. 

Nous  ne  voulons  pas  clore  les  observations  sans  rechercher  à 
quelle  cause  se  rattachent  les  accidents  si  curieux  que  nous  venons 
de  décrire. 
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Ici  Fëtiologie^  entourée  de  doute  et  de  mystère,  ouvre  un  vaste 
champ  aux  disputes  ;  aussi  chacun  s'est-fl  empressé  de  jeter  son 
contingent  d'hypothèses  et  le  fruit  élaboré  d'une  savante  énidl- 
tion.  Qu'en  esl-il  résulté?  Un  peu  moins  de  certitude  peut-être, 
et  la  science  attend  encore  la  solution.  Cependant,  d'après  de 
nouvelles  études  de  nos  confrères  de  la  marine,  les  opinions 
semblent  aujourd'hui  converger  vers  un  terrain  de  eonciliattôn. 

6'il  nous  était  pentais  de  flaire  passer  nos  convictions  dans  cette 
arène  scientifique,  et  de  ]eler  nos  faibles  lumières  sur  cette  ques* 
tiOB  si  controversée,  peut-être  arriveroins-nous  h  prouver  l'origine 
plombique  des  coliques  sèches. 

Essayons.  Les  divers  éérits  attestent  que  les  coliques  sèclM 
ont  été  presque  exclusivement  observées  sur  les  mers,  rarement 
à  terre;  jamais  d'une  manière  endémique,  jamais  sous  forme 
épidémiqne.  La  questfon  doit  donc  être  aIbbI  posée  :  a  L'empoi^ 
f  sonnement  par  le  plomb  est-U  possible  sur  les  navires,  et  doit^ 
«  on  chercher  ailleurs  la  cause  de  cette  maladie?  » 

Un  ingénieur  en  chef  des  constructions  maritimes  prouve  que , 
pour  un  bfttiment  de  la  force  de  six  cents  chevaux,  on  emploie 
des  quantités  notables  de  ce  métal,  tovoir  i 

13,226  kilos  de  plomb  brut  pour  les  aménagements  du  navire  | 
852  —  de  minium  pour  peindre  le  fer  non  zlngué  ; 
860  —  de  mastic  picmbique  pour  les  Joints  de  la  machine. 

Si  ¥m  ajouta  les  tuyaux  pour  les  pompes,  les  charniers  à  i^ 
phoDs  méialKqnes,  les  divers  objets  d^étaln,  pots  it  titane,  où; 
par  I*appàt  du  gain,  il  entre  souvent  plua  de  100  parties  de 
plomb  sur  900  d'étain,  on  arrivera  av  chiffré  énorme  de  18  h 
16  mille  kilogrammes  de  plomb  exposés  aux  décompesitloni 
ebimiques.  Or,  qu'arrivera-t-il?  C'est  que  les  hommes,  s^ns  ceseï 
plongés  dans  ee  milieu  délétère  et  restreint,  présenteront  bientôt 
tous  les  symptômes  de  la  oaobexie  saturnine.  Il  se  fait  une  aksorfM 
tien  continuelle,  soit  par  le  contact  incessant  avec  les  oemposét 
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plombiqaes  (chauffeurs,  matelots,  allant  pieds  nuà),  soit  par  les 
émaoations  de  la  peinture,  soit  par  Teau  altérée  dans  les  réser- 
voirs  :  absorption  lente  mais  terrible,  puisque  les  cas  les  plus 
remarquables  sont  ceux  où  le  vénéneux  métal  pénètre  dans  l'é- 
conomie en  quantité  infinitésimale,  mais  d*une  manière  con- 
tinue. 

Que  s'il  restait  encore  des  doutes,  qu'on  se  rappelle  la  com- 
munication récente  laite  à  l'Académie  de  médecine  (Gazette  des 
Hôpitaux,  1861,  no  78),  où,  d'après  M.  Gastano,  médecin  en  chef 
du  corps  expéditionnaire  de  Chine,  il  est  prouvé  que  les  escadres 
anglaises  n'ont  pas  eu  un  seul  cas  de  coliques  à  leur  bord,  parce 
que  les  ustensiles  de  fer  et  de  cuivre  remplacent  ceux  de  plomb, 
naguèj'e  si  communs  sur  nos  navires  de  guerre. 

Malgré  ces  faits  péremptoires,  qui,  selon  nous,  devraient  en- 
traîner toute  conviction,  les  objections  n'ont  pas  manqué  :  com- 
ment expliquer,  a-t-on  dit,  l'action  restreinte  du  poison  à  quelques 
hommes  seulement  7  Nous  y  répondrons  par  une  autre  question  : 
Pourquoi,  dans  les  usines  de  plomb,  ne  compte-t-oa  qu'un 
homme  atteint  sur  cent?  Question  d'immunité,  privilège  de  cer- 
taines organisations  qui  traversent  indemnes  les  épidémies  les  plus 
meurtrières. 

Une  autre  objection  plus  spécieuse  que  réelle  a  été  posée  :  on 
a  dit  que  les  coliques  n'apparaissent  quelquefois  que  longtemps 
après  l'intoxication,  alors  que  le  poison  devait  être  éliminé. 

Ces  faits  du  mal  introduit  dans  l'économie,  silencieux  et  som- 
meillant en  germe  pendant  des  mois  et  des  années,  sans  faire 
explosion,  sans  même  traduire  sa  présence  par  aucun  indice,  ne 
sont  pas  rares  dans  les  annales  de  la  médecine,  et  ne  doivent 
pas  suspendre  des  conclusions  rigoureuses  à  tant  de  titres. 
M.  Guéneau  de  Mussy,  lors  de  l'empoisonnement  saturnin  du 
chAteau  de  Glaremont,  raconte  que  sur  treize  personnes  atteintes, 
une  ne  tomba  malade  que  longtemps  après  sa  rentrée  en  France. 
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D'an  autre  c6ié^  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  les  mêmes 
phénomènes  se  produire  dans  les  usines  de  plomb,  et  prouver 
qu'il  faut  des  mois  et  des  années  pour  arriver  à  la  saturation  de 
l'économie? 

H.  Fonssagrive  prétend  que  la  cause  de  cette  affection  dépend 
d'un  agent  spécifique  assez  semblable  au  miasme  paludéen.  Cette 
hypothèse  ne  peut  soutenir  la  discussion  devant  les  rapports  des 
médecins  de  la  flotte.  Nous-méme,  pendant  un  long  séjour  en 
Afrique,  où  les  fièvres  sont  endémiques,  nous  n'avons  jamais 
aperçu  l'ombre  d'une  colique  sèche. 

Du  résumé  impartial  de  cette  discussion,  nous  nous  croyons 
autorisé  à  conclure  : 

lo  Que  les  coliques  sèches,  dites  des  pays  chauds,  apparaissent 
d'une  manière  sporadique  sur  les  navires  où  le  plomb  est  employé 
en  grande  quantité  ; 

2o  Qu'elles  paraissent  être  occasionnées  par  des  contractions 
spasmodiques  des  fibres  de  la  tunique  musculaire  des  intestins; 

3"*  Que  le  poison  se  porterait  par  affinité  élective  sur  tes 
houppes  terminales  du  trisplancbniqne  pour  y  tarir  les  sécré* 
tions  intestinales  (constipation)  et  pour  y  déterminer,  par  son 
principe  toxique,  une  névralgie  dont  les  douleurs  seraient  ré- 
veillées par  la  présence  des  matières  durcies,  véritables  corps 
étrangers; 

4^  Que  les  douleurs  disparaissent  après  chaque  évacuation 
alvine; 

5*"  Que  conséquemment  les  purgatifs  drastiques  associés  aux 
solanées  vireuaes  sont  indiqués. 
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OBJETS  DIVERS. 

PBOORAMUE   DBS    PRIX   PROPOSÉS    PAR   LA   SOCIÉTÉ    D^ÉtCULATtON 

DK  roobh  podr  1863,  186&  et  1865  (1). 

Prix  qui  seront  décernés,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance 

publique  de  4863, 

Un  prix  de  300  fr,  pour  ua  Mémoire  détaillé  relatant  les 
essais  déjà  tentés  pour  remploi  de  silicates  solubles,  en  indiquant 
les  résultats  positifs  et  négatifs  déjà  obtenus  »  non- seulement 
pour  le  durcissement  de  pierres  tendres,  mais  encore  pour  Tin- 
combustibilité  des  bois  et  des  décors. 

On  recherchera  avec  soin  les  causes  des  insuccès  qui  ont  pu 
être  constatés  dans  certains  cas. 

Un  prix  de  SOO  fr.  à  l'inventeur  d'un  alliage  métallique 
propre  à  la  fabrication  des  laines  au  raclis  servant  à  l'impression 
au  rouleau,  qui  présente  plus  de  flexibilité  et  qui  soit  le  moins 
attaquable  par  les  couleurs  contenant  des  sels  de  cuivre,  que  kl 
compositions  en  usage  aujourd'hui 

Un  prix  de  500  fr.  à  l'inventeur  d'un  nouveau  procédé  pour 
empêcher  les  dépôts  des  cbaaditees  h  vapeur,  quelle  que  soit  là 
nature  des  eaux  d'alimentation,  soit  en  épurant  préalablement 
ees  eMx,  soU  en  liquéfiant  la  vapeur  utilisée  dans  des  conden- 
seurs par  surfaces,  de  manière  à  n'employer  que  des  eaux  dhh 
liUées,  soit  en  forçant  les  dépôts  à  ne  se  faire  que  dans  un  ap- 
pendice facile  à  nettoyer,  soit,  enfin,  par  tout  antre  moyen* 

Ce  procédé  devrait  être  applicable  aux  chaudières  tubulaires 
ou  à  carneaux  intérieurs,  sans  nuire  aux  avantages  de  vaporisa-. 

(1)  Nous  indiquons  ici  les  sujets  de  prix  qui  peuvent  être  traités 
par  beaucoup  de  nos  confrères. 
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tion  qu'elles  présentent,  et  le  prix  d'établissement  devrait  en  ôtre 
tel^  qu'U  y  ait  un  avantage  réel  à  l'adopter. 

De$  médaUU»  d'or^  d'argeni  et  de  hrome  seront  déeemées  i 

!<"  Pour  toute  application  utile  de  ralumlnium  dans  l'industrie 
ou  dans  les  arts  ; 

2<>  Pour  toute  application  de  l'electrloité  k  l'industrie  ou  aux 
arts,  et  réalisant  un  progrès  ou  une  économie  ; 

S»  Pour  toute  application  nouvelle  de  k  photographie,  ou 
pour  tout  progrès  obtenu  dans  cet  art,  né  d'hier  et  déjà  si  voisia 
de  la  perfection. 

Prix  qui  seront  décernésy  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance 

publique  de  1864. 

Un  prix  de  SOO  fr,  pour  la  déterminatioD,  de  degré  en  degré, 
et  de  0  à  10  atmosphères,  de  la  force  élastique  des  vapeurs  d'aï- 
coot,  d'éther,  de  chloroforme  et  de  sulfure  de  carbone. 

La  Société,  en  proposant  ce  prix,  ne  se  dissimule  pas  les  dif- 
ficultés que  les  concurrents  devront  rencontrer,  principalement 
dans  la  mesure  des  pressions  élevées.  Elle  n'exige  donc  point 
une  détermination  directe  de  ces  pressions.  Les  résultats  du  beau 
travail  de  M.  Regnault  sur  les  forces  élastiques  de  la  vapeur  d*eau 
étant  généralement  regardés  comme  définitifs,  on  pourrait  prendre 
ces  résultats  comme  terme  de  comparaison,  et  déterminer  seu- 
lement les  dijférencei  de  force  élastique  que  présentent»  à  chaque 
degré  de  température,  les  vapeurs  d'alcool,  d'élher,  de  chloro- 
forme et  de  sulfure  de  carbone,  d'une  part,  et  la  vapeur  d'eau, 

4e  l'autre. 
Un  travail  bien  fait,  sur  un  seul  des  quatre  liquides  précédents, 

suffirait  pour  motiver  la  récompense  proposée. 

Médaille  d'or  de  SOO  fir^f  ou  ia  valeur  en  espèceê,  pour  un 
neyed  aioqiie  el  pratique  de  constater  la  sophistication  des  huiles 
tfolive. 
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La  sophistication  des  huiles  en  général  a  déjà  été  l'objet  de 
travaux  importants  dont  la  Société  est  loin  de  méconnaître  le 
mérite  ;  mats  parmi  les  différents  procédés  d'analyse  indiqués 
jusqu'à  ce  jour,  aucun  ne  se  présente  avec  ces  caractères  de  sim- 
plicité et  de  certitude  qu'exige  le  commerce. 

La  Société,  pour  simpliGer  la  question,  croit  devoir  la  res- 
treindre aux  huiles  d'olive.  Son  but  n'est  point  de  provoquer  de 
nouvelles  recherches  pour  arriver  à  déterminer  plus  sûrement  la 
nature  des  fraudes  dont  ces  huiles  peuvent  être  l'objet  ;  elle  ne 
demande  aux  concurrents  que  le  moyen  de  constater^  dans  tous 
les  caSf  leur  pureté  ou  leur  altération. 

Les  procédés  proposés  devront  être  d'une  application  facile, 
même  pour  une  personne  complètement  étrangère  aux  manipula- 
tions  chimiques. 

Un  prix  de  300  fr.  à  l'auteur  d'un  appareil  fumivore  peu  coù- 
eux,  facile  à  appliquer  aux  fourneaux  ordinaires  sans  en  chan- 
ger les  dispositions,  et  à  l'aide  duquel  on  obtiendrait  couramment 
une  vaporisation  de  7  kilogrammes  d'eau,  à  la  température  ini- 
tiale de  4~  ^^^  P^i*  chaque  kilogramme  de  charbon  brûlé. 

Les  expériences  devraient  être  faites  sur  uue  chaudière  cylin- 
drique à  bouilleurs,  et  avec  du  charbon  de  qualité  dite  tout  ve- 
nant. (Tous  les  essais  seront  faits  avec  le  même  charbon.) 

Un  prix  de  500  fr.  à  l'auteur  d'un  travail  manuscrit,  com- 
prenant : 

lo  La  statistique  du  lin  et  du  sucre  indigène  ; 

2o  Les  perfectionnements  à  apporter  dans  chacune  de  ces  in- 
dustries ; 

S»  Les  moyens  à  employer  pour  les  développer,  principalement 
dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure  ; 

fto  Les  résultats  probables  an  point  de  vue  agricole,  industriel 
et  commercial. 
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Prix  Gossier. 

Un  prix  de  500  fr.  pour  la  détermination  de  la  chalear  latente 
de  vaporisation  de  TalcooU  de  l'éther,  du  chloroforme  ou  du  sul- 
fure de  carbone  à  différentes  températures. 

La  détermination  de  la  chaleur  latente  de  vaporisation  des 
liquides  volatils  a  déjà  été  l'objet  de  travaux  importants,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger.  Malheureusement,  les  résultats  de  ces 
travaux  sont  loin  de  présenter  un«accord  satisfaisant.  La  question 
précédente  semble  donc  attendre  encore  une  solution  déCnitive. 

La  Société  croit  devoir  appeler  plus  particulièrement  l'atten- 
tion des  physiciens  sur  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme  et  le  sul- 
fure de  carbone,  en  raison  des  applications  remarquables  dont  la 
force  élastique  de  leurs  vapeurs  a  déjà  été  l'objet. 

Les  concurrents  devront  s'attacher,  surtout,  à  mettre  en  évi- 
dence la  relation  qui  existe  entre  la  chaleur  latente  et  la  tempé- 
rature à  laquelle  la  vaporisation  a  lieu. 

Un  travail  bien  fait,  dans  ce  but,  sur  l'un  seulement  des  quatre 
liquides  précédents,  mais  embrassant  un  grand  nombre  de  dé- 
terminations à  des  températures  et  sous  des  pressions  différentes, 
suffirait,  aux  yeux  de  la  Société,  pour  motiver  la  récompense 

proposée. 

Prix  Bouctot, 

Un  prix  de  400  fr.  à  l'industriel  qui  aura  établi  le  premier, 
dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure^  un  rouissage  du  lin 
d'après  les  nouveaux  procédés  employés  tant  en  France  qu% 
l'étranger,  supprimant  les  graves  inconvénients  du  rouissage  ac- 
tuel, insalubre  pour  ceux  qui  le  pratiquent  et  les  contrées  dans 
lesquelles  il  a  lieu. 

L'établissement  industriel  devra  fonctionner  au  moins  six  mois 
avant  la  distribution  des  prix  et  être  établi  dans  de  bonnes  con*- 
ditions  de  stabilité. 

k^  SÉRIE.     IX.  & 
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Un  prix  de  1,000  fr.  à  l'auteor  du  paeilleur  recueil  détaillé  et 
comme/lié  de  tous  les  brevets  pris  en  Frauce  et  à  Tétr^iger,  par 
ordre  de  dsite^  sur  l'alcoolisation  des  matières  sucrées  et  apiy- 
lacées. 

Ce  travail  devra  comprendre  les  plans  des  appareils  successi- 
vement employés  ou  proposés  pour  la  distillation  et  la  rectiûca-r 
tion,  ainsi  que  Texamen  des  inconvénients  de  la  loi  actuelle,  et 
les  moyens  que  Fauteur  croirait  convenable  d'employer  pour  y 
remédier. 

Ce  prix  ne  sera  décerné  qu'après  l'impression  de  ce  travail. 

Une  grande  médaille  ilWpour  l'extraction  du  soufre,  ou  de  l'un 
de  ses  composés  utiles  à  l'industrie,  des  sulfates  naturels,  parti- 
culièrement des  sulfates  de  chaux  et  de  baryte,  dans  des  condi- 
tions qui  permettent  de  livrer  ce  produit  à  l'industrie  au  même 
prix  que  le  soufre  de  Sicile. 

Un  prix  de  500  fr,  pour  la  détermination  des  conditions  dans 
lesquelles  il  faut  opérer  pour  obtenir,  d'une  manière  constante, 
par  Taclion  du  bichromate  de  potasse  sur  la  naphtaline,  1^  ma- 
tière colorante  rouge  que  Laurent  a  désignée  sous  le  nom  de  car^- 
minaphte. 

On  devra,  pour  compléter  cette  étude^  comparer,  suivant  les 
indications  de  Gerhard,  la  composition  de  cette  couleur  aveé 
l'alizarine,  et  en  essayer  l'application  à  la  teinture. 

Nota.  —  On  pourra  consulter  la  Chimie  organique  de  Gerhard 
et  les  Mémoires  de  Laurent. 

Une  grande  médaille  d'or  ^UT  l'application  économique  du 
gaz  hydrogène  à  l'éclairage. 

Conditions  générales. 

Avant  le  #•'  mai  1863,  et  le  f "  avril  en  186&  et  en  1865,  les 
eoticarrents  devront  se  faire  inscrire  chez  le  Président  de  la  So^ 
ciété  libre  d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie  delà  Seine* 


DE  FHARlfAGIB   ET  DE  TOXICOLOGIE.  51 

iBférieure,  à  RoueD,  et  lai  remettre  les  notes  et  pièces  justifica- 
tives à  l'appui  de  leurs  travaux. 

Si  le  sujet  de  prix  ne  comporte  qu'un  ouvrage  écrit,  cet  ou-* 
vrage  devra  être  envoyé  au  Président  avant  les  époques  ci-dessus 
indiquées,  et  porter  en  tête  une  épigraphe  répétée  sur  Tenve- 
loppe  cachetée  d'un  billet,  lequel  contiendra  le  nom  et  la  de-> 
meure  du  concurrent. 

Tout  Mémoire  portant  nom  d'auteur  sera  refusé. 

A  mérite  égal  entre  concurrents,  le  prix  est  partagé.  Quelque- 
fois même  la  Société  décerne  des  récompenses  aux  travaux  d*«n 
certain  mérite,  bien  qu'ils  n'aient  pas  été  jugés  dignes  du  prix. 

Les  concurrents  conservent  la  propriété  absolue  des  objets 
soumis  au  concours  ;  la  Société  ne  demande  même  pas  ci  con- 
naître leurs  secrets  ;  cependant,  lorsque  ces  objets  sont  des  ou- 
vrages écrits,  les  manuscrits  déposés  ne  peuvent  être  rendus  dès 
qu'ils  ont  été  l'objet  d'un  rapport  à  la  Société,  mais  les  auteurs 
peuvent  toujours  en  prendre  copie,  faire  imprimer,  etc.,  etc. 

PRIX  PaOPOSÉ  PAR    i'aCADIÊMIE   impériale  de  MÉDECmE* 

Prix  fondé  par  M.  Orfila.  —  Ce  prix,  qui  ne  peut  pas  être 
partagé,  doit  porter  tantôt  sur  une  question  de  toxicologie,  tan- 
tôt, sur  une  question  prise  dans  les  autres  branches  de  la  méde- 
cine légale. 

L'Académie,  pour  se  conformer  anx  prescriptions  de  M.  Orfila, 
propose,  pour  la  troisième  fois,  la  question  relative  aux  champi- 
gnons vénéneux,  formulée  ainsi  qu'il  suit  : 

1*  Donner  les  caractères  généraux  pratiques  des  champignons 
vénéneux^  et  surtout  les  caractères  appréciables  pour  tout  le 
monde; 

2<*  Rechercher  quelle  est  l'influence  du  climat,  de  l'exposition, 
du  sol,  de  la  culture  et  de  l'époque  de  Tannée,  soit  sur  les  effets 
nuisibles  des  champignons,  soit  sur  leurs  qualités  comestibles  ; 
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3*  Isoler  tes  principes  toxiques  des  champignons  vénéneux, 
indiquer  leurs  caractères  physiques  et  chimiques^  insister  sur  les 
moyens  propres  à  déceler  leur  présence,  en  cas  d'empoison- 
nement ; 

k*  Examiner  s*il  est  possible  d'enlever  aux  champignons  leurs 
principes  vénéneux  ou  de  les  neutraliser,  et,  dans  ce  dernier  cas, 
rechercher  ce  qui  s'est  passé  dans  la  décomposition  ou  la  trans* 
formation  qu'ils  ont  subie  ; 

S""  Étudier  l'action  des  champignons  vénéneux  sur  nos  or- 
ganes, les  moyens  de  la  prévenir  et  les  remèdes  qu'on  peut  lui 
opposer. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  6,000  francs. 

Les  Mémoires  pour  ce  prix  devront  être  envoyés  à  l'Académie 
avant  le  1*'  mars  186/i.  Ils  devront  être  écrits  en  français  ou 
en  latin. 


CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Ghey allier  fil«. 

EMPLOI    DES   POMMES    DE  TERRE    CRUES  FERMENTÉES  POUR  NOURRIR 

LES    VACHES. 

On  tranche,  au  moyen  du  coupe-racines,  des  pommes  de  ferre  ; 
on  en  place  un  lit  dans  un  envier,  puis  on  met  un  lit  de  son,  et 
successivement  un  lit  de  son  et  un  lit  de  pommes  de  terre,  jusqu'à 
ce  que  le  cuvier  soit  rempli  ;  alors  on  couvre  la  cuve,  et  on  aban- 
donne le  tout  dans  un  lieu  dont  la  température  doit  être  élevée 
de  10  degrés ,  jusqu'au  moment  où  la  fermentstion  se  développe, 
ce  qd  arrive  quelquefois  après  quarante-huit  heures,  et  se  recon- 
naît à  une  odeur  alcoolique  agréable  et  très-prononcée.  C'est 
dans  ce  moment  qn'il  faut  donner  cette  nourriture  aux  bestiaux  ,* 
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les  vaches  en  sont  très-friandes,  et  leur  lait  acquiert  une  qualité 
remarquable  par  Fusagede  cette  alimentation. 


ENGRAIS  LIQUIDES. 

Nous  trouvons  dans  une  brochure  publiée  par  H.  Bannister 
des  détails  intéressants  sur  le  procédé  à  la  fois  simple  et  écono« 
inique  par  lequel  on  «tilise  en  Angleterre,  sous  forme  d'engrais 
liquide,  les  dépôts  et  les  vases  des  égouts.  D'abord,  dit-il,  on  ré* 
trécit  les  ^outs,  ^t  ils  sont  tous  couverts*  Ensuite  on  lave  ces 
égouts  régulièrement  tous  les  jours  avec  beaucoup  d'eau,  et  os 
élève  cette  matière  liquide  dans  une  succession  de  réservoirs 
placés  à  une  certaine  distance  de  la  ville.  Arrivée  dans  le  dernier 
réservoir,  elle  perd  une  masse  de  sédiments.  Dans  lé  dernier 
réservoir,  elle  est  claire  et  encore  enrichie  de  sels!  De  Ik  on  la 
distribue  dans  des  tuyaux  d'embranchement  pour  l'arrosage  des 
jardins  et  des  champs.  Son  prix  de  revient,  pour  le  cultivateur^ 
est  estimé  à  moins  de  30  francs  Pheclare,  à  raison  de  1,000  litres 
du  meilleur  engrais  possible  par  hectare.  La  distiûbulion  de  cet 
engrais  liquide,  par  des  machines  ou  des  tuyaux  de  conduite  À 
un  très-bas  prix,  offre  aussi  l'avantage  d'empêcher  l'arrivée  des 
charrettes  et  des  chevaux  sur  le  sol  humide,  sur  le  blé  ou  sur 
les  prairies.  On  évalue  80,000  litres  de  cet  engrais  liquide  comme 
équivalent  à  150  kilogrammes  de  guano  ou  à  200  hectolitres  de 
fumier  ordinaire.  On  trouve  que  l'herbe  pousse  si  vite  avec  cet 
engrais,  qu'on  peut  la  couper  six  fois  par  an.  Une  ville  peut 
fournir,  en  moyenne,  un  engrais  snifisant  pour  fertiliser  autant 
de  demi-hectares  de  terre  qu'elle  contient  d'habitants;  et  le 
bénéice  net  à  percevoir,  d'après  ce  système,  est  calculé  à  5  francs 
par  tète  d'habitant. 


NOUVEL   EMPLOI   DE   LA  BENZINE. 

La  benxine,  que  l'on  trouve  eu  abondance  depuis  quelques 
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aanées  dans  le  commerce,  possède^  comme  les  autres  huiles 
volatiles  et  comme  les  huUes  grasses,  la  propriété  de  donner  au 
papier  une  transparence  prononcée  qui  disparaît  après  la  vapo- 
risation du  liquide.  Cette  propriété  permet  d'éviter  l'emploi  du 
papier  à  calquer  pour  les  dessins.  Il  suffit,  en  effet,  d*ét6ndre  sur 
l'objet  à  copier  une  feuille  de  papier  ordinaire ,  et  d'humecter  de 
benzine,  au  moyen  d'une  éponge,  la  place  que  Ton  veut  calquer, 
pour  rendre  cette  place  transparente,  et  pouvoir  y  tracer,  avec  un 
crayon  et  de  Tencre  de  Chine,  le  dessin  que  l'on  voit  distincte^ 
ment  par-dessous.  La  benzine  ne  tarde  pas  &  se  vaporiser  entit-* 
rement,  sans  laisser  aucune  trace,  et  le  papier  redevient  opaque. 
Le  dessin  original  n'est,  d'ailleurs»  nullement  endommagé.  Quant 
k  l'odeur,  qui  n'est  pas  absolument  désagréable,  pourvu  que  le 
liquide  ne  soit  pas  trop  impur,  on  peut  en  délivrer  le  papier  dans 
Tespace  de  quelques  heures,  moyennant  que  Ton  ait  soin  de 
l'aérer  et  de  le  chauffer.  Ce  procédé  est  dû  au  professeur  M.  Oet- 
aohlager,  de  Beutlingen. 


MORTIER   HYDRAULIQUE. 

H.  Péterspence,  de  Manchester  (Angleterre) ,  pour  utiliser  la 
chaux  provenant  des  usines  à  gaz  et  l'alumine  qui  forme  le  ré^ 
sidu  de  la  fabrication  de  l'alun,  fait  le  mortier  suivant.  La  chaux 
et  l'argile  réduites  en  poudre ,  on  ajoute  deux  tiers  de  chaux  et 
un  tiers  d'argile  qu'on  mélange  bien  intimement  ;  puis  une  soin* 
tion  de  sulfate  de  zinc,  composée  d'uu  kilogramme  de  sulfate  de 
zinc  pour  quatre  litres  et  demi  d'eau.  La  matière  étant  bien  mé- 
langée et  formant  une  pAte  homogène,  on  la  façonne  en  briques 
à  la  main  ;  on  la  fait  cuire  dans  un  four  à  chaux  jusqu'à  une  fûble 
chaleur  rouge.  Les  briques  sont  ensuite  réduites  en  morceaux  et 
conservées  dans  des  tonneaux  ou  des  caisses  bien  fermées.  Quand 
on  les  broie,  elles  donnent  une  poudre  d'un  gris  jaunàlre,  qui 
forme  un  excellent  ciment  pour  le  revêtement  intérieur  des  murs 
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homides.  Le  sulfate  de  ziôc  qui  entre  dans  sa  composition  em- 
pâche  le  développement  de  la  végétation  et  des  moisissures  sur 
lesmurb 

LfeS  OS  BMPLOTÉS  COUMK   EfVGRAtS  DANS    LES  VlONfeSi 

DÉh^  m  rapport  fhit  par  M.  fiillard  an  président  de  la  Société 
d'agriculture  de  Cotiipiëgne,  noas  trouvons  les  doctimefits  sut 
Vants  è\iv  les  os  employée  cotbme  engraiâ  dans  les  tignés.  Lé 
directeur  du  jài'dlti  d'étude  s'exprime  ainsi  : 

d  Sachant  qtie  le  phosphate  est  un  engrais  des  plus  acfife  pour 
la  vigne,  j'ai  voulu  moi-même  en  faire  l'expérience.  J'ai  déposé, 
à  cet  effet,  au  pied  d'une  des  vignes,  à  10  ou  12  centimètres 
de  profondeur,  une  certaine  quantité  d'os  frais.  Grande  fut  ma 
surprise,  lorsque^  recherchant  mes  os,  je  vis  que  le  chevelu  des 
fâcities  les  avait  tellemeut  enlacés  pdui*  les  sucer,  que  J'eus 
quelque  peine  à  les  retirei^  pour  les  examiner.  Je  vis  alors,  nOM 
sans  intérêt,  qîie  ces  os  avaient  sensiblement  diminué  de  Volume^ 
et  que  là  vigne  où  cette  expérience  avait  été  faite  était  la  plus 
Vi^ôurélise  et  là  plfas  productive.  > 

Les  phosphates  fossiles  que  Ton  trouve  dans  un  grand  nombre 
dé  départëiilënts  pourraient  probabletueut  être  Utilisés  avec  avan-^ 
tagë  dans  la  fUmdre  de  la  Vlghe  ;  nous  engageons  en  conséquence 
lés  viciilteurs  à  faire  quelqîies  essais. 

Mais ,  à  ce  sujet ,  nous  serions  heureux  qu'ils  voulussent  biéd 
nous  faire  connaître  les  résultats  obtenus. 


PROcéné  BUSSE  poua  la  gomsebvation  ues  fruits^  légumes^  etc. 

A  la  dernière  exposition  de  Saint-Pétersbourg,  le  procédé 
suivant  de  conservation  des  fruits^  inventé  par  le  maître  d'hôtel 
du  grand-duc  Nicolas,  a  grandement  fixé  l'attention  des  ama- 
teurs. On  éteiol  de  la  cbaox  vive  dans  de  l'eau  créosotée  que  Ton 
a  obteoue  en  versant  dans  chaque  litre  d'eau  quatre  ou  einq 
gouttes  de  créosote  ;  la  chaux  oe  doit  être  ni  trop^  ni  trop  peu 
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éteinte;  il  y  a  là  un  tour  de  main  que  la  pratique  seule  enseigne^ 
On  prend  une  caisse  ;  on  dépose  sur  son  fond  un  lit  de  chaux 
créosotée  ;  on  étend  sur  ce  lit  une  couche  de  fruits  ou  légumes  à 
conserver  :  pèches,  prunes ,  poires,  etc.  On  place  aux  quatre 
angles  de  la  couche  et  ailleurs,  dans  de  petits  cornets,  du  charbon 
pulvérisé.  On  fait  un  second  lit  de  chaux  créosotée  éteinte,  qu'on 
recouvre  d'une  seconde  couche  de  fruits.  Quand  la  caisse  est 
pleine,  on  met  le  couvercle,  on  la  ierme  hermétiquement;  elle 
peut  très-bien  être  expédiée  au  loin.  Ainsi  déposés,  les  fruits  se 
conservent  une  année  enlièie. 


COULEUR  VERTE  POUVANT  ÊTRE  EMPLOYÉE  PAR  LES  CONFISEURS. 

Par  M.  GuiLLON. 

La  plus  belle  couleur  verte  est  fournie,  comme  on  le  sait,  par 
les  préparations  de  cuivre  et  d'arsenic  :  celle  dont  nous  donnons 
la  formule  ne  présente  aucun  danger  et  peut  la  remplacer.  Pour 
l'obtenir,  on  fait  infuser,  pendant  vingt-quatre  heures,  32  centi- 
grammes de  safran  dans  7  grammes  d'eau  distillée  ;  on  prend 
ensuite  20  centigrammes  de  carmin  d'indigo,  et  on  les  fait  infuser 
de  la  même  manière  dans  15  grammes  60  centigrammes  d'eau 
distillée.  On  môle  ensuite  les  deux  liquides  et  on  obtient  ainsi 
une  couleur  fort  belle  qui  peut  servir  à  la  coloration  d'une  grande 
quantité  de  bonbons;  10  grammes  de  cette  solution  peuvent  co- 
lorer en  très-beau  vert  1,000  grammes  de  sucre. 

On  peut  conserver  celle  couleur  pendant  longtemps,  soit  en 
faisant  évaporer  à  siccité  la  liqueur  qui  la  renferme,  soit  en  trans- 
formant celle-ci  en  sirop. 


FABRICATION   DU  CRAYON  ROUGE  A  l' USAGE  DU  DESSIN. 

Le  crayon  rouge  et  son  usage  sont  trop  connus  dans  la  vie 
journalière  pour  en  parler  plus  au  long.  On  connaît  moins  la 
préparation  du  crayon  rouge  qui  convient  le  mieux  au  dessi- 
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Dateur.  Void  comment  on  l'exécute  :  on  broie  de  rhématite  d'u; 
grain  très- fin  sur  un  porphyre  avec  de  Teau  filtrée,  jusqu'à  c 
qu'elle  soit  extrêmement  divisée  et  forme  une  poudre  impalpable 
Cette  poudre  est  de  nouveau  étendue  d'une  quantité  d'eau  suffl 
santé  pour  que  le  mélange  puisse  passer  à  travers  un  tamis  fi 
placé  au-dessous  d'un  grand  vase  rempli  d'eau  :  on  agite  alor 
le  liquide  tenant  en  suspension  T hématite;  on  laisse  repose 
pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps  on  trouve  ai 
fond  du  vase  un  dépôt  d'hématite  en  poudre  très-fine  ;  on  dé 
cante  avec  précaution  l'eau  limpide  qui  la  surnage. 

Pour  former  des  crayons  avec  cette  pondre  impalpable  d'hé 
matite,  on  a  besoin  d'un  intermède  :  c'est  la  gomme  arabique  o 
la  colle  de  poisson ,  dont  les  proportions  varient  suivant  l'usag 
auquel  le  crayon  est  destiné  ;  il  en  faut  moins  pour  les  crayon 
tendres,  qui  par  conséquent  abandonnent  plus  facilement  leu 
natière  colorante,  et  davantage  pour  les  crayons  durs,  qui  coo 
servent  plus  longtemps  leur  pointe.  Voici,  d'après  l'expérience 
les  proportions  à  employer  pour  les  cinq  espèces  de  crayons  qu 
nous  allons  passer  en  revue  ;  on  emploie  : 

1*  Pour  les  crayons  rouges  à  grands  traits,  18  grains  de  gomm 
arabique  sèche  sur  une  once  de  poudre  d'hématite  prépai*ée  ; 

2*  Pour  les  crayons  à  grains  durs,  21  grains  de  gomme  sui 
une  once  de  poudre  d'hématile  ; 

3*  Pour  les  crayons  à  traits  petits  et  fins,  27  grains  de  gomm 
sur  une  once  d'hématite  ; 

lif"  Pour  les  crayons  à  traits  moins  fins  que  les  précédents 
22  grains  de  gomme  ; 

5®  Pour  les  crayons  à  traits  brillants,  36  grains  de  colle  d 
poisson  sur  une  once  de  poudre  d'hématite  préparée.  On  dissou 
la  gomme  ou  la  colle  de  poisson  dans  une  quantité  d'eau  sufli 
santé  ;  on  passe  la  solution  à  travers  un  linge  ;  on  y  ajoute  1 
poudre  d'hématite.  Ou  fait  rapprocher  le  liquide  à  un  feu  doux 
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Jusqu'à  ce  que  la  tnasse  soit  un  peu  épaissie;  ators  6d  ôle  le  toili 
de  dessus  le  feu.  On  broie  trèsHsoigneusetnent  sur  le  porphyre» 
pour  rendre  le  plus  intime  possible  le  mélange  de  rhénialite  et  de 
rintermède,  et  enfin  on  en  fortne  des  crayons.  On  foroe  la  masse* 
quand  elle  a  acquis  la  consistance  convenable^  à  passer  dans  «n 
cylindre  ;  on  fait  sécher  et  on  partage  les  bfttons  en  crayons  et 
deux  pouces  de  longueur  ;  on  les  uguise  et  on  enlève  la  peau  qui 
s'est  formée  h  la  surface  durant  la  dessiccations 


AMALGAME    DB  CUIVRE. 

t^armi  les  amalgames  dont  se  servent  lés  dentistes  pour  obtùier 
les  cavités  des  dents  cariées,  il  en  est  un  formé  de  90  (parties  de 
cuivre  et  de  70  de  mercure.  Cet  amalgame  est  vendii  aous  forme 
de  petits  pains ^  pesant  &  ou  5  grammes,  de  couleur  grisâtre^ 
d'une  dureté  très-considérable.  L'emploi  de  cet  amalgame  dans 
la  chirurgie  dentaire  repose  sur  une  propriété  fort  curieuse  ;  et 
qu'on  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  dans  un  corps  de  cette 
nature.  Lorsqu'on  le  chauffe  du  point  d'ébullitioti  du  tuètculhe 
jusqu'à  ce  que  des  goutellettes  de  ce  métal  commencent  à  suinter 
à  sa  Surface,  et  qu'on  broie  ensuite  la  masse,  pendant  qtielque 
temps,  dans  un  mortier,  elle  consefve,  même  aphès  lé  refroidis- 
sement, l'état  d'une  pâte  molle,  se  laissant  pétrir  entre  les  doigts. 
Cette  pâte  reprend  sa  dureté  et  sa  texture  grenue  et  cristalline 
au  bout  de  quelques  heures  seulement.  C'est  donc  un  exemple 
de  dimorphisme  analogue  à  celui  qu'on  observe  avec  le  souff^, 
le  verre,  l'acide  arsénieux,  etc. 

Pour  préparer  cet  amalgame,  M.  Pettenkofer  emploie  le  pro- 
cédé suivant  :  il  dissout  une  quantité  pesée  de  mercure  obtenu 
avec  un  excès  de  cuivre  très-divisé,  tel  qu'on  l'obtient  par  la  ré^ 
duction  de  l'oxyde  de  cuivre  par  l'hydrogène,  ou  par  la  précipi- 
tation du  sulfaté  de  cuivre  par  le  fer.  Il  se  forme  immédiatement 
un  amalgame  plastiquo,  qu'on  exprime  fortement  dans  un  nouet 
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de  peau  de  dbamois,  pour  séparer  l'excès  de  mercure.  L'amalgame 

exprimé  se  solidiûe  eo  quelques  heures. 


BOISBON  HYGléinQ«B« 

Des  expériences  sur  des  chemifls  dé  fer  olit  délnàntfô  toulé 
l'utilité  d'une  boisson  composée  de  café,  d^alcool  et  de  cassonade. 

On  sait  que  le  café  est  uu  tonique  puissant;  on  l'emploie  au* 
jourd'bui  en  Afrique  pour  les  troupes  en  expédition,  ou  les  soldats 
chargés  de  travaux  de  routes  et  autres.  Le  meilleur  moyen  d'avoir 
une  bonne  liqueur,  et  cela  à  Bon  marché,  consiste  à  prendre 
1  kilogramme  de  câfé  moulu,  de  le  tnettre  en  contact  avec  de 
Feaii  froide  pendant  uiie  heure ,  puis  de  le  porter  k  rébuliition 
dans  une  easaerola  de  terre^  car  les  vases  métalliques  lui  donnent 
mauvais  goût,  pais  k  filtrer  le  liquide  el  à  passer  dessds  de  l'eaa 
bouiUaate.  A  celte  liqueur  ofi  ajoute  dé  l'eau  jusqu'à  40  litres, 
1  kilogramme  de  cassonade  ou  mieux  de  sacre»  et  i  litre  d'alcool 
bonne  qualité.  Grâce  à  cette  boisson,  surtout  dans  les  pays  Biar- 
réeagdiix^  en  évite  les  fièvres  dites  intermlttefttes. 


«II^BRArS  DE   FBR  Ok  LA  VIENNE. 

Dans  notre  première  chronique,  nous  disions  qu'il  y  àVaît  Uti- 
lité pour  le  pharmacien  à  l'époque  actuelle  à  s'occuper  de  produits 
industriels. 

M.  Malapert  nous  a  dernièrement  communiqué  des  analyses  de 
minerais  de  fer,  qui  démontrent  tout  le  parti  que  ritduslrie  pèiit 
tirer  d'indications  analytiques. 

Ainsi,  à  la  forge  du  Luchapt  on  n'a  que  28  pour  100  de  fer 
réel,  au  lieu  de  S/t.50  donné  par  l'analyse.  Les  minerais  de  Beau* 
puy,  à  l'analyse,  donnent  38.50  peut-  100;  ceux  de  TAuge-du- 
Faix  34.30  ;  celui  de  la  Rivière,  30.80  ;  celui  de  Villesalera,  25.00  ; 
celui  de  Verrières,  24.50;  celui  de  Champs,  18.80.  La  variation 
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de  richesse  du  (er  est  souvent  compensée  par  les  frais  de  transport 
que  Ton  a,  en  plus  ou  en  moins. 

Il  serait  utile  que,  dans  les  diverses  contrées,  en  Bretagne 
surtout,  l'analyse  des  minerais  fût  faite;  il  y  aurait  beaucoup  plus 
d'industries,  et  aussi  plus  d'ouvriers  utilisés  sur  place. 

.  A.  Gh.  fils. 


VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

SUR  LES  PROPRIÉTÉS  DU  CAFÉ. 

Nous  avons,  il  y  a  quelques  mois,  publié  une  monographie  du 
café,  dans  laquelle  nous  avions  fait  connaître  ses  propriétés  nu*- 
tritives  et  les  bons  effets  qu'il  pouvait  produire  dans  l'alimenta- 
tion de  nos  soldats.  M.  le  baron  Larrey  avait  eu  la  bonté  de 
nous  donner  des  renseignements  précieux  sur  ce  sujet,  et  nous 
avons  reproduit  ses  observations. . 

Aujourd'hui,  M.  Figuier,  qui  n'a  pas  cru  devoir  |>arler  de 
cette  monographie,  rend  compte  d'un  travail  adressé  àTAca- 
défflle  des  sciences  par  M.  le  docteur  Petit  ;  nous  lui  emprun- 
tons l'analyse  de  ce  mémoire,  qui  a  pour  titre  :  Prolongation 
de  la  vie  humaine  par  le  café. 

Les  faits  sur  lesquels  s'appuie  l'auteur  parlent  manifestement  en 
faveur  du  café^  qui^  du  reste,  a  pris  de  nos  jours  domicile  dans  le 
monde  entier,  et  a  môme  ci*éé^  paimi  nous,  de  nouvelles  habitudes 
sociales. 

M.  le  docttur  Petit  ne  s'appuie  pas  sur  des  observations  purement 
individuelles  ou  isolées,  mais  bien  sur  des  faits  avérés^  de  notoriélé 
publique^  et  qui^  par  leur  caractère  général,  ne  sauraient  être  coa- 
sidérds  comme  de  simples  accidents,  ou  comme  résultant  d*un  con- 
cours fortuit  de  circonstances  pai  liculières. 

Transpoiions-nous  sur  les  frontières  du  département  du  Nord, 
dans  les  houillères  de  Charleroi,  là  où  des  milliers  d'hommes  vont 
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eiiaque  jour  s^enseyellr^  pendant  douze  heures^  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  pour  en  extraire  les  masses  de  charbon  nécessaires  à  Tall- 
nientalion  de  nos  usines.  Nous  y  verrons  des  trayailleurs  rigoureux, 
dont  Textérieur  annonce  une  santé  robuste  et  la  plus  grande  vigueur 
musculaire.  Et  pourtant  leur  nourriture  n'est  ni  substantidle  ni 
abondante  :  de  la  soupe  au  café  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  quel- 
ques pommes  de  terre,  une  livre  de  viande  chaque  semaine,  voilà  à 
quoi  se  réduit  l'alimentation  de  l'ouvrier  dans  les  houillères  de  Char* 
leroi.  Ces  hommes  peuvent  réduire  du  quart  la  quantité  d'aliments 
qui  serait  nécessaire  au  maintien  des  forces  chez  d'autres  individus  : 
i,500  grammes  d'aliments  quotidiens  leur  suffisent  largement  dans 
des  circonstances  où  d'autres  en  consommeraient  2  kilogrammes. 

Dans  les  environs  du  Riesen-Berg,  en  Bohème,  au  milieu  des 
monts  Karpaths,  vivent  de  pauvres  campagnards  exerçant  presque 
tous  la  profession  de  tisserand.  Ces  malheureux,  dénués  de  tout  et 
n'ayant  depuis  de  longues  années  qu'une  alimentation  fort  insnitl- 
samte^  uniquement  coinpoï^ce  de  pommes  de  terre,  étaient  arrivés  h 
un  état  de  dépérissement  et  d'étiolement  qui  les  avait  en  quelque 
sorte  abâtardis.  Les  médecins  du  pays  eurent  un  jour  Fidée  de  les 
soumettre  au  régime  habituel  du  café.  L'essai  réussit  au  delà,  de 
toute  espérance,  et  les  ouvilers  du  Riesen-Berg  n'ont  aujourd'hui 
rien  à  envier,  sous  le  rapport  de  la  santé  ni  de  la  vigueur,  aux  ou» 
vriers  des  autres  pays.  Pour  faciliter  à  ces  pauvres  montagnards 
l'acquisition  d'une  substance  aussi  salutaire,  le  gouvernement  autri- 
chien a  récemment  supprimé  en  leur  faveur  les  droits  élevés  qui 
frappaient  autrefois  l'importation  du  café. 

Ces  faits  intéressants  ont  été  vériâés  sur  les  lieux,  il  y  a  plusieurs 
années,  par  M.  de  Gasparin,  qui  vient  d'être  enlevé  à  la  science  et 

■ 

au  pays.  Ils  ont  même  reçu,  de  cet  éminent  agronome,  une  explicft* 
tion  qui  a  paru  très-satisfaisante.  Le  café,  dit  M.  de  Gasparin,  rend 
plus  stables  les  éléments  de  notre  organisme.  On  sait,  depuis  les  tra- 
vaux de  Duhamel  et  ceux  de  Flourens,  qu'il  s*opère  constamment 
dans  nos  organes  un  double  mouvement  de  composition  et  de  décom- 
position moléculaire;  ce  mouvement  constant  d'absorption  et  de  for- 
mation de  nouveaux  tissus  s'opère  aussi  bien  dans  le  sang  que  dans 
les  os  et  les  muscles.  Si  donc  le  café  ralentit  ce  double  mouvement 
vital,  le  besoin  de  recomposition  et,  par  suite,  d'alimentation  doit 
être  moindre. 
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On  ohserFe»  en  effet,  que,  sous  riofluenoe  du  café,  les  produits 
des  sécrétions  sont  pliu  aqueux,  la  respiration  moins  activiBy  et, 
par  suite,  les  déperditions  des  substances  absorbées  moins  rapides. 
On  a  même  observé,  dans  la  même  circonstance,  une  diminution  de 
la  chaleur  animale. 

Cette  dernière  conséquence  iliit  comprendre  Tutillté  du  café  dans 
les  pays  chauds,  là  ob  la  température  est  si  pénible  à  supporter, 
qu'elle  semble»  pour  ainsi  dire,  user  les  ressorts  de  la  Tie.  Nos  ad- 
ministrations de  la  guerre  et  de  la  marine,  qui,  depuis  assex  long* 
temps,  ont  fait  entrer,  d'une  manière  habituelle,  le  café  dans  la  ra-* 
lion  du  soldat  et  du  marin  en  campagne,  n'ont  eu  qu'à  se  louer  de 
cette  ÛBDOTation.  L'usage  du  café  a  été  d'un  immense  secours  à  nos 
troupes,  aussi  bien  dans  les  déserts  de  l'Afrique,  qu'en  Grimée,  en 
ifaiie  ou  en  Ghine^  et  lea  équipages  de  nos  flottes  en  ont  retiré  les 
mêmes  avantages  hygiéniques»  C'est  maânienant  surtout  qu'il  est 
utile  à  nos  soldats  sur  le  sol  du  Mexique,  et  prindpalemeni  dana  la 
Tierra  eatie^e^  à  la  Vera-Gruz,  ce  terrible  foyer  de  la  fièvre  jawae. 
Le  café  est  la  boisson  des  pays  chauds,  comme  les  liqueurs  alcooli- 
ques sont  la  boisson  naturelle  des  contrées  du  Nord,  On  sait  qu'en 
i8i4,  les  Russes  faisaient  une  énorme  consommation  de  ces  liqueurs, 
unies  aux  substances  grasses.  Ces  deux  systèmes  d'alimentation  sont 
eonlSonnes  aux  besoins  de  chaque  peuple,  et  les  déplacer  serait  con- 
traire aux  préceptes  de  l'hygiène. 

.  A  mesure  que  l'homme  ayance  en  âge,  ie  tissu  osseux  diminue  de 
quantité.  On  sait^  par  exemple,  avec  quelle  facilité  se  produisent  les 
fractures  chez  les  vieillards.  Cet  accident  tient  à  la  faible  résistance 
des  os,  qui  provient  elle-même  de  ramincissement  de  ces  organes. 
Or,  voici  la  conséquence  de  cette  disparition  de  la  substance  osseuse 
chez  les  vieillards.  Les  particules  phosphatiques  des  os  sont  absor- 
bées, entraînées  dans  le  torrent  circulatoire,  et  les  molécules  calcaires, 
ainsi  charriées  par  le  sang^  finissent  par  oblitérer  les  petits  vaisseaux 
sanguins,  ou  les  capillaires. 

Un  de  nos  savants  professeurs,  M.  Ch.  Robin,  a  émis  l'idée  qu*en 
4issolvant  ces  dépôts  phosphatiques  au  moyen  d'un  agent  chimique, 
avec  l'acide  lactique,  par  exemple,  on  pourrait  peut-être  empêcher 
oette  obstruction  des  vaisseaux,  cause  si  fréquente,  ches  les  vieil- 
lards, de  congestions  mortelles,  et  reculer  ainsi  les  bornes  de  la  vie 
humaine.  M.  Petit  est  d'avis  qu'il  vaudrait  mieux  prévenir  cette 
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obslructîon  des  vaisseaux  que  d'aToir  à  la  combattre  iorsqu^elle 
existe.  De  ce  fait  bien  constaté  que  le  café  retarde  le  luouvemeut  de 
décomposition  des  organes»  M.  Petit  conclut  que^  par  son  usage  ha* 
biluel,  la  vie  des  hommes  pourrait  se  prolonger  au  delà  de  tes  li<« 
mites  ordinaires.  11  recommande  donc  Tuaage  du  café  aux  vieillards 
et  même  aux  personnes  qui  ont  atteint  l'Age  de  cinquante  ans.  On 
peut  le  prendre  à  la  dose  d^une,  deux^  trois  et  même  quatre  tasses 
par  jour^  suivant  les  besoins^  les  circonstances  et  l'état  plëlhonquc 
des  individus.  11  est  inutile  d'ajou'er^  d'ailleurs,  que  le  café  ne  dis- 
pense pas  des  précautions  hygiéniques  habituelles. 

M.  Petit  cite,  à  Tappui  de  son  opinion,  de  nombreux  exempleSj 
choisis  parmi  les  cas  qu'il  a  pu  observer  dans  Texercice  de  son  ai't, 
et  au  milieu  de  la  direction  de  son  établissement  hydrothérapique 
de  Château-Thierry.  Ces  observations  tendent  à  prouver  que  le  café 
peut  être  considéré  comme  un  moyen  de  longévité.  Elles  portent 
même  à  recommander  son  emploi  dans  le4raitement  des  congestions 
et  des  hcmorrhagies  cérébrales,  affections  presque  toujours  mor«- 
telles,  et  contre  lesquelles  Tail  ne  possède  que  bien  peu  de  re«- 
sourcea.  C'est  ici  pomtant  un  point  de  médecine  tout  à  fait  en  opp»T 
silioB  avec  la  pratique  riante,  et  qui  aurait  besoin ,  poor  être  pria 
au  sérieux^  d'une  étude  plus  profonde  et  de  faits  plus  probants  qna 
eeux  DÛS  esk  avant  par  Tauteur  de  ce  travail. 

La  projeté  que  possède  le  cafd  «de  rendre  plus  aqueux  iea  pnn 
duits  des  sécrétions,  conduit  encore  le  docteur  Petit  à  conseiller  cet 
agent  pour  combattre  la  goutte,  la  gravelle  et  les  affections  calcu- 
leuses.  11  est  d'accord,  sur  ce  poipt,  avec  M.  Trousseau,  qui  le  re» 
commande,  en  pareille  circonstance,  dans  sou  'RraiU  ée  rnalUre  mé- 
Hcûle  tt  de  ikér$fe^vi%ey  et  qui  i-appelle,  à  l'appui  de  son  opIoioD^ 
qoe  la  gravelle  et  la  goutte  sont  preaque  inconnues  en  Orient  et  aux 
Antilles,  où  Ton  fait  une  si  énorme  consommation  de  café. 

Tels  sont  les  faits  principaux  contenus  dans  le  mémoire  dn  mé- 
decin dé  Château-Thierry.  Nous  ne  nous  portons  garant  d'aucune 
des  opinions  émises  par  l'auteur.  Seulement,  les  vues  qu'il  exprime 
nous  ont  paru  assez  originales  et  appuyées  sur  des  considérations 
seienliûques  assez  sérieuses  pour  être  exposées  ici. 


CaÉATlOll  ÊMmElOIENT  OT1LE. 

Par  décision  du  ?  sopiembre  ÏWSL,  &  Exe.  le  ministre  de  tinté* 
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rieur  a  autorisé  réfablissement  de  la  Société  nationale  d'encoura- 
gement au  bien.  Le  but  de  cette  Société  est  de  propager,  parmi  la 
classe  ouvrière,  les  principes  et  les  habitudes  de  moralité,  d^ordre^ 
d'économie  et  de  tempérance^  Chaque  année,  la  Société  délivrera,  aux 
ouvriers  des  deux  sexes  qui  en  seront  jugés  dignes,  des  diplômes, 
des  roédaillest  des  livrets  de  Caisse  d'épargne. 

Elle  décernera  aux  meilleurs  ouvrages  utiles  aux  mœurs  et  au 
bien-être  des  travailleurs  des  primes  consistant  en  médailles  d*or  et 
d'argent. 

Les  manuscrits  devaient  être  adressés,  avant  et  jusqu*au  25  dé- 
cembre, au  Président  de  la  Société,  rue  Sainte-Marie,  12  [il*  arron«> 
dissement  de  Paris). 


ACn>R  PICRIQUE;  sur  quelques-unes  DE  SES  RÉACTIONS. 

M.  Carcy  Lea,  après  avoir  reconnu  qu*un  milligramme  de  cet 
acide  communique  une  teinte  sensible  à  un  liire  d*eau,  recommande 
comme  étant  les  meilleurs  réactifs  de  Tacide  picrique  :  i<»  le  sulfate 
de  cuivre  ammoniacal,  qui  produit  un  précipité  cristallin  verdâtre; 
2<»  les  sulfures  alcalins,  qui,  en  présence  d'un  excès  d'alcali,  forment 
de  Tacide  picramique;  3«  le  cyanure  de  potassium,  qui,  à  chaud  et 
en  présence  de  Tammoniaque,  fournit  également  une  coloration 
MUge. 

DU  KAMVTULICON.  —  GE  QUE  C*EST.  —  SON  APPLICATION  EN  REKPLACEHENT 

DE  LA  PAILLE. 

Le  Mechanic's  Magazine  fait  connaître  une  nouvelle  application  du 
kamptulkcn  dans  les  écuries  royales  de  Windsor  pour  remplacer  la 
paille  de  la  literie  des  chevaux.  Cette  substance,  inventée  en  1843 
par  M.  EUjah  Galloway,  se  compose  de  Hége  réduit  en  poussière  et 
agglutiné  au  moyen  de  caoutchouc.  EUe  sert  déjà,  avec  le  plus 
grand  succès,  pour  remplacer  les  paillassons,  et  se  recommande  par 
sa  grande  flexibilité,  sa  douceur,  son  imperméabilité.  Le  Buelding 
News  recommande  d'en  recouvrir  les  cloisons  qui  séparent  les  che- 
vaux les  uns  des  autres. 

Note  du  rédacteur.  —  La  préparation  de  cette  matière  ouvre  un  dé- 
bouché aux  masses  de  vieux  bouchons  qui  sont  entraînés,  à  Paris^ 
dans  la  rivière ,  et  qui  sont  récoltés  aux  bouches  des  égouts. 


Le  Gérant:  A.  CHEVALLIER. 
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ESSAI   DES   TISSUS   DE   SOIE   ET   DE   LAINE. 

M.  Payen,  au  nom  de  M.  Persoz  fils,  a  communiqué  dans  la 
séance  de  TAcadémie  du  !•'  décembre  un  procédé  chimique  à 
Faîde  duquel  on  peut  facileuienl  distinguer  les  tissus  de  laine  des 
tissus  de  soie  : 

tt  Le  chlorure  de  zinc,  en  solution  aqueuse  à  60  degrés,  saturée 
en  présence  d'un  oxyde  de  zinc,  dissout  la  soie  épurée  tout  aussi 
bien  que  la  solution  d'oxyde  de  cuivre  ammoniacal  dissout  la  cel- 
lulose pure  des  fibres  textiles  du  coton,  du  lin,  du  chanvre,  elc. 
La  dissolution  de  la  soie  peut  s'effectuer  à  froid,  mais  elle  est 
plus  rapide  à  chaud,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'élever  îa  tempé- 
rature jusqu'à  l'ébullition.  On  pourra  faire,  par  ce  moyen,  l'essai 
de  tissus  mélangés  de  soie  et  de  laine,  ou  même  de  soie,  de  laine 
et  de  fibres  végétales. 

a  On  traite  d'abord  par  le  chlorure  de  zinc,  qui  dissout  la  soie 
et  laisse  intactes  la  laine  et  les  fibres  végétales;  on  traite  une 
seconde  fois  par  de  la  soude  ou  de  la  potasse  caustique,  en  solu- 
tion aqueuse  à  5  ou  10  degrés,  qui  dissout  complètement  la 
laine  et  ne  laisse  que  la  cellulose.  Cette  dernière,  lavée,  repré-* 
sente  les  fibres  végétales  qui  étaient  dans  le  tissu  inerte.  On 

k^  SÉRIE.    IX.  5 
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pourrait  s'assurer  qu'elles  représenlent  bie^  de  la  cellulose  pure 
en  les  dissolvant  dans  l'oxyde  de  cuivre  ammouiacal.  » 


OZONK    EXHILÉ    PAH  LES  PLANTES. 

Far  M.  Kosmaivn, 
Conclusions. 

V  Les  plantes  dégagent  du  sein  de  leurs  feuilles  et  des  parties 
vertes  de  Toxygène  ozonisé. 

2»  Les  feuilles  des  plantes  dégagent,  pendant  le  jour,  de 
l'oxygène  ozonisé  en  quantité  pondérable  plus  grande  que  celui 
qui  existe  dans  l'air  ambiant. 

3^  Pendant  la  nuit,  cette  différence  d'ozone  dégagé  du  sein 
des  végétaux  et  d'ozone  atmosphérique  devient  nulle  dans  le 
cas  où  les  végétaux  sont  clair-semés  ;  mais,  lorsqu'il  y  a  ac- 
cumulation de  plantes  et  qu'elles  végètent  vigoureusement, 
la  nuit  même  l'ozone  observé  dans  les  plantes  est  plus  abon- 
dant que  dans  l'air,  ce  qui  s'explique  sans  doute  en  admet- 
tant que  l'ozone  dégagé  durant  le  jour  continue  h  entourer  les 
plantes  pendant  la  nuit,  lorsque  le  temps  est  calme. 

&<>  Les  plantes  de  la  campagne  dégagent  plus  d'ozone  que 
celles  des  villes  pendant  le  jour  ;  cela  devait  être,  puisque  la  vie 
végétative  y  est  plus  active,  et  que  les  premières  réduisent  plus 
d'acide  carbonique . 

5^  De  cette  dernière  observation,  on  peut  inférer  que  Tair  de 
la  campagne,  des  habitations  entourées  dévastes  jardins,  de 
kizernières,  de  forêts,  est  plus  vivifiant  que  Taîr  des  tilles. 

6»  Au  sein  des  villes  et  d'une  population  concentrée,  l'ozone 
de  Pair  de  nuit  est  plus  considérable  que  Tozone  de  Pair  de 
jour  ;  si  Ton  sort  un  peu  de  cette  concentration  des  hommes, 
et  qii*on  entre  dans  celle  des  plantes,  Pexcès  de  Tozone  de  nuit 
Kor  celui  du  jour  diminue  ;  si  on  s'avance  davantage  dans  la 
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campagne»  où  les  plantes  90q(  plus  nombreuses  que  les  hommeSi 
l'ozone  de  l'air  du  jour  devient  pUis  considérable  que  celui  de 
la  nuit. 
70  L'intérieur  des  corolles  ne  dégage  point  d'oxygène  ozonisé, 
8»  Dans  les  chambres  d'habilation,  l'oxygène  n'existe  géné- 
ralement pas  k  l'état  ozonisé. 

REGHEBCHES  SUR   LE  LAIT. 

Par  H»  BaBDBGXfia. 

Le  lait  est  une  substance  si  commune  qu'elle  a  été  souvent 
analysée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  trouvons  dans  le  Médical 
Journal  d'Edimbourg  une  analyse  faite  sur  le  lait  d'une  tache 
en  bonne  santé,  à  différentes  benres  du  jour,  et  qui  nous  paraît 
devoir  intéresser  nos  lecteurs. 

Le  professeur  Bosdecker,  dit  le  Journal  d* Edimbourg,  a  ana«  ' 
lysé  le  lait  donné  par  une  vache,  se  portant  parfaitement  bien,  h 
éiiërestes  heures  de  la  même  journée,  dans  le  but  de  déterminer 
uœ  fois  de  plus  les  changements  opérés  dans  la  somme  relative 
de  ses  parties  constitsantes.  Void  les  résultats  de  ses  recher- 
ches :  il  a  trouvé  que  les  parties  du  lait  du  soir  excédaient  de 
3  pour  190  celles  du  bit  du  matin.  En  effet,  le  lait  du  matin  n'a 
que  10  parties  solides  pour  100,  tandis  que  le  lait  du  soir  en  a 
19.  Au  contraire,  l'eau  contenue  dans  le  fluide  diminue  de  8 
pour  100  dans  la  journée. 

Le  lait  a  le  matin  À9  pour  100  d^eau,  il  n*en  a  que  86  le  soir. 
Les  parties  grasses  s'accrmssent  graduellement  en  même  temps 
que  le  jour.  Dans  la  matinée,  on  en  trouve  2.17  pour  100  ;  k 
midi  2.68)  et  le  soir  6.&2  pour  100.  Ce  fait,  s'il  est  exact, 
serait  t4*s-important  au  point  de  vue  pratique.  Supposons  qu'un 
kilogramme  de  lait  du  matin  ne  donne  que  la  sixième  partie  de 
son  poids  en  beurre,  le  lait  du  soir  peut  en  fournir  une  quantité 
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double.  Le  caséum  s*accrott  également  dans  le  tait  du  soir  ;  de 
2 . 2^  il  monte  à  2 . 70  pour  100,  mais  l'albumine  descend  AeQ.hk 
à  0 .  31  pour  100.  La  partie  séreuse  est  moins  abondante  à  minuit 
(/i.lQ  peur  100)  et  plus  abondante  à  midi  (^.72  pour  100). 


SUR  DEUX   ACIDES  ORGANIQUES  NOUVEAUX. 

Par  M.  Dessaignes. 

La  production  de  l'acide  lartrique  par  l'oxydation  du  sucre  de 
lait,  celle  de  l'acide  racémique  par  l'oxydation  de  la  dulcine, 
m'ont  fait  espérer  que  l'on  pourrait  obtenir  directement  l'acide 
tartrique  gauche  en  traitant  par  l'acide  nitrique  la  sorbioe  qui 
dévie  k  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière.  J'ai  donc 
étudié  cette  réaction  et,  en  suivant  à  peu  près  le  procédé  de 
M.  Liebig,  j'ai  produit  et  isolé  deux  acides  :  l'un,  l'acide  racé-* 
mique  ordinaire,  caractérisé  par  la  forme  et  la  composition  de 
son  sel  de  chaux  ;  l'autre,  l'acide  tartrique  droit.  En  effet,  mé" 
langé  en  parties  égales  avec  l'acide  ordinaire,  il  ne  forme  pas 
d'acide  racémique;  de  plus,  M.  Ghautard  s'e.st  assuré,  à  ma 
prière,  qu'il  dévie  à  droite  la  lumière  polarisée. 

En  traitant  successivement  par  l'acétate  de  chaux  et  par 
l'acétate  de  plomb  le  sirop  acide^  dont  j'avais  séparé,  autant 
que  possible,  le  biracéroate  et  le  bitartrate  d'ammoniaque,  j'ai 
obtenu  deux  acides  dont  la  purification  a  été  longue  et  difficile. 
Celui  qui  est  surtout  contenu  dans  le  précipité  par  l'acétate  de 
plomb,  et  que  je  propose  de  nommer  etcide  aposorbique^  pré- 
sente les  propriétés  suivantes  :  il  cristallise  en  lames  confusé- 
ment enchevêtrées;  j'ai  rarement  observé  des  rhomboèdres  aigus 
et  minces,  dont  quelques-uns  isolés.  100  parties  de  cet  acide,  à 
15  degrés,  exigent  163  parties  d'eau  pour  se  dissoudre.  Il  ne 
s'effleurit  pas  dans  le  vide  et  ne  perd  pas  de  son  poids  à  100  de- 
grés; il  fond  vers  110  degrés  en  perdant  de  l'eau;  à  170  degrés 
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il  bouillonne  en  se  colorant;  k  200  degrés  il  laisse  une  masse 
noire  buUeuse.  Le  liquide  distillé,  qui  est  peu  acide,  ne  contient 
pas  d'acide  pyruvique.  Voici  les  nombres  que  j'ai  obtenus  par 
l'analyse  de  l'acide  séché  sur  l'acide  sulfurique  : 


I. 

II. 

Calcul. 

Observation. 

\j»  •  • 

32.92 

33.10 

C*«...     33.33 

L'acide  de  la  première 

H  .. 

4.30 

4.65 

H»8  ..       4.44 

analyse  était  moins 

0  .. 

» 

9 

0«*  . .     62.22 

pur  que  celui  de  la 
dea^ième. 

Le  sel  de  chaux  cristallisé  contient  19.77  pour  100  de  chaux 
ce  qui  s'accorde  à  la  formule  C"H"Ga''0**,H*«0".  Le  sel  de 
plomb  est  basique  et  non  cristallin  ;  il  renferme  67.54  de  plomb, 
ce  qui  correspond  à  la  formule  C**H"Pb»0**2PbO. 

L'acide  aposot  bique,  h  demi  saturé  par  l'ammoniaque,  ne 
donne  pas  de  précipité  cristallin.  En  effet,  son  bîsel  ammonique 
forme  des  houppes  soyeuses  bien  solubles  ;  il  ne  précipite  ni  par 
l'acétate  de  potasse  ni  par  le  nitrate  mercurique;  mais  d'un  autre 
côté  il  ressemble  beaucoup  à  l'acide  tartrique,  et  surtout  par  sa 
réaction  avec  le  chlorure  calcique  et  par  la  solubilité  de  son  sel 
de  chaux  dans  le  sel  ammoniac  et  la  potasse. 

Le  deuxième  acide  que  j'ai  extrait  du  précipité  par  l'acétate 
de  chaux  a  été  aussi  obtenu  par  moi  par  la  transformation  de 
l'acide  tartrique  et  de  l'acide  racémique,  soumis  à  l'action  très- 
prolongée  (au  moins  400  heures)  de  l'acide  chlorhydrique  bouil- 
lant. Quand  je  le  prépare  à  l'aide  de  l'acide  tartrique,  après 
avoir  éloigné  par  cristallisation  l'acide  tartrique  non  altéré  et  un 
peu  d'acide  racémique,  après  avoir  chassé  l'acide  chlorhydrique 
au  bain-marie,  je  sature  h  demi  par  l'ammoniaque,  ce  qui  donne 
beaucoup  de  bitartrate  ammonique;  je  ûltre,  je  concentre  la  li* 
queur,  qui  laisse  cristalliser  de  magniGques  cristaux  compliqués 
par  de  nombreuses  facettes,  d'un  bisel  ammonique  de  Tacide 
nouveau.  Quand  je  le  prépare  avec  l'acide  racémique,  je  fais  cri- 
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stailifler  l'aoide  racémiqiie  non  altéré,  je  chasae  l'addê  ehlorliy* 
driqae  ao  bain-marie»  saturé  à  moitié  par  l'ammoniaqae  et  pré* 
dpité  par  l'aoétate  de  chaux. 

Cet  acide,  que  J'appellerai  mésotartrique ,  offre  des  tables 
rectangulaires  se  recouvrant  en  partie  ou  des  prismes  irrégu- 
lièrement groupés,  rarement  des  prismes  isolés  présentant  une 
trémie  sur  une  de  leurs  faces.  Il  est  très-soluble.  100  parties 
d'acide  se  dissolvent  à  15  degrés  dans  80  parties  d'eau.  Dans  le 
vide^  il  s'effleurit  en  perdant  de  l'eau,  mais  très-lentement,  par 
son  exposition  à  l'air,  il  reprend  rapidement  son  poids  primitif. 
Chauffé  à  100  degrés»  il  se  déshydrate  complét^ent  en  perdant 
environ  11  pour  100  de  son  poids.  Dissous  ensuite  dans  peu 
d'eau  et  amené  promptement  à  cristalliser,  il  forme  de  gros  cri- 
staux semblables  à  ceux  de  l'acide  tartrique  et  qui  sont  sans  eau 
de  cristallisation.  Ces  cristaux  redissous  reproduisent  à  la  longue 
l'acide  hydraté.  J'ai  analysé  l'acide  hydraté  des  trois  proveoanoes 
que  j'ai  indiquées  et  j'ai  obtenu  : 

1.         II.        III.  Calcol. 

C...     28.20      28.22      28.31  C«...     28.57 

H  ..       4.90        4.76        4.94  H'«..       4.76 

0** .  •     66.67 

On  voit  que  cet  acide  a  la  composition  de  Taeide  racémique» 

L'acide  mésotartrique  fond  à  1/^0  degrés,  émet  un  peu  de  gas 
à  195  degrés  et  se  colore  légèrement  :  il  distille  alors  un  liquide 
acide,  dans  lequel  j'ai  pu  constater  la  présence  de  l'acide  pyru- 
vique  à  l'aide  du  sulfate  ferreux  et  du  sulfate  de  cuivre.  L'acide 
mésotartrique  ressemble  à  l'acide  tartrique  par  ses  réactions; 
mais  il  en  diffère  par  un  caractère  important  Une  addition  mé- 
nagée d'ammoniaque  ou  d'acétate  de  potasse  à  sa  solution  con- 
centrée ne  donne  pas  de  précipité  cristallin.  Il  ne  précipite  pas 
le  sulfate  de  chaux;  mais  son  sel  de  chaux,  dissous  dans  Tacide 
ohlortiydrique,  puis  saturé  par  l*ammoniaque,  donne  un  précipité 
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qae  l'agitttioa  ne  distont  pas.  Ce  même  sel  de  chaux  se  comporte 
avec  la  potasse  comme  le  lartrate  de  chaux.  J'ai  aoalysé  les  aeb 
d'argent,  de  plomb  et  de  chaux,  qui  tous  les  trois  cristallisent  en 
cristaux  bien  distincts  et  brillants.  Le  sel  d'argent  perd  à  100 
degrés  A. 59  d*eau;  il  contient  56.53,  56.(5  et  56.39  partiea 
d'argent,  ce  qui  répond  à  la  formule  C»H*Ag*0",H*0*.  La  for- 
mule du  sel  de  plomb  est  C*H'Pb*0**H'0'  ;  celle  du  mésotartrate 
de  chaux  est  C»H»Ca»0",H"OV 

Enfin  j'ajouterai  que  dans  Teau  mère  du  bimésotartrate  d'am*^ 
moniaque,  préparé  avec  l'acide  tartrique,  ]'ai  trouvé  encore  ml 
sel  d'ammoniaque  d'où  J'ai  retiré  de  l'acide  pyrotartriqoe.  Ainsi 
Tacide  tartrique«  chauCTé  longtemps  avec  l'acide  chlorhydrique, 
se  convertit  en  partie  en  acide  racémique,  acide  pytotartrlqne  et 
adde  mésotarlrique. 

NOTE   SUR   UNE  NOUVELLE   PRÉPARATION   DE  l'EAU  OXYGÉNÉE    PURE. 

4 

Par  M.  P.  DupREY. 

(Présentée  à  rAcadémie  des  sciences  par  M.  Chbvaecl.) 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  très-rapide  d'acide  carbo- 
nique pur  dans  de  l'eau  distillée  et  qu'on  y  projette  de  temps 
en  temps  du  bioxyde  de  baryum,  il  se  produit  de  l'eau  oxygénée 
totalement  pure. 

Lorsque  ia  quantité  de  carbonate  de  baryte  est  asse^  grande 
pour  gêner  le  passage  du  gax,  on  décante  le  liquide  clair  qui 
contient  toute  l'eau  oxygénée  formée,  et  l'on  y  fait  passer  de  nou- 
veau le  courant  d'acide  cai^bonique  ;  il  se  formera  alors  une  nou* 
velle  quantité  d'eau  oxygénée  aussitôt  qu'on  y  projettera  d'antre 
bioxyde  de  baryum. 

On  arrive  ainsi  a  obtenir  de  l'eau  très*chargée  d'eau  oxygénée 
totalement  neutre  et  pure,  que  Ton  peut  concentrer  sous  la  ma- 
chine pneumatique.  Il  faut  avoir  soin  de  maintenir  le  courant 
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d'acide  carbonique  suffisamment  rapide  pour  qu'il  se  trouve 
toujours. en  excès  vis-à-vis  des  petites  quantités  de  bioxyde  de 
baryum  que  Ton  ajoute  peu  à  peu. 

On  doit  en  outre  pulvériser  très-finement  le  bioxyde  de  baryum, 
parce  que  les  gros  morceaux  échappent  à  la  décomposition. 

Le  gaz  carbonique  a,  dans  toutes  les  expériences,  été  exac- 
tement lavé  par  un  barbotement  dans  des  flacons  contenant  du 
carbonate  de  chaux.  Il  est  donc  évident  qne  c'est  à  cette  seule 
action  que  Ton  doit  attribuer  la  production  de  Teau  oxygénée. 
Cette  expérience  démontre  donc  que  l'on  peut  obtenir  Teau  oxy- 
gênée  aussi  bien  avec  les  oxacides  qu'avec  les  hydracides. 

Le  mt.4Ueur  réactif  que  j'aie  pu  rencontrer  de  l'eau  oxygénée 
est  assurément  le  permanganate  de  potasse,  qui  dégage  lui-même 
tout  son  oxygène  lorsqu'on  le  verse  dans  une  eau  contenant  des 
quantités,  même  très-minimes,  d'eau  oxygénée.  On  pourrait  se 
servir  de  ce  corps  pour  doser  l'eau  oxygfnée,  les  phénomènes 
de  décoloration  étant  très-sensibles. 


TOXICOLOGIE. 

CONFITURKS   CONTENANT   DU   CUIVRE. 

Les  confitures  contenant  du  cuivre  ne  sont  pas  aussi  rares 
qu'on  le  croit,  et  tel  dérangement  observé  dans  la  santé  de  cer- 
taines personnes  sont  dus  à  une  intoxication  cuivrique. 

Nous  publions  à  ce  sujet  un  rapport  fait  sur  des  confitures 
apportées  du  Midi  à  Paris. 

Nous,  Jean-Baptiste  Chevallier,  chargé  par  M.  L de  l'exa- 
men de  deux  échantillons  de  confitures  déclarés  :  l'une  avoir  été 
préparée  avec  des  prunes,  l'autre  avec  des  abricots  ;  déclarons 
avoir  fait  les  expériences  et  obtenu  les  résultats  que  nous  allons 
faire  connaître. 
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Ces  confitures  étaient  contenues  dans  deux  petits  vases  en 
verre  blanc.  L'une  d'elles  avait  une  couleur  jaune  ;  Tautre  avait 
une  couleur  verte,  mais  cette  couleur  n'était  pas  franche. 

Ces  confitures  n'ont  pas  l'aspect  des  confitures  préparées  avec 
le  sucre,  elle  n'en  ont  pas  non  plus  la  consistance. 

A  la  dégustation  elles  n'ont  rien  d'agréable  au  goût,  la  con- 
fiture de  couleur  verdàtre  a  même  quelque  chose  de  désa* 
gréable. 

Ces  confitures  qui,  selon  nous,  n'ont  pas  été  préparées  arec 
du  sucre,  ont  été  soumises  aux  expériences  que  nous  allons 
faire  connaître. 

Traitées  par  l'acide  sulfhydrique,  l'une  d'elles,  'a  confiture 
de  couleur  verdàtre,  brunit  ;  ce  qui  nous  a  porté  à  faire  des  ex- 
périences pour  rechercher  k  quelle  substance  on  devait  attribuer 
cette  coloration. 

La  première  de  ces  confitures,  celle  de  couleur  jaune,  a  été 
introduite  dans  une  capsule  de  platine,  puis  soumise  h  l'action 
de  la  chaleur  pour  la  carboniser  et  l'incinérer.  Les  cendres  ont 
été  recueillies,  puis  elles  ont  été  traitées  par  l'acide  azotique  à 
l'aide  de  la  chaleur  ;  la  liqueur  acide  a  été  évaporée  à  siccité. 
Pour  chasser  l'excès  d'acide,  ce  résidu  a  été  repris  par  l'eau 
distillée. 

Le  liquide  filtré  a  été  essayé  : 

1»  Par  l'ammoniaque  ; 

2o  Par  racide  sulfhydrique  ; 

3*^  Par  le  ferrocyanure  de  potassium. 

Ces  réactifs  ont  indiqué  dans  cette  confiture  des  indices  d'un 
sel  de  cuivre;  mais  ce  sel  ne  s'y  trouve  qu'en  très-minime 
quantité. 

Les  mêmes  opérations  ont  été  faites  sur  les  confitures  vertes; 
celles-ci  nous  ont  donné  d'autres  résultats  ;  ces  résultats  ikmi^ 
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ont  démontré  que  ces  eonttnreB  contiennent  mie  qnaiililé  no- 
table de  enivre. 

Selon  Bont)  si  ces  confitures  étaient  saisies  et  examinées,  dles 
pourraient  donner  lien  à  des  ennuis  pour  celui  qui  les  aurait 
vendues. 

En  résumé,  la  confiture  de  couleur  janne  dite  d'd>ricot  con- 
tient des  indices  d*un  sel  de  cuivre  ;  la  confiture  de  couleur  ver«- 
dâtre  en  contient  des  quantités  appréciables. 

Ces  confittots,  et  surtout  la  dernière,  pourraient  bien  n'dtre 
pas  nuisibles  à  la  santé,  en  raison  des  petites  quantités  qu'on 
en  consomme,  mais  elles  pourraient  être  le  sujet  d'une  saisie 
et  d'une  condamnation» 

Nous  ne  savons  à  quoi  attribuer  la  présence  de  ee  sel  dans 
ces  préparations  ;  elle  est  peut*étre  due  k  l'emploi  de  vases  en 
enivre ,  attaqués  pendant  la  préparation  des  confitures. 

Paris,  le  4  JsnTior  ISOS. 

BMPOlSOlflfBMBIIT    PAR   DS8  GRAMPI6N0NS   (ACÂMtCUS  BVLBOSVS), 

Par  M.  E.  Lapahgue. 

Le  sienr  Lescure,  âgé  de trenle-huit  aos^  était  occupé,  à 
Talence,  à  creuser  un  puits,  le  8  septembre  dernier  ;  l'ouvrier 
qui  travaillait  avec  lui  se  trouvant  indisposé,  Lescure,  ne  pou- 
vant s'occuper  seul,  eut  la  fantaisie  d'aller  dans  les  bois  voisins 
ramasser  des  champignons.  Il  était  alors  huit  heures  du  matin. 

Vers  midi,  il  rentra  chez  lui,  chemin  du  Tondu,  !!&,  et  re- 
commanda à  sa  femme  de  faire  cuire  la  récolte  abondante  qu'il 
avait  apportée. 

A  une  heure  et  demie,  les  époux  Lescure  étaient  A  table  et 
savouraient  l'aliment  qui  devait  leur  être  funeste.  Le  propriétaire 
de  la  maison  qu'ils  habitaient,  engagé  par  eux  à  go4ter  leur 
nelSf  mangea  un  seni  champignon  sans  pain. 
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lie  «air,  ver»  Mpt  bsuras»  la  femme  Leseure  pr^itra  m  plat 
d'oronges  (il^ancti^  casareus  ou  auraniiaciM)  qu'ail^  avail 
achetées  au  marché^  et  les  mangea  avec  sod  mari  et  aa  fille,  âgée 
de  dix  ans. 

Vers  minuit,  les  époux  Lescure  ressentirent  des  douleurs  assez 
vives  dans  la  région  épigastrique,  qui  s'irradièrent  bientôt  dans 
tout  l'abdomen.  Des  nausées  survinrent,  puis  arrivèrent  les  vo- 
missements et  les  évacuations  alvines. 

Les  douleurs  du  ventre  devenant  atroces,  on  eut  recours  à  un 
homme  de  Tart,  qui  administra  immédiatement  un  vomitif  à  cha^ 
cun  d'eux.  Les  vomissements  furent  abondants,  surtout  chez  la 
femme.  La  peau  était  froide  chez  les  deux  malades  ;  les  douleurs 
abdominales  persistèrent  au  milieu  de  convulsions  horribles. 

La  journée  du  9  se  passa  avec  des  souffrances  atrooes  ;  tout  ce 
qui  était  ingéré  était  vomi  immédiatement.  Les  selles  étaient 
liquides,  nombreuses  et  fétides. 

Je  fus  appelé  à  voir  les  époux  Lescure  dans  la  Journée  du  10. 

Voici  quel  était  leur  état  à  ma  visite  ;  il  était  midi  : 

Femme  Lescure,  ^*  Chaleur  de  la  peau  ;  pouls  plein  et  fré- 
quent ;  hce  congestionnée  ;  langue  rouge  et  un  peu  sèche  ;  soif 
ardente;  vomissements,  mais  moins  fréquents;  douleur  aiguë  à 
Pépigastre  et  dans  le  bas^ventre  ;  seltei  diarrhéiques,  mais  moins 
abondantes  ;  parole  forte  et  bien  accentuée  ;  conservation  de  fin- 
telligence. 

La  réaction  qui  venait  de  s'opérer  chez  cette  malade  devait 
être  d'un  bon  augure  pour  la  conservation  de  ses  jours. 

Le  mieux,  en  effet,  se  montra  franchement  les  jours  suivants; 
la  convalescence  arriva,  et  la  guérlson  Ait  bientôt  définitive. 

J.  Lescure  -*  Peau  froide  et  couverte  de  sueur  ;  face  cyanosée  : 
extrémités  des  doigts  bleuâtres  ;  pouls  tnisérable^  presque  im- 
perceptible; œil  éteint;  respiration  courte;  anxiété;  douleur 
vive  dans  la  région  épigastriqne  ;  désir  de  boire  des  liquides 
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froids;  vomisseinents  après  leur  ingestion;  urines  rares;  TOix 
Toilée  ;  intelligence  conservée. 
Mort  à  trois  heures  de  raprès-roidi. 

Examen  du  cadavre  de  J.  Lescure  dix-sept  heures  apès 

le  décès. 

Rigidité  cadavérique;  lividités  nombreuses  dans  les  parties 
les  plus  déclives;  torse  volumineux;  membres  très-forts;  mus- 
cles très*développés  ;  ventre  ballonné  ;  langue  bleuâtre  ;  décom- 
position cadavérique  assez  avancée,  comme  l'indique  la  mauvaise 
odeur  qu'exhale  le  cadavre. 

Le  sieur  Boudin,  qui  avait  mangé  un  de  ces  champignons,  a  eu 
des  vomissements  et  une  diarrhée  qui  a  persisté  pendant  quel- 
ques jours. 

La  petite  Lescure,  qui  n'avait  mangé  que  des  oronges,  n'a  rien 
ressenti. 

D'après  la  description  qui  m'a  été  faite  des  champignons  que 
Lescure  avait  recueillis^  les  lieux  où  ils  avaient  été  trouvés,  et  la 
saison  dans  laquelle  ils  avaient  été  récoltés,  tout  me  fait  penser 

que  cet  empoisonnement,  sur  trois  personnes,  a  été  occasionné 
par  VAgaricus  bulbosus. 

Les  empoisonnements  par  les  champignons  ont  été  de  tout 
temps,  malheureusement,  trop  fréquents  dans  notre  ville  on  dans 
le  département. 

La  Société  de  médecine,  toujours  préoccupée  de  la  santé  de 
ses  concitoyens,  et  effrayée  du  malheur  qui  venait  de  frapper 
toute  une  famille  dans  une  des  communes  du  Médoc,  adressa,  en 
1809,  à  H.  le  préfet  un  excellent  rapport  sur  les  champignons 
vénéneux. 

Plus  tard,  en  181/»,  votre  Compagnie,  pensant  qu'il  était  né* 
oessaire  de  prévenir  souvent  la  population  sur  les  dangers  qui 
existent  dans  l'usage  de  cet  aliment  funeste,  publia  une  instruc* 
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tioD  sur  les  cbampigoons  vénéneux  du  déparlement  de  la  Gi- 
ronde, et  sur  les  moyens  de  remédier  âi  leurs  pernicieux  effets. 

Ce  rapport,  approuvé  par  S.  Bxc.  le  ministre  de  Tintérieur,  fut 
envoyé  à  l'autorité  départementale,  qui  lui  donna  la  plus  grande 
publicité. 

Malgré  ces  sages  avis  et  cette  sollicitude  bien  naturelle  de  vos 
prédécesseurs,  les  méprises  dans  le  choix  des  champignons  se 
sont  trop  souvent  renouvelées. 

La  plupart  des  empoisonnements  qui  ont  été  observés  dans 
Bordeaux  ou  dans  le  département  de  la  Gironde  ont  été  occa- 
sionnés par  les  agarics  bulbeux  prlntaoiers,  ou  à  larmes  lai- 
teuses, qu'il  est  très-facile  de  confondre  avec  certaines  espèces 
alimentaires. 

Chez  les  époux  Lescure,  les  symptômes  de  rempoisounement 
se  montrèrent  dix  heures  environ  après  le  rep^s  funeste,  et  la 
mort  de  Lescure  est  arrivée  trente-huit  heures  après  l'apparition 
des  premiers  symptômes. 

L'intensité  ou  la  violence  des  accidents  morbides  a  été  pour 
ainsi  dire  en  raison  directe  de  la  quantité  des  aliments  vénéneux 
qui  ont  été  ingérés.  Ainsi,  Lescure,  qui  avait  énormément  mangé, 
a  succombé  en  peu  de  temps  à  l'action  du  poison  ;  la  femme  Les- 
cure n'a  peut-être  dû  sa  guérison  qu'aux  vomissements  fréquents, 
abondants  et  faciles,  qui  ont  dégagé  tout  d*abord,  chez  elle,  les 
premières  voies  digestives  ;  enfin  le  sieur  Boudin,  qui  n'avait 
mangé  qu'un  seul  champignon,  n'a  ressenti  que  les  premiers 
symptômes  de  l'empoisonnement;  et  encore  ont-ils  été  peut-être 
augmentés  par  la  frayeur  de  Tétat  désespéré  où  se  trouvaient  les 
époux  Lescure. 

Néanmoins,  cet  empoisonnement  prouve  combien  les  agaricS' 
bulbeux  ont  des  propriétés  vénéneuses  actives,  puisqu'un  homme 
robuste  et  très-fort  a  succombé  en  trente-huit  heures  à  son 
action. 
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Il  prottvê  enooreoonbien,  pour  ralimentation,  il  faut  être  pnx* 
dent  danê  le  choisi  des  eq|)èce8,  et  combien  il  est  daogerettx  de 
manger  des  cbampignonB  qu'on  a  80î*méme  récoltés  sans  les 
sonnettre  h  un  contrôle  sérieux. 


•«■•««mmmA^ 


USAGE  Dt7  LAODANtm  EN  ANGLETERRE.  —  NARGOTISATlON  D^S 

ENFANTS. 

La  Gazette  médicale  de  Lyon  fait  connatlre  qu'un  membre  du 
conseil  de  la  ville  de  Nottingham  a  déclaré  qu'il  vend  environ 
douze  cents  litres  de  laudanum  par  an,  et  que^  selon  lui,  la 
moitié  au  moins  de  cette  drogue  est  administrée  aux  enfants* 
Cette  administration  a  lieu  sans  doute,  comme  c'est  l'usage  en 
Angleterre ,  afin  de  tenir  les  nourrissons  endormis  pendant  <|ue 
leurs  mères  sont  forcées  de  s'absenter  pour  aller  travailler  dans 
les  fabriques. 

Il  y  a  dix-huit  ans,  nous  signalions  l'emploi  de  l'opium  sur  les 
enfants,  dans  un  article  ayant  pour  titre  :  Empoisonnement  mé^ 
thodique  des  enfants  dans  les  fabriques  de  lacets  de  Londres  ; 
nous  demandions  des  renseignements  sur  ce  sujet ,  nous  ne  les 
avons  pas  obtenus. 

Voici,  d'ailleurs,  cet  article  : 

De  V empoisonnement  méthodique  des  enfants  dans  ks  fabriques 

de  laceu  de  Londres^ 

Divers  journal»  ont  eqapmnté  au  journal  b  Constisutiomi^l 
de  Jersey  le  récit  suivant  contenu  dans  un  rapport  d'une  com-* 
mission  du  travail  dea  enfianUi  dans  lea  manafaetures  : 

c(  La  fabrication  des  lacets  s'opère  à  l'aide  d'un  procédé 
mécanique  qui  denande  l'atttnUoo  la  plus  constante  et  la  phis 
soutenue.  La  plus  grande  partie  des  métiers  sont  encore  mis  au^ 
jeiird'hui  en  monvemeBl  par  ia  main*  En  1831^,  la  valeur  de  la 
fabrication  s'est  élevée  à  2,212,000  livres  steri.,  et  la  quantité 
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énorme  que  représente  an  tel  prodvt  a  ék  s'iaecrotftm  eM6re 
depuis  qu'un  mécanisme  plus  perfait  a  permis  d'abaisser  de 
iMauooup  le  prii  de  la  vente.  Chaque  métier  fait  tourner  environ 
1800  bobines,  et  il  est  à  peine  croyable  de  dire  tiu'oit  fmpkm  k 
ces  métiers  des  enfanu  de  trais  ou  quatre  em»,  qui  travaillent 
avec  leurs  mères  douze  et  même  fucucrte  heures  par  jour 4 

0  Or,  pour  obtenir  de  ces  pauvres  petits  êtres  une  tranquillité 
qui  Q*est  point  de  leur  âge,  on  leur  administre  une  certaine  mix- 
tare,  i^outée  k  la  liqueur  de  €k>dfrsy  (Godfrey's  cordial).  Un 
apothicaire  de  Nottingham  a  déclaré  au  coroner  qu'il  avait  dé* 
livré,  hn  seul,  plus  de  treize  cents  potions  dans  une  annéa  Non 
senlement  cette  mixture  est  du  laudemum^  c*est^«dire  de  l'opium 
dissous  et  suspendu  d'une  fa^n  particulière ,  mais  enoors  \a 
chimiste  ajoutait  qu'il  était  obligé  d'employer  du  laudanum  d'une 
Men  plus  grande  force  que  la  pharmacopée  anglsj|$  ne  Fiadique, 
et  de  préparer  en  outra  le  confiai  beaucoup  plus  énergique  que 
celui  qu'on  vend  à  Londres  ;  autreramt  ses  pratiques  se  seraieat 
flamtes. 

«  Voici  maintenant  cousment  l'empoisonnement  s'opère*  U 
doit  commencer  le  plus  tôt  passible  après  la  naissanee.  La  mèru 
débute  par  le  sirop  de  rhubarbe  et  de  laudanum  mêlés  ensemble; 
puis  elle  passe  au  cordial  de  Godfrey  pur^  et  ensuite  au  laudanum 
pur,  a  mesure  que  les  effets  paraissent  diminués  par  rnaoïtude. 
Une  demi-cuillerée  du  mélange  est  d'abord  donnée  à  l'enfant, 
une  cuillerée  à  thé  de  cordial  succède,  et  finalement  on  arrive  à 
quinze  ou  vingt  gouttes  de  laudanum  à  la  fois.  Quand  l'enfant  est 
suffisamment  accablé,  il  tombe  immobile,  stuplde,  sur  les  genoux 
de  sa  mère,qu*il  n'empêche  alors  par  aucun  mourement  de  pour- 
suivre le  dévidage  des  bobines.  Les  résultats  d'un  pardi  régime 
ne  tardent  pas  à  apparaître.  Les  petites  victimes  deviennent 
frêles,  blêmes  ;  leur  face  présente  un  caractère  d'émaciation  tout 
à  fait  particulier,  et  ta  destruction  marche  assez  rapidement  pour 
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qu'en  deux  ans  la  mort  puisse  frapper  le  plus  graod  nombre.  j> 
Nous  nous  demandons  si  ce  récit,  quoique  extrait,  dit-on, 
d'un  rapport  de  la  commission  du  travail  des  enfants  dans  les 
manufactures,  peut  être  donné  comme  contenant  l'expression  de  la 
vérité.  Nous  sommes  porté  à  penser,  pour  Thonneur  de  la  na* 
tion  anglaise,  que  les  faits  avancés  par  le  Constitutionnel  de 
Jersey  sont  inexacts  et  dénués  de  fondement. 

On  doit  encore  se  demander  comment  il  se  fait  que  leE^  pra« 
ticiens  anglais  n*aient  pas  réclamé  dans  les  journaux  contre  cette 
suspicion  d'empoisonnement,  qui  est  attribuée  à  des  parents  :  je 
dis  suspicion,  car  il  n'est  pas  possible  que,  chez  la  même  nation, 
l'on  sévisse  contre  l'bomme  qui  montre  de  la  cruauté  envers  les 
animaux  et  que  Ton  tolère  l'empoisonnement  méthodique  des 
enfants. 

Nous  prions^  Anglais  qui  lisent  notre  Journal  de  nous  donner 
quelques  renseignements  sur  les  fabriquas  de  lacets  et  sur  ces 
prétendus  empoisonnements. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  faire  observer  qu'il 
faudrait  établir  en  Angleterre  des  maisons  d* asile  pour  les  enfants^ 
afin  de  les  soustraire  à  un  empoisonnement  journalier. 

A.  Chevallier. 


ENCORE  UN  CAS  d' ASPHYXIE  PAR  LE  CHLOROFORME. 

Nous  ne  nous  lassons  pas  plus  de  signaler  que  les  chirurgiens 
de  reproduire  la  meurtrière  action  de  celte  substance  soi-disant 
bienfaisante.  Notre  devoir  et  l'espérance  d'ouvrir  des  yeux  si 
obstinément  fermés  nous  soutiennent  assez  dans  l'accomplisse- 
ment de  cette  tâche  que  nous  sommes  presque  seul  à  accomplir. 
Mais  si  quelque  chose  pouvait  refroidir  notre  zèle,  ce  serait  bien 
à  coup  sûr  le  spectacle  de  l'étrange  et  progressive  indifférence 
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que  témoigaeHt  les  auteurs  où  les  narratears  de  ces  méfaits  chi- 
rurgicaux. Voici  une  nouvelle  formule  perfectionnée  à  l'usage  de 
ces  récits  que  la  chirurgie  anglaise,  depuis  quelque  temps,  n'a 
que  trop  d'occasions  de  multiplier  : 

«  Une  jeune  fille,  âgée  de  17  ans,  fut  reçue  à  l'hôpital  le 
23  juillet  dernier  et  y  mourut  le  5  août  Elle  avait  reçu  une  bles- 
sure en  tombant  sur  un  rail  en  fer,  et  il  fut  jugé  nécessaire  de  lui 
faire  une  opération  courte  mais  douloureuse.  Elle  consentit  à  être 
cbloroformisée  ;  et,  comme  elle  était  très-nerveuse,  le  chloro- 
foraoe  fut  admniistré  avec  grande  précaution.  Hais  son  cœur 
étant  faible  et  gras  (m  conséquence  ofa  feeble  and  fatty  fieari), 
ce  à  quoi  Ton  n'avait  pas  pris  garde,  elle  mourut*  peu  de  temps 
après  qu'on  eut  commencé  l'inhalation  de  Uanesthésique.  » 

{British  médical  Journal.) 
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PHARMACIE. 

NOTE  SUR   LE   CÉRAT    DE   CIRE   VÉGÉTALE. 

Par  A.  L AILLER, 

Pharmacien  ea  chef  de  FAsUe  des  aliénés  des  Quatre-Mares-Saiot^Too 

(  Sdne-hifôrieare  ) . 

• 

Au  moment  où  une  commission  nommée  par  l'autorité  supé- 
rieure se  livre  à  la  révision  du  Codex,  et  où  chacnn  de  nous  se 
préoccupe  ajuste  titre  de  cette  nouvelle  pharmacopée  française, 
quMl  me  soit  permis  d'appeler  un  moment  l'attention  du  corps 
pharmaceutique  sur  l'une  des  préparations  les  plus  usuelles ,  le 
cérat  de  Galien. 

Dans  l'état  actuel  des  choses ,  le  cérat  de  Galien  préparé  avec 
de  la ''cire  végétale  constitue  une  fraude,  et  le  pharmacien  qu. 
la  commettrait  serait  passible  de  blâme  et  même  d'amende.  Mais, 

k*  SÉRIE.   IX,  6 
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s'il  y  a  fraude  au  ^int  de  vae  cotniiterciai  d  auk  ]peu  ée  la  loi» 
Y  a-t-U  réellement  fnrade  au  potet  de  ym  de  la  idettcei  et  au 
yeux  de  la  jiatice  et  de  la  raison?  H  aie  aeiible  Vrauient  qae  la 

réponse  doit  être  négative. 

Depuis  dit  moid  je  prépare ,  pour  les  besoins  de  Tarilé  des 
aliénés  des  Quatre-^Mares  (tommes),  dont  je  saift  phaftnaalea « 
du  cérat  avec  de  la  cire  végétale  Manclie  ;  j'ai  suivi  «Hentifeuteikl 
l'emploi,  qui  en  a  été  fait  aur  de  nombreuses  plaiea  de  nature  «t 
de  caractères  bien  diff§renti$  :  toujours  je  l'ai  vu  agir  k  la  ma** 
nière  du  cérat  ordinaire.  Des  tulirmiers,  qui  sont  depuia  Vmf^ 
temps  au  service  des  aliéaéâ  et  qui  ont  acquit  l'Habitude  des 
pansements ,  n'ont  remarqué  aucune  diffî^ence  entre  Tactfon  du 
c^rat  de  cire  végétide  et  celle  du  cétat  de  cire  animale*  luire 
autres  mtemptoS)  je  puia  citer  celui  que  vient  de  nous  fournir 
un  malade.     * 

H ,  entré  à  l'asile  le  6  juillet  dernier.  Ce  malade,  âgé  de 

trente-deux  ans,  ayant  joui  jusqu'alors  d'une  bonne  santé,  est, 
au  moment  de  son  entrée,  sous  le  coup  d'hallucinations  conti- 
nuelles, suite  d'un  grand  excès  alcoolique.  L'observation  médi- 
cale porte  qu'il  est  couvert  de  contasioiM  et  de  plaies;  qu'il  existe 
aux*  bras  et  aux  jambes  des  ecchymoses  par  suite  de  coupa  qu'il 
a  reçus  ;  il  salit  son  lit.  Le  15,  on  s'aperçoit  qu'à  l'avant-bras  droit 
il  s'est  formé  un  emp&tement  considérable;  le  18,  on  constate 
l'exibteooe  du  pus,  et  le  33|  on  pratique  une  ouverture  d'une 
longueur  de  8  oeotimôtres  s  il  en  sort  un  denrirlitre  de  pus.  Cette 
plaie,  et  Umtea  celles  dont  le  oialade  était  couvert  (au  moins 
trente  )  «  ont  été  pansées  avec  le  cérat  de  cire  végétale ,  et  vers 
le  10  août  elles  étaient  toutes  cicatrisées. 

Je  prends  maintenant  ai  hasard  un  exemple  de  soa  action  aur 
les  plates  andenses* 

D ,  un  des  pensionnaires  de  l*asi)e,  porte  depuis  vingt-ail 
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aaa  une  piate  ntiqiMiM  à  la  janote  droiie,  C3e  aiaiade ,  (rès^ 
méticuleux  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  sa  santé ,  panse  luî-mèms 
sa  pbde  ;  pwr  eda  il  ne  se  sart  ikpuis  longtemps  que  ^  cérat  ; 
les  souffraaeea  qu'il  éproive  an  qoBtact  de  UM  corps  tant  soil 
pea  irrhaut  lui  ooC  fait  rejeter  toote  autre  médication;  or,  il 
m'a  ftmré  qui!  oe  t'iiatt  oalleinent  aperçu  que  je  lui  eusse 
dooqé  du  cérat  autre  qie  eeiui  dont  il  avait  foit  jusqu'aUra 
lisage. 

Je  prépare  égaleneat  le  cérat  qui  est  employé  dans  l'asile 
des  aliéoés  de  Saint^Yo».  Ce  sont  les  soeurs  de  Saiot^Jesepli  do 
Ghuiy  qid  resplisseat  dans  cet  asile  1^  fonotions  d'infirmières. 
Les  flttus  dfinmés  et  atteotifs  qu'elles  donnent  aux  jsiakidesi 
leur  iongne  expérienaa  dans  le^  pansements,  leur  permettent  de 
jnger  aainemeal  l'action  d'un  médicament  aussi  journeUemeot 
SBj^éyé  4Be  te  c^rat  dans  nn  asite  surtout  qui  Ampte  près  de 
800  femmes.  Or,  les  sœurs  desservant  l'asile  de  Saint-Yon,  après 
avoir  bien  voulu,  sur  ma  demande»  remplacer  momentanément 
par  le  cérat  de  cire  végétale  celui  de  cire  animale  qui  était  em- 
ployé pour  le  pansem^ot  jdes  plaies ,  et  comparer  leur  action 
réciproque  9  m'ont  assuré  qu'elles  n'avaient  remarqué  aucune 
différence  entre  les  deux,  et  qu'elles  enraient  ignoré  cette  substi- 
tution si  je  ne  leur  en  eusse  pas  fait  part. 

En  présence  de  faite  nnssi  concluante,  il  me  semble  qu'on 
doit  désirer  et  demander  4iiie  de  nouveaux  essate  soient  teite 
dans  les  grands  hApitanx,  sous  les  yeux  d'hommes  compétente, 
et  dont  les  noms  j«steNneot  célèbres  font  antorité.  Si,  dans  mes 
oapérienoosi  îe  xne  suis  trompé»  Fépfeivo  que  je  désire  et  eoi- 
licite  ne  pourra  avoir  de  conséquences  sérieusement  fâcbeuses  ; 
mate  si»  au  oontaûna,  les  faite  viennent  eorrobonr  l'opinion 
qœ  j'ai  émise  au  commenceomnt  de  cet  article,  je  ne  vote  pas 
povrqiiet  im  nejeiterait  pour  la  prépsialîop  du  oéoal  l'emploi 
delà  cve  tdgéteie  qA^  par  l'abondance  des  approoifltewwmente 
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et  par  son  prix  peu  élevé ,  pennet  d'abaisser  sensiblement  cehii 

du  cérat. 

Préparé  avec  la  cire  végétale,  le  cérat  né  diffère  pas,  sous  le 
rapport  des  caractères  physiques,  du  cérat  ordinwre.  Il  esl 
parfaitement  blanc ,  son  odeur  n'est  nullement  rance.  L'odeur 
de  rance ,  que  M.  Marchand  de  Saint-Germain  a  reprochée  en 
général ,  dans  son  beau  travail ,  aux  cires  végétales ,  ne  se  per- 
çoit que  dans  celles  qui  sont  de  mauvaises  qualité.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  cire  végétale  blanche,  et  que 
M.  Marchand  a  signalé  que  l'analogie  qui  existe  entre  la  jaune 
et  la  blanche ,  sous  le  rapport  de  l'odeur,  est  de  beaucoup  atté- 
nuée en  faveur  de  la  dernière.  Ce  même  cérat,  préparé  suivant 
les  proportions  que  je  vais  indiquer,  n'est  pas  plus  grumeleux 
que  le  cérat  ordinaire  ;  la  préparation  n'en  est  pas  plus  difficile, 
et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  l'eau  a  moins  de  tendance  à  s'en 
aépai'er. 

Voici  les  proportions  que  j'ai  adoptées  : 

Huile  d'amandes  douces 500 

Cire  yégëtale  blanche 90 

Eau  de  roses 375 

Je  fais  liquéfier  la  cire  dans  Thuile,  et  je  procède  comme  pour 
le  cérat  ordinaire. 

Le  cérat  que  j'ai  ainsi  préparé  depuis  six  mois  ne  l'a  pas 
toujours  été  avec  la  même  cire,  loin  de  là.  Je  m'en  suis  procuré 
dans  trois  maisons  de  droguerie  différentes  et  de  petites  quan- 
tités à  la  fois.  Les  résultats  que  j'ai  obtenus  n'ont  pas  varié,  et 
les  caractères  physiques  de  la  préparation  ont  toujours  été  les 
mêmes. 

Sans  doute  la  cire  végétale  diffère  de  la  cire  animale,  sinon 

par  la  nature  des  principes  constitusuats,  du  moins  par  les  pro- 

'  portions  suivant  lesquelles  ils  s'y  trouvent;  aussi  me  suis-je  livré 

à  de  nombreuses  expériences  sur  les  différences  que  présente 
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le  céret  préparé  avec  Tuoe  ou  l'autre  €ire ,  surtout  lorsqu'on  je 
traite  par  Talcool,  Téther  et  le  chloroforme.  La  différence  la 
pli»  sensible  m'a  été  fournie  par  un  mélange  de  5  grammes  de 
cteat  et  de  k  grammes  de  chloroforme.  Lorsqu'on  traite  ainsi  le 
Gérât  ordinaire ,  il  ne  se  liquéfie  que  peu ,  garde  toute  son  opa- 
cité et  ne  change  pas  d'aspect,  tandis  que  le  cérat  de  cire  végé* 
taie  se  liquéfie  entièrement,  devient  tran^arent  et  reste  à  Tétat 
liquide. 

A  mes  yeux,  cette  différence  et  toutes  celles  que  j'ai  observées 
ne  détruisent  pas  la  valeur  de  ce  cérat  au  point  de  vue  de  son 
q>plicatîon  thérapeutique  y  et  je  crois  exprimer  un  vœu  général 
en  demandant  que  des  essais  sur  ce  médicament  suivent  ceux 
que  j'ai  tentés,  afin  de  pouvoir  l'insérer,  si  on  l'en  trouve  digne, 
daiM  le  nouveau  Codex,  dont  la  rédaction  si  difficile  et  si  labo- 
riense  est  confiée  à  des  hommes  choisis  parmi  les  savants  et  les 
praticiens  les  plus  distingués. 

NOTICE  SUR   LE  BUGHU  (1). 

Une  plante  peu  connue  en  France,  et  qui  mériterait,  à  mon 
avis,  de  Fêtre  davantage,  est  le  Buchuy  qui  croit  spontanément 
au  Gap  de  Bonne-Espérance.  '  Les  praticiens  de  l'Angleterre  et 
des  États-Unis  font  le  plus  grand  cas  de  ce  précieux  végéta), 
qu'ils  considèrent  comme  un  spécifique  contre  les  maladies  des 
organes  génito^urinaires, 

C'est  au  voyageur  Burchell,  ce  célèbre  explorateur  de  l'Afrique, 
que  l'on  doit  l'introduction  du  Buchu  en  Europe.  Dès  1823, 
M.  Burchell  avait  constaté  que  les  Holtentots  emploient  comme 
vulnéraire,  et  contre  les  maladies  de  la  vessie,  des  feuilles  que 

(1)  Le  IHûsma  Crenata  est  employé  par  les  Hotlenlots  comme  su- 
dorifique;  les  Anglais^  par  imitation^  en  font  usage  contre  les  rhuma-  * 
ttames^  les  crampes  de  poitrine^  les  névroses;  ils  en  font  aussi  un 
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la  pbtirmàcopée  it  DuMin,  él  pl««  tard  c«He  dta  LoHiWt  'M- 
Direttt  d0U9  le  nom  oè)teottf  de  Zh'oiifM  (?reMi«.  Mais  sir  WU- 
liam  HMker  démontra  quft  cê  Diosma  Crenau»  est  foomit  H^ 
tangé  de  D.  érêmuktHêy  et  de  H.  9êrtatifolUL  Tootes  ees  etfpèaas 
farefit  ennoite  rattachées  sa  genre  Bùro»na.  Thumbei^,  et  wftks 
M  le  datant  Llndley»  firent  eonnaltré  que  lea  H<ntefitota  rèeoltent 
d*au(red  Batêsma  i  B.  put^llai  B.  bêiiêtina  et  attati  dee  àdi- 
nandra  uniflora,  Agathosma^  etc.  La  synonymie  vulgfiire  du 
Bucku  est  trèé  variée  :  Bnekô,  Buchu^  Bt^uo^  Botha^  Bàoko^ 
Boèehœ^  ete. 

Je  ne  m* occuperai  M  que  du  laélang»  des  Bar^sma  crenmu^ 
B.  crenulma^  B.  serratifolia.  Ce  mMange  est»  je  croû,  \t  leul 
qui  parvienne  en  Europe  eoas  le  nom  d4i  Buchu.  Ces  feuilles  scmt 
lisses,  brillantes^  dentelées  eu  mé  ou  crénelées  à  la  marge,  peia- 
tillées  de  petites  vésicules  remplies  d'huile  esseotiaUe.  Je  n'entre- 
prendrai pas  de  décrire  les  caractères  botaHiqiiea  de  ota  diveraes 
espèces  ;  je  renverrai  le  lecteur  à  un  ouvrage  sans  rival  di^ns  la 
littérature  médicale  étrangère,  au  Traité  des  drogues  simples  de 
M.  Guibourt,  où  Ton  trouvera  une  excellente  figure  de  la  plante 
(t.  III,  p.  506,  507). 
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trèf*grand  usage  contre  les  maladies  dc9  voies  urinairer.  Les  Alle- 
mands ont  aussi  fait  usage  de  cette  plante. 

Brandes^  qui  a  fait  l'analyse  du  àiosma,  y  signale  lès  substances 
suivantes  pour  8  onces  de  dionna  : 

Huile  essentielle 34  grains* 

Diosmine « 445  — 

Gomme 488  -* 

Résine  verte W  — 

Semi-résine ÔO  — 

Albumine •  •  »  »  35  ^^ 

Sels^  quantité  indétenninée. 

On  conçoit  que  celte  analyse  laisse  à  désirer. 

L*buile  essentielle  obtenue  par  distillation  est  employée  en  frictions 
comme  stimulant  contre  lesdoulem^s  locales;  l^eâu  distillée  de  diosaiit 
est  considérée  comme  un  excellent  stomachique. 

A.  CflBVALLiea. 
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Avttm  é^wpriyw  à  la  punie  plut  ypécialemeat  plmmftceiitivie 
de  ce  travail,  je  rappellerai  que  les  feuilles  OYéea  6t  obovéis  fMNIt 
fonmieB  par  le  Jl.  efenma;  qjoLé  eellta  qvi  itat  Uoéaîrea  laoeéo- 
Mes  pro?ieiUMit  eu  B.  serrméfoliaf  el,  eaftn,  que  les  kléU» 
ovales,  oblosgaesy  obtosea»  sont  celk»  du  A  «remilcla. 

Les  feuilles  de  Bmku  eibalent  vue  edeur  Irta^forte,  que  je  com- 
pare à  celle  de  la  feuille  de  figuier  sèohe.  Leur  saveur  esi  chaude 
et  arematique.  Elles  coBtieuDeut  de  la  rteiM,  nue  grande  quan- 
tilé  de  mucilage,  une  matière  eitraetive  aaaea  amère  (itereiimii*^ 
et,  surtout,  une  buiie  essentielle  à  laquelle  elles  doivent  leur 
odear,  sans  doute  leurs  propriétés,  et  qui,  presque  incolore  lors- 
qu'elle est  récemment  extraite,  devient  d'abord  verdàtre  et,  m 
bout  d'un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  brun  Jaunâtre. 

Si  Pon  boit  une  infusion  de  Buoku  tiède,  on  éprouve  hkaàibi 
un  sentiment  de  obaleur  dans  la  région  des  lombes,  puis  la  tran- 
spirations s'établit,  et  Tqrine  émise,  deveape  plus  abondante, 
eoiiaerve  l'odeur  du  Buehu. 

Au  début  de  la  gonorrhée,  lorsque  l'émission  de  l'urine  est 
douloureuse,  on  retire  de  grands  avantages  de  l'emploi  du  Buchu, 
On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Aug.  Mercier  plusieurs  obser- 
Vatipnf  qui  établissent  )a  vertu  curative  et  prophylactique  du 
fi¥chu  dans  les  affectioqs  de  la  vessie* 

Veoous  maiptenant  aw  préparations  pharmaceutiques.  Il  sem- 
blerait  que  la  poudre,  dans  un  état  parfait  de  conservation,  de- 
vrait être  la  manière  la  plus  commode  d'administrer  le  Buek^, 
mais  il  n'en  est  rien.  L'odeiu*  de  la  poudre  de  Bucku^  au  boQt  de 
quelques  «emainesi  ne  pa  r^ppro^be  presque  plus  <)e  celle  de  la 
plante  eoti^e ,  soit  que  des  percusaipns  réitérées  aiept  changé 
la  nature  des  principes  constituants,  soit,  ce  qui  est  plus  probable, 
qu'm»  eriind  état  de  division  favorise  la  dispersion  des  principes 
volatils  d»  la  plaote. 

Sl^n  que  la  poiidrQ  sçit  employée,  &  Tétrang^ri  k  la  dose  de 
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1  à  2  grammes,  je  ne  pense  pas  qae  cette  forme  pharmaewtique 
soit  convenable. 

Selon  les  pharmacopées  de  Londres,  de  Dublin  et  d*Édim- 
bourg,  rinfusion  de  Buchn  se  prépare  en  metlanl  en  contact, 
pendant  quatre  heures,  dans  un  vase  fermé,  31  gr.,  078  de  Buchu 
avec  &73  d'eau  distillée  bouillante.  Cette  infusion  s'emploie  à  la 
dose  de  36  grammes,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Quant  à  la  teinture  alcoolique,  un  sixième  est  indiqué  dans  les 
pharmacopées,  mais  je  me  suis  assuré  qu'un  cinquième  est  bien 
suffisant.  Les  doses  sont  de  &  à  16  grammes.  L'alcool  est  un  ex- 
cellent dissolvant  des  parties  actives  du  Bnchu  :  c'est  la  teinture 
qui  a  été  employée  par  les  malades  dont  parle  M.  Mercier.  Cepen- 
dant l'extrait  alcoolique,  bien  qu'évaporé  avec  tous  les  ménage- 
ments possibles,  ne  contient  presque  plus  de  principes  volatils. 

li  est  pourtant  possible  d'obtenir  tous  les  principes  actifs  du 
.  Buehu  sans  employer  l'alcool.  Après  plusieurs  tâtonnement  qu'il 
est  inutile  de  rapporter  ici,   je  me  suis  arrêté  à  la  formule 
suivante  : 

Feuilles  de  Buchu 500 

Eau  bouillante : 5,000 

Faites  infuser  douze  heures  dans  la  cucurbite  d'un  alambic. 
Distillez  avec  précaution  pour  obtenir  750  de  produit.  Passez  k 
Hquide  de  la  cucurbite;  mèlez-ie  &  3  kilog.  de  sucre;  faites  éva- 
porer en  consistance  de  sirop  très-cuit;  quand  ce  sirop  sera  froid, 
mélangez-y  la  liqueur  distillée. 

Dose  :  dé  3  à  4  cuillerées  par  jour. 

L'ean  distillée  du  Buchu  devrait  être  employée  aux  mêmes 
doses  que  l'infusion,  et  aussi  en  lavements  et  en  injections  vé- 
sicales. 

L'huile  essentielle,  mêlée  soit  à  de  l'axonge,  soit  à  de  la  gly- 
cérine,  serait  réservée  pour  les  frictions  abdominales.  Incor- 
porée à  du  beurre  de  cacao,  elle  entrerait  dans  la  composition  de 
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mpporiloire».  Unie  an  bnnie  de  ceptbn,  elle  en  lafOriaMit 
l'action. 

Tel  est,  en  subetance^  le  résultat  des  recherches  auxquelles  je 
ne  suis  livré»  dans  le  but  d'appelé  l'aUention  de  HM.  les  mé- 
decins sur  un  agent  thérapeutique  que  je  crois  propre  k  rendre 

d'excellents  services. 

Ed.  Genêts  de  Servière. 

Pharmacien  à  Paru. 
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POMMADE  CONTRE  LE   RHUMATISME  AIGU. 

Par  le  docteur  HàcE. 

Axonge.. 32  grammes 

Extrait  gommeux  d'opium.  \ 

—  de  belladone V  âa       1        —        20 

—  de  quinquina ; 

Ammoniaque  liquide....  1        '—       80 

F.  s,  a. 

Le  docteur  Mège  emploie  cette  pommade  depuis  plus  de  trente 
ans  avec  un  succès  constant  pour  les  affections  rhumatismales 
aiguës  et  localisées,  qu'elles  soient  musculaires,  articulaires  ou 
fibreuses.  Il  la  considère  comme  supérieure  à  toutes  les  autres 
méthodes  de  traitement;  surtout  aux  sangsues  locales,  aux 
émoltieots,  aux  bains  de  vapeur,  aux  douches  et  aux  vésioatoires. 
Voici  la  manière  de  l'employer  : 

Si  la  douleur  est  sous-cutanée,  comme  cela  a  lieu  le  plus  géné- 
ralement dans  les  attaques  aignés  de  rhumatisme  chronique,  on 
en  prend  gros  comme  une  noisette  dans  le  creux  de  lamani,  et 
l'on  en  frictionne  la  partie  souffrante  jusqu'à  absorption  com- 
plète, trois  fois  par  jour.  S'il  y  a  gonflement,  rougeur  et  douleur 
vive  à  la  peaa  au  point  de  rendre  le  moindre  attouchement  into- 
lérable, il  faut  étendre  la  pommade  avec  quantité  suffisante  de 
baume  tranquilie  pour  pouvoir  faire  des  emhrocations  au  tien  de 
bictiojKi;  et«i  l'estomac  et  les  intestins  sont  en  Ixm  état,  on  ad* 


mMàmn  qatlfMs  potfiitàfs  nlifis  qui  favoiiiaioiil  TeM  àêk 
pommade  et  préviendront  la  métastase. 

NOUVEAU  tlOYEN  POUR  L'OBTENTION  DBS  PILULES  dVoDURE  FERnEUX. 

Par  M.  BiHOT, 

Pbftnpaçien  di  deuxième  classe,  à  Namur. 

Si  I^on  vent  préparer  l'iodure  de  fer  par  double  décomposi* 
sition,  de  nidniëre  &  obtenir  une  masse  pllulaire  renfermant  tout 
riode  et  tout  le  fer  h  l'état  de  proto-sel,  il  est  nécessaire  de  se 
conformer  exactement  m  procédé  suivant  : 

Après  avoir  réduit  oo  pondre  fine,  chacun  séparémeJ^tt»  5  gram- 
mes d'iodure  potassique  et  1^50  dt  sulfate  ferreux  eristallisé  et 
privé  d*oxyde  ferrique,  on  les  mélange  dans  un  mortier,  en  pré- 
sence d'une  petite  quantité  d'alcool  à  ftS  dQgrés*  Au  iieu  de  la  teinte 
rosée  qui  se  produit  lorsqu'on  triture  ces  deux  composés  salins 
MB8  l'intermédiaire  de  l'alocol  »  on  voit,  «oms  Tiiifliiooae  de  ce 
vébtcttle»  la  masse  aeq«érir  une  couleur  d'un  vort  pàlei  colors^iion 
qui  est  un  des  oaraclères  distinotifs  dos  sels  ferreux  et  p^- 
cttU^emeot  du  protoiodure  de  fen  On  y  incorpore  ensuite  d«  la 
gomme  arabique  ou  de  ia  gomme  adragante  en  pondre,  et  i¥9c 
le  miel  pour  iatermède,  on  forme  vne  messe  que  Yon  ^\m  en 
cent  pilules. 

des  pilules^  préparées  aioei,  se  présentent  eveo  une  oolen^on 
d'uft  Vert  pAle  ;  elles  le  conservent  partaiteiMeQt  bien  »  et  «e 
colereot  aucunement  le  poudre  d'emidooi  pae  plus  que  celle  de 
guimauve  ou  de  réglisse.  Au  bout  d'un  certeiu  temps,  eUfs 
finissent  néanmoins  par  prendre  une  teinte  plus  foncée  i  per 
l'effet  de  la  transformation  d'une  partie  d'iodure  feireux  en 
sesqui^xydoHodure,  et,  dans  cet  état»  elles  calorentles  iwiti^res 
anylâoées.  Mais  rien  n'empêche,  afin  d'éviter  ce  commenceesent 
d'altération,  «ie  les  mettre  à  l'abri  du  eontecl  de  l'air,  eu  moyen 


4tetar  fécMl  en  foigàm  impalpdrie^  ou  mMiu  en  iet  wroiiat  à 
l'aiéc  de  h  UitilUM  étbérée  de  Voie. 

(  Ai>db'v«i  k^#f  éê  mééMnë  itdYHeére.  ) 

On  connaît  les  bons  effets  de  la  révulsion  pMiquée  pat  \%s 
MMMi  stibMs  dans  ks  affections  thoradqiiai  obroniqaes; 
vais  l'iotenrité  de  la  pnitolatlon  provocfuëe  par  eetle  ferme 
pftarmaoeatlqiie  éloigne  eertaiae  liiédfclDS  ié  mm  empiai. 
M.  Mialhe  a  relidn  un  aérvice  signalé  à  la  pratiqw  en  dkmtianl, 
dltne  le  Mhtin  fénéntU  de  thirapêutiqw,  la  fortitttle  d'un  spa- 
tÈàfêp  alibié  qsA  prooitie  noe  éropHon  beauemip  plus  dUerMe 
qne  eeUe  pt^ulie  pftr  leé  éeussoDÉ.  VOM  son  mode  de  pi^pa- 

ratioti  : 

Poix  blan«h«f  «  44 ...  ».  I ,  40  p«r(if«4 

Colophane, ,,,  20  — - 

Cire  jaune 20  — 

Térébenthine »  — ■ 

Huile  d^olives . . . .  1 1  «  ^  <  •  »  4  • .  » .  h  •«* 

Tartre  slibié , ,  iO  — 

F,  «4  a.  Mm  viataee  emplastique  k  é(€«dre  à  chaud  «ur  des 
bandes  de  calicot  à  la  manière  du  sparadrap  ordinsiire« 

(L«  Sk4ilpel) 

THfflUNAUÏ. 


umacTiDif  wfL  L'uuna  om  fes  raouve  nam  ias  ftifAPUflWB. 

L'on  sait  qae  lés  eaftiplastnes  se  fbnt  avec  de  la  fhrine  de  lin 
et  de  Teati,  et  que  la  ftirîne  employée  contient  de  29  à  S5  pour  100 
d'huile.  M,  GavlHier-Belolttie  dut  Vidée  de  récolter  les  cataplas- 
mes des  hôpitaux  de  Paris  et  de  les  exploiter  (1)  pour  en  retirer 


■  <-  »  I  >»  ]  »  «>'  ii  * 


(1)  On  dit  qae  la  ventô  des  cataplasmes  aurait  rapporté  aux  hôpitaux  do 
Paris  de  2  &  3,000  francs. 
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rimUâ  es  mèine  t^xDps  qu'on  fenit  des  tourteaux  pour  engrais. 

On  conçoit  que  cette  extraction  attira  Tattention  de  l'adiBi- 
nistration  ;  on  se  demanda  ce  que  deviendrait  Thuile  retirée  des 
cataplasmes?  si  les  tourteaux,  au  lieu  de  servir  à  Tengrais  des 
terres,  ne  serviraient  pas  pour  les  bestiaux?  et  alors  ce  qui 
pourrait  résulter  de  cet  usage. 

L'exploitation  Gavillier  ayant  donné  lieu  k  des  émafiations» 
Tadministration  fut  saisie  de  cette  affaire  sous  le  rapport  de  l'hy- 
giène; mais  il  parait  que  les  successeurs  de  H.  Gaviitier  ne  tin- 
rent pas  compte  des  injonctions  de  l'administration. 

En  efiét,  le  9  juillet  dernier,  MM.  Hesz  et  Bgly  comparaissaient 
devant  le  Tribunal  de  simple  police  pour  avoir  fondé,  sans  au- 
torisation» un  établissement  insalubre.  Ces  messieurs  fabriquent 
de  l'huile  pour  les  peintres  et  de  l'engrais  pour  les  terres , 
avec  les  cataplasmes  provenant  des  hôpitaux  1 

Procès-verbal  de  contravention  avait  été  dressé  et,  k  la  date 
susénoncée,  le  Tribunal  les  condamnait  k  5  francs  d'amende  et 
k  la  fermeture  de  leur  établissement. 

MM.  Hesz  et  Egly  ont  interjeté  appel,  et  ils  comparaissaient 
hier  devant  le  Tribunal  correctionnel  (8*  Chambre),  présidé  par 
M.  Bertrand. 

M«  Schmoll ,  dans  leur  intérêt,  a  soutenu  que  le  Tribunal  de 
simple  police  n'avait  pas  le  droit  de  prononcer  la  fermeture  de 
l'établissement,  et  qu'au  surplus  cette  partie  du  jugement 
n'avait  plus  d'objet,  attendu  que  M.  le  préfet  de  police  avait 
accordé  une  tolérance  aux  sieurs  Hesz  et  Egly  depuis  la  condam- 
nation prononcée  par  le  Tribunal  de  simple  police. 

Mais  le  Tribunal ,  attendu  qu'au  moment  où  est  intervenu  le 
jugement  les  contrevenants  n'ont  pas  justifié  de  ladite  tolérance , 
que  c'est  donc  k  bon  droit  qu'ils  ont  été  condamnés,  a  maintenu 
la  décision  du  Tribunal  de  simple  police. 
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asBass^asE3ssaE:B^=ss3atssar3aBaass 


SUBSTANCES  MBMCAliBNTBOSES.   —   QUALITÉ  UiréBIIHJBB. 
POOBSOITBS  POUR  FALSIFICATION. — TBOMFBBIB. 

We  èanstitue  jhu  le  délit  de  fàUifieatien  prétm  par  la  M  du 
10  mars  1851  le  fuit  d*avair  préparé  et  tms  en  vente,  muê  le 
nom  d'extrait  de  quinquina  janoe,  un  extrait  qtti  ne  emtenait 
qu*une  quantité  de  quinine  insuffisante  pour  paueoir  constituer 
une  substance  médicamenteuse  y  alors  d'ailleurs  qu'il  est  can^ 
stant  que  la  substance  ainsi  préparée  et  mise  en  vente  nUtait 
mélangée  d'aucune  substance  étrangère. 

Le  fait  de  cette  préparation  et  de  cette  mise  en  vente  ne  saurait 
d'ailleurs  constituer  le  délit  de  tromperie  sur  la  nature  de  la 
marchandise,  prévu  par  l'art.  &23  du  Code  pénak^  ce  déUt  ne 
pouvant  résulter  que  d'une  vente  consommée. 

GassatiOD,  en  ce  sens,  d'an  arrêt  de  la  chambre  correction* 
nelle  de  la  Goar  inapériale  de  Paris,  du  3  juillet  1862,  rendu 
contre  le  sieur  D, , . . 

H»  Plougoulm,  conseiller  rapporteur;  M.  Savary,  avocat 
général,  conclusions  conformes.  Plaidant,  M*  J.  Bozérian,  avocat. 

VENTE  DE  SUBSTANCES  MÉDICAMENTEUSES  FALSIFIÉES  ET  EXERCICE 
ILLÉGAL  DE  LA  PHARMACIE.  —  CUMUL  DES  PEINES.  —  CAS- 
SATION. 

Cour  de  Cassation  (Chambre  criminelle). 

Présidence  de  M.  Vaîsse. 

(Audience  du  27  Décembre  1862.) 

Le  principe  posé  par  l'art,  S9S  du  Code  d'instruction  criminelle ^ 
qui  prohibe  le  cumul  des  peines,  est  général  et  absolu;  il  ne 
peut  y  être  dérogé  que  lorsque  cette  dérogation  est  autorisée 
par  les  dispositions  particulières  de  la  loiy  ou  lorsque  les 
amendes  prononcées  ont  le  caractère  de  réparations  civiles; 


94  o^fffiif  Ml  mim»  HivmàUf 

Em  eo9uéq9mm€9t  dmtétr9  etusé,  fmarvieiniieHdêeeî  wîîdeêêBy 
l'arrêt  f«i,  afrèi  «i^V  condamné  un  îndMdu  à  fa  peine  de 
Vemjfrisùnnêmem  pour  ifente  de  $uh$temceê  médieumenteuses 
fâUifiéès,  jMT  mpplicmiiom  desmrt.ldela  loi  du  91  mare  4S51 
et  4tS  du  Code  pémU,  le  am^amnoy  en  «fifre»  à  une  eménde 
d€  &0ê  fr^  pour  emerciee  Uléfdl  de  la  pk^mmeie^  pur  appli^ 
eaiwn  des  earc  iSde  la  loi  du  §1  yemmed  on  Xi  et  ê  delà 
dédMraii0n  du  roi  du  il  août  i161, 
daMaiîMi,  en  oe  man^  «tr  le  pourvoi  formé  ptr  ie  siem  Poilet, 
d'un  arrêt  de  la  Cour  impArUe  de  Paris,  do  7  ftvrier  1W2, 
rendu  au  proit  d«  siew  Groehard. 

M.  Bresaoo,  cooeeiUer  rapportaor;  If.  Quhyo^  airoeal  eteéial, 
eeocliiatoiis  cooforiBea.PlaîdBOt9  M«  3.  iiozértao,  pomr  te  deman- 
deur, et  M«  Duboy,  ponr  le  défendeur  întenrenant 

■II.  lu      I     I     I  it  II  .111  iiisMBsaaagi.    ii  i  m  .rimi    iiii-4Jif. 


patembut  DBS  ruAis  ni  vssTt  ms  omcnris  na  peariu(»e 

ET  DES  MAGASINS  D* HERBORISTERIE   ET  h'ÈPltMÈm. 

M.  le  ministre  de  riDlénear  vient  d'adresser  aux  préfets  la 
circulaire  suivante  : 

«  Monsieur  le  préfet, 

«  L'exécution  de  ma  circulaire  du  25  octobre  1861,  relative 
à  la  liquidation  annuelle  des  frais  de  visite  des  pharmaciens, 
m'a  fait  découvrir  le  défaut  d'uniformité  qui  règne  dans  le  mode 
d'imposition  des  droits  établis  en  vertu  de  la  loi  du  21  germinal 
an  XI  et  de  l'arrêté  du  SS  thermidor  saitant. 

«  Frappé  des  inconvéotenla  que  présrale  an  système  qui  offre 
des  io^gaMt^i  e«tr<e  las  <:onlribHifatai  dt  départements  difffoentsb 
l'en  ai  «ignalék  vice  à  mon  collègue  M.  le  minislre  des  finances, 
en  le  priant  d^  recbeyraher  les  nu^yens  k  employer  jffm  te  Anre 

W^^^^  ■'^^^  ^a^^^  ym^ 

a  I»  enniAta  nonoÉrlde  entiie  les  mintfttrftS  dos  noanufi^  de 
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Tigrieidiare^  du  eoamieroe  et  dtt  trttaM  pnktim  «t  mW  i» 
rinlérimir^  a  ^mûnii  à  prtodre  la  âécindn  suévuiite,  {|«e  M.  la 
ministre  des  finances  in*a  communiquée  à  la  date  du  13  dicenif* 
bn  :  a  L«s  rMet  |ioiir  (rais  de  viaile  cbas  tei  phinncîeiia»  les 
t  drûgttiilaa  et  les  épidera»  éeroat  rédigea  par  fea  direcieura  dtt 
c  contributions  direotas»  et  eea  rôka  coa^nrendront  troia  ce»- 
t  timas  par  article  pour  frais  da  cttifMtioa»  » 

Noua  tr&fkiM que  <;e  mode  de  faire,  bh$  ea  uaage  A  Paria» 
était  ani^  panaat^  d'aatant  pina  que  c'était  le  phn  casvanabie. 

En  elTet,  à  une  certaine  époq«a>  ionqae  la  droit  de  vmte  était 
ramia  entra  les  mim  dea  visitears,  on  graad  saoïbre  de  f  ailés 
mMatetit  «ea  draits  anc  dea  pièces  doalaaaes  et  aurtoot  avaa 
dea  )>ièeea  dtes  da  ^  Uaris  {kiuorifm.) 


FALSlFiaTIONS. 

RECHERCHES  SUR  U  PQASTâ  DS  CERTAINS  MIELS  SOUrÇONNiS 


Chargé  par  un  aégiMîiant  de  Tetattea  de  quatre 

de  ttii^l ,  èifnàlé9  tcmme  ftoàMemàetikent  aiàitUmnés  d€  ghn 
à  ftffkî  es  êkermin^srti  t»$  nâd%  am  M>  ta  tffn^mikmfènmêee 
ce  'produit  sucré  ou  s'ils  sont  exempts  de  méhmffe^  tmfm  de  dire 
si  cette  marchandise  se  trouve  dans  de  bonnes  êmMtkms  de 
lùyautéy  déclarons  avoir  fait  les  expériences  et  avoir  tbianu  les 
rtsullats  que  noué  alteis  firira  eeanattre. 

Vt)u!ant  èlra  str  des  fcMMilkms  aar  kaqiiels  «oaa  ievfana 
opérer,  notis  ncms  aotniaea  tranaporté  II  la  gaie  du  «ttemte  de  fer 
de  Lyon,  et  là  t>a  noas  a  pféscatè  les  quatre  fais  de  laiet  de 
Bretagne,  objets  dtt  litige.  Nws  avens  prélevé  aar  tAaeaa  #aux 
un  échantilhm  que  ntm  ftvtMtt  renfenaé  dêm  des  pats  da  Mtenee; 
w  pots  t)nt  été  tmatB  «f ee  a«  cwmém  eu  pq>i«r^  ficaléa  et 


M  lovnvAL  w  CHiiriE  uAmcalb. 

cachetés  de  notre  sceau.  Malgré  tontes  ces  formalilés,  nous  avons, 
pris  la  précaution  de  les  rapporter  nous-méme  dans  notre  labo- 
ratoire. 

Ces  quatre  échantillons  ont  ensuite  été  soumis  à  l'examen  chi- 
mique, en  agissant  comme  nous  allons  le  faire  connaître.  Ayani 
tout,  ils  ont  été  classés  sous  les  numéros  1,  2^  3  et  4*  Ces 
miels,  par  suite  du  transport  et  de  l'abandon  dans  lequel  ils  ont 
été  laissés,  ont  déjà  perdu  de  leur  valeur  ;  ils  possèdent  une  flui- 
dité anormale  qu'ils  doivent  à  un  commencement  de  fermentation 
qu'ils  ont  éprouvé  dans  leur  masse. 

Malgré  le  soin  attentif  que  nous  avons  apporté  dans  l'examen 
de  leur  caractère  physique,  nous  n'avons  pu  apercevoir  aucune 
granulation  comme  celles  qui  se  déterminent  dans  les  miels  mé- 
langés de  glucose,  addition  qui  a  en  outre  pour  effet  d'augmen- 
ter la  consistance  du  miel. 

Leur  couleur  est  le  brun  jaunâtre  et  leur  saveur  rappelle  celle 
du  pain  d'épice,  saveur  observée  dans  les  miels  de  Bretagne  ;  ils 
contiennent  une  certaine  quantité  de  couvain. 

Gomme  terme  de  comparaison,  nous  nous  sommes  procuré  du 
miel  de  Bretagne  pur  et  exempt  de  tout  mélange.  Pour  cela  nous 
nous  sommes  adressé  à  M.  L.,  qui  nous  a  fait  remettre  trois 
échantillons  de  miel  de  Bretagne  portant  les  indications  suivantes  : 

A.  Napoléonville  ; 

&  Vannes; 

G.  Auray. 

Ils  étaient  accompagnés  d'un  écrit  sur  papier  bleu,  portant  les 
timbres  sec  et  humide  de  M.  L.,  courtier  près  la  Bourse  de  Paris, 
rédigé  en  ces  termes  :  <  Je  cenifie  gue  le  miel  contenu  dans  les 
c  éehantOhns  qui  ani  été  déposés  chez  vous  p4ur  M.  V.,  repré- 
«  tenîeni  une  qualUé  loyale  et  marchande  de  miel  de  Bretagne 
n  etde  ceUe  que  je  vends  couratmneni  dans  le  commerce. 

^  Je  suis  prHf  Monsieur^  sur  la  demande  de  J#.  K.«  à  vous 
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c  en  délivrer  un  certificat  sur  rîmftre,  si  vous  avez  hesùfn  de  le 
«  produire, 

n  Veuillez  croire  à  ma  considération. 

ff  Signé  :  L. 

«  Ce  23  mai  1862.  » 

9 

U.X...  nous  a,  en  outre,  remis  comme  proTenant  de  ses  ma* 
gasins  un  pot  de  miel  de  Bretagne  dont  il  nous  a  affirmé  la 
pureté. 

Ces  quatre  échantillons  pris  pour  type  avaient  les  caractères 
suivants  : 

A.  —  Miel  de  Napoléonviîle  :  Couleur  jaunâtre  un  peu  moins 
foncée  que  celle  des  échantillons  examinés;  consistance  demi* 
fluide  à  la  surface  et  granuleuse  dans  toute  la  masse. 

B.  —  Miel  de  Vannes:  Couleur  jaune  très*  clair  ;  consistance 
solide. 

G.  —  Miel  d^Auray  :  Couleur  jaune  foncé  ;  la  surface  est  cou- 
verte de  débris  noirâtres  et  la  masse  a  éprouvé  un  mouvement 
de  fermentation.  Consistance  demi-fluide.  Par  tous  ces  caractères 
extérieurs,  ce  dernier  échantillon  ressemble  complètement  aux 
miels  sujets  de  V analyse. 

Le  quatrième  échantillon,  c^est-à-dire  celui  que  M.  X.  nous  a 
remis  lui-même  en  dernier  lieu ,  était  jaune ,  demi-solide  et  dans 
un  bon  état  de  conservation. 

Pour  donner  encore  plus  de  valeur  à  nos  conclusions,  nous 
avons  fait  venir  de  Bretagne  un  échantillon  de  miel  présentant 
toutes  les  garanties  de  loyauté  désirables.  Ce  miel,  de  couleur 
jaune,  de  consistance  demi-solide,  est  formé  par  une  pâte  fine 
possédant  la  saveur  du  couvain,  qui  est  particulière  aux  miels  de 
Bretagne.  Il  é^t  renfermé  dans  un  pot  de  grès  verni  et  fermé 
par  un  couvercle  composé  de  deux  enveloppes  en  papier  double, 
séparés  par  une  vessie  qui  s'appliquait  hermétiquement  sur  ses 

&eS^.RIE.    IX.  7 


M  foviiiu  M  mont  nUmàMt 

bords.  La  pramièro  oBveloppe  porUtt  une  étiquette»  wêù  lu  wup 

cription  suivante  : 

«  Échantillon  de  miel  de  Bretagne,  m^  Pièce  judiciaire.  — 
«  A  M.  GhevalUer,  chimiste,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  188, 
c  à  Paris.  —  Grande  vitesse.  » 

La  deuxième  enveloppe  portait  ces  mots  : 

«  ÉebantiUmi  de  miel  de  Bretagne,  constaté  par  le  maire  de 
«  Montfort  (Ule-et-Vilaine).  » 

Suivaient  la  «goature?  h  TuriOi  adjoint,  n  et  le  ti94)re  bu- 
mide  à  l'encre  bleue  de  la  mairie  de  Montrort  (1). 

La  sincérité  des  échantillons  étant  bien  constatée,  nous  avons 
procédé  h  leur  examen  chimique,  simultanément  et  concurrem- 
ment avec  les  miels  incriminés. 

Avec  tous  ces  échantillons,  nous  avons  préparé,  au  moyen  de 
Teau  distillée  bien  pure  et  ne  contenant  pas  de  traces  de  sels 
calcaires,  des  solutions  qui  ont  été  examinés  de  la  maqiëre 
suivante  : 

Ces  solutions,  que  troublait  la  présence  des  matières  insolubles 
contenues  dans  le  miel,  ont  été  filtrées.  Cette  opération  a  élé 
exécutée  à  l'aide  de  filtres  préalablement  lavés  à  l'eau  distillée 
bouillante.  Les  solutions  limpides  ont  été  traitées  par  le  chlorure 
de  baryum  et  Voxalatc  d'ammoniaque. 

Le  chlorure  de  baryum  n'a  produit  aucun  précipité^  ni  même 

(1)  On  ne  connaît  pas  bien  les  miels  de  Bretagne;  ils  n^ont  pas  été 
étudiés.  On  s'est  exercé^  en  général,  sur  les  miels  blancs,  sur  les 
miels  de  première  qualité,  qui  sont  des  produits  bien  difîéreuts» 

Je  me  suis  fait  une  conviction  en  examinant  des  miels  de  Bretagne 
purs,  qui  m'avaient  été  fournis  par  un  courtier;  et,  en  en  ftJsant 
venir  de  Bretagne,  j'ai  reconnu  dans  toutes  les  expériences  que  le 
miel  que  j'ai  eu  à  examiner  ne  contient  pas  de  glucose.  Il  a  com- 
mencé à  fermenter;  mais  cela  se  conçoit  :  ce  miel  a  voyagé;  il  n*a 
pas  été  conservé  dans  un  lieu  f^ais  ;  enfin,  il  a  été  placé  dans  des 
oonditiotts  peu  convenables  pour  être  conservé. 
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aucun  trouble  dans  les  liqueurs^  même  après  un  temps  assez  con^ 
sidérabley  précaution  qui  n'était  pas  absolument  nécessaire^  car 
le  précipité  de  sulfate  de  baryte  que  le  réactif  produit  en  présence 
des  sulfates  se  forme  instantanément  et  dans  toutes  les  liqueurs 
acides  ou  alcalines. 

Nous  avons  fait  des  essais  semblables  avec  des  glucoses^  avec 
de^  sirops  de  froment,  avec  des  miels  mêlés  de  glucose  :  qous  avons 
eu  des  réactions»  différentes,  et  des  précipités  de  sulfate  de  baryte 
ont  été  constatés. 

Les  mêmes  opérations  ont  été  faites  en  se  servant  d'eau  aci- 
dulée par  l'acide  ehlorhydrique.  Les  nouvelles  soIulioDS  que  Ton 
d  obtenues  n*OQt  pas  non  plus  donné  de  précipité  par  le  chlorure 
de  baryum. 

L'oxalate  d'ammoniaque  a  produit  instantanément  un  trouble 
dans  les  liqueurs  avec  formation  d'un  précipité  blanc  pulvéru- 
lent. Ge  précipité,  formé  par  de  l'oxalate  de  chaux,  est  la  dé^ 
monstratlon  de  la  présence  des  sels  de  chaux.  Les  roicls  qui 
étaient  soumis  à  cette  analyse  ont  tous  invariablement  présenté 
le  même  caractère  ;  tous  donnaient  lieu  à  des  précipités  indiquant 
qu'ils  contiennent,  non  pas  du  sulfate  de  chauxy  comme  la  glu- 
cose, mais  un  sel  de  chaux. 

Ces  expériences  font  voir  que  le  miel  qui  n'a  pas  été  mélangé 
de  gtucose  contient  normalement  une  certaine  quantité  d'un  sel 
de  cbaux. 

Voulant  nous  convaincre  du  fait,  nous  avons  fait  incinérer 
20  grammes  de  chacun  des  miels  qui  nous  avaient  été  soumis 
comme  types,  en  faisant  usage  d'une  capsule  de  platine,  conti- 
nuant l'opération  jusqu'à  destruction  complète  de  la  matière  or- 
ganique. Le  résidu,  traité  par  de  l'acide  ehlorhydrique,  a  fourni 
une  solution  qui  a  été  évaporée  pour  chasser  l'excès  d'acide.  Le 
résidu  que  l'on  a  obtenu  a  été  traité  par  de  l'eau  distillée,  et  la 
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nouvelle  solution  a  fourni,  par  l'oxalate  d'ammoniaque»  des  pré- 
cipités blancs  caractéristiques  d'oxalate  de  chaux. 

Nous  n'avons  pas  borné  là  nos  expériences  :  nous  avons  opéré 
sur  du  miel  blanc  dit  gâtinais^  de  la  plus  exquise  pureté.  Ce  miel 
nous  a  fourni,  par  la  calcination  et  par  l'incinération,  des  cendres 
qui  contenaient  de  la  chaux. 

Ces  résultats  font  voir  que  les  miels  naturels  et  purs  ne  con- 
tiennent pas  de  sulfate^  ou  du  moins  n'en  contiennent  pas  de 
quantités  appréciables,  mais  qu'ils  contiennent  de  la  chaux  en 
proportion  notable. 

Nous  avons,  toutes  ces  expériences  faites,  procédé  à  l'examen 
des  quatre  échantillons  de  miel  que  nous  avions  fait  prélever  à  la 
gare  du  chemin  de  fer  de  Lyon  et  portant  les  marques  H  G, 
1,  2,  3,  4. 

Nous  avons  préparé  avec  chacun  d'eux  des  solutions  qui  ont 
été  filtrées  sur  des  filtres  lavés.  Les  solutions  que  nous  avons  ob- 
tenues ont  été  traitées,  comme  nous  l'avions  fait  pour  les  miels 
que  nous  avions  pris  pour  type,  par  le  chlorure  de  baryum  et  par 
l'oxalate  d'ammoniaque. 

Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  étaient  complètement 
identiques  avec  ceux  qu'avait  fournis  l'examen  des  miels  purs, 
c'est-à-dire  que  les  réactifs  ont  indiqué  la  présence  de  la  chaux 
dans  tous  ces  miels,  mais  non  celle  des  sulfates.  Le  sulfate  de 
chaux  que  contient  la  glucose  ne  s'est  donc  pas  rencontré  dans 
ces  échantillons  de  miel.  Pour  nous  convaincre  davantage,  nous 
avons  préparé  avec  les  miels  purs  des  mélanges  de  glucose  dans 
la  proportion  d'un  dixième  de  glucose  pour  neuf  dixièmes  de 
miel,  et  nous  avons  examiné  ces  mélanges  comme  les  précédents. 
Les  solutions  obtenues  par  l'eau  distillée  et  par  l'eau  acidulée 
par  l'acide  chlorhydrique  ont  donné  par  le  chlorure  de  baryum 
des  précipités  très-sensibles  communiquant  aux  liquides  un  as- 
pect qui  n'était  pas  comparable  à  celui  que  formaient  les  solu- 
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lions  semblables  faites  avec  les  miels  incriminés.  Le  résultat 
était  le  même  après  viogt-qaatre  heures. 

Ces  résultats  font  voir  que  les  réactifs  chimiques  n'indiquent 
nullement  dans  les  miels  soumis  à  notre  analyse  la  présence  du 
sucre  de  fécule  ou  glucose.  Nous  ferons  remarquer,  en  outre, 
que  la  consistance  de  ces  miels  était  peu  considérable,  ce  qui  ex- 
clut aussi  la  présence  de  la  glucose,  qui  a  pour  propriété  spéciale 
de  développer  des  granulations  qui  augmentent  la  solidité  de  la 
masse. 

En  résumé,  selon  nous,  les  miels  que  nous  avons  eu  à  exami- 
ner sont  des  miels  de  Bretagne  communs,  mais  loyaux  et  mar^ 
chands. 

Paris,  le  27  mai  1S03. 

A.  Chevallier. 


SUR  LA  PRODUCTION  DE  LA  GLUCOSE  DANS  LES  SIROPS  DE  GOMME 
PRÉPARÉS  AVEC  LE  SUCRE  DE  CANNE  OU  DE  BETTERAVE. 

Nous,  Jean-BaptLste  Chevallier,  chimiste,  membre  de  l'Aca- 
démie impériale  de  médecine,  du  Conseil  de  salubrité,  etc.; 
consulté  sur  trois  procès-verbaux  d'expertise,  le  premier  por« 

tant  la  signature  P ,  le  deuxième  portant  la  signature  du 

même,  le  troisième  signé  de  MM.  L père  et  flis,  chimistes; 

procès-verbaux  qui  établissent  que  du  sirop  de  gomme  et  du 

sirop  d'orgeat  provenant  du  sieur  M ,  conflseur  li  Mirecourt, 

ont  été  préparés  en  y  faisant  entrer  de  la  glucose. 

La  lecture  de  ces  procès-verbaux  nous  a  démontré  que  M.  P..., 
que  MM.  L ont  affirmé  la  présence  du  glucose  dans  les  si- 
rops examinés  en  se  basant  sur  ce  que  traités  par  la  potasse  à 
l'aide  de  la  chaleur  ces  sirops  prenaient  une  couleur  noire  se- 
lon H.  P ,  et  une  couleur  brune  d'après  MM.  L 

Cette  conclusion,  il  y  a  quelques  années,  eût  dû  être  adoptée 


d*aprè6  les  doonéea  de  la  sdaice;  elle  eendt  encore  h  Tépoque 

actuelle  admise  comme  caractère  du  airop  de  glucose  ;  mais  par 
8Qite  de  nouyeiles  recherches  il  est  démontré  que  ce  caractère 
induit  en  erreur.  En  effet,  du  sirop  de  gomme  préparé  imni^ 
dtaiemenr,  traité  par  la  potasse  à  l'aide  de  la  chaleur,  donne 
lieu  h  la  production  d'une  belle  couleur  jaune  d'or  ;  mais  qu'au 
bout  d'un  certain  laps  de  temps,  au  lieu  de  cette  coloration  on 
obtient  des  colorations  qui  ne  sont  plus  celles  qui  caractérisent 
le  sirop  de  gomme  pur,  mais  celles  qui  ont  de  l'analogie  aveo 
le  sirop  de  gomme  glucose.  Si  ce  caractère  n'a  pas  été  signalé 
à  plusieurs  reprises  dans  les  Journaux  scientiflques,  c'est  qu'on 
avait  eu,  sans  doute,  la  crainte  que  ce  changement  d'état  ne  de- 
vint pour  les  fraudeurs  un  moyen  d'échapper  aux  recherches 
des  personnes  chargées  d'examiner  les  sirops  et  de  constater 
leur  pureté  ou  leur  falsincation. 

C'est,  je  crois,  M.  Bouchardat  qui,  le  premier,  constata  le  fait 
de  la  formation  de  la  glucose  dans  le  sirop  de  gomme  fait  avec 
du  sirop  de  sucre  de  canne  ou  de  betterave,  mais  préparé  de- 
puis un  certain  laps  de  temps.  M.  Guibourt,  plus  tard,  confirma 
les  faits. 

Ne  voulant  me  fier  qu'à  moi-même  et  ayant  eu  dans  le  commen  < 
cément  de  1862  à  m'occuper  de  la  question  je  fis  les  expériences 
suivantes  : 

Je  fis  préparer  par  l'un  de  nos  collègues,  M.  Schauéfèle,  qui 
a  succédé  à  M.  Pelletier,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  trois  échantillons  de  sirop.  Cet  habile  pra- 
ticien prépara,  d'après  notre  demande  et  en  suivant  la  formule 
du  Codex  : 

I.  Pu  sirop  de  gomme,  en  prenant  : 

lo  De  la  gomme  de  première  quantité; 

2*>  Du  sucre  très-pur  ; 

3»  De  l'eau  en  suflisante  quantité  ; 


IL  Da  lirop  de  goiinii0«  on  praïaDi  t 

lu  De  la  gomme  arabiqae  un  pea  moins  belle  ; 

2o  Da  Mcre  un  peu  moins  betu; 

a»  De  reftu  de  rivière  en  quantité  suffisante  ; 

IIL  Du  sirop  de  gomme,  en  prenant  : 

lo  De  la  gomme  un  peu  moins  belle  que  la  préoédente  ( 
So  Du  sucre  un  peu  moins  beau  ; 
So  De  Feau  en  suffisante  quantité. 

Ces  sirops  me  furent  remis  en  février  18A2. 

Ces  sirops  étaient  placés  dans  des  vases  bien  bouchés,  ils 
furent  mis  dans  une  cave. 

Le  13  février  je  pris  une  portion  de  chacun  de  ces  sirops; 
je  les  traitai  par  une  solution  titrée  de  potasse  en  faisant  inter- 
venir la  chaleur,  portant  &  FébuUition  et  maintenant  cette  ëbul- 
lition  pendant  sept  à  huit  minutes. 

Dans  ces  trois  opérations  nous  eûmes  production  de  la  belle 
couleur  jaune  d'or  ;  à  cette  époque,  le  sirop  de  gomme  ne  con- 
tenait donc  pas  de  glucose. 

Le  22  mars  nous  fîmes  une  nouvelle  opération  sur  les  trois 
espèces  de  sirop  ;  en  suivant  la  même  méthode,  nous  n'eûmes 
point  de  coloration  brune.  Les  éléments  des  sirops  n'avaient 
pas  encore  changé  d'état  ;  ces  sirops  ne  contenaient  pas  encore 
de  glucose. 

Le  16  mail  les  essais  à  l'aide  de  la  potasse  furent  renouvelés, 
et  déjà  par  la  coloration  brune  que  prenaient  ces  sirops  qui 
avaient  été  bien  bouchés,  bien  conservés  et  qui  n'étaient  pas 
fermentes,  on  reconnut  qu'une  portion  du  sucre  employé  avait 
été  converti  en  glucose. 

Le  18  juin,  de  nouvelles  expériences  furent  faites;  à  cette 
époque,  la  proportion  de  glucose  formée  était  plus  considérable 
et  les  sirops  prenaient  une  teinte  sembblable  a  celle  d'un  sirop 
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de  gomme  dans  lequel  ûous  avions  ajouté  12.26  ponr  100  de 
glucose. 

Nous  n'avons  pas  voulu  nous  arrêter  à  ces  faits,  nous  Oroes 
prendre  dans  le  mois  de  mai,  cliez  divers  distillateurs  de  Paris, 
au  nombre  de  huit,  des  sirops  de  gomme  récemment  préparés, 
puis  nous  les  examinâmes  à  Taide  de  la  potasse.  Ces  sirops,  lors 
des  premières  opérations,  ne  présentaient  aucune  indication  de 
la  présence  de  la  glucose  ;  examinés  plus  tard ,  à  diverses 
époques,  il  y  avait  eu,  sans  qu'on  pût  constater  de  fermentation 
appréciable  ;  formation  de  glucose,  et  cette  formation  allait  en 
augmentant. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte,  pour  nous,  que  dans  l'état 
actuel  des  connaissances  chimiques,  la  potasse  ne  peut  plus  être 
employée  pour  constater  dans  un  sirop ,  préparé  depuis  un  cer- 
tain laps  de  temps,  la  présence  de  la  glucose,  puisque  par  suite 
de  sa  formation  dans  ce  sirop,  l'opérateur  pourrait  être  induit 
en  erreur. 

Relativement  au  sirop  d'orgeat,  comme  nous  n'avons  pas  fait 
d'expériences  sur  ce  sirop,  nous  ne  pouvons  donner  un  avis 
positif  ;  nous  pensons  cependant  qu'il  doit  y  avoir  dans  ces  si- 
rops des  réactions  analogues  à  celles  constatées  dans  le  sirop 
de  gomme,  réactions  peut-être  plus  prononcées. 

Paris,  le  20  octobre  1862. 


SULFATE  DE   QUININE.    —  FRAUDE  A  REDOUTER. 

Des  expériences  de  MM.  Millon  et  Gommaiile  viennent  de 
prouver  que  le  sulfate  de  quinine,  conservé  dans  une  atmosphère 
très-humide,  peut  absorber  une  quantité  considérable  d'eau  sans 
que  son  aspect  change  sensiblement;  ils  sont  parvenus  à  obtenir 
ce  sel  avec  39  pour  100  d'eau,  mais  cette  hydradation,  comme 
ils  l'ont  fait  remarquer,  n'est  pas  susceptible  d'être  exprimée  en 
équivalents. 
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Pour  s*assarer  que  cette  propriété  peut  avoir  une  grande  iu* 
influence  sur  le  sulfate  de  quinine  employé  en  médecine ,  ils 
ont  expérimenté  sur  différents  échantillons  pris  au  basard  dans 
des  pharmacies  d'Alger ,  et  ils  ont  trouvé  pour  100  parties 
5.71  —  13.30  —  5.16  — 11.15  et  11.79  d'eau;  celui  des  offi- 
cines ne  doit  perdre,  en  le  faisant  sécher  entre  100  et  105<»  c.  ^ 
qu'environ  12  pour  100  de  son  poids.  N.  G* 

HYGIÈNE  PUBLIQUE, 

PRÉFECTURB  DB  POLICE. 

Ordonnance  concernant  les  sucreries  colories^  les  substances  ali- 
mentaireSf  les  ustensiles  et  vases  de  cuivre  et  autres  métaux, 

(Troiuème  partie.)  (1) 

CONSEIL    d'hygiène    PUBLIQUE    ET    DB    SALUBRITÉ    DU    DÉPARTRIVENT 

DE  LA  SEINE.  —  INSTRUCTION. 

§  VIL  —  Étatnage,  étain,  fer  galvanisé^  etc. 

Il  est  indispensable  que  les  vases  de  cuivre  soient  toujours 
étamés  avec  soin  ;  car  il  suffit  souvent  qu'une  surface  peu  éten- 
due soit  découverte  pour  déterminer  des  accidents*  Il  importe 
aussi  de  faire  observer  que  ce  n'est  pas  seulement  en  laissant  sé- 
journer des  aliments  dans  des  vases  de  cuivre  mal  étamés  que  ce 
métal  peut  causer  des  empoisonnements,  mais  que  le  cuivre  peut 
se  mêler  avec  certains  aliments  pendant  la  cuisson.  La  précau- 
tion de  les  retirer  de  ces  vases  immédiatement  après  leur  cnis^ 
son  ne  donnerait  qu'une  fausse  sécurité. 

Dans  tous  les  cas,  il  n'est  pas  prudent  de  laisser  séjourner  des 
aliments  dans  des  vases  de  cuivre,  même  les  mieux  étamés;  car 
il  est  certains  condiments  qui  peuvent  attaquer  l'élamage  et  le 

■    I  ■  .1    ■!    I    ■ I  ■       I  »■         ■    .1    I  ■     !■■■    ^  I      I 

(I)  Yoir  les  numéros  de  novembre  et  décembre  1862. 


eirivfè^  eslaiHlM0Oiift;  dot  aeddeols  ont  4té  délerminiia  par 
cette  aégUgeaca^ 

n  6it  surtout  trte-dangerettX  de  faire  bouillir  du  vinaigre  dans 
des  tNissines  de  cuivre  ou  de  laisser  dans  ces  bassines  du  vinai- 
gre bouillant,  afin  de  donner  aux  fruits  ou  légumes  une  belle 
couleur  verte  ;  il  est  plus  dangereux  eocore,  ainsi  que  cela  se 
pratique  souvent,  de  faire  rougir  d*abord  la  bassine,  d'y  intro- 
duire  le  vinaigre  et  de  l'y  faire  bouillir. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  il  se  forme  des  seissolubles  de 
cuivre  qui  peuvent  donner  lieu  &  des  accidents. 

Les  observations  qui  précédent  s'appliquent  également  aux 
vases  de  maillechort  et  d^argent  au  second  titre.  Les  substances 
acides  et  le  sel  de  cuisine  mêlés  aux  aliments  peuvent  attaquer 
ces  vases  et  former  des  composés  de  cuivre  qui  tous  sont  de  véri- 
tables poisons. 

Le  plaqué  d'argent  Iui*méme  et  les  vases  argentés  ne  doivent 
inspirer  de  sécurité  qu'autant  que  la  couche  d'argent  est  d'une 
épaisseur  convenable  et  qu*auucn  point  du  métal  recouvert  n'ap- 
paratt  dans  l'intérieur  des  vases. 

Le  sine  et  le  fer  galvanisé  ne  peuvent  être  employés  pour  les 
usages  alimentaires,  parce  que  le  sine  forme,  avec  les  acides, 
des  sels  émétiques  dont  l'usage  est  dangereux* 

L'étatn  fin  peut  toujours  être  employé  sans  danger  pour  les 
vases  destinés  aux  usages  alimentaires. 

Il  est  blanc,  brillant,  lorsqu'il  est  neuf,  et  sa  couleur  rappelle 
ce^le  de  l'argent. 

L'étamage  à  l'étain  fin  est  bhmc,  brillant  et  d'un  aspect  gn^; 
rétamage  à  75  pour  100  d'étain  pour  25  pour  100  de  plomb  est 
moins  blanc;  l'étamage  à  50  pour  100  est  bleuâtre  et  se  ternit 
vile. 

On  peut  reconnaître  a  présence  du  plomb  par  le  procédé  sui- 
vant : 
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On  fdnd  quelques  grammes  d'étain  dans  tme  petite  cuillère  en 
fer  et  on  le  verse  dans  une  petite  cavité  pratiquée  dans  un  car • 
i^au  de  faïence  émaillée  du  dans  une  brique.  Au  mùment  où  Yé^ 
tain  va  se  solidifier,  on  incline  légèrement  la  brique  ;  l'élain 
coule  en  formant  une  traînée  de  quelques  centimètres  de  lon- 
gueur. Si  Fétain  est  pur,  cette  traînée  est  brillante  ;  s'il  ren- 
ferme quelques  centièmes  de  plomb;  elle  est  plus  ou  moins  mate 
et  terne. 

Pour  que  Tétamage  soit  bien  fait,  il  faut  que  le  métal  soit  té* 
pandu  sur  la  pièce  h  étamer  d'une  manière  égale  et  que  la  cou« 
che  ne  soit  pas  trop  épaisse.  Le  poids  de  Tétain  employé  pour 
une  surface  assez  étendue  est  très-peu  considérable  :  il  est  d'en- 
viron 5  décîgrammes  par  centimètre  carré.  La  pureté  et  le  prix 
de  Tétaln  ne  sauraient  donc  augmenter  dtinc  manière  notable  le 
prix  de  Tétamage. 

S  Vlir.  —  Eaux  distillées. 

Moyens  de  reconnaître  dans  les  eaux  distillées  la  présence  des 
sels  métalliques,  —  L'expérience  prouve  que  les  eaux  distillées, 
préparées  ou  conservées  dans  des  vases  métalliques,  oxydent  et 
dissolvent  une  certaine  quantité  du  métal  avec  lequel  elles  sont  en 
contact. 

Les  eaux  distillées  de  rosss  et  de  fleurs  d'oranger  doivent  être 
claires,  limpides  ;  leur  saveur  ne  doit  pas  être  acide  ;  elles  nt 
doivent  pas  rougir  fortement  le  papier  de  tournesol. 

Ces  eaux  ont  été  trouvées  altérées  par  des  sels  de  fer,  de  zinc, 
de  cuivre,  de  plomb.  On  reconnaît  la  présence  de  ces  se!s  : 

1«  Pat  le  ferro-cyanure  de  potassium  {pfvssiate  jaune  de  po- 
tasse) qui  donne  ; 

Avec  l'eau  de  fleurs  d'oranger  altérée  par  un  sel  de  fer,  une 
couleur  blene; 

Avec  Teaude  fleurs  d'oranger  altérée  par  un  sel  de  zinc,  un 
précipité  blanc  ; 
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Avec  Peau  de  fleurs  d'oranger  altérée  par  une  faible  quantité 
de  sel  de  cuivre,  une  coloration  rosée,  puis  un  précipité  brun 
marron.  On  obtient  immédiatement  un  précipité  brun  marron  »  si 
la  quantité  de  sel  de  cuivre  est  assez  considérable. 

Avec  l'eau  de  fleurs  d'oranger  altérée  par  un  sel  de  plomb,  un 
précipité  blanc  ; 

2<>  Par  le  sulfure  de  sodium,  qui  donne  : 

Avec  l'eau  qui  contient  des  sels  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb, 
une  coloration  brune  plus  ou  moins  foncée,  puis  des  précipités 
qui  varient  du  brun  au  noir; 

Avec  l'eau  qui  contient  un  sel  de  zinc,  un  précipité  blanc  de 
sulfure  de  zinc. 

Pour  enlever  aux  eaux  distillées  les  sels  métalliques  qu'elles 
contiennent,  il  faut  y  ajouter  du  noir  animal  purifié,  c'est-à-dire 
privé  par  l'acide  chlorhydrique  du  carbonate  et  de  tout  le  phos- 
phate de  chaux  qu'il  renferme. 

Le  charbon  animal  doit  être  traité  à  plusieurs  reprises  par  l'a- 
cide chlorhydrique  bouillant,  puis  lavé  à  l'eau  de  pluie  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  renferme  plus  d'acide. 

On  peut,  à  défaut  de  charbon  animal,  employer  de  la  braise  de 
boulanger  pulvérisée,  lavée  et  séchée. 

On  agite  fortement  pour  que  le  charbon  ou  la  braise  se  ré- 
pande également  dans  l'eau  de  fleurs  d'oranger. 

L'agitation  ayant  été  répétée  huit  ou  dix  fois  dans  le  courant 
de  la  journée,  on  l&isse  le  liquide  en  repos,  puis  on  décante  et  on 
filtre  le  lendemain. 

2  grammes  de  charbon  animal  ou  10  grammes  de  braise  sont 
suffisants  pour  traiter  25  litres  d'eau  de  fleurs  d'oranger  ou  toute 
autre  eau  distillée. 

Indépendamment  des  précautions  ci-dessus  indiquées,  il  im- 
porte que  les  personnes  qui  reçoivent  de  l'eau  de  fleurs  d'oran- 
ger dans  des  estagnons  de  cuivre  la  mettent  immédiatement  dans 
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â*autrefl  vases  qui  ne  soient  pas  métalliques  (des  vases  de  verre, 
par  exemple),  qui  soient  bouchés  à  Témeri  et  placés  à  l'abri  de 
rinQuence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 

Lu  et  approuvé  dans  la  séance  du  25  avril  1862. 
l^  Vice-Président^  Le  Secrétaire, 

BOUGHARDAT.  Ad.  TrEBUCHET. 

Vq  et  approuvé  l'instruction  qui  précède  pour  être  annexée  à 
notre  ordonnance  en  date  de  ce  jour. 

Le  Préfet  de  Police^ 
Boittelle. 


CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Chetalltee  fîK 

PIEBRB  PONCE    ARTIFICIELLE  POUR  LES  éBÉNTSTES, 

Par  MM.  Worbes  et  le  docteur  Fauerwein. 

M.  Worbes,  à  Berka,  près  de  Weimar,  prépare  une  composi- 
tion propre  à  adoucir  le  bois^  et  la  désigne  sous  le  nom  Aq  pierre 
fonce  artificielle.  Cette  composition  se  vend  en  petites  masses 
d'environ  0".116  d'épaisseur,  et  l'usage  en  est  plus  commode 
que  celui  de  la  pierre  ponce  ordinaire,  sujette  à  s'émietter  un 
peu,  ce  qui  n'arrive  pas  pour  ce  mélange. 

D'après  les  expériences  de  M.  le  docteur  Fauerwein,  la  pierre 
ponce  artificielle  n'est  autre  chose  que  de  la  poudre  bien  fine  de 
pierre  ponce  ordinaire,  agglutinée  par  une  solution  de  colle  forte. 
L'auteur,  en  essayant  de  l'imiter,  a  reconnu  qu'il  importe  d'em- 
ployer une  solution  qui  ne  soit  ni  trop  ni  trop  peu  chargée  de 
colle.  Dans  le  premier  cas,  la  masse  trop  dure  se  polit  par  le 
frottement  e  n'attaque  pas  le  bois  ;  dans  le  second^  elle  se  réduit 
trop  facilement  en  poussière,  La  proportion  la  plus  convenable 
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par^U  ^tTQ  4^  trois  à  qaatre  parties  d'eau  et  de  cent  parties  de 
pierre  pooce  réduite  en  poudre  fine.  Le<s  pains  ne  doivent  pas 
être  séchés  à  l'étuve,  parce  que  la  colle  se  rassemblerait  près  de 
la  surface  et  y  durcirait  trop  la  composition.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  employer  la  solution  chaude,  presser  légèrement  la  masse 
après  le  mélange,  et  ensuite  laisser  les  pains  sécher  à  l'air  Kbre. 
Dans  l'usage,  on  doit  éviter  d'appuyer  trop  sur  le  bois ,  parce 
que  la  pierre  se  polirait  et  cesserait  de  mordre. 


MOTBW  PERFECTIONNÉ  D^   RENDRE  IMPERMÉABLES   LA  TOILE,  LE  CUIR 

ET    DIVERS  AUTRES  ARTICLES. 

Les  toiles  imperméables  sont  ordinairement  visqueuses  ou 
casssantes.  Elles  aalissent  les  objets  qu'elles  doivent  préserver 
ou  ne  les  mettent  pas  longtemps  à  l'abri  ;  au  moyen  du  pro- 
cédé de  M.  Mills,  on  évite  ces  inconvénients  ;  les  préparations 
sont  inodores,  non  poisseuses  et  conservent  assez  la  sou- 
plesse pour  obéir  à  tous  les  mouvements  sans  se  rompre. 
Voici  comment  on  prépare  la  composition  :  On  pir^ild  100  livres 
d'huile  de  lin  (on  réduit  ou  on  augmente  le$  proportions  des 
ingrédients  selon  les  besoins);  6  livres  1/2  d'acétate  de  plomb, 
1  livre  de  pierre  ponce,  1  livre  1/4  de  terre  d'ombre  calcinée 
et  autant  de  blanc  de  plomb;  ces  divers  ingrédients  sont  broyés, 
mêlés  ensemble  et  soumis ,  pendant  dix  heures»  k  une  légère 
ébuUition  dans  l'huile.  La  composition  ainsi  préparéo  doit  avoir 
une  fluidité  telIC;  qu'alliée  avec  le  tiers  de  son  poids  de  terre  de 
pipe,  elle  ne  conserve  plus  que  la  consistance  de  la  mélasse.  On 
la  laisse  reposer  pendant  huit  jours  ;  au  bout  de  ce  temps,  on  la 
passe  dans  une  toile  fine  et  on  la  reçoit  dans  un  vase  propre. 
On  prçnd  d'autre  part  de  la  terre  de  pipe  broyée  et  criblée  ;  on 
l'incorpore  avec  une  dissolution  de  colle  forte,  jusqu'à  consi- 
stance d'emplâtre  ;  on  mêle  ensuite  les  deux  préparations ,  qye 
l'on  iQélange  ex^^ctement  au  moyen  d'un  mocreau  de  bois.  On 


pane  le  tout  mr  la  pierre  à  broyer  et  en  l'appIfiiQft  enai^le  eoit 
sar  la  toile,  8oU  inr  le  ciiir  ou  toutes  autre»  aubstances, 

>i' I  II  

U  6TUC  OU  MABfiaB  ABTlFICIi^{M 

L'industrie  de»  marbres  artiflciels  ou  stucs  4  pris,  depuis  quel- 
que temps,  un  tel  développement,  qu'il  nous  a  paru  intéressant 
de  donner  quelques  détails  sur  ces  produits. 

Les  marbres  artificiels  ou  stucs  sont  des  compositions  de  chaux 
ou  de  sulfate  de  chaux  durcies*  Le  plâtre  imitant  le  marbre  se 
prépare  de  plusieurs  manières.  Ou  calcine  les  plus  bt^auY  mor- 
ceaux de  gypse  dans  les  fours  à  réverbère,  et  on  les  trempe, 
àleor  sortie  du  four,  dans  une  eau  contenant  10  pour  100  d'alun. 
Après  un  bain  de  deux  ou  trois  heures,  le  plâtre  aluné  est  recuit 
au  ronge  vif,  puis  pulvérisé  et  tamisé  avec  soin.  Pour  s'en  servir, 
il  faut  le  gâcher  clair.  Quelques  jours  après,  le  parement  ainsi 
revêtu  est  poncé  et  prend  le  brillant  du  marbre. 

On  peut  préparer  plus  simplement  un  plâtre  durci  en  y  nélant 
de  la  poussière  d'alun  très-divisée.  On  obtient  ainsi  une  composi- 
tion assez  dure,  mais  qui  ne  vaut  pas  la  première.  On  forme  le 
stuc  de  plâtre  en  mêlant  â  du  plâtre  cuit,  tamisé  bien  fin,  de  la 
p^saîère  de  marbre;  on  gâche  ce  mélange  dans  de  U^  colle  forte, 
dans  de  la  gomme  arabique  ou  dans  une  décoction  de  graines 
OQ  végétaux  mucilaginenx  ;  l'application  a  lien  aussi  par  rava- 
lement. Le  stuc  très-dur,  susceptible  d'un  beau  poli ,  est  pré- 
paré en  mêlant  aussi  du  marbre  en  poudre  h  une  bouillie  de 
chaux  très-claire ,  et  à  en  appliquer  une  première  coudie  au 
pinceau.  Cette  première  couche ,  on  l'expose  à  l'air,  jusqu'à  ce 
que  l'acide  carbonique  l'ait  complètement  transformé  en  car- 
bonate. A  cette  première  couche  s'en  superpose  une  seconde, 
pais  une  troisième,  etc.,  qu'on  laisse  durcir  comme  la  première  ; 
on  obtient  en  trois  qu  quatre  fois  une  certaine  épaisseui^^  très- 
dure,  susceptible  d'un  très*beau  poli. 
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On  produit  diflérentes  colorations  dans  les  stucs  à  plâtre  ou  à 
chaux,  en  y  mélangeant  des  oxydes  et  des  sels  métallicpies  co- 
lorés et  en  poudre.  On  pourra  même  étudier  des  compositions 
de  vernis,  de  façon  à  rendre  l'imitation  parfaite. 


VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 
NOTE 

sm 

DIVERS  TRAVAUX  DE  M.  LE  BARON  THENARD. 

Nous  nous  souviendrons  tonte  notre  vie  que 
M.  Thenard  fut,  dans  l'une  des  oceaskms  qui 
ont  imélioré  notre  existence,  un  protecteur 
puissant  qui,  plein  d'une  bienYeillance  extrême, 
obtint  pour  nous  ce  que  uous  solUcitions.  Nous 
n*aTons  pu  que  le  remercier  de  ses  bontés,  miis 
nous  lui  avions  roué  une  reconnaissance  éter- 
nelle. 

Parmi  les  sdvants  qui  ont  <^té  enlevés  au  pays^  il  en  est  peu  qui 
aient  excité  autant  de  regrets  que  M.  le  baron  Thenard.  Au  nombre 
de  ceux  qui  l'ont  pleuré,  on  doit  ranger  ses  amis^  ses  élèves  et  ceux 
qu'il  a  obligés^  et  ce  nombre,  duquel  je  fais  partie^  est  grand.  Aussi 
ne  doit-on  pas  s'étonner  si  des  écrivains  célèbres,  MM.  Dumas,  Du- 
bois (d'Amiens),  Flourens,  ont  fait  l'éloge  de  cet  homme  de  bien. 
Nous  avions  conçu  l'idée  de  consacrer  quelques  mots  à  la  mémoire 
de  Fillustre  chimiste.  Ce  travail  était  déjà  avancé,  lorsque  notre  col- 
lègue Lecanu  publia  une  notice  qui  nous  fit  renoncer  à  cet  écrit; 
nous  craignions  que  nos  paroles  ne  fussent  pas  entendues  après  celles 
de  M.  Lecanu,  qui  avait  exprimé  avec  tant  de  bonheur  et  sa  douleur 
et  ses  sentiments. 

Nous  avions  donc  renoncé  à  témoigner  notre  reconnaissance  à 
l'homme  excellent  qui  nous  avait  protégé,  quoique  nous  fus- 
sions rélève  du  laboratoire  de  Vauquelin,  lorsque  nous  lûmes  dans 
un  journal  un  article  dans  lequel  on  reprochait  à  M.  Dubois  d'avoir 
choisi  M.  Thenard  pour  lesujet  d'un  éloge  à  l'Académie  de  médecine^ 
les  travaux  de  ce  chimiste  étant,  disait-on,  des  travaux  qui  s*adreuaient 
à  rinduttrie  et  non  à  la  médecine. 
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Ce  reproche  .n*était  pas  mérité  ;  car  si  M.  Thenard  a  fait  fane  de 
grands  progrès  à  la  chimie  industrielle,  l'hygiène,  la  chimie  médi-t 
cale,  ont  aussi  été  le  sijget  de  ses  recherches  :  c'est  ce  que  nous  al» 
Ions  démontrer  ici. 

Le  premier  mémoire  de  chimie  médicale  dû  à  M.  Thenard  fut  lu  à 
rinstitut  national  en  Tan  YIII  de  la  République;  il  avait  pour  titre  :. 
Sur  les  différents  états  de  Voxyde  d^antimoitte^  et  sur  ses  combinaisons 
avec  rhydrogène  sulfuré. 

Ce  mémoire,  qui  fut  le  sujet  d*un  rapport  fait  à  Tlnstilut  par 
Guy  ton  de  Morveau,  le  16  brumaire  an  YIU,  était  divisé  en  quatre 
parties  : 

La  première  contenait  un  abrégé  histoiique  des  principales  expé- 
riences faites  sur  l'antimoine  depuis  Geoffroy.  M.  Thenard  faisait 
connaître  qu'en  1734  et  en  1735,  Geoffroy  avait  lu  à  l'Académie  plu<^ 
sieurs  mémoires  dans  lesquels  il  établissait  que  la  potasse  était  uq 
des  principes  essentiels  du  kermès,  erreur  rectifiée  par  Bergmani^ 
dans  son  travail  intitulé  :  De  antimontalthus  sulfuratis^  travail  qui  a 
répandu  la  plus  grande  clarté  sur  les  combinaisons  de  l'oxyde  d*an«t 
timoine  avec  le  soufre»  M.  Thenard  faisait  ensuite  connaître  les  ex-« 
périences  de  Monnet,  de  BerthoUet,  de  Welter. 

Dans  la  deuxième  partie  il  traitait  des  divers  oxydes  d'antimoine, 
de  leurs  différentes  propriétés. 

Dans  la  troisième  il  donnait  des  détails  sur  les  expériences  qu*il 
avait  faites  sur  les  combinaisons  du  soufre  et  de  l'antimoine  (le  ker-r 
mes,  le  soufre  doré). 

Dans  la  quatrième  l'auteur  résumait  son  travail,  et  il  établissait 
les  conclusions  qu'on  devait  en  tirer. 
Le  rapport  de  Guyton  se  terminait  par  les  phrases  suivantes  :  , 
ff  Vos  commissaires  ont  reconnu  que  le  travail  qu'ils  avaient  eu  k 
c  examiner  est  dû  à  ua  chimiste  imbu  des  vrais  principes,  exerce 
«  aux  manipulations  les  plus  délicates,  en  possession  de  tous  ley 
f  moyens  de  faire  avancer  la  science;  ils  pensent  que  Fauteur  doit 
c  être  encouragé  à  suivre  une  carrière  dans  laquelle  il  débute  avec 
c  tant  d'avantage,  et  que  son  mémoire  mérite  une  place  dans  le  re- 
c  cueil  que  la  classe  se  propose  de  publier*  > 

Vauquelin,  qui  rendit  compte  du  mémoire  de  M.  Thenard  dans  Iç 
Journal  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Paris,  terminait  ainsi  soi) 
compte-'rendu  : 

/i«  SÉRIE.    IX,  8 
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1  Tdie  est  une  partie  des  fiûts,  très-nombreux  et  très-intëressatitB, 
c  oontenus  dans  le  mémoire  da  citoyen  Thenard;  nous  ne  doutons 
c  pas  qulls  ne  deviennent  trè&^itiles  aux  médecins  et  aux  pharma- 
«  dens,  en  même  temps  que  très-instructifs  pour  les  chimistes.  > 

Le  30  nirose  de  Tan  VllI^  M.  Thenard  publiait  une  note  Sur  la  né- 
éeisUé  de  réunir  la  pratique  à  la  théorie  de  la  chimie^  pour  en  faire 
d^utUee  appUcaiions  aux  arts. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner  ici  le  texte  de  cette 
publication, 
c  n  est  parfaitement  démontré  qu'il  est  impossible  d*acquérir  des 
connaissances  précises  en  chimie  sans  faire  soi-même  des  expé- 
riences chimiques.  Il  n'existe  que  trois  établissements,  l'Ëcole 
polytechnique,  l'École  des  mines  et  l'École  de  santé,  où  il  y  ait 
des  cours  de  chimie  ;  mais  les  élèves  seuls  de  ces  établissements 
sont  admis  à  ces  sortes  de  cours.  Néanmoins,  beaucoup  d'autres 
citoyens  ont  besoin  de  connaissances  chimiques  profondes  pour 
exercer,  avec  plus  de  distinction,  avec  plus  de  supériorité,  l'état 
qu'ils  veulent  embrasser.  Ce  sont  ceux  qui  veulent  se  livrer  aux 
arts  chimiques,  à  la  pharmacie,  et  à  la  médecine  même,  qui  sont 
surtout  dans  ce  cas.  Les  médecins  en  ont  besoin  pour  connaiti-e  la 
nature  des  divers  liquides  et  solides  animaux,  connaissance  dont 
ils  peuvent  tirer  le  plus  gi*and  parti;  ils  en  ont  besoin  principale- 
ment pour  connaître  l'action  qu'exercent  réciproquement  sur  elles- 
mêmes  les  substances  qui  entrent  dans  les  médicaments  qu'Us  or- 
donnent à  leurs  malades.  Sans  cela,  ils  sont  exposés  à  voir  des 
effets  produits  par  ces  médicaments,  effets  auxquels  ils  ne  s'atten- 
daient point,  et  à  commettre  ainsi  de  grandes  erreurs. 
«  La  chimie  n'est  pas  moins  utile  à  la  pharmacie  et  aux  arts  chi- 
miques, en  général,  qu'à  la  médecine,  et  même  il  est  de  fait 
qu'elle  leur  est  plus  généralement  utile,  en  ce  qu'elle  leur  est  tou- 
jours applicable  ;  puisque,  dans  le  premier  cas,  tout  est  soumis  à 
Taction  chimique;  au  lieu  que,  dans  le  second,  un  principe  de  vie 
modifie  souvent  cette  action.  Ceux  qui  se  livrent  à  l'une  ou  à 
l'antre  de  ces  deux  premières  parties,  doivent  donc  en  faire,  pour 
ainsi  dire,  une  étude  plus  approfondie  que  ceux  qui  se  livrent  à  la 
dernière  ;  mais  il  existe,  parmi  les  Jeunes  gens  qui  se  destinent  à 
la  pharmacie,  une  erreur  qui  leur  est  bien  fatale,  et  qu'il  est  bien 
important  de  détruire  :  ils  vont  oi*dinairement  chez  un  pharma- 
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tàe%  ptfsar  doux  ou  in>U  ^x»  ^ qut  «piirendre»  par  lOHtiiie,  la  pré^ 
paratioQ  d'un  grand  nooibre  de  médicanieiiU;  an  bout  de  ces 
deux  où  troî«  ajos,  ils  suivent  ensuite  un  ou  deux  oours  de  chiaûe, 
et  n'apprenneat  ainsi  que  superQdeUement  cette  actence.  Qu'aiv 
me-t-il  aloi^?  Qu'ils  ont  empiny^  beaucoup  de  temps  pour  ai^ 
prendre  peu  de  chose.  Mais  à  quoi  cela  tient-il?  A  deux  causes 
que  voici  :  à  ce  qu'ils  ont  suivi  une  marche  entièrement  opposée 
aux  progrès  qu'ils  sont  susceptibles  de  faire;  car  ils  appliquent  la 
chimie  avant  de  connaître  les  principes  de  cette  science;  puis,  à 
ce  qu*après  cette  application  ils  ne  font  qu'une  étude  légère,  pour 
la  plupart  au  moins,  de  ces  principes.  11  faut,  s'ils  ne  veulent  point 
perdre  un  temps  précîeux>  et  devenir  des  hommes  distingués  dans 
leur  partie,  qu'avant  d'entrer  chez  un  pharmacien.  Ils  aillent  dans 
un  laboratoire  de  chimie,  et  là  s'exercent  aux  manipulations,  à  la 
préparation  de  diverses  substances,  et  à  Taii  d'analyser  les  corps. 
Alors  ils  verront  qu'ils  feront,  en  ne  sacrifiant  pas  plus  de  temps 
qu^ils  en  saerifieiit  en  suivant  la  marebe  ordinaire,  et  j'ose  dire 
tiMnm>  qu'ib  feront,  di»-je>  dea  pharmaciens  capables  d'avancer 
leur  art« 

t  liais,  il  luit  l'avouer,  ceux  qui  se  destinent  à  tout  autre  art  chi» 

Bodque  que  la  phamaeie,  tombent  encore  dans  une  erreur  pins 

grande  que  les  pharmaciens;  ils  ne  prennent  mdmepas  souvent 

la  moindre  notion  de  la  chimie;  Us  n'étudient  nullement  cette 

scdence;  cependant,  quelle  différence  n'existe*t-il  point  entre  un 

jeune  homme  qui  va  dans  un  atelier,  dans  une  manufacture,  muni 

de  tontes  les  ressources^  de  la  chimie,  et  celui  qui  n'en  a  aucune  t 

Le  premier  saisit  en  un  instant  tous  les  procédés  que  le  second 

peut  à  peine  entrevoir  à  plusieurs  mois.  Non  assujetti  à  une  rou« 

'  tine,  qui  enchaîne  toujours  les  idées  dans  le  sentier  de  laquelle 

l'autre  est  sans  cesse  obligé  de  marcher,  de  crainte  de  s^égarer,  M 

améUeve,  Û  perisctionne  bientôt  ces  mêmes  procédés,  quil  avait 

si  habisment  saisis;  en  quelque  temps^  enfin,  il  se  trouve  capable 

de  conduire^  de  diriger  f  ateMer,  I»  manufacture,  que  le  second 

ne  conduira,  ne  dirigea  jamais  qn'en  aveugle. 

I  81  la  chimie  assure  tant  d^avanlages  à  ceux  qui  se  livrent  à  la 

phannad^,  à  la  nséderine  et  aux  arts  chimiques,  pourquoi  si  peu 

d'entre  eux  acquièrent-ils  des  connaissances  profondes  dans  cette 

seienee?  Q  Mt  probable  que  cela  tient  k  la  dîtOcnlté  de  les  aeqiué- 
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<  lir^  à  ceUe  de  traTailler  dans  un  laboratoire  de  chimie.  (Test  pour 
«  lever  cette  difficnlté  qu'une  société  d^andens  élèves  de  l'École  po- 
«  lytechnique  vient  de  former  un  établissement  où  elle  a  ouvert  un 
c  cours  de  chimie  pratique.  Plusieurs  de  ses  membres^  formés  par 
c  les  meilleurs  maîtres^  et  exercés  à  toute  les  manipulations  de  la 
c  chimie^  surveilleront  les  opérations.  > 

On  voit  que,  dans  cette  note^  M.  Thenard  s'occupait  des  connais- 
sances chimiques  qui  sont  nécessaires  et  aux  médecins  et  aux  phar- 
maciens. 

En  Tan  IX  de  la  République,  M.  Thenard  présentait  à  TAcadémie 
des  sciences  des  Observations  sur  la  combinaison  de  Vadde  tariareux 
(l'acide  tartrîque)  avec  les  bases  salifiableSy  et  sur  les  propriétés  des 
sels  qui  en  résultent. 

Voici  ce  que  disaient  de  ce  travail  les  rapporteurs  désignés  par  l'In- 
stitut^ MH.  Guyton  et  Vauquelin  : 

«  Les  expériences  contenues  dans  le  mémoire  dont  les  c<»nmi8- 
c  saires  vous  ont  rendu  compte  sont  nombreuses,  intéressantes ,  et 
c  faites,  à  ce  qui  leur  a  paru>  avec  toute  l'exactitude  que  les  moyens 
c  chimiques  peuvent  le  permettre;  elles  prouvent  que  la  plupart 
c  des  tartrites  peuvent  se  combiner  entre  eux,  et  former  des  sels 
c  triples  qui  ont  des  propriétés  particulières;  il  y  en  a,  en  e£fet,  qui 

<  ont  pour  base  deux  alcalis,  d'autres  un  alcali  et  une  terre,  d'autres 
«  une  terre  et  un  métal.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la 
t  plupart  de  ces  bases,  qui  sont  séparées  par  les  alcalis  de  leurs 
«  combinaisons  simples  avec  l'acide  tartareux,  ne  le  sont  plus  lors- 
c  qu'elles  y  sont  à  l'état  de  sel  triple.  Outre  ces  faits  intéressants^  ce 
•  mémoire  contient  encore  plusieurs  analyses,  très-bien  faites,  de 
c  substances  dont  il  importait  à  plusieurs  arts  et  à  la  médecine  de 

<  connaître  exactement  les  proportions. 

c  En  conséquence,  les  conmiissaires  pensent  que  la  classe  doit  en 
c  ordonner  l'impression  dans  les  volumes  des  savants  étrangers^  et 
€  que  le  citoyen  Thenard  rendrait  un  grand  service  à  la  chimie  en 
c  continuant  de  s'occuper,  sur  le  même  plan>  des  combinaisons 
c  complexes  dont  sont  susceptibles  les  différents  corps  naturels,  cet 
«  objet  important  ayant  jusqu'ici  été  trop  négligé  par  les  cbi- 
c  mistes.  t 

En  l'an  IX,  M.  Thenard  publia  un  travail  médico-pharmaceu* 
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«ique  Sur  la  préparation  da  phosphates  de  soude  et  d'ammoniaque,  qui 
fat  inséré  dans  le  t.  XXXIX  des  Annales  de  chimie. 

En  1803,  M,  Thenard  publia  un  mémoire  Sur  la  liqueur  fumante 
arsenicale.  Ce  mémoire  fut  jugé  digne  d'être  imprimé  dans  le  t.  UI 
des  Annales  de  chimie. 

En  1804,  il  publia  des  Observations  sur  la  conUfinaison  de  l'anti- 
moine avec  Fétain. 

Ce  trayait,  justement  apprécié ,  avait  été  fait  à  Toccasion  d'un  al- 
liage qa*on  voulait  introduire  dans  le  commerce,  alliage  auquel  on 
attribuait  des  propriétés  si  précieuses  que,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, il  s'agissait  de  le  substituer  à  Taigent. 

Les  expériences  de  M.  Tbenard  démontrent  que  l'alliage  soumis  à 
son  examen  était  un  alliage  d'étain  et  d'antimoine,  et  que  c'était  à 
tort  qu'on  lui  avait  attribué  des  propriétés  qu'il  ne  possédait  pas. 

Dans  la  même  année,  M.  Thenard  lut  à  l'Institut  (en  vendémiaire 
an  Xin]  des  Considérations  sur  V oxydation  des  métaux  en  général,  et  en 
particulier  sur  l'oxydation  du  fer. 

Dans  ce  travail ,  justement  apprécié,  on  trouve  l'exposé  de  mé- 
thodes pour  la  préparation  des  cyanures  et  du  bleu  de  Prusse,  mé- 
thodes qui,  depuis,  ont  été  mises  en  pratique  comme  étant  nou- 
velles, tandis  qu'elles  appartenaient  à  M.  Thenard. 

En  1806,  M.  Thenard  publia  un  travail  de  chimie  médicale  ayant 
pour  titre  :  De  Vanalyse  de  la  sueur;  examen  de  Vadde  qu'elle  con- 
tient; les  acides  de  Vurine  et  du  lait. 

Après  avoir  fait  comuutre  les  procédés  qu'il  a  suivis  pour  i-ecueillir 
la  sueur  qu'il  devait  examiner,  il  fait  connaître  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  de  cette  analyse,  établissant  que  la  sueur  contenait  de  l'eau, 
de  l'acide  acétique,  du  chlorure  de  sodium,  des  traces  de  phosphate 
de  chaux  et  d'oxyde  de  fer,  enfin  une  matière  animale. 

11  s^poale  ensuite  les  opérations  qu'il  a  faites  sur  rui*ine  et  sur  le 
lait;  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 

Ce  travail»  publié  il  y  a  cinquante-sept  ans^  présente  un  vif  intérêt 
à  la  lecture. 

4 

En  1806,  M.  Thenard  fit  un  travail  très-étendu  pour  établir  la  dif- 
férence qui  existe  entre  le  bouiUon  de  viande  et  le  bouiUon  d^os.  Dans 
ce  travail,  il  exposait  qu'il  existait  dans  le  bouillon  de  viande  une 
substance  très-distincte^  ce  qui  porterait  à  présumer,  fait  qui  est 
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tnaiatenâiii  établi^  qa*il  y  a  de  la  diffSreiice  dani  les  efiels  de  ces 
deux  espèces  d^aliments. 

Oa  iaU  que  cotte  «nbstanoe»  à  iaquelis  M.  Ilimittrda  dotmé  le  nom 
û'pmoMow^  atait  ^té  entreme  far  Rouelle  et  par  ThouirenBl^  q«i  lui 

avaient  assigné  les  noms  à'exirait  savanne^us  4ê  Mande,  de  mÊtiétr 

c^4kçtv$c  dit  bwiUm* 

Le  4  août  1807,  M.  Thenard  lisait  à  Tlnstitut  uq  mdflMlra  mt 
réther  nitreux^  mémoire  ({ui  fut  renvoyé  k  rexamen  d*ime  commis- 
sion composée  de  HH*  Guytoi^  Vauquelin  et  SerthoUet.  Noua  ne  vou- 
lons pas  nous  étendre  sur  les  opérations  contenues  dans  le  mâpoire 
de  M.  Thenard  ;  mais  nous  citerons  les  conclusiona  du  rapport  fait 
par  M.  BerthoUet  : 

c  Le  mémoire  de  M.  Thenard  contient  beaucoup  de  faits  nou- 
c  veaux,  des  analyses  très-délicates;  il  détermine  la  nature  d'une 
c  substance  très-remarquable  par  ses  propriétés,  et  cependant  il  ne 
c  le  présente  que  comme  le  commencement  d'un  grand  travail  sur 
c  les  éthers,  que  M.  Thenard  annonce  et  que  nous  l'engageons  à 
ir  poursuivre  avec  la  constance  qu'il  exige. 

c  Nous  pensons  que  le  mémoire  de  M.  thenard  doit  être  ira- 
c  primé  dans  le  recueil  des  savants  étrangers,  i  (Cette  conclusion  fut 
adoptée.) 

Le  27  février  18(y7,  M.  Thenard  lut  à  institut  un  mémoire  sur 
Téthcr  murlatlqtte;  il  pubtfa  dans  les  AnnaUlh  de  cUinie  une  note 
stir  la  découverte  de  cet  éther.  lYans  ces  publications,  M.  Thenard 
rappelle  les  expériences  faites  par  Gehlen,  par  Basse,  puis  les  obser- 
vations qui  lui  furent  adressées  par  notre  mettre  et  notre  collègue 
Boullay  (i). 

On  trouve  aussi  dans  les  AsMuàet  ée  ehînUe,  t.  LXI,  p.  30B,  l'extrait 
d*un  mémoire  de  M.  Tiiénard  ayant  pour  titre  :  Snr  Uê  produUê  qm 
réftUteni  de  rsetHm  des  muriateB  méMHque»,  Taeide  muriatique  oxy« 
gêné  et  raoide  acétique  «ur  raloo(4.  On  voit  qu'il  était  «noore  ici 
question  de  la  formation  des  éthers. 
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(1)  Thenard,  en  parlant  de  M.  Boullay,  s'exprime  ainsi:  «M.  Daul- 
«  la^,  l'un  des  pharmaciens  de  Paris  qui  joignent  le  pliis  de  oon- 
«  naissances  positives  en  chimie  à  une  pratique  sûre  eu  phar- 
«  maeie.» 

Cette  appréciation  de  M.  Thenard  est  un  Hog/^  flattcv  ot  pour 
M.  fiouliaj  et  pour  le  corps  pharmaceutique. 
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Dims  la  mdme  aimée,  M*  Thenard  publia  un  deuxième  mëmolre 
sur  l'éther  munatique,  une  note  sur  Téther  acétique^  une  note  mr 
Féther  nitreux.  Tous  ces  travaux  sont  imprimés  dans  le  t.  LXIII  des 
Annales  de  chimie  et  dans  les  Mémoires  de  physique  et  de  chimie  de  la 
Société  d'Arcueil. 

En  i807^  M.  Thenard  publia  un  mémoire  de  chimie  médicale  sv 
la  bile^  qui  se  trouve  dans  le  Recueil  des  mémoires  de  la  Société 
d:ArctteU{i). 

Le  but  qu'il  s'était  proposé,  dans  ce  travail^  c'est  :  l"»  l'analyse  de 
la  bile  de  toutes  les  classes  d'animaux;  2'^  la  recherche  de  la  nature 
des  calculs  que  Ton  trouve  dans  la  vésicule  de  plusieurs  d'entre  eux; 
30  Texplication  de  la  formation  de  ces  calculs^  et  la  démonstratioii 
des  causes  qui  font  que  les  calculs  de  Thomme  sont  différents  de 
ceux  des  autres  animaux;  4°  de  faire  entrevoir  la  composition  des 
calculs  qu'on  pourra,  par  la  suite,  trouver  dans  la  vésicule  d'ani- 
maux chez  lesquels  on  n'en  a  point  encore  observé  ;  5<»  ce  quHl  7  a 
de  vrai  dans  ce  qu'on  a  établi  Jusqu'alors  relativement  à  la  dissolu- 
tion des  calculs  dans  la  vésicule^  soit  de  l'homme^  soit  du  bœuf^ 
par  divers  agents. 

On  sait  que  c'est  dans  ce  travail  que  H.  Thenard  fit  connaître  la 
découverte  qu'il  avait  faite  d'un  corps  qui  est  oonnu  sous  le  non  de 
fkromel. 

En  1808;  M.  Thenard  publia  des  observations  intéressantes  Sur  h 
coaçulatùm  de  l'albumine  par  le  feu  et  par  les  acides. 

En  4810,  M.  Thenard  fut  chargé  avec  Cluzel  d'un  immense  travail 
d^hygiène  et  de  salubrité. 

Ces  savants  reçurent  la  mission  d'aller  étudier  à  Flessingue  les 
moyens  à  mettre  en  usage  pour  combattre  les  fièvres  ataxiquea  qui , 
dans  l'automne,  étaient  excessivement  meurtrières  dans  ce  pays. 

A  la  suite  de  leurs  études  et  investigations,  ils  firent  connaitfe^ 
par  un  rapport  à  M.  le  ministre  de  la  guerre,  le  succès  qu'ils  avaient 
obtenu  de  l'emploi  du  chlore;  ils  décrivirent  les  procédés  mis  en 
usage^  et  qui  consistaient  à  préparer  une  grande  quantité  d'eau 
chlorée,  à  la  placer  dans  des  terrines,  qu'on  transportait  dans  Us 


(1)  Cette  Société  était  composée  de  MM.  Laplace,  BertboUet,  Blot, 
Gay-Lussac,  de  Humboldt,  Thenard,  Dccandollc,  Collet,  Descotlls  et 
A.  BerthoRet. 
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salles  j  là,  le  chlore  se  dégageait  et  se  répandait  dans  Tair,  qu'il  as- 
sainissait. 

Des  prisonniers  travaillant  au  port^  MM.  Thenard  et  Cluzel  les 
obligeaient^  le  matin  avant  le  départ  pour  le  travail,  de  se  laver  les 
mains  dans  Teau  chlorée;  ib  constatèrent  que  le  soir  les  mains 
de  ces  ouvriers  exhalaient  encore  l'odeur  du  chlore. 

Pour  obtenir  de  ces  ouvriers  ce  lavage  salukre^  ces  savants  eurent 
de  grandes  difficultés  à  vaincre  ;  ils  eurent  beau  se  laver  les  mains 
devant  ces  ouvriers  avec  l'eau  chlorée^  ils  ne  pouvaient  les  con- 
vaincre qu'il  n*y  avait  nul  danger  à  courir  en  pratiquant  ces  la- 
vages. Ce  n'est  qu'après  avoir  mis  et  tenu  de  Teau  chlorée  dans 
leur  bouche^  qu'ils  démontrèrent  aux  plus  incrédules  que  les  la- 
vages qui  leurs  étaient  prescrits  n'avait  rien  de  malfaisant  ni  de 
nuisible. 

MM.  Thenard  et  Gluzei  faisaient  aussi  connaître  à  M.  le  ministre 
que  des  terrines  remplies  d^eau  chlorée,  placées  dans  dilTérentes 
parties  des  fossés  de  la  ville,  étaient  utiles  pour  Fannihilation  des 
gaz  qui  se  dégageaient  des  vases  infectes  qui  étaient  accumulées 
dans  ces  fossés. 

Us  terminaient  leur  rapport  en  faisant  connaître  que  des  quantités 
de  chlore  volatilisé  étaient  considérables,  que  les  émanations  Marées 
enveloppaient  non-seulement  les  ouvriers,  mais  gagnaient  la  ville, 
(  t  se  répandaient  dans  les  maisons,  qu'elles  assainissaient. 

En  1811,  M.  Thenard  communiqua  à  la  Société  d'encouragement 
des  procédés  pour  la  purification  du  miel,  procédés  qui  furent  im- 
primés au  Bulletin  de  c«tte  Société,  t.  X. 

En  1815,  MM.  Thenard  et  Vauquelin  firent  le  6  mars,  à  l'Institut, 
un  rapport  sur  l'analyse  des  eaux  de  Provins,  rapport  qui  avait  né- 
essité  l'analyse  de  ces  eaux  par  suite  de  divergence  d'opinions 
entre  M.  Opoix  et  divers  savants.  Ce  travail  se  trouve  dans  le  Bul- 
letin de  pharmacie,  t.  V  (1). 

En  1854,  M.  Thenard  publia  des  observations  sur  la  présence  de 

(1)  Vauquelin  aimait  beaucoup  M.  Thenard  ;  travaillant  dans  son 
laboratoire,  il  m'envoyait  entendre  les  leçons  de  cet  habile  profes- 
seur. Quelquefois,  lorsque  son  temps  le  lui  permettait,  il  exigeait 
que  je  lui  rendisse  compte  de  la  leçon  que  j'avais  suivie  et  des  im- 
pressions que  m'avait  fait  éprouver  le  professeur. 
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l'anenic  dans  certafaies  eaux  minérales  d'AuTergne,  et  notamment 
dans  les  eaux  minérales  du  Mont-Dore. 

Dans  ce  travail^  qui  ayait  été  commencé  en  4853,  puis  continué 
en  1854,  H.  Thenard  s'était  proposé  de  faire  des  analyses  exactes  des 
eaux  d»  Moni-Dcre^  de  Saint-Nectaire,  de  Royat,  de  la  Baurhoi^e  ;  mais 
l'état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  faire  les  travaux  qu'il  s*é« 
tait  imposés  ;  il  n'a  pu  terminer  ce  trayail  que  sur  les  eaux  du  Monl- 
Dore;  mais  il  constata  la  présence  de  Tarsenic  dans  les  eaux  de 
Saint-Nectaire,  dans  celles  de  Royat  et  dans  celles  de  la  Bour- 
boule. 

M.  Thenard  Aiit  remarquer  Fimportance  de  la  découyerte  de  Tarse* 
oie  dans  les  eaux,  arsenic  à  laquelle  il  attribue  une  partie  de  leur  ef- 
ficacité. M.  Thenard  a  aussi  établi  que  ce  métal  se  trouve  dans  les 
eaux  qu'il  a  examinées  à  l'état  d*arséniate,  et  qu'on  rencontre  ce 
sel  non-seulement  dans  les  eaux  du  Mont- Dore,  mais  dans  cdlas 
qui  avoisinent  le  Mont-Dore. 

Nous  nousarrétonsicJ.Comme  on  le  voit,  nous  n'avons  pas  signalé, 
dans  celte  note,  des  nombreux  travaux  qui  sont  aussi  dus  à  M.  The* 
nard,  travaux  qui  traitent  de  la  purification  de  Thuile  de  colza,  de 
l'acide  sébacique,  des  combinaisons  du  cobalt  avec  l'oxygène,  de 
plusieurs  sels  ammoniacaux  métalliques,  de  Tacide  zoonique,  de 
l'orpiment  et  du  réalgar,  d'observations  sur  les  hydrosulfures*  d'ex* 
périences  faites  sur  le  gai  ammoniaque,  sur  le  phosphore,  sur  la 
fermentation  vineuse,  sur  Toxydation  des  métaux.  Nous  n'avons  pal 
non  plus  parlé  de  la  découverte  de  Teau  ox]f  gênée,  parce  que  des 
hommes  plus  éloquents  que  nous  ne  le  sommes  avaient  fait  con- 
naître ce  beau  travail;  cependant,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  dire  ici  que  cette  eau  a  été  tout  récemment  conseillée  comme 
médicament  par  M.  Richai'dson,  qui  signale  son  elBcacité  contre  le 
rhnmaiwne  chronique  et  subaigu,  contre  la  dyspnée  ^  dans  les  cas  d'af^ 
fectkms  vakulaires  du  coeur  y  accompagnée  de  pulmanie,  contre  les  gon- 
fements  scrùfsleux  des  ganglions  lymphatiques,  contre  la  bronchite 
ehroniquet  contre  Us  premières  phases  de  la  phthisie  pulmonaire,  etc. 

On  voit,  par  ce  que  nous  avons  exposé  dans  cette  note,  que  M.  le 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  médecine  n'a  rien  fait  d*ex- 
centrlque  en  publiant  l'éloge  d'un  savant  diimiste,  d'un  homme  de 
bien,  qui  a  consacré  une  partie  de  son  existence  à  des  travaux  de 


cbiwe  se  rapportant  à  Tbygî^e  publique,  k  la  médecine,  à  la 
phannacie.  A.  Chsyauivu. 

EXERGICB  ILLÉGAL  DE  LA  MÉDECmE. 

On  trouve  dans  V  Union  médicale,  sous  le  titre  de  Causme$ 
mtr  l'empirisme^  ce  qui  suit  ; 

ON  Evmuotv* 

M.  le  professeur  Trousseau  devait  faire  les  frais  de  cette  Camerîe. 
Je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  d* entendre  les  Conférences  sur  l'empirisme, 
faites  par  lui  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  les  18  et 
25  mai  derniers,  derant  un  auditoire  immense^  prindpaiement  ooow 
posé  des  ouniert  auxquels  l'AiBOciation  polytechnique  donne  ren- 
seignement gratuit.  Mais  M.  Trousseau  a  eu  la  bonne  pensée  de  fttire 
imprimer  ces  deia  Conférenees^  et  J'ai  pu  ainsi  les  connaître,  car  je 
me  suis  empressé  de  les  lire.  Tout  en  les  Usant,  quelques  réflexions 
m'étaient  yennas,  et  je  les  aurais  très-probablement  adressées  à 
notre  aimé  professeur,  si  libéral  en  matière  de  critique,  et  avec  le- 
quel on  se  sent  si  bien  à  Taise»  même  en  eontrariaiit  ses  idées;  mais 
une  plume  plus  aulmiiée  ^e  la  mieoAe.vous  a  demandé  h  fnter- 
▼enir  sur  ce  même  siyet,  mon  cher  rédacteur,  eeUe  de  rbonorabk 
M.  Roche.  Je  veax  et  je  dois  lui  conserver  la  virginité  du  si^et.  Mou 
humble  crayon  s'incline  devant  son  pipceau  magistral.  Cependant 
j*avais  noté>  par^ci  par-là,  quelques  passages  ressortissant  plus  par- 
ticulièi^ment  au  feuilleton,  et  je  ne  veux  pas  priver  mes  lecteurs  de 
Tanecdote  suivante  q^i  leur  était  principalement  réservée  : 

«  Les  empiriqu/es,  chose  triste  à  dire,  ont  toi^ours  beaucoup 
d'aoeès  auprès  des  gens  d*esprit.  Tai  eu  Textréme  honneur  d*être 
l'ami  très^ntime  et  le  médecin  de  l'illustre  Béraqger. 

c  Bu  1948*  il  aveit  une  petite  ophthalmie  pour  laquelle  M.  Bra* 
tonneau  lui  avait  conseillé  un  coUyre.  Cette  ophthalmie  guérit;  awis 
comme  Béranger  lisait  et  travaillait  beaucoup  >  comme  il  était  un 
peu  dartreux,  l'ophibaUnie  revint;  alors  il  s'adressa  i  un  prêtre  po- 
lonais qui  guérissait  les  maladies  des  yeux  avec  un  remède  secret. 
A  cette  époque-là,  j*étais  président,  à  la  Faculté,  du  jury  chargé  des 
examens  des  offlciei-s  de  santé.  Comme  le  prêtre  polonais  avait  eu 
Oiaiile  à  partir  avec  la  police,  parce  qu'il  avait  crevé  quelques 


DE  J^9ABIf4<»B  8T  AE  1X)X1001.0GIB.  iSf 

jff»  (1),  ai  TOnlal  iM  iiiottr«  en  règle,  Dans  ca  but,  il  ^«  imuyer 
GépMigar»  0t  lui  demauda  tà»  {lar  son  influaucej  il  pourrait  se  faire 
recevoir  oCQ^^i^r  de  m^ié,  a8p  d'étrf  en  ipe^ure  de  traiter  lea  yeui; 
^  d'éboi^er  les  gens  tout  à  sou  aise.  Mranger  vint  nw  trouver  et 
me  dit  ;  «  Mou  ami,  rendeMuoi  un  grau4  service,  lâcbea  de  faire 
recevoir  ce  pauvre  diaUe  |  il  ue  s'occupe  que  d^  maladie*  des  jeux, 
^  ^pioique  les  esamens  des  officiers  de  M9xAé  couoprepineut  toutes  lep 
feraocbes  de  Tart  de  guénvi  aye^  de  rindulgençe^  i»  la  luausuétude; 
c'est  uu  réfugié»  et  puis  il  w'a  guéri»  c'est  1^  lœiUe^m  de«  raisons»  » 
*->  Je  Im  répondis  ;  «  Knvoiei-o)oi  votre  bouui>e.  »  lie  prêtre  polo*- 
uaie  viot  cbe?  moi,  «  Vous  lu^êtes  recomuiaudé,  lui  dis^je»  par  on 
homme  que  je  tiens  singulièrement  à  obliger,  c*est  le  plus  cher  de 

me»  noiis;  0n  outre,  c'est  Bérauger.  ce  qui  vaut  encore  mieux 

Dem  de  vm  coliègues»  à  qui  j'en  ai  parlé,  et  moi»  sommes  très^ 
déftidée  à  faire  cm  qui  sera  pos»iMe)  seulement  nos  emmens  sont 
pubticsy  et  il  sei-ait  p^ut-^tre  boa  de  cacber  un  peu  se^  oreiUe^  c'est 
hmn  le  moHis,  r»  J*&jautai:  «  Yoyont^  je  serai  bovi  luinco»  je  pren- 
di«i  l'axamen  d'anatomicv  et  i)  ne  vou^  sera  pa«  difficile  de  savoii' 
Pan»tofinf  i^uisi  bic^  que  mpi;  je  vous  interrogerai  sur  l'ieiL  » 

«  Notre  bonme  paifut  déeoneerlé.  fe  eomioufti  :  «  Vous  savea  oc 
qoe  c'est  qm  l'4eîl?  •*<-  Tuès^nl  ^  Voua  «aiiiaa qu'il  y  a  une  paUr 
pièitt  ?  ^  ùm.  r-^  Vous  aval  l'idée  4e  ce  ^pM  e'eA  qu'une  «nviée?.». 
il  hdsite.-*^  iA  prupeUa?  -^  Abt  UomfW^  le  prumsUe»  Je  «eoiiats 
Iften  fsela.  ^  SaveS'^^uf  ea  qoe  «'eit  que  le  cria tallin»  rbuaseur  vir 
trée»  la  rétine?  —  Non»  Monsieur^  4  quoi  çà  me  senrira)t«il,  je  ne 
stà'uABiipo  que  des  maiaàifii4ea  fmiT  )»  Je  lui  die;  t  C^  aertàq^el- 
qM  elK>S0»  «4  je  vous  assure  qu'il  serait  presque  iM^t^esiaiia  de  vumis 
ieotar qu'il  y  a  im  crislallw»  si  6arl<>^t  voMa  voulaa, comme  veusle 
iK^as  iqftel^ofois»  h  «e  qu'il  parait,  opéra*  des  cataractes.  -^  le  n'eu 
afèm  paa»  ^  Maie  si  la  lantaisie  vous  prenait  d'eu  eilraire  une*.,  n 
Je  ne  pua  «ortir  de  li^  Û9  malbeueeux  voulait  a»er<;er  l'art  de  l'oott'- 
Ustifaa  sans  avoir  la  ptua  petite  ualion  de  ranatomie  de  ro^I, 

(I)  Nous  croyons  nasB  rappeler  qua  naua  a«)Da  au  des  rdalîoiis 


^:iat\   picpoTo  aTcu    un   tout,  piiia  u«  riiitcpi-w  \xc  «inv,  i^  wtm,h,  lax^.i  -«^ 

neuf  et  qu'il  était  publié  depiûs  loi^empa  éans  un  des  alqwwchs 
<la  Mathieu  Laensherg.  A.  Chevii^lier. 
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«  J'allai  trouver  Béranger  et  lui  racontai  la  chose.  Béranger  s*écria  : 
«  Mais^  ce  pauTre  homme!  y  —  Je  lui  dis  :  «  Mon  cher  Béranger,  je 
sais  Yotre  médecin  depuis  huit  ans  ;  je  vais  tous  demander  des  ho- 
noraires aujourd'hui.  —  Et  quels  honoraires?  —  Vous  allei  me  faire 
une  chanson  que  vous  me  dédieres,  mais  c'est  moi  qui  donne  le  re- 
frain. —  Oui-dà...  Et  ce  refrain?  —  «  Ah!  que  les  gens  d'esprit  sont 
hétes!  »  —  Ce  fut  une  affaire  entendue  désormais  entre  nous,  et  il  ne 
me  parla  plus  de  son  prêtre  polonais.  N'est-il  pas  triste  de  voir  un 
homme  comme  Béranger^  à  qui  je  racontais  de  telles  choses,  ne  pas 
comprendre  que  son  protégé  pouvait  faire  beaucoup  de  mal,  et  était 
absolument  incapable  de  faire  quoi  que  ce  fût  d'utile  dans  les  mala- 
dies les  plus  simples  des  yeux?  « 

Ce  prêtre  polonais  est  sans  doute  le  même  que  cet  abbé  polonais 
dont  il  est  encore  beaucoup  parlé  à  Paris,  et  dont  la  spécialité  est,  en 
effet,  les  maladies  des  yeui.  On  dit  que  ce  ridicule  et  dangereux  mé- 
dicastre  a  une  coustiltation  énorme,  et  qu'il  tire  des  sommes  consi- 
dérables du  béotisme  parisien.  L'anecdote  de  M.  Trousseau  Tient  à 
point  pour  prouver  au  public  ce  qu'il  peut  attendre  de  l'épaisse  igno- 
rance de  ce  charlatan  ensoutané.  Mais  est-ce  qu'on  peut  rien  prou- 
ver au  public  en  fait  de  cbarlatancrie?  Ne  dit-on  pas  qu'après  les 
désagréments  correctionnels  arrivés  au  Docteur  Noir,  celui-ci,  après 
avoir  subi  sa  peine,  aurait  rouvert  une  boutique,  et  que  le  sot  public 
y  affluerait  de  nouveau?  Fait  à  vérifier  et  que  je  recommande  à  notre 
jeune  et  courageux  confrère  M.  le  docteur  Fauvél,  qui  manie  la 
plume  aussi  bien  que  le  laryngoscope. 

A  propos  de  prêtres  exerçant  pieusement,  mais  fort  ill^alement  la 
médecine,  j'ai  là,  sous  les  yeux,  une  preuve  accablante  de  rim- 
mixtion  de  l'un  de  ces  messieurs^dans  les  choses  de  notre  profession, 
immixtion  déplorable  d'ignorance  et,  je  le  dois  dire  aussi,  d'audace. 
Il  m'a  été  confié  une  liasse  de  22  oitlonnances  données  par  un 
euré  d'un  village  du  département  de  l'Allier  (je  ne  veux  pas  être 
plus  explicite  dans  mes  désignations,  mais  je  tiens  cette  liasse  à  la 
disposition  de  la  Société  locale  de  ce  département,  afin  que,  si  les 
conlt^ères  voisins  de  ce  cm*é  veulent  agir  dans  un  intérêt  public,  ils 
puissent  produire  des  preuves  authentiques  et  irrécusables).  Toutes 
ces  ordonnances  sont  signées;  après  la  signature,  un  grand  nombre 
portent  les  initiales  D^  M.,  et  presque  toutes  se  terminent  par  cette 
désignation  :  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Ce  curé  est,  en  effet. 
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on  dtoyen  fort  honoraUe  qui  a  reçu  la  croix  d'iioniieur  pour  un  acte 
de  dëYouement  et  de  courage.  Je  ne  conteste  paa,  on  le  Toit,  son  ho- 
Dorahîlité^  mais  je  conteste  sa  qualité  de  médecin^  et  je  dis  qu*il  se 
rend  coupable  d'une  usurpation  de  titre  et  de  fonctions* 

gg==aaa==  :=s^=aassagsaaBa» 

MB  HALAMB8  DBS  HORLOOBBS  PaOUUmS  PAR  LE  COITai  BT  L*ABfl0BPTI01l 

DES  MOLÉCULES  CCITREUSES. 

Par  le  docteur  Perron  (de  Besançon). 

L*faidtiatrie  des  montres  a  pris  à  Besançon,  depuis  quelques  années, 
une  importance  considérable.  Cette  idlle  compte  aujourd'hui  près  de 
trois  cents  ateliers  d*horIogerie  qui  font  sa  richesse  dans  le  présent 
et  qui  assurent  sa  prospérité  dans  Payenir.  Plus  de  trois  mille  ou* 
▼riers  y  sont  occupés  à  façonner  des  montres  :  l'un  polit  des  roues 
(polisseur),  finit  des  moutements  (finisseur),  repasse  les  pièces  finies 
et  les  agence  (repasseur,  remonteur,  risiteur,  etc.)  ;  Tautre  tourne 
des  plaques,  des  boites  ou  des  cuTettes  (arrondisseur,  monteur  de 
boites,  etc.);  un  autre  encore  grave  an  burin  des  dessins  ou  des 
légendes  (grayeur,  gulUocheur,  etc.);  tous  manipulent  sans  cesse tn 
métal,  or  ou  cuivre,  dont  les  parties  sont  absorbées  soit  par  les  pou- 
mons, soit  par  la  peau. 

Le  caivre  absorbé  occasionne  certains  accidents  gastriques  sur  ks* 
quels  11.  Perron  a  cm  devoir  attirer  Tattention  de  la  Société  médi'* 
cale  de  Besançon.  Ils  constitueraient  tous  les  symptômes.de  l'empoi- 
sonnement, à  l'intensité  près. 

Ces  intoxications  successives  altèrent  la  santé  de  l'ouvrier  et  con*» 
stituent  pour  lui  une  prédisposition  puissante  à  la  phthisie.  Elles  lui 
rendent  nécessaires  les  exercices  corporels,  la  fatigue  même,  et  légi<* 
timent  l'emploi  fréquent  des  évacuants  et  des  sudorifiques. 

Elles  doivent  faire  interdire  formellement  la  manipulation  en 
enivre,  comme  des  métaux  en  général,  à  tous  ceux  qui  sont  maigres 
et  excitables,  d*un  tempérament  sec,  bilieux  (Pâtissier),  et  ont  une 
disposition  congénitale  ou  acquise  à  la  tuberculisation  pulmonaire. 

On  préviendra  cette  affection  par  Tusage  d*aliments  succulents  et 
de  boissons  toniques,  par  Taération  quotidienne  des  ateliers,  par  une 
grande  propreté  et  remploi  firéquent  des  bains  tièdes,  par  le  port  de 
la  moustache,  etc. 

Si  la  phthisie  débute  et  qu'elle  ne  soit  pas  le  ftdt  d'une  diatbèse 
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cùngétiitàtû,  h  cure  en  est  montent  facile;  si,  au  contitirê,  M  tbfcer^ 
cules  sont  en  volé  de  taraolllsseittent,  l'ëtënétâént  est  ffè«-incei4aia. 

Tel  est  le  résumé  d'un  très-înléressant  mémoire  dont  on  pourra 
trouver  les  développements  dans  les  Annales  éMiygiène  pyèUque  de 
juillet  i86i. 

FOimULB  POUR  LA  PRÉPARATION  DU  CARjflK  DES  CONriSEORS. 

On  prend  : 

Bois  de  Brésil  effilé ttOO  grammes. 

Cochenille  coscaaiée 16  -^^ 

Alun 24  — 

Sel  ammoniac 24  — 

Sel  de  cuisine 125  — 

Acide  asotique  à  40  d^prés 440  -^ 

Étaln  effilé  et  incisé 125  — 

On  ftiii  quatre  décoctions  du  bois  et  de  la  cochenille  enfermés  dans 
up  nouet»  chacune  dans  4  litres  d'eau  réduits  à  2  litres.  On  ùùi  dis- 
soudre dans  chaque  décoction  le  quart  de  l'alun.  A  la  decoièrcj  ou 
lyoute  la  moitié  du  cel  ammoniac. 

D'une  autre  part,  on  fait  dissoudre  dans  i*acide,  à  Taide  d'une 
légère  chaleur,  l'étain,  le  chlorure  de  sodium  et  le  reste  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque.  On  mêle  cette  dissolution  aux  produits  des 
quatre  décodions  réunies.  On  agite  et  on  laisse  déposée  pendant 
lingt-quatr^  heures.  On  décante  alors  et  on  lave  le  précipité  i 
grande  eau,  et  un  assez  grand  nombre  de  fois,  pour  que  l'eau  de 
lavage  ne  soit  plus  acide.  On  fait  alors  égoutter  ce  précipité,  qui  est 
le  carmin,  et  on  le  conserve  au  frais  dans  des  pots  de  faïence  ou 
dans  des  boaleiUes  à  krge  ouverture,  après  avoir  étendu  sur  sa  sur* 
face  une  légère  couche  d*alcool,  qu'on  rcnouvelie  de  temps  en  tempf 
a^Uyalieu. 

SUR  LES  WELS  d'aFRIQUC. 

La  région  des  lacs  de  l'Afrique  centrale  abonda  en  miel.  Proche  des 
villages,  des  ruches  en  forme  de  blocs  sont  suspendues  à  tout  arbre 
élevé  et  touilu.  Les  abeilles  essaiment  pareillement  dans  les  jungles* 
Leur  produit  est  de  deux  sortes  :  l'un,  trouvé  dans  les  forêts  et  r4« 
•ottésur  la  lenre*  nssenbie  au  miel  de  guêpe  d'Surope;  il  est  plus 
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de  moitié  plein  de  boue  et  donne  peu  de  cire  :  le  liquide  est  clair  et 
aqueux,  et  répand  un  goût  singulièrement  nauséabond.  L'autre  va- 
riété est  le  miel  de  rucho^  qui  est  très-bon  quand  il  n*est  pas  gardé 
trop  longtemps  ;  il  fournit  une  cire  jaune ,  qui  est  employée  par  les 
Arabes  et  mêlée  avec  le  suif  dans  la  fabrication  de  la  chandelle.  Le 
miel  est  le  seul  adoucissant  de  la  contrée^  excepté  dans  les  régions 
maritimes  et  des  lacs^  où  croit  la  canne  à  sucre.  Les  naturels 
mâchent  cette  plante^  ignorant  Part  d'en  extraire  le  suc. 
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Nous  ne  pouvons  mieux  faire  apprécier  la  valeur  de  cet  ouvrage 
qu'en  citant  Ici  le  passade  d'une  lettre  que  le  rédacteur  du  Journal 
ie  cMnUâ  médicale  écrivait  à  un  de  ses  confrères  : 

«  Vous  me  demandez  quel  est  l'ouvrage  d'hygiène  le  plus  com- 
plet, afin  de  vous  le  procurer?  Je  ne  vous  ri^.pondrai  qu'en  vous  di- 
sant que  je  consulte  le  pins  souvent  le  Traité  d'hygiène  de  M.  Lévy. 
Cest  un  ouvriu^e  complet  qui  a  eu  un  grand  succès,  puisqu'il  est  à 
sa  quatrième  édition.  Je  ne  trouve  qu'un  défaut  à  ce  livre,  c'est  qu'il 
n'a  pas  de  table  alphabétique,  table  qui  facilite  les  recherches.  » 

AimUAIRB  PHARMACBUXIQUS; 
Par  if.  O.  RËVEIL. 

Nous  recevons  trop  tard,  pour  pouvoir  l'analyser  dans  ce  numéro 
du  journal,  i'ATwtJAtRE  raAKMACEtmQtJï:,  par  M.  fcetEft,  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  et  à  TScole  de  pharmacie,  pharmacien  en  chef 
de  l'hôpital  des  Enfants  malades.  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que 
recontmender  eet  ouvrage  à  nos  confk-ères  ;  ils  y  trouveront  des  do- 
cuments intéressants  sur  la  pharmacie  à  l'Exposition  de  Londres, 
sur  la  révision  du  Codex,  sur  les  médicaments  nouveaux  et  les  for- 
mules nouvelles;  les  élèves  pourront  y  puiser  des  renseignements 
indispensables  pour  leur  Un  d'étude,  soit  qu'ils  veuilleiit  suivre  la 
carrière  de  la  pharmacie  civile  ou  celle  des  hôpitaux  civils,  de  l'ar- 
mée ou  de  la  marine. 

VÀNSDÀJRE  nuaMÀCEUTiQU£  sc  vcud  chez  MM*  J.'B»  BaiUUre  et  fils^ 
rue  UautefettJÙe»  19. 
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LEÇONS  DB  CHIMIE  ÉLÉMENTAIRE  APUPQUÉE  AUX  ARTS 

INDUSTRIELS; 

Par  M.  GIRARDIN. 
Deux  Tolames  in-4® —  Chez  Victor  Masson,  place  de  l'Ëcole-de-Médecine. 

Plusieurs  de  dos  confrères  nous  demandent  quel  est  le  livre  de 
chimie  qui  peut  leur  être  utile  dans  Texercice  de  leur  profession  et 
dans  leurs  relations  avec  Fadministration,  sous  le  rapport  de  Phy- 
giène  publique,  de  la  chimie  toxicologique;  nous  penson»  ^u'us 
trouveront  dans  l'ouvrage  que  nous  leur  signalons  les  renseigne- 
ments qui  leur  sont  nécessaires. 

IMllEL  DU  COMMERÇANT  EN  ÉPICERIE 

TRAITÉ  DES  MARCHANDISES 

QUI   SONT    BU    DOMAINB    DB    CE    COVMBECB 

FALSIFICATIONS    QU'ON    LEUR    FAIT    SUBIR 

MOmi  DB  LB8  BBGONIIAITRB 

Par  mu.  A.  CHETAEiIilElt  Fils 

Ghimiite,  Membre  eori^spondant  de  l'Académie  des  Scienees,  Arts  et  Belies-LeUMi 

de  Rouen  ;  de  la  Société  impériale  de  Médecine,  de  Ghirurne  et  Pharmacie 

de  Tonlonse  ;  de  l'Académie  de  Dijon  ;  de  la  Société  impériale 

et  centrale  d'Agricnltore  de  Ghambéry  (Hante-SaTOie)  ;  de  rinstitnt  pbarmacentiqiie 

de  Siara^oesê  (Espagne);  Lauréat  de  Toaloase,  de  l'Exposition 

nniTcrselle,  etc.,  etc.,  etc. 

Ei  jr.  MAmmrw 

Chimiste,  Ex-Interne  et  Lauréat  des  Hôpitaux  de  la  TiUe  de  Paris. 

Un  TOlune  grand  în-18,  format  Charpentier,  avec  planches. 

Prix  :  S  fr.  50  c.  {franco). 

P.  AS8ELIH,  UBKAIBB,  I       A.  CHEVALLIER,  CBimsn, 


En  proTioce,  cbes  les  libraires. 


m  LA  LIQUEUR  D'ABSINTHE  ET  DE  SES  EFFETS  ; 
Par  M.  Ferdinand  MOREAU. 

Brochure  in-8«  de  86  pages.  »  Prix  :  1  fr.  -*  Ches  Savt,  libraire, 

nie  HautefeulUe,  24. 

La  publication  de  cet  opuscule  à  Tépoque  actuelle  est  un  service 
rendu.  En  effets  on  compte  plus  d'empoisonnements  par  Tusage 
abusif  de  l'absinthe  que  par  tous  les  autres  poisons. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 


l9gSl       PAais.  -  Typographie  de  RENOU  ir  HAULDE,  nie  i»  Riroli,  b  144. 
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CHIMIE  MÉDICALE. 

NOOVELLE  MÉTHODE    POUR    DÉCOUVRIA    l' ACIDE    NITRIQUE    PAR   VOIt 

SÈCHE. 

Les  nitrates  de  potasse  et  de  soude,  chauffés,  dégagent  de 
l'oxygène  et  deviennent  nitrites.  Les  nitrates  de  baryte,  de  stroii* 
tiane,  de  chaux,  de  magnésie,  d'alumine,  abandonnent  de  i'acidt 
nitrique  qui  se  décompose  en  oxygène  et  en  acide  niIreuL 
Comme  nous  ne  connaissons  pas  toujours  avec  quelle  base  Ta- 
cide  est  combiné,  le  professeur  Stein  recommande  le  procédé 
suivant  :  11  chaulTe  la  substance  dans  un  tube  avec  dii  bisullate 
de  potasse  ou  du  bio.xyde  de  plomb  et  place  dans  la  partie  SH|>é« 
lieure  du  tube  une  bandelette  de  papier  humectée  d'une  solu* 
tien  légèrement  acide  de  sulfate  de  fer.  S'il  y  a  présence  de  ni* 
Irates  en  quantité  si  minime  que  les  vapeurs  rutilantes  sont 
même  imperceptibles,  le  papier  gagne  une  coloration  jauM 
brun&tre. 

Ce  procédé  est  applicable  surtout  pour  la  reclierche  de  l'acide 
nitrique  dans  les  eaux  des  sources. 

Il  faut  se  garder  de  chauffer  le  papier. 

En  présence  des  chlorures,  l'emploi  du  bisulfate  de  potasse 
est  sujet  à  caution,  parce  que  le  chlore  qui  se  dégage  colore  le 
papier  en  formant  un  chlorure  de  fer. 

4*  SÉRIE.   IX.  9 
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La  présence  du  protoxyde  de  fer  ou  de  beaucoup  de  matières 
organiques  dans  la  substance  nuit  également  à  Fessai  par  le  bi- 
sulfete  de  potasse. 


caousTÉaniB  dam  les  pois. 
Par  M.  Beneke. 

Après  avoir  écrasé  les  pois  dans  un  mortier,  on  fait  digérer 
avec  une  quantité  égale  d'alcool  à  94  pour  100,  pendant  trente- 
six  heures  à  une  température  voisine  de  /tO"*  centigr.  L* alcool 
étant  devenu  d'un  jaune  d'or  ;  on  filtre  et  l'on  évapore  à  une 
température  inférieure  à  l'ébullilion.  Le  résidu,  brun^  gluant, 
d'une  consistance  de  miel,  est  traité  par  400  centimètres  cubes 
d'eau  à  &0  degrés  qui  le  dissout,  puis  soumis  à  Fébullition  avec 
5W  grammes  d'oxyde  de  plomb.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  heu- 
res, le  liquide  devient  limpide  et  d'une  couleur  ronge  surmon- 
tant un  dépôt  contenant  des  combinaisons  plombiques.  A  ce  mo- 
ment, on  laisse  refroidir,  on  décante  et  l'on  traite  le  dépôt  plom- 
bique,  d'abord  par  environ  200  centimètres  cubes  d'alcool  froide 
puis  par  de  l'alcool  bouillant  tant  que  le  liquide  possède  une  co- 
loration jaune.  Après  avoir  exposé  les  différents  liquides  &  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré,  on  abandonne  au  froid.  Le  produit 
du  traitement  par  l'alcool  chaud  abandonne  alors,  en  moins  de 
vingt-qnatre  heures,  une  certaine  quantité  de  cholestérinc,  qui  se 
retnmve  également,  bien  qu'en  proportion  moindre,  dans  les 
produits  des  traitements  subséquents.  On  sépare  par  filtration, 
on  lave  à  l'alcool  froid  et  l'on  fait  sécher.  La  purification  se  fait 
par  dissolution  dans  Talcool  bouillant  et  une  cristallisation  subsé- 
quente. 

Ce  produit  ne  présente  qu'une  partie  de  la  cholestérine  dispo- 
nible. Pour  séparer  le  tout,  on  reprend  tous  les  extraits^  on  les 
dessèche  et  on  les  fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures  avec  de 
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Feau  de  baryte.  Le  produit  floconneux  qai  prend  naissance  est 
séparé  par  le  Cltre,  puis  bouilli  dans  de  Falcool.  On  filtre  bonil- 
Ion  t  et  on  traite  le  liquide  limpide  par  de  Tacide  sulfurique  e 
quantité  sufGsante  pour  précipiter  la  baryte  ;  eoin  on  abandonn 
à  la  cristallisation. 

2  kilogr.  500  de  pois  ont  ainsi  fourni  1  gramme  50  de  dioles* 
térine* 

En  terminant.  Fauteur  ajoute  avoir  trouvé  de  ce  principe  im« 
médiat  non-seulement  dans  les  jeunes  plantes  et  dans  toutes  les 
graines  végétales,  mais  même  dans  Thuile  d'olive. 

NOUVEAU   MOYEN  DE  FABRIQUER  LE  VINAIGRE. 

La  difficulté  que  semblent  éprouver  certains  propriétaires  du 
Midi  dans  là  fabrication  du  vinaigre  avec  des  vins  qni  se  vendent 
et  qui  sont  employés  à  Paris,  à  Dijon ,  à  Pomponne»  à  Auxerre, 
pour  celte  fabrication,  nous  porte  h  publier  partie  d'un  article  de 
la  France  médicale  y  qui  ti'aile  de  la  fabrication  du  vinaigre ,  par 
M.  Pasteur. 

M.  Pasteur  assure  qu'une  cuve  d'un  mètre  caiTé  de  surface, 
renfermant  50  à  100  litres  de  liquide^  fournit  par  chaque  opé* 
ration  une.  quantité  de  vinaigre  équivalente  à  5  ou  6  litres  par 

jour. 

Les  avantages  de  ce  procédé  sur  celui  d'Orléans  sont  d'opérer 
en  vase  clos,  à  une  basse  température,  de  diriger  à  son  gré  la 
fabrication,  de  n'avoir  pas  d'anguillules,  parce  qu'en  admettant 
la  possibilité  de  leur  formation,  ils  n'auraient  pas  le  temps  de  se 
développer  et  de  se  multiplier,  puisque  chaque  cuve  est  renou- 
velée après  chaque  opération.  Enfin,  l'acélification  est  trois  ou 
quatre  fois  plus  rapide  que  dans  le  procédé  d'Orléans. 

Quant  au  procédé  allemand,  la  grande  déperdition  d'alcool  et 
de  principe  anmiatiqne  qui  résulte  de  l'emploi  d*ttn  courant  d'air 
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rapide  et  du  développement  d'une  température  élevée,  lui  donnent 
une  grande  infériorité  sur  les  deux  autres. 

Nous  n'avons  pas  la  pensée  de  combattre  le  nouveau  procédé 
de  fabrication  du  vinaigre  indiqué  par  M.  Pasteur^  car  il  est 
fondé  sur  une  observation  scientiOque  rigoureuse  ;  mais  nous  fe- 
rons remarquer  qu'il  y  a  quelques  lacunes  dans  les  indications 
du  savant  académicien  :  ainsi,  comment  M.  Pasteur  fait-il  pour 
modérer  le  développement  des  mycodermes  quand  il  est  trop 
rapide?  Gomment  empéche-t-il  la  température  de  s'élever,  si  son 
thermomètre  lui  fait  voir  qu'elle  est  trop  forte?  Quelle  est  la 
température  moyenne  la  plus  convenable  pour  le  succès  de 
l'acétification  ? 

M.  Pasteur  dit  qu'il  fait  développer  le  voile  de  mycodermes  h 
)a  surface  du  liquide,  dans  des  conditions  qu'il  détermine  et  dont 
il  est  maître.  Quelles  sont  ces  conditions?  Gomment  les  soumet-il 
à  sa  volonté?  Si  l'on  n'a  pas  à  sa  disposition  de  fleur  de  vinaigre, 
peut-on  prendre,  pour  faire  les  semis,  la  plante  qui  a  servi  aune 
précédente  opération  ?  ou  bien  est-elle  trop  épuisée  pour  pouvoir 
servir  à  la  multiplication  de  nouveaux  mycodermes  susceptibles 
de  former  le  voile  nécessaire  à  l'acétification  ?  Combien  de  temps 
exige  le  développement  de  ces  mycodermes  pour  que  l'acétifica- 
tion commence  ?  Enfin,  quelle  peut  être  la  durée  de  chaque  opé- 
ration, en  agissant  sur  des  cuves  d'un  mètre  carré  de  surface, 
comme  l'indique  M.  Pasteur  ? 

Voici,  comme  l'on  voit,  une  série  de  questions  que  M.  Pasteur 
n'a  pas  résolues  ;  il  en  laisse  la  solution  h  ceux  qui  voudront  faire 
l'application  de  son  procédé  ;  il  livre  à  f  expérience  le  résultat  de 
son  élude,  ne  cherchant,  comme  il  le  dit  très-modestement;  que 
le  progrès  de  la  science  et  de  l'application. 

M.  Pasteur  a  cherché  à  éviter  dans  son  procédé  les  inconvé- 
nients que  présentent  ceux  d'Orléans  et  d'Allemagne,  c'est-à-dire 
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le  développement  des  anguillules  et  la  déperdition  du  liquide  acé* 
difiable  et  de  son  principe  aromatique. 

Il  emploie  dés  cuves  en  bois,  fermées  par  un  couvercle,  rondes 
ou  carrées,  d'un  mètre  carré  de  surface  et  de  vingt  centimètres 
de  profondeur  ;  il  a  reconnu  que  l'opération  réussissait  d'autant 
mieux  que  les  cuves  présentaient  plus  de  surface.  Aux  extrémités 
des  cuves  sont  deux  overtures  de  petite  dimension  pour  l'arrivée 
de  l'air.  Deux  tubes  en  gutta-percha,  fixés  au  fond  et  percés  la- 
téralement de  petits  trous,  servent  à  l'addition  des  liquides  alcoo- 
liques, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  soulever  lé  couvercle  ou  de 
déranger  le  voile  de  mycodermes. 

M.  Pasteur  place  dans  ces  cuves  un  liquide  contenant  2  pour  100 
de  son  volume  d'alcool,  1  pour  100  d'acide  acétique  provenant 
d'une  opération  précédente,  et  quelques  millièmes  de  phosphates 
alcalins  et  terreux.  L'observation  a  démontré  à  M.  Pasteur  que 
ces  éléments  minéraux  sont  indispensables  pour  le  développe- 
ment et  la  nutrition  de  la  petite  plante  qui  doit  servir  à  l'acétifi- 
cation.  La  présence  seulement  d'un  dix-millième  de  chacun  des 
phosphates  d'ammoniaque,  de  pot&sse  et  de  magnésie,  ce  dernier 
tenu  en  dissolution  par  la  petite  quantité  d'acide  acétique  ajou- 
tée, favorise  singulièrement  la  formation  du  vinaigre,  parce  que 
les  mycodermes  empruntent  au  phosphate  d'ammoniaque  l'azote 
doct  ils  ont  besoin  pour  leur  développement,  à  la  potasse  et  à  la 
magnésie  les  éléments  minéraux  nécessaires  h  leur  alimentation, 
à  l'acide  acétique  et  à  l'alcool  le  carbone  qui  sert  à  leur  organi- 
sation. 

M.  Pasteur  sème  le  mycoderma  aceti^  ou  fleur  du  vinaigre,  sur 
ce  liquide.  La  petite  plante  se  développe  et  recouvre  bientôt 
toute  sa  surface,  sans  y  laisser  le  moindre  espace  vide.  En  même 
temps^  l'alcool  s'acidifie. 

Dès  que  l'opération  est  bien  en  train,  que  la  moitié,  par 
exemple,  de  l'alcool,  est  transformée  en  acide  acétique,  on  ajoute 
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chaque  j<Mir  de  Talcool  par  petites  portions,  oa  du  ?in  on  de  la 
bière  alcoolisés,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  reçu  assez  d'alcool 
pour  que  le  vioaigre  marque  le  ti4re  commercial  désiré.  Quand 
l'aclioa  de  la  plante  commence  à  diminuer,  on  laisse  s'adiever 
raoétification  de  Talcôol  qui  reste  dans  le  liquide,  et  quand  elle 
est  terminée,  on  soutire  tout  le  vinaigre,  on  met  à  part  la  ptaote 
qui,  par  le  lavage,  peut  donner  un  liquide  un  peu  acide  et  azoté, 
capable  de  servir  ultérieurement. 

On  remet  dans  la  cuve  de  nouveau  liquide  pr^>aré,  ou  sème  de 
■ouveanx  mycodermes,  et  Ti^ration  recommence. 

II  faut  avoir  soin  de  ne  pas  laisser  la  plante  manquer  d'aloool, 
parce  que  sa  facidté  de  transport  de  Toxygëne  est  si  énergique, 
qu'elle  s'appliquerait,  faute  de  mieux  ^  à  l'acide  acétique  lui* 
même,  qu'elle  tranaformerut  en  eau  et  en  acide  carbonique,  et 
aux  principes  aromatiques  du  vinaigre  qu'elle  détruirait  infailU* 
bl^nent,  ce  qui  rendrait  le  vinaigre  fade  et  sans  arôme.  On  paît 
suivre  avec  Taréomètre  le  développement  de  l'acétificatiao. 
Quand  die  diminue  de  rapidité,  on  cesse  d'ajouter  du  liquide  al* 
coolisé,  pour  laisser  la  plante  terminer  la  transformation  du  li- 
quide à  acétifier  ;  dès  que  l'on  voit  que  ce  liquide  a  atteint  le 
degré  voulu,  on  le  soutire  et  oa  recommence  une  nouvelle  opé* 
ration. 

Il  faut  éviter  également  de  proroquer  un  trop  grand  développe- 
ment des  mycodermes,  car,  leur  activité  s'exidtant,  leur  faculté 
de  transport  s'exalterait  non-seulement  sur  l'alcool,  mais  même 
sur  l'acide  acétique  formée  qui  serait  transformé  en  eau  et  acide 
carbonique,  quand  bien  même  il  resterait  encore  de  l'alcool  à 
acidifler  dansle  mélange.  Un  thermomètre  marquant  les  dixièmes 
de  degrés,  dont  le  réservoir  plonge  dans  le  liquide  et  dont  la  tige 
sort  de  la  cuve  par  un  trou  pratiqué  au  couvercle,  permet  de 
suivre  l'élévation  de  la  température. 
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SOLUBIUTÉ    DU    SUtFATE    DE    PLOMB    A&IJS    LES    MéLii^ES* 

Par  M.  Stammer, 

Ponr  l'analyse  des  solutions  sucrées  an  poiariscope,  il  e^  sou- 
feni  nécessaire  de  les  décolorer,  et  Ton  emploie  fréquemment 
le  sous^cétate  ou  l'acétate  de  plomb  comme  moyen  de  décolo- 
ration et  de  clarification. 

M.  Stammer  remarque  que  certaines  mélasses,  traitées  même 
par  un  excès  de  sel  de  plomb,  et  qui,  filtrées,  étaient  un  peu 
laiteuses ,  ne  se  laissaient  pas  éclaircir,  comme  cela  avait  lieu 
ordinairement ,  en  y  ajoutant  un  peu  d'acide  acétique ,  mais  dé- 
posaient un  précipité  assez  abondant,  blanc,  grenu,  qui  fut  re- 
connu être  du  sulfate  de  plomb. 

En  examinant  la  composition  des  liqueurs  qui  produisaient 
ce  phénomène,  on  reconnut  qu'elles  renfermaient  à  la  fois  du 
sulfate  de  chaux  et  un  excès  d'alcali,  et  M.  Siammer  en  conclut 
que  le  sulfate  de  plomb  est  assez  soluble  dans  une  solution  alca- 
line de  plâtre,  et  qu'on  ne  peut  précipiter  au  moyen  d'un  sel  de 
plomb  l'acide  sulfnriqne  du  sulfate  de  chaux  de  solutions  à  réaction 
alcaline. 

Hotc.  —  On  sait  parfaitement  que  les  sels  de  plomb,  et  le  sul- 
fate entre  autres,  sont  solubles  dans  les  alcalis  caustiques,  et  sont 
de  nouveau  précipités  de  cette  solution  lorsqne  l'alcali  est  neu- 
tralisé par  un  acide.  Le  sulfate  de  chaux  ne  joue  donc  aucun  rôle 
particulier,  et  l'on  observerait  les  mêmes  phénomènes  en  pré- 
sence de  tout  autre  sulfate. 

(Barreswil,  Répert.  de  chimie,) 

OBSERVATIONS  DE  M.  CHEVREUL  SUR  LA  PROPRIÉTÉ  DÉCOLORANTE 
DE  l'eau  oxygénée  MÊLÉE  AVEC  PLUSIEURS  MATIÈRES  COLORÉES 
d'origine  ORGANIQUE. 

J'ai  toujours  attaché  une  grande  importance  à  Tétude  de  la 
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propriété  décolorante  que  Teau  oxygénée  exerce,  non  sur  les 
sulfures  colorés  métalliques,  tels  que  le  sulfure  noir  de  plomb 
qu'elle  transforme  en  sulfate  de  plomb  incolore ,  mais  sur  des 
prindpes  colorés  d'origine  organique.  J'ai  donc  profité  de  la 
préparation  d'une  certaine  quantité  d'eau  oxygénée  mêlée  d'eau 
par  le  procédé  de  M.  Duprey  pour  faire  quelques  expériences 
sur  quatre  matières  colorées  d'origine  organique  :  le  sirop  de 
violette,  la  teinture  de  tournesol ,  la  décoction  de  brésil  et  la 
décoction  de  campèche. 

On  a  pris  2  volumes  égaux  de  chaque  liquide  coloré  :  l'an  a 
été  mêlé  à  de  l'eau  distillée  pour  servir  de  norme,  et  l'autre  i\ 
1  volume  égal  d'eau  oxygénée  non  concentrée,  telle  qu'on  l'avait 
obtenue  immédiatement  après  la  filtration  de  l'eau  et  du  bioxydc 
de  bary^^m  soumis  au  gaz  acide  carbonique. 

Cette  eau  retenait  une  trace  de  baryte  qui  agissait  à  la  manière 
d'un  alcali  sur  la  matière  colorée. 

L'eau  du  sirop  de  violette  a  verdi  et  n'a  pas  tardé  à  donner 
des  bulles  de  gaz  oxygène  avec  une  lente  effervescence  ;  après  dix 
minutes,  la  décoloration  n'était  pas  sensible. 

Veau  de  tournesol,  après  dix  minutes,  paraissait  affaiblie  par 
l*eau  oxygénée  :  il  y  avait  un  léger  trouble  de  baryte  colorée. 

Veau  de  hrésil  s'est  rosée.  Après  dix  minutes,  il  n'y  avait  pas 
d'affaiblissement  de  couleur  sensible. 

Veau  de  campbche  a  passé  au  brun  violet.  Après  dix  minutes, 
pas  d'effet  sensible. 

Après  vingt-quatre  heures  : 

Veau  de  sirop  de  violette  était  complètement  décolorée,  cou- 
verte d'écume  :  le  norme,  affaibli  sans  doute,  avait  cependant 
nne  couleur  prononcée. 

Veau  de  tournesol  était  décolorée. 

L'eau  de  brésil  pareillement. 

Veau  de  campèche  avait  considérablement  perdu  de  sa  couleur 
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en  passant  au  jaune,  tandis  que  le  norme  était  orangé  rouge 
bien  plus  haut  de  ton. 

Après  quatre-vingts  heures  : 

Toutes  les  liqueurs  étaient  décoloréef  et  écuraeuse£  ;  les  nor- 
mes conservaient  leur  couleur. 

La  liqueur  de  sirop  de  violette  était  absolument  incolore. 

La  liqueur  de  tournesol  l'était  aussi,  mais  il  y  avait  un  léger 

précipité  teinté-de  violet. 
La  liqueur  de  brésU,  complètement  incolore,  avait  donné  un 

léger  précipité. 

La  liqueur  de  campèche,  pareillement  incolore,  avait  donné 
un  précipité  de  couleur  orangé  jaupe  qui  ne  devenait  pas  rouge 
par  Tacide  sulfurique  concentré. 

Conclusion.  —  L'eau  oxygénée  décolore  les  principes  colo- 
rants d'origine  organique  à  la  manière  de  l'eau  de  chlore,  mais 
plus  lentement. 

A.  la  suite  de  la  communication  de  M.  Gbevreul,  M.  Balard 
ajoute  qu'ayant,  dans  les  leçons  qu'il  fait  chaque  année  à  la 
Sorbonne,  à  parler  de  l'eau  oxygénée,  il  a  plusieurs  fois  employé 
comme  eau  oxygénée  faible,  pour  les  démonstrations,  une  liqueur 
préparée  par  M.  Barruel  en  faisant  passer  un  courant  d'acide 
carbonique  sur  du  bioxyde  de  baryum  délayé  dans  l'eau, 

TOXICOLOGIE.  —  CHIMIE  JUDICIAIRE. 

RECHERCHES  DES  SUBSTANCES  TOXIQUES. 

PROCéDÉ  POUR  DÉMONTRER,  AU  MOYEN  d'uNE  HUILE  FIXE^  LE 
CUIVRE  CONTENU  DANS  LES  EAUX  POTABLES. 

Par  H.  le  docteur  Jeannel, 

Pharmacien  principsl  de  l'hôpital  militaire  de  Bordeaux. 

La  solution  d'oléo-stéarate  de  cuivre  dans  Fhuile  est  irès-forle- 
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mefit  colarée  :  un  dixHniUièine  d'oxyde  de  cuivre  dau  rkidle  ia 

colore  en  vert;  et  comme  Thuile  recueille  Toxyde  de  cuivre  dans 
les  solutions  aqueuses  carbonatées  très-étendues,  il  en  résulte 
qu'elle  doit  être  considérée  comme  susceptible  de  déceler  le  cui- 
vre dans  les  liquides  aqueux  qui  n'en  contiennent  que  des  traces 
à  peine  appréciables,  pourvu  que  ces  liquides  soient  additionnés 
de  bicarbonate  de  cbaux  ou  de  carbonates  alcalins. 

En  agitant  fortement  10  grammes  d'buile  avec  uu  litre  de  l'eau 
potaUe  consommée  à  l'hôpital  militaire  de  Bordeaux,  pri^lable- 
ment  filtrée  au  papier,  j'ai  vu  revenir  l'huile  à  ht  surface  avec 
une  nuance  d'un  vert  tendre  tout  à  fait  caractéristique  ;  or,  le 
cuivre  n'a  jamais  été  constaté  dans  aucune  eau  potable,  et  la  pré- 
sence de  ce  métal  dans  l'eau  de  l'hôpital  militaire  ne  peut  s*ex- 
pliquer  que  par  la  circulation  et  le  séjour  de  cette  eau,  très-ri* 
che  en  carbonate  de  chaux,  dans  de  longs  tuyaux  de  cuivre  qui 
d'abord  l'amènent  dans  un  réservoir  installé  h  l'étage  supérieur, 
puis  la  distribuent  dans  les  diverses  dépendances  de  l'établisse- 
ment. 

J'ai  fait  dissoudre  h  froid  5  milligrammes  de  sulfate  de  cuivre 
dans  19M  grammes  d'eau  non  cuivreuse  provenant  des  nouvel- 
les fontaines  de  la  ville  de  Bordeaux,  il  ne  s'est  produit  auctio 
trouble  apparent  ;  j'ai  ajonté  10  grammes  d'huile.  Après  agita  < 
tion  du  mélange,  l'huile  est  revenue  avec  une  teinte  vert  pomme  : 
elle  avait  recueilli  le  carbonate  de  cuivre  dissous  dans  la  masse 
de  l'eau  à  la  faveur  de  l'acide  carbonique  et  des  autres  sels,  et  elle 
avait  dissous  l'oxyde. 

Un  décigramme  de  sulfate  de  cuivre  dans  1  litre  d'eau  potable 
produit  un  léger  trouble  d'un  vert  très-clair;  10  grammes 
d'huile,  agités  à  froid,  recueillent  In  majeure  partie  de  ce  préci- 
pité, et  lorsque  l'hufle  est  rassemblée,  elle  se  montre  d'un  beau 
vert  dragon. 

{Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Rordeaus,) 
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SOB  L^ANALTSE    btS  IIQUIDCS  PAR  LA  DIFFUSION. 

Un  nouveau  mode  d'analyse  chimique  vient  d*étre  mis  au  jour 
par  M.  T.  Grahani. 

Il  se  fait  au  moyen  d'une  espèce  de  tamis  à  côtes ,  en  gutla«» 
percha  et  à  fond  en  parchemin.  On  introduit  dans  cet  appareil 
le  liquide  à  analyser,  puis,  on  le  fait  flotter  dans  un  vase  ren- 
fermant de  l'eau  distillée.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  toutes 
les  substances  cristallisables  du  liquide  à  analyser  ont  passé 
dans  l'eau  distillée  en  abandonnant  les  matières  gélatineuses 
sur  l'appareil. 

M.  Graham,  dans  Texposé  de  sa  méthode,  divise  les  substances 
en  deux  classes  :  les  cristaîlàides  qui  tendent  à  se  cristalliser  et 
qui  sont  très-diffusibles,  et  les  colloïdes  peu  diffosibles,  h  stnic- 
tare  vitreuse.  La  gélatine  animale  est  le  type  du  colloïde. 

L'auteur  soumit  à  l'analyse  du  sang  défibrioé  renfermant  quel- 
ques grains  d'acide  arsénieux.  Après  vingt- quatre  heures,  il 
retrouva  la  majeure  partie  de  l'acide  dans  l'eau  distillée,  et  celle-ci 
était  si  bien  exempte  de  matière  organique  qu'on  parvint  à  pré- 
cipiter le  poison  par  l'hydrogène  sulfuré  et  à  le  peser. 

L'action  de  séparer  ces  deux  classes  de  cofps  par  le  seplum 
s'appelle  dialyse. 

Son  application,  à  cause  de  sa  simplicité,  a  une  valeur  im- 
mense dans  les  recherches  médico-légales,  dans  la  découverte 
des  falsiGcations  et  dans  les  investigations  des  phénomènes 
subtils  de  la  vie  animale  et  végétale.  Nous  ne  tarderons  pas  à 
apprendre  quelques  secrets  de  la  structure  moléculaire  des  corps. 
Le  docteur  Olding ,  en  parlant  de  la  propriété  que  possèdent 
<:ertains  corps,  à  l'exclusion  d'autres ,  de  passer  au  travers  des 
membranes,  dit  que  l'intervention  constante  d'mi  septum  colloïde 
dans  beaucoup  de  phénomènes  de  la  vie  animale  et  végétale  donne 
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à  la  dialyse  un  grand  intérêt  physiologique  et  qu'elle  exercera , 
sans  doute,  une  grande  inOuence  sur  les  progrès  des  recherches 
physiologiques.  £Ilc  rendra  les  plus  grands  services  à  la  toxico- 
logie, la  pharmacie  et  la  chimie  pratique,  en  nous  permettant 
d'obtenir  une  séparation  complète  de  substances  que  nous  n'avions 
pu  désunir  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Bcdwood,  dans  une  lecture  faite  à  la  Société  royale  de 
pharmacie  de  la  Grande-Bretagne,  dit  : 

Le  mot  dialyse  a  élé  employé  par  M.  Graham  pour  désigner 
la  séparation  des  molécules  par  diffusion  liquide^  c'est-à-dire  par 
la  tendance  plus  ou  moins  grande  que  possèdent  les  molécules, 
dans  certaines  circonstances ,  de  se  mouvoir  d'un  côté  d'un  li- 
quide à  un  autre.  C'est  une  analyse  chimique  sans  l'emploi  de 
réactifs  chimiques  et  elle  constitue,  avec  les  analyses  spectrales, 
les  découvertes  récentes  les  plus  importantes  de  la  chimie  pra<- 
tique.  Sans  être  aussi  délicate  que  l'analyse  spectrale  pour  dé- 
couvrir des  quantités  excessivement  petites  d'une  substance, 
elle  donne  lieu  cependant  à  dos  applications  pratiques  dont 
l'autre  n'est  pas  susceplible,  car  elle  permet  de  séparer  les 
corps  au  moyen  des  forces  physiques  inhérentes  à  eux-mêmes,  et 
elle  produit*  des  résultats  qui  sont  indépendants  de  l'influence 
qu'exercent  inévitablement  les  réactifs  dans  les  analyses  chimi- 
ques ordinaires. 

Jusqu'ici  l'expression  diffusion  n'avait  été  appliquée  qu'aux 
phénomènes  observés  parmi  les  gaz  et  vapeurs.  Queque  grande 
que  soit  la  différence  de  densité  de  deux  gaz  mis  en  contact, 
leur  mélange  s'opéreia,  en  dépit  de  la  gravité. 

Il  rapporte  les  applications  pratiques  de  la  dialyse  à  cinq  chefs  : 

lo  A  isoler  des  substances  chimiques,  etc.  ; 

2»  A  séparer  les  parties  cristal lisables  actives  des  substances 
végétales,  des  matières  colloïdes  inertes,  et  à  produire  ainsi  une 
nouvelle  classe  de  médicaments  renfermant  les  principes  actifs 
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des  plantes  purifiés  en  partie  et  dans  Tétai  de  combinaison  sous 
lequel  ils  existent  dans  la  nature  ; 

3°  A  séparer  les  poisons,  comme  Tarseuic,  Témétique,  la 
strychnine,  la  morpbino,  etc.,  des  impuretés  organiques,  comme 
le  contenu  de  resloniac,  sans  remploi  d'agents  chimiques; 

40  A  l'explication  de  certains  phénomènes  physiologiques  et 
*  géologiques; 

50  A  l'élucidation  de  l'état  normal  des  molécules ,  en  mouve- 
ment ou  en  repos.  Ensuite  il  donne  quelques  développements 
des  3"  et  4*  paragraphes. 

§3*.  Il  arrive  parfois  qu'il  est  très -important,  dans  les 
recherches  toxicologiques,  d'éviter  l'emploi  d'agents  puissants 
pour  préparer  les  substances  suspectes  h  être  soumises  aux  réac- 
tifs. Ainsi,  dans  les  recherches  de  l'acide  arsénieux,  on  fait  usage 
des  acides  ou  d'autres  substances  chimiques  pour  détruire  la 
matière  organique  ou  pour  éliminer  le  poison,  et  il  est  difficile 
d'obtenir  ces  agents,  exempts  eux-mêmes  d'arsenic.  On  obvie  5 
cette  difficulté  en  recourant  à  la  dialyse.  L'acide  arsénioux  et  les 
sels  métalliques  toxiques^  comme  le  tartre  émétique,  peuvent 
être  séparés  des  matières  organiques  avec  lesquelles  ils  sont 
mêlés  dans  l'estomac,  au  moyen  de  la  dialyse,  sans  recourir  à 
d'autre  agent  qu'à  l'eau  distillée;  et  les  solutions  obtenues  par 
ce  procédé  sont  suffisamment  pures  pour  être  traitées  d'emblée 
par  les  réactifs. 

Il  en  est  de  même  de  la  strychnine,  de  la  morphine  et  d'autres 
poisons  organiques. 

§  k"-  Quelques  résultats  obtenus  par  la  dialyse  nous  permettent 

d'expliquer  d'une  manière  satisfaisante  certains  phénomènes 

physiologiques   et  géologiques  qui  étaient    entourés  jusqu'ici 

d'obscurité. 

L'estomac  d'un  animal  est  un  appareil  de  dialyse  dans  lequel 

ks  aliments  solubles  sont  dialyses ,  et  les  insolubles  digérés  sous 
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l'iniueDce  des  crisidioîdes  «  foornis  à  travers  des  parois  de 
restomac  paruliffusion. 

Le  flax  abondant  d*acide  chIorfaydri(iQe  dans  l'estomac  pendant 
la  digestion  peut  èlre  expliqué  en  se  rapportant  à  Faction  analogue 
dans  la  dialyse  des  chlorures  basiques,  des  substances  colloïdes^ 
comme  l'oxyde  de  fer,  l'alumine,  etc.  Dans  ce  cas,  l'acide  quitte 
le  colloïde  et  passe  à  l'état  de  liberté  au  travers  du  septum,  et  fl 
est  probable  que  l'acide  chlorhydrique  est  fourni  &  restomac  par 
une  action  semblable.  Les  parties  nutritives  de  l'alimentation 
appartiennent  à  la  classe  des  colloïdes  qui  sont  retenus  dans 
l'estomac  pendant  que  la  digestion  se  lait  sous  l'influence  des 
cristalloïdes  qui  sont  dialyses  dans  cet  organe ,  et  subissent  en* 
suite  de  nouveaux  changements  en  rapport  avec  l'absorption^ 
l'assimilation  et  l'excrétion. 

L'action  des  médicaments  doit  être  considérablement  influencée 
par  l'état  cristalloîde  ou  colloïde  dans  le(|uel  ils  se  trouvent 
Ainsi ,  le  fer  à  l'état  de  chlorure ,  de  sulfate  ou  d'autre  sel  cris* 
tallisé  passera  à  travers  des  parois  de  l'estomac ,  tandis  que  ce 
phénomène  ne  se  produira  pas  quand  le  fer  se  trouvera  à  l'état 
de  chlorure  basique  ou  de  nitrate  basique ,  état  dans  lequel  ces 
corps  passeront  dans  Tinlestin  et  .exerceront  probablement  leur 
action  sur  tout  le  parcours  du  canal  intestinal. 

N'est-ce  pas  par  cette  différence  dans  leur  action  que  quelques 
préparations  de  fer  colorent  les  excréments,  tandis  que  d'autres 
ne  le  font  pas? 

Il  sera  important,  pour  guider  le  médecin,  de  déterminer  le 
pouvoir  de  diffusion  de  mainte  préparation  employée  en  médecine, 
et  il  serait  désirable  de  former  de  nouvelles  préparations  pour 
remplacer  celles  existant  aujourd'hui  à  l'état  d'imperfection.  L'on 
obtiendrait  aussi  certains  agents  médicamenteux  à  l'état  colloïde 
aussi  bien  qu'à  l'état  cristalloîde  (1). 

(1)  M.  Ern.  Guignct  a  réalisé  les  expériences  de  M.  Grabam  avec 
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UTTÈM  DU   PROFESSEUR   TUSON  A  U«   HARRISBCHI ,    SUR  VEVMXSfOH 
mUïïm  DU  BÉTAIL  ET  D'oei    PONEY  PAR  l'aRSEMC. 

En  sa  qualité  de  professeur  de  chimie  au  Collège  royal  vété- 
rinaire, H.  Tuson  considère  comme  un  devoir  de  relever  les 
erreurs  commises  par  ftfM.  Harrîsson  et  Waston  dans  leurs 
opérations  chimiques ,  ayant  pour  but  de  constater  la  présence 
de  rarsenic. 

n  fait  observer  :  !•  que  l'arsenic  absorbé  et  transporté  dans 
le  foie  s'y  trouve  à  Tétat  de  combinaison  avec  des  matières 
albumînoïdes ,  c'est-à-dire  qu'il  est  insoluble  dans  l'eau,  les 
chimistes  et  les  toxicologîsles  ayant  l'habitude  de  le  dégager  de 
sa  combinaison  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  ou  d'un  autre 
dissolvant  approprié  ; 

2*»  Qu'en  admettant  môme  la  dissolution  de  l'arsenic  dans  l'eau, 
elle  doit  être  souillée  par  des  matières  étrangères  au  point  de  la 
rendre  impropre  à  être  traitée  par  l'ammonîo-sulfate  de  cuivre 
et  Tammonio-nitrate  d'argent  ; 

30  Que  le  chkHure  de  calcium  ne  donne  aucun  précipité  tvec 
une  solution  aqueuse  d'acide  arsénieux  ; 

k^  Que  la  réaction  de  sulfate  de  cuivre  sur  la  solution  aqueuse 

un  vase  poreux  de  terre  de  pipe  peu  cuite  en  remplacen^nt  du  dîa- 
Wacor,  qui  est  attaqué  par  certaines  dissolutions. 

Il  émet  ropînion  c  qu&  le  papier  parchemin  ou  les  vases  poreux 
«  fonclionnent  comme  une  espèce  de  crible  à  travers  lequel  passent 
«  plus  facilement  les  molécules  les  phis  ténues;  car  les  colloïdes 

<  ont,  en  général,  un  équivalent  élevé  et  un  volume  atomique  eon* 

<  sidérabie.  C'est  le  contraire  qui  a  lieu  pour  les  cristalloïdes,  et  les 
«  moins  dilTusiblcs  parmi  les  cristalloïdes  sont  ceux  qui  correspon* 
(  dent  au  plus  grand  volume  atomique  (en  admettant  pour  cette 

<  donnée  le  quotient  du  poids  atomique  par  la  densité,  ce  qui  ne 
«  peut  être  exact).» 

(Comptes-rendus  de  VAcaditnie  des  sciences  de  Paris^i  livraison 

du  iO  novembre  1862.) 


144  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE» 

d'acide  arsénieux  à  laquelle  on  a  ajouté  de  la  potasse  caustique 
avec  excès  d'ammoniaque  donne,  il  est  vi*ai,  un  précipité  d'oxyde 
de  cuivre»  mais  que  cette  réaction  n'est  jamais  employée  même 
pour  corroborer  d'autres  épreuves ,  parce  qu'elle  expose  à  de 
grandes  erreurs. 

La  seule  preuve  analytique  de  quelque  valeur  employée  par 
M.  Harrisson  est  le  procédé  de  Reinscb  ;  mais  il  n'indique  pas 
si  les  cristaux  recueillis  dans  le  tube,  en  chauiïant  le  cuivre  cou- 
vert d'une  couche  grise,  sont  amorphes  ou  cristallins.  Or,  les 
crisiaux  d'acide  arsénieux  sont  invariablement  octaedriqucs.  En- 
Gn,  pour  s'assurer  si  la  matière  sublimée  dans  le  tube  était  bien 
de  l'arsenic,  M.  Harrisson  la  dissolvait  dans  de  l'eau  rendue  acide 
par  une  ou  deux  gouttes  d'acide  chlorhydrique^  et  traita  la  dis- 
solution par  l'ammonio-sulfate  de  cuivre  qui  donna  un  précipité 
vert.  Or,  le  vert  de  Scheele  ne  peut  se  produire  lorsque,  en  em- 
ployant le  réactif  précédent,  la  solution  renferme  de  Tacide 
cblorhydrique  libre. 

EMPOISONNEMENT  d'oISEAUX    PAR    LES  ALLUMETTES  CHIMIQUES. 

Le  sieur  Desjardins ,  oiseleur,  quai  de  l'École,  possède  une. 
nombreuse  collection  d'oiseaux  plus  ou  moins  rares  et  divers  pe- 
tits quadrupèdes.  Depuis  quelque  temps,  il  s'apercevait  d'une 
mortalité  inusitée  parmi  ses  pensionnaires.  Les  oiseaux  le  mieux 
portants  cessaient  tout  à  coup  de  gazouiller,  et  on  ne  tardait  pas 
&  leà  trouver  étendus  sans  vie  dans  leur  cage. 

Le  marchand  ne  savait  à  quoi  attribuer  ce  fait ,  et  il  en  venait 
à  croire  que  quelqu'un  exerçait  contre  lui  une  vengeance  en 
faisant  périr  les  animaux  objet  de  son  commerce.  Après  avoir 
inutilement  tenté  de  découvrir  le  coupable,  il  finit  par  prendre  le 
parti  d'avertir  la  police. 

Une  surveillance  minutieuse  fut  exercée,  et  bientôt  on  découvrit 
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Vmienr  de  tous  ces  meurtres.  C'était  un  jeune  garçon  de  quinze 
à  seize  ans,  nommé  N...^  apprenti  tourneur  en  cuivre,  demeurant 
rue  du  Plàtre-Saint-Jacques.  On  le  surprit  au  moment  où  il  pré- 
sentait en  passant  des  allumettes  chimiques  aux  oiseaux.  Ceux-ci 
bectaient  le  phosphore,  et  on  comprend  qu'il  en  fallait  bien  peu 
pour  donner  la  mort  à  ces  petits  volatiles. 

Le  jeune  garçon  a  été  conduit  chez  le  commissaire  de  police 
du  quartier  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Il  parait  qu'en  empoison- 
nant ainsi  les  oiseaux,  il  n'avait  d'autre  motif  que  de  faire  des 
espiègleries ,  ce  qui  justifie  le  mot  de  La  Fontaine  :  Cet  âge  est 
sans  pitié.  Quoi  qu'U  en  soit,  les  parents  du  jeune  N...  auront 
à  répondre  du  dommage  qu'il  a  causé. 


SUICIDE   A  l'aide  DES  ALLUMETTES  CHIMIQUES   ORDINAIRES. 

Nous  avons  tant  écrit  sur  les  allumettes  chimiques  ordinaires, 
sur  les  dangers  qu'elles  présentent,  sur  la  nécessité  de  substi- 
tuer à  ces  aUumetles  les  allumettes  au  phosphore  amorphe,  que 
l'on  pourrait  dire  qu'il  faut  renoncer  à  obtenir  que  ce  qui  est  bon 
soit  adopté,  que  ce  qui  est  mauvais  soit  rejeté. 

Malgré  l'ennui  qu'il  y  a  de  signaler,  mais  sans  succès,  ce  qu'il 
ya  &  faire' dans  l'intérêt  général,  nous  continuerons  nos  pu- 
blications sur  ce  sujet. 

On  trouve  dans  le  Journal  de  la  Nièvre^  de  Claniecy,  le  fait 
suivant  : 

c(  Un  jeune  homme,  âgé  de  vingt-six  ans,  et  appartenant  à  une 
famille  aisée  de  l'arrondissement  de  Glamecy,  vient  de  se  donner 
la  mort  dans  des  circonstances  dont  la  faiblesse  de  sa  raison  peut 
seule  expliquer  l'étrangeté.  Ce  jeune  homme,  aune  complexion 
débile,  était  resté  noué  dès  l'enfance;  sa  taille  était  celle  d'un 
nain.  Il  ne  pouvait  supporter  cet  état  d'infériorité,  et  ses  cama- 
rades l'avaient  souvent  entendu  manifester  l'intention  de  mettre 

!•  SÉRIE.  IX.  10 
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On  à  ses  jours  :  Je  suis  si  cïiélîf,  leur  dîsait-il,  que  je  ferais 
bien  mieux  de  débarrasser  la  lerre  d'un  être  inutile. 

((  Plusieurs  fois  on  le  surprit  brisant  des  allumettes  chimiques 
et  en  avalant  le  phosphore.  Était-ce  manie  chez  lui  ou  le  résultat 
de  son  intention  bien  arrêtée  de  se  suicider?  Toujours  est-îl  que, 
malgré  la  surveillance  qu'on  exerçait,  il  parvint,  il  y  a  quelques 
jours,  en  Tabsence  de  son  père,  à  dérober  une  boîle  d'allu- 
mettes. La  domestique  s'en  aperçut  peu  de  temps  après  ;  mais 
quoi  qu'elle  fît  pour  savoir  ce  qu'elle  était  devenue ,  elle  ne  put 
obtenir  que  des  réponses  négatives  du  jeune  homme.  Le  père 
revînt;  son  fils  ne  voulut  pas  répondre  h  ses  questions  et  s'enfuît 
de  la  maison,  où  il  ne  rentra  que  le  soir.  Le  surlendemain  il 
éprouvait  d'horribles  douleurs.  Un  médecin  fut  appelé  et  le  ^es- 
tionna  vainement  sur  les  causes  de  sa  souffrance.  Ge  ne  fut  qu'au 
moment  où  déjà  il  était  impossible  de  le  sauver  qu'il  avoua  avoir 
avalé,  une  par  une,  plus  de  cent  allumettes  chimiques.  Peu  de 
temps  après  il  rendait  le  dernier  soupir.  »        A.  Chevallier. 

EMPOISONNEMENT   PAR   LE   TABAC. 

On  sait  que  nous  avons^  un  grand  nombre  de  fois,  fait  cœi- 
naître  les  dangers  que  présente  le  tabac  contenant  du  plomb  ;  il 
parait  que  toutes  ces  publications  n'ont  servi  à  rien,  et  que  l'on 
trouve  encore  dans  de  certains  pays  des  tabacs  pTonibés^  Voici 
ce  qu'on  lit  dans  V Indépendant  : 

a  Un  ancien  magistrat,  le  sieur  D.^.,  âgé  de  soixante-quatre 
ans,  grand  priscur,  avait  reçu  d'un  de  ses  amis  arrivant  de  Dane- 
mark un  paquet  de  tabac  Alacouba,  acheté  par  ce  dernier  dans 
ce  pays.  Le  vieillard,  qui  lui  trouva  un  arôme  tout  particulier, 
en  fit  un  usage  immodéré.  Bientôt  il  fut  pris  de  céphalalgie,  de 
vertiges;  mais,  les  attribuant  &  une  autre  cause,  il  pensa  qu'une 
plus  grande  consommation  de  tabac  les  ferait  cesser,  et  il  agit  en 
conséquence. 
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f(  Gependast  son  état  empira  rapidement,  et,  avec  cette  obsti- 
nation particulière  à  certaines  personnes  âgées,  il  refusait  de 
faire  yenir  un  médeclD.  A  la  fln,  sa  domestique  cmt  devoir 
contreyenir  à  ses  ordres  et  amena  inopinément  le  docteur. 

«  Celui-ci  reconnut  au  premier  conp  d'œil  tons  les  symptûraes 
d'un  empoisonnement.  Il  questionna  la  bonne,  et  ayant  appris 
que  son  client  faisait  abus  de  tabac  étranger,  il  examina  ce  ta- 
bac, et  pensa  qu'il  était  altéré  par  de  l'oxyde  de  plomb.  Il  em- 
ploya les  médications  indiquées;  mais  le  mal  avait  fait  de  tels 
progrès  que  le  malade  succomba. 

((  En  analysant  le  tabac,  le  docteur  constata  qu'il  renfermait 
de  Toxyde  rouge  de  plomb  dans  l'énorme  proportion  de  1 8  à  20 
pour  100,  soit  que  cet  oxyde  eût  été  employé  à  dessein  pour 
donner  de  la  couleur  au  tabac,  soit  qu'il  résultât  du  long  séjour 
de  la  poudre  steruutatoire  dans  des  enveloppes  ou  des  vases  de 
plomb. 

a  En  France,  il  y  a  longtemps  qu'on  a  substitué  aux  vases  de 
plomb,  dont  le  danger  avait  été  constaté,  des  feuilles  d'étain, 
dont  l'emploi  est  tout  à  fait  inoffensif  (1).  » 

PHARMACIE. 

SOLUTION    d'atropine. 

Sous  celte  dénominatiQu ,  M.  Tichborne  recommande  pour 
dilater  la  pupille  dans  la  cataracte,  Tiritis,  etc.,  une  solution 
d'atropine  dans  la  glycérine.  L'extrait  de  belladone  expose,  dli-il» 
à  une  irritation  de  la  peau,  exige  beaucoup  d'attention  pour  que 
la  surface  humectée  ne  sèche  pas,  ensuite  cet  extrait  est  souvent 

(\)  C'est  sur  notre  demande  que  la  manufacture  des  tabacs  de 
Paris  substitua  aux  feuilles  de  plomb  des  feuilles  d'étain. 

Â.  Chevallier» 
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ionllé  de  Entières  étiangères.  Il  résolte  sGoreoi  des  insaccès  de 
m  maHTaise  prépantioo  oa  de  la  dureté  de  h  peaa  qui  empêche 
SOD  ahsorptioD. 

La  giyoérioe  possède  on  grand  pooToir  dissolvant,  surtout 
pour  les  alcaloïdes  et  qaelqaes  principes  organiques  non  azotés, 
«t  principalement  par  nne  cbaleor  modérée. 


05CTI05S  d'iode. 


Pour  obtenir  en  peu  de  temps  on  ongnent  homogène ,  H.  Hall 
conseille  de  dissoudre  Tiode  et  Tiodare  de  potassiam  dans 
une  petite  quantité  de  glycérine  avant  de  les  incorporer  dans 
Taxonge.  Pour  de  grandes  quantités  on  abrège  la  main-d'œuvre 
en  chauffant. 

COLLODIONS   VéSICANTS   DE   U.    CH.-R.-C.    TICHBORNB. 

L*auteur  conseille  en  médecine  humaine  l'emploi  du  collodion 
cantharidé  dont  voici  la  prescription  : 

Cantharides 6  onces  (t). 

(8  onces  pour  un  collodion  puissant). 

Élher  mélhylique 13  fluidonces  ou  q.  s. 

Acide  acétique  glacial 2  fluidonces. 

Coton-poudre t/2  once. 

Alcool  mëtbylique 7  fluidonces  ou  q.  s. 

On  prépare  ce  collodion  en  plaçant  les  cantharides  pulvérisées 
dans  un  appareil  à  déplacement  et  en  les  traitant  par  Télher  et 
Tacide  acétique  mélangés  préalablement  ;  comme  les  débris  re- 
tiennent quelques  onces  du  liquide  par  l'absorption,  on  lé  dé- 
place par  l'addition   graduelle  d'une  quantité  égale  d'alcool 

inétbylique,  la  substance  animale  des  mouches  gonflant  consi- 

^ — 

(i)  L'once  vaul  31  gr.078;  le  gros —  3  gr.  885;  la  fluidonce 
24  grammes. 
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dérablemeot  par  l'action  prolongée  des  esprits-de-Yin«  Cette 
quantité  d'alcool  méthylîque  sera  insuffisante  pour  déplacer 
Téther.  On  amène  alors  la  solution  k  15  onces  en  y  ajoutant  un 
peu  d'esprit,  puis  on  prépare  le  collodion  en  y  ajoutant  le  coton* 
poudre. 

Le  mylabris  chichorii,  traité  de  la  même  manière,  donne  un 
collodion  plus  vésicant,  car  ces  mouches  renferment  plus  de  can* 
tharidine  que  les  canlharides. 

Sur  la  partie  rasée,  on  applique  le  collodion  au  moyen  d'un 
pinceau,  jusqu'à  ce  que  la  couche  soit  suffisamment  épaisse.  11  en 
faut  environ  1/2  gros  par  pouce  carré.  On  hâte  considérable^ 
ment  son  action  en  le  couvrant  de  soie  glacée  ou  d'une  feuille  de 
gutta^percha. 

Après  dix  à  quinze  minutes,  on  enlève  le  collodion  au  moyen 
d'un  peu  de  coton  de  laine  imbibé  d'éther. 

Les  avantages  de  cette  préparation  sont  :  la  propreté,  la  faci* 
lité  d'application  sur /les  articulations  et  sur  les  parties  plissées 
où  le  vésicatoire  ordinaire  est  sujet  à  être  déplacé,  la  prompti« 
tude  de  la  vésication  et  la  garantie  contre  la  strangurie. 

L'acide  acétique  a  pour  effet  de  détruire  la  contractilité  du 
collodion  étendu  sur  la  peau,  il  le  rend  poreux  et  le  fait  sécher 
lentement,  au  lieu  de  former  un  vernis  qui  enferme  hermétique-^ 
ment  la  partie  active  du  médicament. 

L'auteur  donne  encore  le  composé  suivant  : 

Huile  essentielle  de  moutarde. . . .      i  gros. 

Collodion 6    — 

Acide  acétique 20  gouttes. 

Il  produit  plus  de  douleur  et  est  moins  certain  dans  son  action 
que  les  coUodions  aux  cantharides  et  aux  mylabris* 


lODURE  DE  POTASSIUM.  —  NOUVEAU   MOYEN  d' ADMINISTRER. 

Certains  malades  soumis  au  traitement  de  l'iodure  de  potav 
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8liim  refiiseol  souvent,  an  lH>ut  de  quelques  jours,  de  prendre  le 
set  en  solalion  dans  l'eau  distillée,  ainsi  qu'on  a  l'habitude  de  le 
donner.  Il  en  résulte  que  le  roédecio  se  Toii  dans  la  nécessilé 
d'MTéter  le  traitement  ou  de  changer  sa  formule.  Or,  la  saveur 
de  l'iodure  de  potassium  est  difficile  à  déguiser.  C'est  ce  qui  en- 
gage aujourd'hui  H,  Leclerc  à  faire  connaître  une  formule  qu'il 
a  proposée  à  son  chef  de  service  el  dont  il  se  sert  avec  avantage 
depuis  quelque  temps.  Les  malades  qui  en  font  usage  ne  perçoi-' 
vent  aucune  saveur  désagréable,  et  chaque  cuillerée  à  bouche  de 
la  solution  ci-dessous  représente  un  gramme  d'iodure. 

lodure  de  poiassiura 10  grammes. 

EaudistUlëe iO       — 

Rhum 80       — 

100  grammes. 

Recommander  au  malade  de  mettre  chaque  cuillerée  dans  une 
tasse  de  tisane  sucrée,  ou  préférablemeot  dans  une  tasse  de  thé. 

{Gazette  des  hôpitaux), 

SUR  LA  PRÉPARATION   ET  l' USAGE   DE  l'hYPOSULFITE   DE  CHAUX 
CRISTALLISÉ   ET  DES  SULFITES  DE   SOUDE   ET  DE   MAGNÉSIE. 

Par  U.  J.  Laneau, 

Phamiaciea  en  chef  de  rhûpital  Saint-Jean. 

Récemment,  M.  le  docteur  Janssens  a  fait  connaître,  dans  la 
Presse  médicale  belge,  un  travail  de  M.  le  docteur  PoUi ,  de  Mi- 
lan, concernant  les  maladies  dues  à  un  ferment  morbide  et  l'em- 
ploi des  sulfites  en  médecine.  M.  Janssens  a  complété  Tœuvre 
remarquable  de  son  confrère  milanais  par  des  notions  pharma- 
cologiques  sur  les  sulfites  destinés  à  l'usage  thérapeutique.  J'ai 
été  à  même  de  pouvoir  répéter  quelques  procédés  pour  la  com- 
position des  sulfites  alcalins  et  alealino-terreux,  k  la  suite  d'une 
demande  de  H.  le  docteur  Janssens,  qui  désirait  expérimenter 
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dans  le  même  but  que  lU.  Polli.  L'hyposulfite  de  chaux  éUat  ap- 
pelé à  rendre  de  grands  services,  priacipalemeiit  pour  combattre 
la  phthisie  jwlmonaire,  je  ne  crois  pas  sans  utilité  de  mentioiuiier 
la  manière  dont  j'ai  obtenu  le  sel  calcaire  à  Tétat  de  gros  cris- 
taux transparents.  Les  détails  qui  vont  suivre,  de  prime  abord, 
peuvent  paraître  fastidieux  ;  mais,  au  fond,  j'espère  qu'ils  auront 
pour  résultat  de  faciliter  la  préparation  et  l'emploi  d'un  excellent 

remède. 

Hyposulfite  de  cMux  cmtallisé, 

Dithionitô  calcique,  Berz. 

CaO,  S»0»,  6H0. 

Fleurs  de  sotifre  purifiées 1,000  grammes. 

Chaux  vive 400       — 

Eau  de  pluie 4,000       — 

Transformez  la  chaux  en  hydrate,  en  l'arrosant  avec  une  suffi- 
sante quantité  d'eau,  ajoutez  le  soufre  et  la  quantité  d'eau  près- 
crite.  Faites  bouillir  le  mélange  pendanl  une  heure  et  demie^  en 
ajoutant  de  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'évapore,  laissez  refroidir  et 
filtrez  sur  un  linge  blanc,  sur  lequel  vous  aurez  d'abord  étendu 
un  filtre  double  de  papier.  Il  convient  de  laver  le  dép6t  qui  reste 
sur  le  filtre  avec  environ  mille  grammes  d'eau* 

J'ai  obtenu  de  celte  manière  3,950  grammes  de  polysulfure  de 
calcium  liquide,  d'une  couleur  jaune  d'or  foncée,  accusant  17<>  au 
pèse-sel,  à  la  température  normale,  ce  qui  équivaut  à  une  densité 
de  1.141. 

Ensuite,  le  polysulfure  de  calcium  liquide  est  décomposé  par 
un  courant  de  gaz  acide  sulfureux  lavé,  au  moyen  d'un  appareil 
convenable.  La  source  sulfureuse  me  paraît  indifférente,  on  peut 
tout  aussi  bien  s'adresser  au  charbon  qu'au  mercure  et  au  cuivre 
en  limaille  pour  l'attaque  par  l'acide  sulforique.  Dans  les  deux 
derniers  cas,  les  résidus  peuvent  servir  &  composer  des  chlorures 
éie  mercure  el  du  sulfate  de  cuivre  (Hir. 

ktk  fur  et  à  mesure  que  l'hyposulfite  de  chaux  prend  naissance, 
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le  polysulfure  se  décolore  et  une  partie  notable  de  soufre  se  pré- 
cipite. Quand  la  décoloration  est  presque  complète,  on  filtre.  Ia' 
soufre  précipité,  recueilli,  lavé  et  séché,  pesait  300  grammes. 
C'est  du  magistère  de  soufre  qui  peut  trouver  son  emploi  ulté- 
rieurement. L'évaporation  de  la  liqueur  filtrée  et  incolore  d'hy- 
posulfite  calcique  doit  être  l'objet  d'une  attention  toute  pai'ticu- 
Hère  alors  qu'elle  arrive  à  un  certain  degré  de  concentcation  ; 
dans  tous  les  cas,  la  chaleur  ne  peut  être  supérieure  à  +  60''  cen- 
tigrades. Ce  degré  de  température  est  essentiel  et  caractéristique  ; 
il  ne  peut  être  dépassé  sans  entraîner  la  décomposition  de  l'hy- 
posulfitei  qui  est  accusée  immédiatement  par  un  dépôt  de  soufre 
Manc  ou  jaune  et  la  formation  d'un  sulfite; 

Il  est  indispensable,  pour  éviter  les  mécomptes,  d'évaporer  les 
iqueurs  d'hyposulfîte  de  chaux  —  n'importe  de  quelle  manière 
elles  sont  obtenues  —  à  une  température  rigoureusement  circon- 
scrite entre  +  30*>  à  40<*  centigrades.  C'est  le  seul  moyen  d'avoir 
le  sel  cristallisé  en  gros  prismes  hexagones.  Les  ingrédients  ci- 
dessus  indiqués  m'ont  donné  700  grammes  d'hyposulfite  de  chaux 
cristallisé,  qui  contiennent,  à  l'état  combiné,  un  peu  plus  de 
172  grammes  de  soufre. 

2  grammes  de  ces  cristaux-  hexaédriques,  en  s'eflleurissant  à 
l'air  chaud,  15^  à  30<*  centigrades,  perdent  0  gr.  800  de  leur 
poids;  ce  qui  correspond  à  kO  pour  100  d'eau  ou  à  peu  près  à 
6  équivalents  (41.54  pour  100). 

Un  gramme  d'hyposulfite  de  chaux  cristallisé  peut.se  décom- 
poser comme  suit  : 

Chaux 0.2i:)3  grammes. 

Acide  hyposulfureux 0 .  3693        — 

Fau,  six  équivalents 0.4154        — 

1.0000        — 

Un  gramme  de  sel  équivaut  donc  à  0  gr.  2462  de  soufre  ^  sous 
forme  d'acide  hyposulfureux.  Cet  acide  ne  peut  exister  à  Tétat 


DE   PUAnMAGIE   ET  DE   TOXICOLOGIE.  153 

isolé  que  pendant  quelques  instants;  lorsqu'on  traite  un  byposul- 
fite  par  un  acide  fort,  il  se  produit,  un  peu  après,  de  Tacide  sul- 
fureux et  on  dépôt  de  soufre. 

J'ai  préparé  aussi  Thyposulfite  de  chaux  au  moyen  du  sulfite 
•de  la  même  base  et  du  soufre  lavé.  Voici  la  marche  de  l'opération  : 

Sulfite  de  chaux 150  grammes. 

Fleurs  de  soufre  lavées 40       — 

Eau  distillée 500  ou  Q.  S. 

On  laisse  digérer  le  mélange  dans  un  matras  à  +  30®  à  iO»  cen- 
tigrades, pendant  vingt-quatre  heures  et  plus,  si  c'est  nécessaire, 
en  remuant  les  matières  de  temps  en  temps. 

Qn  filtre  et  on  évapore  la  liqueur  filtrée  à  une  basse  tempé- 
rature. 

Ces  ingrédients  m'ont  fourni  65  grammes  de  sel  cristallisé; 
mais  les  prismes  hexaédriques  avaient  moins  de  grosseur  et  de 
transparence  que  ceux  obtenus  en  premier  lieu. 

Lorsqu'on  réduit  à  siccité  une  solution  concentrée  d'hyposui- 
fite  de  chaux  à  une  température  de  70*  à  100»  centigrades,  le  sel 
s'altère  profondément.  Non-seulement  il  y  a  production  de  soufro 
et  de  sulfite,  mais  je  suis  poité  à  croire  que  la  réaction  peut  se 
compliquer  davantage  et  donner  lieu  encore  à  de  Yhyposulfate 
calcique  monosulfuré,  CaO,  S*0*,  en  d'autres  termes  à  du  tri- 
thionate  calcique. 

L'byposulfîte  de  chaux  dénaturé  de  la  sorte  n'est  plus  propre 
à  être  associé  au  sucre  blanc  en  poudre.  £n  eiïet,  le  mélange 
s'humecte  bientôt  et  afl'ectc  une  consistance  plus  ou  moins  molle; 
tandis  que  Thyposulfite  non  altéré  se  mêle  très-bien  avec  les  ex- 
cipients sucrés,  solides  et  aromjitisés  sans  devenir  mou  ;  il  se  des- 
sèche au  contraire  très-rapidement  en  leur  présence  (10  à  15  mi- 
nutes). Le  mélange  conserve  biçn  l'état  de  siccité,  ainsi  que  les 
propriétés  caractéristiques  du  sel  calcaire,  même  par  des  temps 
très-humides.  Cette  remarque  me  parait  assez  importante  au 
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point  de  vue  de  la  dispensatioa  de  ce  nouveau  et  précieux  médi- 
cament. 

Il  est  bon  de  noter  que  le  sucre  de  lait,  attirant  très-peu  Thu- 
midité  atmosphérique,  convient  mieux,  sous  tous  les  rapports, 
pour  être  associé  à  l'iiyposulfite  de  chaux,  sous  la  forme  pulvé* 
ruiente. 

Mes  exp^iences  m'ont  conduit  à  unir  i'hyposulfite  de  chaux 
aux  bypophosphites  de  chaux  et  de  soude,  qui  ont  été  préconisés 
aussi  dans  les  maladies  tuberculeuses. 

J'ai  observé  que  ces  mélanges,  à  Fétat  sec  ou  dissous,  ne  pré- 
sentaient guère  une  apparence  sensible  de  décomposition ,  ils  ne 
changent  pas  de  couleur  et  ils  restent  à  peu  près  inodores.  Le 
sucre  de  canne  ou  de  lait  ne  trouble  pas  non  plus  cette  neutralité 
apparente. 

Toutefois,  le  mélange  avec  Phypophosphite  de  sonde  se  liqué- 
fie tout  d'abord,  pour  reprendre  l'état  s(rfide  et  sec  au  bout  d'un 
ou  deux  jours.  Je  pense  donc  que  l'on  peut  pi*escrire  sans  incon- 
vénient, sous  des  formes  différentes,  les  hypophosphites  alcalins 
et  terreux  unis  à  l'byposulfite  de  chaux. 

Les  formes  pharmaceutiques  favorisant  encore  l'emploi  du  der- 
nier sel,  qui  se  dissout  dans  son  poids  d'eau,  sont  celles  de  sirop 
et  de  lablelles,  selon  les  formules  suivantes  : 

Sirop  d'hyposttlfite  de  chaux, 
Hyposulflte  de  chaux  cristallisé. .      10  grammes. 

Eau  distillée 20       — 

Sirop  de  fleurs  d*oranger 170       — 

P.  S.  l'art. 

Le  sirop  a  une  saveur  fraîche  et  agréable;  son  amarescence  est 

légère  et  dissimulée  par  l'aromate;  il  se  conserve  longtemps. 

Tahleltes  d'hyposulfite  de  chaux. 
HyposulOte  de  chaux  cristallisé.      10.0  grammes. 

Gomme  adrogante 1.2       — 

Sucre  blanc  sec 188.8       — 

Essence  de  néroly  ou  de  menthe .         1 0  gouttef. 
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liékz  les  subsUttces  pulvérisées  et  faites»  avec  une  suffisante 
quantité  d'eau,  une  pâle  solide  que  vous  diviserez  en  tablettes  à 
sécb^  à  l'air  libre  et  chaud»  Chaque  tablette  sèche  doit  peser 
1  gramme  ;  elle  coiitiendra  donc  5  centigrammes  d'hyposulfite  de 
chaux  cristallisé.  Au  besoin,  on  peut  doubler  et  même  tripler  la 
dose  de  la  substance  active. 

Je  ne  puis  abandonner  ce  sujet  sans  signaler  l'emploi  du  sulfite 
de  soude  en  solution,  par  M.  le  docteur  Joly,  chirurgien  de  Thos- 
pice  de  Tlnfirmerie,  à  Bruxelles,  pendant  Tannée  1850.  Si  mes 
souvenirs  sont  fidèles,  je  crois  que  M.  Joly  se  servait  du  soluté 
de  sulfite  de  soude  pour  le  pansement  des  ulcères  et  dans  le  ser- 
Tîce  des  cancéreux.  En  consuHant  les  comptes  de  Thospice  de 
rinfirmerie,  je  vois  porté  en  dépense  pour  Tannée  1850, 10  1/2  ki- 
logrammes de  solution  aqueuse  de  sulfite  de  soude,  et,  pour  Tan- 
née 1851 ,  2  1/10  kilogrammes  de  la  même  solution. 

Je  prépare  le  sulfite  de  sonde  de  la  manière  suivante  : 

Carbonate  de  soude  purifié.. . .     1,000  grammes. 

Eau  distillée 4,000       — 

Acide  sulfureux  lave Q.  S. 

Oa  opère  la  solution  du  sel  de  soude;  celui-ci  ne  peut  conte- 
nir des  quantités  notables  de  sulfate  de  soude  ou  de  chlorure  de 
sodium^  comme  c'est  assez  souvent  le  cas  des  produits  livrés  au 
commerce.  La  solution  alcaline  marque  10  degrés  au  pèse-sel  ; 
on  y  fait  passer  un  courant  de  gaz  acide  sulfureux  lavé,  jusqu'à 
ce  que  le  gaz  acide  carbonique  est  déplacé  et  que  Ton  commence 
k  sentir  légèrement  Todeur  de  Tacide  sulfureux.  Il  est  essentiel, 
pour  empêcher  la  foimation  du  bisulfite,  de  maintenir  la  solution 
dans  un  état  tel  qu'elle  conserve  la  réaction  alcaline.  Pour  plus 
de  sûreté,  on  sature  la  moitié  d'une  solution  de  carbonate  d'.i 
sonde  pur,  à  laquelle  on  ajoute  l'autre  moitié  mise  en  réserve;  le 
bisulfite  est  ainsi  transformé  en  sulfite  neutre.  Parvenu  à  ce  point, 
on  évapore  au  bain-marie,  et  on  laisse  cristalliser.  J'ai  obtenu, 
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par  ce  procédé,  800  grammes  de  sulfile  de  soude  cristallisé  eu 
beaux  prismes  obliques.  La  solution  de  sulfite  de  soude  se  fait 
ordinairement  au  dixième  ou  selon  le  degré  indiqué  par  le 
médecin. 

Le  sulfite  de  soude  a  une  faible  réaction  alcaline  et  un  goût 
d'acide  sulfureux,  il  se  dissout  dans  quatre  parties  d'eau  Croide 
et  dans  un  peu  moins  de  son  poids  d'eau  bouillante. 

Dernièrement,  j'ai  préparé  le  sulfite  de  magnésie  de  la  oième 
manière  que  le  sulfite  de  soude,  en  faisant  absorber  de  l'acide 
sulfureux  par  un  lait  de  magnésie  caustique  ou  d'hydrocarbonate 
de  magnésie. 

C'est  ainsi  qu'une  suspension  aqueuse  magnésienne  de 
!i,00(^  grammes,  renfermant  250  grammes  de  magnésie  blanche, 
a  produit  AOO  grammes  de  sulfite  de  magnésie  très-peu  soluble, 
d'une  saveur  terreuse,  avec  un  arrière-goût  sulfureux.  Le  sel  est 
blanc  et  à  l'état  de  poudre  arénacée,  assez  rude  au  toucher  ;  sou- 
mis h  un  grossissement  de  trois  cents  diamètres,  on  constate  faci- 
lement la  cristallisation  rbombiforme.  Il  se  dissout  dans  l'eau 
chargée  d'acide  sulfureux  ;  par  l'évaporation,  il  se  dépose  des 
cristaux  transparents,  prismatiques  et  rhomboîdaux,  probable- 
ment de  bisulfite  de  magnésie  qui  se  dissout  dans  vingt  à  vingt- 
quatre  parties  d'eau  froide. 

Le  sulfite  neutre  de  magnésie  perd  son  eau  de  cristallisation 
sous  l'influence  de  la  chaleur  —  &5  p.  100  de  son  poids  —  et 
contracte  une  consistance  gommeuse.  Par  une  légère  calcination , 
l'acide  sulfureux  se  volatilise  et  la  magnésie  reste  à  l'état  de  pu- 
reté. Cent  parties  de  sel  neutre  sec  renferment  39.2  d'oxyde-  de 
magnésium  et  60.8  d'acide  sulfureux. 

DRAGÉES  AU  FER   ET  A  l'eRGOT  OE  SEIGLE  CONTRE    L'iNCOIfnMENCE 

NOCTURNE   d'urine. 

Maladie  dégoûtante  et  déplorable,  désespérant  à  la  fois  malades 
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€t  médecins,  l'incontiaence  d'urine  a  été  attaquée  par  tous  les 
moyens  imaginables,  suggérés  par  Tempirisme  ou  par  la  théorie. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  les  rappeler  ici.  De  tous  ces  moyens, 
celai  qui  a  rendu  le  plus  de  services,  entre  les  mains  du  docteur 
A.  Millet,  est  un  mélange  de  fer  et  d'ergot  de  seigle,  suivant  lu 
formule  ci-dessous  : 

Limaille  de  fer  pur  et  très-fine 2  gi*.  50 

Ergot  de  seigle  pulvérisé 0         30 

Sucre  pour  enveloppe 0.  S. 

Pour  i  0  dragées. 

On  sait  que  l'inconlinence  noclurne  d'urine  est  souvent  occa- 
sionnée par  de  l'anémie;  on  sait  l'action  de  l'ergot  de  seigle  sur 
l'utérus;  on  sait  également  son  effet  sur  la  vessie.  L'union  de  ces 
deux  médicaments  a  réussi  'dans  presque  tous  les  cas  les  plus 
désespérés. 

On  en  prend  d'abord  cinq  pilules  matin  et  soir,  avant  de  man- 
ger. On  eu  surveille  l'action,  afin  d'augmenter  ou  de  diminuer 
selon  les  besoins  ou  les  indications.  Ce  traitement  doit  être  con- 
tinué jusque  après  la  guérison.  {Bulletin  de  th&ap.) 

PRÉPARATION  DE   COCA.  —  FORMULES   DE   M.    FOURNIER. 

Elixir  de  coca. 

Feuilles  choisies  et  bien  conservées..  100  grammes. 

Alcool  de  Montpellier 700       — 

Sucre 300       — 

Concassez  la  feuille  grossièrement,  épuisez-la  ensuite  dans 
l'appareil  à  déplacement  avec  les  700  grammes  d'alcool;  expri- 
mez fortement  le  résidu  :  faites-le  bouillir  dans  300  grammes 
d'eau,  et  servez-vous  de  cette  décoction  pour  faire,  avec  les 
300  grammes  de  sucre,  un  sirop  que  vous  mélangerez  avec  la 
teinture  préalablement  obtenue. 

Après  quarante*huit  heures  de  contact,  filtrez. 
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Celte  préparation  représente  1  gramme  des  matières  extrao- 

tives  de  coca  pour  10  ^mmes  de  solution. 

Sirop  de  coca. 

Feuflies  de  coca iôo  grammes. 

Eau  alcoolisée  au  lO"" 500       — 

Faites  macérer  à  vase  clos,  pendant  deux  heures,  att  hain- 
marie;  passez  avec  expression;  filtrez,  et  faites  un  sirop  avec 
600  grammes  de  sucre. 

Ce  sirop,  parfaitement  limpide,  contient,  comme  la  liqueur,  les 
principes  actifs  de  1  gramme  de  la  plante  pour  10  grammes  de 

sirop. 

Poudre  de  coca. 

Sucre  en  poudre 2  grammes. 

Poudre  fine  de  coca l        — 

Mêlez.  A.  B. 


BANQUET  DES  INTERNES   EN   PHARMACIE. 

Le  onzième  banquet  des  internes  en  pharmacie  a  eu  lien  chez 
Tavemier-Véfour,  le  18  décembre  1862. 

Ce  banquet)  comme  les  précédents,  a  été  une  véritable  fête  de 
famille. 

Nous  eussions  voulu  pouvoir  rendre  compte  : 

lo  Du  nombre  des  intentes  présents,  qui  va  annuellement  en 
augmentant,  et  qui  s'est  élevé,  je  crois,  h  130. 

2»  Des  noms  de  nos  confrères  qui  sont  venus  de  province  pour 
se  réunir  à  nous  et  nous  prouver  leur  sentiment  de  confraternité. 

3»  Des  économies  que  nous  avons  et  qui  résultent  de  la  mise 
en  réserve  des  fonds  de  secours. 

ti^  De  ce  qui  a  été  fait  h  l'aide  de  ces  fonds  de  secours,  et  d'un 
fait  honorable  pour  un  inleine  qui  avait  eu  recours  h  ce  fonds  so- 
cial, sur  lequel  on  lui  avait  fait  une  avance,  avance  qu'il  a  fait  ren- 
trer dans  la  caisse  de  la  Société,  lorsqu'il  a  été  A  même  de  le  faire. 
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5»  Des  pertes  que  nous  avons  faites  dans  Tannée  de  qnelf  «es- 
nns  de  nos  confrères. 

Des  toast  enthonsiasles  ont  été  portés  à  nos  confrères  absents^ 
aux  collègues  présents,  aux  anciens  et  aux  nouveaux  internes,  an 
progrès  de  l'association. 

Noos  eussions  surtout  voulu  faire  connaître  le  nom  d*aii  in- 
terne qaiy  snivant  la  carrière  niiiitaire,  n'a  jamais  cessé  d'être 
avec  nous,  et  qui  est  venu  du  Nord,  de  Haubeuge,  je  crois,  pour 
assister  au  banquet;  mais  nos  notes  ayant  é!é  laissées  &  la 
place  que  nous  occupions,  nous  n'avons  pu,  malgré  des  demandes 
réitérées,  avoir  les  renseignements  qui  nous  étaient  indispen- 
sables. A.  CHEVALUeR, 
"^    Paris,  le  15  lémer  1863. 

TRIBUNAUX. 

m 

sua  l'emploi  dans  les  officines    des    PAPIEflS  COLOBÉS   PAR  DES 

SUBSTANCES   TOXIQUES. 

Dans  nn  de  nos  numéros^  nons  avons  mentionné  le  renvoi  en 
police  correctionnelle  du  sieur  L......  pharmacien^  pour  avoir 

contrevenu  à  la  loi  du  21  germinal  an  XI  et  à  l'art.  11  de  l'or- 
donnance d)i  29  octobre  18^6,  en  ne  renfermant  pas  sous  clef 
deux  toxiques  trouvés  dans  sa  pharmacie,  en  détenant  des  (la- 
cons  enveloppés  dans  des  papiei*s  colorés  à  l'aide  de  l'arséniate 
de  cuivre  et  autres  substances  dangereuses,  et  en  n'ayant  pas 
tenu  un  registre  régulier  constatant  la  vente  des  substances  vé- 
néneuses. 

A  raison  de  ces  faits,  le  sieur  L avait  été  condamné  par 

défaut  à  deux  amendes,  ensemble  :  3,015  fr. 

II  a  formé  opposition  à  ce  jugement  et  a  donné  les  explica- 
tions suivantes  :  Les  toxiques  non  tenus  sous  clef,  il  les  €»• 
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ployait  lors  de  Tarrivée  des  professeurs  à  l'Ecole  de  pharmacie 
et  du  commissaire  de  police  ;  quant  aux  flacons,  ils  lui  avaient 
été  déposés  par  un  spécialiste  qui  les  eotourait  lui-même  d*uu 
papier  dont  le  sieur  L«....  ignorait  la  composition  (1). 

H.  Gaultier  de  Claubry,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie,  a 

déclaré  que  les  médicaments  trouvés  chez  le  sieur  L étaient 

parfaitement  préparés,  et  que  c'était  par  suite  d'une  circulaire 
nouvelle  du  préfet  de  police  qu'il  avait  exigé  la  suppression  du 
pq)ier  enveloppant  les  flacons  sus-désignés. 

^L'avocat  du  prévenu  a  faft  valoir  ce  qu'avait  d'inoffensif  l'ou- 
bli de  renfermer  les  toxiques  dont  son  client  venait  de  se  servir, 
et  a  soutenu  que  la  poudre  renfermée  dans  les  flacons  dont  U  a 
été  parlé  n'étant  pas  en  contact  direct  avec  les  papiers  enve* 
loppaut  ces  flacons,  il  ne  pouvait  sur  ce  point  y  avoir  lieu  à  au- 
cune poursuite. 

Le  Tribunal  a  jugé  que  l'ordonnance  de  police  du  15  juin  1862 
n'avait  prohibé  l'emploi  des  papiers  colorés  qu'autant  qu'ils  ser- 
vaient d'enveloppe  directe  à  des  médicaments  ;  en  conséquence, 
il  a  renvoyé  le  sieur  L de  la  poursuite  sur  ce  chef;  admet- 
tant des  circonstances  atténuantes  pour  les  autres,  il  a  réduit 
l'amende  de  3,000  fr.  à  300  fr. 

U.MH       ■         ■  ■  ■■  1— ^^1— —— .  ..M      wA»^— ^— ^1— ■^W— ■     Il  ■■■■■■     ■»  I  III        «■■• 

EXERCICE    ILLÉGAL    DB   LA   PHARMACIE  PAR  UN  MÉDECIN.   —   APPU- 
CATION  DE  LA  DÉCLARATION   DU   ROI  DU  25   AVRIL   1777. 

Tribunal  correctionnel  de  Mulhouse. 

Présidence  de  M.  de  Gail. 

(Audience  du  11  novembre.) 

L'article  6  de  la  déclaration  du  roi  du  25  avril  1777  est  ainsi 
conçu  :  «  Défendons  aux  épiciers  et  à  toutes  autres  personnes  de 

(i)  Cette  raison  est  mauvaise  :  un  pharmacien  doit  connaître  par- 
faitement les  papiers  toxiques  qui  doivent  leur  couleur  à  Tarsénite 
de  cuivre. 


DE  PBAKMAGIB  BT  DE  T0X1C0L06IE.  16t 

fabriquer,  yendre  et  débiter  aucuns  sels,  compositions  ou  pré|Ni- 
rations  entrantes  au  corps  humain  en  forme  de  médicaments  »  ni 
de  faire  aucune  mixture  de  drogues  simples  pour  administrer  en 
fonne  de  médecine,  sous  peine  de  500  livres  d'amende  et  de  plus 
grande  s'il  y  échoit.  » 

Celte  disposition  est*elle  encore  en  vigueur,  et  peut-elle  être 
abdiquée  au  médecin  qui  exerce  la  pharmacie  dans  une  localité 
oà  se  trouve  une  oflBcine  pharmaceutique  ? 

Telle  est  l'intéressante  question  qui  a  été  soulevée  devant  le 
tribunal  correctionnel  de  Mulhouse,  à  raison  des  faits  suivants  : 

La  petite  ville  de  X*..  a  l'avantage  de  posséder  un  médecin  et 
on  pharmacien;  le  pharmacien,  dans  ses  moments  perdus,  s'a- 
donne à  l'agriculture,  ce  qui  n'est  pas  défendu  ;  mais  le  médecin 
exerce  la  pharmacie,  ce  qui  est  formellement  interdit.  Aussi,  k  la 
suite  d'une  plainte  déposée  au  parquet  par  le  pharmacien,  le  mé- 
decin fut-il  traduit  en  police  correctionnelle,  sous  la  prévention 
d'exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

A  l'audience,  le  prévenu  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'il  avait  pré- 
paré des  médicaments  pour  ses  malades;  mais  il  soutint  qu'il  s'y 
croyait  autorisé  par  la  mauvaise  tenue  de  l'officine  do  pharma* 
cieo,  qui  s'occupait  infiniment  plus  de  travaux  agricdes  et  de  voi« 
tarage  que  d*art  pharmaceutique.  D'ailleurs,  ajouta  le  prévenu, 
le  fait  qui  lui  était  reproché  ne  tombait  sous  l'application  d'aucune 
loi  pénale. 

En  effet,  dit-il,  si  l'article  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI, 
ce  Gode  de  la  pharmacie,  frappe  les  charlatans  qui,  à  grand  or- 
chestre, s'en  vont  dans  les  «  places  publiques,  foires  et  marchés,  n 
débiter  des  médicaments,  cet  article  n'atteint  pas  le  médecin  qui, 
dans  son  laboratoire,  prépare  des  médicaments,  et,  sans  tambour 
ni  trompette,  les  administre  à  ses  clients,  soit  en  son  cabinet,  soit 
À  leur  domicile.  Or,  le  prévenu  n'a  jamais  débité  de  remèdes  en 
place  publique;  il  s'est  trouvé  en  présence  d'une  pharmacie  te- 

&«  SÉRIE.   IX.  11 
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nue  d'une  façoe  déplorable;  il  aroiilu  éviler  àsesciie&ts  les  coor 
séquaicefl  f&cheases  que  pouvait  enlratner  ane  ptRiite  négii* 
gence ,  et ,  dans  Tinférét  de  la  santé  pubUqse ,  il  s'est  transformé 
ei^  pharmacien.  A  raison  môme  de  rinsnffisance  An  titulaire ,  le 
prévenu  pourrait  invoquer  le  bénéfice  de  l'article  27  de  la  I<m  d€ 
germinal ,  qui  permet  aux  officiers  de  santé  de  fournir  des  raédi« 
caraents  dans  les  villes  où  il  n'existe  pas  de  phannacîens  ayant 
officine  ouverte;  mais  il  se  borne  à  soutenir  qu'en  agissant  oomme 
il  l'a  fait,  il  a  cédé  à  des  considérations  d'humanité,  en  ne  con- 
fiamt  qu'à  hii-même  le  soin  de  préparer  et  d'administrer  les  re- 
mèdes qui  devaient  soulager  ou  sauver  ses  malades,  mais  jamais 
il  ne  s'est  avisé  d'aller,  en  place  publique,  débiter  des  médica- 
ments,  h  l'exemple  de  ces  Fontanaroses  thérapeutiques,  qui  tom- 
bent sous  le  coup  de  l'article  36  de  la  loi  de  germinal. 

Quant  à  la  déclaration  du  roi  du  25  avril  1777,  elle  a  eu  pour 
objet  de  réglementer  l'apothicairerie  et  l'épicerie  de  Paris,  et  n'a 
jamais  été  étendue ,  dans  ses  effets,  à  toute  la  France  ;  du  reste , 
h  Paris  comme  ailleurs,  elle  est  tombée  en  désuétude  depuis  ks 
lois  de  1791,  depuis  l'apparition  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI; 
la  jarispiudence,  appelée  à  se  prononcer  sur  l'application  de 
cette  déclaration  exhumée  sans  motifs  plausible^,  a  refusé  de  la 
faire  revivre  ;  elle  est  donc  bien  morte  et  n'a  plus  qu'un  intérêt 
puremeiTt  historique.  (V.  dans  ce  sens,  Riom,  22  février  1862; 
Gazette  des  Tribunaux^  numéro  du  26  avril.) 

M.  Bincst  de  Neyremand,  substitut,  soutient  la  prévention,  et 
requiert  l'application  de  la  déclaration  du  roi  du  25  avril  1777. 

Apres  avoir  vdrifié  les  difTt^renles  allégations  du  prévenu ,  relevé 
le  phannacien  des  feirroches  que  lui  fait  ce  dernier,  examine  les 
faits  constitutifs  de  la  prévention^  le  ministère  public  rediercbe 
qudyie  est  la  disposition  législative  qui  prévoit  et  punit  les  faits  pour* 
suivis,  signalant  la  constante  préoccupation  des  législateurs  qui  ce 
sont  succédé  à  réglementer  la  pharmacie  et  à  repousser  toute  usiu*- 
pation,  depuis  la  déclaration  du  roi  du  22  mai  1336  jusqu'à  h  loi  de 
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sgerflûnl  m  XI;  it  soutient  ^e  )t  loi  da  2  nsrs  i79i  a  eu  pour  sed 
oLjçl  de  supprinneir  les  maitrises  et  jurandes^  et  parmi  elles  la  corpor 
ration  des  pharmaciens,  mais  non  point  d'abolir  les  lois  tutélaires  de 
la  profession  de  ceux-ci  ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  se  repor- 
ter au  décret  du  lA  arril  suivant,  qui  porte  formellement  que  t  toutfô 
les  lois,  tons  les  statuts  et  règlements  relatifs  à  Texercice  de  laphar* 
macie,  pour  lapr^paratiOD,  vente  et  disti'ibution  des  di^ogues  et  më« 
dicaments,  continueront  d*être  exécuté?.  >  Ainsi  donc  les  lois  de  1791, 
loin  de  proclamer  la  déchéance  des  règlements  antérieurs,  entre 
autres  ceux  de  1748  et  de  1777^  reconnaissent  au  contraire  qu'ils  sont 
en  pleine  vigueur. 

La  loi  de  germinal  n'a  abrogé  que  les  dispositions  incompatibles 
avec  les  dispositions  nouvelles  ;  elle  ne  forme  pas  en  effet  un  Gode 
«•mplet  de  la  pharmacie,  et  n*a  pas  la  prétention  d*emhra90er  tout 
jiw  qui  est  relatif  à  Teierciee  et  à  la  polieâ  de  la  [^iarmacie>  puiiique, 
ejD  son  article  50,  elle  s*en  réfère  aux  lois  antérieures  pour  les  objets 
qii'elle  ne  règle  pas.  Or  la  loi  de  germinal,  qui  reconnaît  un  mono- 
pole aux  pharmaciens,  qui  interdit  à  tous  autres,  sauf  quelques  ex- 
ceptions indiquées,  d'exercer  leur  profession,  qui  punit  le  débitant 

« 

forain  de  médicaments,  cette  loi  nié  renferme  aucune  sanction  pénale 
contre  la  concurrence  illicite  que  fait  un  médecin  à  un  pharmaden  ; 
il  faut,  eu  ce  cas,  recourir  à  l'article  6  de  la  dédaration  de  1777,  qui 
n'a  pas  cessé  d'être  en  vigueur. 

La  Cour  de  cassation  s'est  prononcée  en  ee  sens  par  an*êts  des 
10  février  1844  et  7  décembre  1861;  elle  vient  tout  récemment  de 
confirmer  sa  jurisprudence  (cassation,  27  décembre  i862j  Gazette  des 
WUmmmae,  numéro  du  28  décembre).  Un  arrêt  de  la  Cour  suprême, 
du  15  novembre  1844,  a  fait,  il  est  vrai,  pour  appliquer  i'artide  d  de 
la  déclaration  de  1777,  une  distinction  entre  le  cas  où  la  vente  a  eu 
lieu  au  poids  médicinal,  et  le  cas  où  le  débit  a  été  fait  au  poids  non 
médicinal;  mais  la  Cour  de  cassation  parait  avoir  renoncé  à  cette 
distinction  subtile,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  loi,  dont  les  disposi- 
tûms  sont  générales  et  s'appliquent  è  quicooquei  sans  droit,  prépare, 
débite  des  médicaments. 

£ii  rimuné,  le  siédeetn  poursuit!  pour  exercice  iUégal  de  U  phar- 
macie esl  passiUe  des  peiaes  prononcées  par  Tarfiicle  ^  de  k.  décla- 
latioa  de  1777.  (DaUoa,  Rép.,  vo  Médicktie,  n»  151  ) 

Conformément  à  ces  réqnisitions,  le  tiibunal,  après  avoir  en^ 


164  JOUKIIAL  BE  OfllMlE  mADIGALI, 

tendu  M*"  Laurent ,  avocat  du  prévenu  >  a ,  par  applicatioo  da  la 
déclaration  de  i777,  condamné  celui-ci  en  500  fr.  d'amende. 


FHARMACIE.  —  VENTE.  —  NULLITÉ.  —  DIPLOuE.  —  ACTE  DE  COIC* 
MERGB.  —  ACHAT  d'ONE  PHARUAGIB.  —  CONTRAINTE  PAR  CORPS. 

Cour  impériale  de  Nîmes  (3»  chambre). 

Présidence  de  M.   Goirand  de   Ladaume. 

(Audience  du  12  janvier  1863.) 

S^il  est  vrai  qu^on  ne  puisse  exercer  sans  diplânic  la  profession  de 
pharmacien.  Une  s'ensuit  pas  que  la  vente  (f  un  fonds  dephar^ 
maciej  quoique  faite  à  un  individu  non  pourvu  de  diplâme^  ne 
soit  en  elle-même  parfaitement  valable^  alors  d'ailleurs  que^ 
dans  l'acte  de  vcnte^  l'acquéreur  s'est  expressément  obligé  de 
se  présenter  à  Vexamen  avant  d'entrer  en  exercice^  et  que  si 
cette  condition  du  contrat  ne  s'est  point  accomplie ,  c'est  uni" 
quement  par  la  faute  de  Vacqu/reur  qui  n'a  rien  fait  pour  s'y 
conformer* 

La  nullité  d'une  pareille  vente  ne  peut  être  invoquée  par  l'acqué'' 
reur,  surtout  sUl  a,  par  son  fait,  anéanti  ou  dissipé  les  objets 
composant  le  fonds  à  lui  vendu. 

L'achat  d'une  pharmacie  constitue  essentiellement  un  acte  de 
commerce  qui  rend  V acquéreur  passible  de  la  contrainte  par 
corps  pour  le  payement  du  prix. 

Ces  solutions  résultaient  déjà  d'un  jugement  du  tribunal  de 
commerce  de  Nîmes,  en  date  du  16  juillet,  rendu  sous  la  prési- 
dence de  M.  Jules  Granier,  et  ainsi  conçu  : 

c  Attendu  qu'une  pharmacie  se  compose  de  deux  éléments  parfai* 
tement  distincts  ; 

c  Que  si  Texercice  de  la  profession  de  pharmacien  est  soumis  à  des 
règlements  de  police  établis  dans  Tintérét  de  la  santé  publique^  au- 
cune prohibition  légale  n'interdit  la  vente  des  objets  composant  le 
fonds  commercial  marchandises,  mobilier,  etc.; 
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«  Qae  c'est  à  tort  que  Pou  Toudrait  assimiler  la  pharmacie^  dont  la 
libre  disposition  appartient  au  titulaire^  et  l'ofSce  ministériel,  dont 
l'investiture  est  réservée  av.  chef  du  pouvoir; 

c  Qq3  Vlneapaclté  de  Tacheteur^  non  pourvu  de  diplôme,  d*nne 
pharmacie  dont  il  doit  6tre  mis  en  possession  à  une  époque  posté* 
rieure,  n'est  pas  absolue,  puisqu'il  dépend  de  lui  de  la  faire  cesser 
en  se  mettant  en  règle  avec  la  loi  pharmaceutique,  et  que  cette  ré* 
gularisation  de  sa  position  doit  être  opérée  à  ses  périls  et  risques; 
que  le  vendeur  ne  peut  être  soumis  à  aucune  responsabilité  pour 
un  ùiit  qu'il  appartient  à  l'acheteur  de  faire  disparaître; 

€  Attendu  que  Roque,  en  vendant  à  André  R.....  sa  pharmacie,  a 
reçu  de  cdui-ci  la  promesse  de  se  présenter  à  examen  pour  obtenir 
le  diplôme,  dans  l'intervalle  qui  devait  s'écouler  avant  la  prise  de 
possession; 

c  Que  c'est  sur  la  foi  de  cette  promesse  qu'il  a  fait  la  vente  des 
marchandises,  du  mobilier,  de  la  possession  exclusive  du  collyre 
connu  sous  le  nom  A' eau  de  Roque  et  du  dépôt  de  chocolat  de  Seube  ; 

c  Que  la  vente  a  été  loyale  de  sa  part; 

c  Qu'André  R ,  acheteur,  n'a  rien  fait  pour  exécuter  l'engage- 
ment qu'il  avait  contracté, 

c  Que  non-seulement  il  ne  s'est  pas  présenté  aux  examens,  mais 
qu'il  a  dissipé  et  anéanti  les  objets  composant  la  vente; 

c  Qu'il  a,  deux  jours  avant  l'assignation  introductive  d'instance, 
obtenu  frauduleusement  de  Boyer,  pharmacien  à  Nîmes,  un  paye- 
ment en  avance  sur  les  collyres  qu'il  avait  déposés  ches  lui; 

c  Qu'il  a  enlevé  des  locaux  occupés  par  la  pharmacie  les  objets 
qui  la  garnissaient; 

«  Qu'il  a  sous-loué  ce  local  à  un  marchand  d'habits  confectionnés; 

c  Qu'il  ne  saurait  donc  être  admis  à  réclamer  la  nullité  d'une 
vente  dont  il  a  dénaturé  ou  anéanti  l'objet; 

c  Que  la  même  déloyauté  a  dirigé  sa  conduite  vis-à-vis  de  l'auto- 
rité publique;  qu'invité  par  les  agents  à  r^^riser  sa  posiiion,  il  a 
obtenu,  par  des  promesses  qu'il  n'a  jamais  réalisées,  un  délai  de  to- 
lérance qu'il  n'a  utilisé  que  pour  comj^éier  la  dissipation  com- 
mencée; 

«  Que  Roque  ne  s'est  nullement  associé  aux  contraventions  d'An- 
dré R.M..  ;  qu'il  a,  au  contraire ,  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
pour  l'aider  à  régulariser  sa  position;  que  c'est  au  vu  et  su  de  l'auto- 


rtté  qoe  Boque  s'est  dessaisi^  et  qu^U  ne  peat  êlre  victime  de  la  né- 
gligence et  des  inaiM)Ban*esfraudaJeeBes  d'André  R...^;  que  la  veste 
doit  donc  être  maintenue  ; 

c  Attendu  d'aiHeurs  que  la  vente,  pût-elle  ôtre  annulable^  les 
sôBunes  dont  Andrë  R.....  serait  redevable  à  titre  de  dommiiges-inlié- 
Tôis  égaleraient  celles  qu'i  doit  pour  prix  de  la  vente,  si  elles  ne  les 
dépassaient; 

(Ce  considérant  doit  sans  doute  s'appliquer  par  un  moyen  tiré 
de  la  minorité  d'André  R ,  et  qu'on  aura  subsidiairement  op- 
posé au  demandeur  devant  le  Tribunal.) 

€  Attendu^  dans  tons  les  cas^  qu'André  R.«...  a  diminué  les  «i^retés 
données  à  Roque;  qu'il  ne  peut  pins,  en  conséquence,  réclamer  le 
bénéfice  du  terme,  d*après  la  disposition  de  Tart.  1188  du  Gode  Nar 
poléon; 

«  Attendu  que  Tachât  dune  pharmacie  constitue  un  acte  de  ceoi* 
neroe,  et  que  la  contrainte  par  oorp»  doit  âtra  appliquée  ; 

t  Par  ces  motifs, 

c  Le  tribunal  déclare  et  maintient  Tacte  de  vente  fait  à  André  R...» 
par  Roque  ; 

c  Ordonne  que  cet  acte  sortira  sen  plein  et  enti^  effet; 

€  Et  disant  droit  à  la  demande  reeonveutionnelle  de  Roque,  dé- 
dare  André  R père  et  fils  déchus  du  bénéfice  du  tenue  ; 

«  Les  condamne,  en  conséquence,  conjointement  et  soUdairemeal» 
à  payer  à  Roque  la  somme  de  9,000  fr.,  montant  de  la  vente  dont 
s'agit,  à  quoi  faire  ksdifts  André  R.«...  père  et  fils  seront  contraints 
par  corps,  etc.  » 

Sur  l'appel  d'André  R père  et  fils,  la  Conr,  après  avoir  en- 
tendu M*  Rédarès  pour  les  appelants,  M^  Balmelle  pour  l'intimé, 
et  M.  Roussel,  substitut  du  procureur  général,  en  ses  conclusions, 
a  purement  et  simplement  confirmé  la  décision  des  pjremîera 
juges. 
"'      ■"  '         '^             I"       ""   '   '■'  '    '  '■  '  "  "     '■       "■  >*— *» 

CONDAMNATIONS    POUR  EXERCICE  ILLÉGAL    DE  LA  PHARMACUE 

PRONONCÉES  EN   1861. 

Le8  ftOaire^  qui  ont  été  le  siyel  d'incuipatiOD  et  de  iradicUon 
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4k?ft&l  le  tribnoal  de  police  corredieiuaeUe,  de  cûfid^nnation  au 
d'acquittemeot ,  se  sont  élevées  à  cent  dix.-sept  ;  elles  se  rap* 
yorteat  : 

!•  A  l'exercice  illégal  de  là  médecine  et  de  la  pharmacie; 

2^  A  la  mauvaise  tenue  des  pharmacies  ; 

^**  A  la  détention  de  médicaments  mal  préparés  ou  altérés; 

4**  A  la  vente  de  sirops  falsifiés; 

5®  A  la  vente  de  remèdes  secrets; 

6o  A  l'exercice  illégal  de  V herboristerie  ; 

1<^  Ala  vente  de  médicaments  par  un  droguiste; 

8*  A  la  gérance  illégale  des  officines; 

9**  A  la  vente  de  vinaigres  falsifies; 

10^  il  l'introduction  de  sels  de  cuivre  dans  des  produits  ali^ 
mentaires. 

Exercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie, 

Les  délits  relatifs  à  Texercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie  sont  au  nombre  de  trente-quatre.  Voici  les  renseîgne- 
menis  sur  les  résultats  des  inculpations  : 

L....»,    condamné  à  100  fr«  d'amende;   B »  à  100  fr.; 

DU«  L ,  à  300  fr.;  De  P à  500  fr.;  H ,  à  100  fr.; 

R ,  à  100  fr.;  B ,  à  2O0  fr.;  H ,  à  100  fr.;  B ,  à 

50   fr.;  L ,  à  100  fr;  C....,  à  50  fr.;  V à  100  fr.; 

femme  D ,  herboriste,  à  25  fr.;  veuve  L ,  terboriste,  à 

500  fr.;  L ,  herboriste ,  à  150  fr.;  veuve  M ,  herboriste, 

à50  fr.;  G et  G ,  trois  mois  de  prison;  H ,  à  50  fr.; 

De  H ,  à  25  fr.;  L ,  herboriste,  à  25  fr.;  D«  M ,  k 

50  fr ;  L ,  à  200  fr.;  0 ,  herboriste,  h  50  fr.;  R , 

épicier,  à  25  fr.;  L ,  épicier,  à  15  fr.;  femme  B ,  herbo- 
riste, ù  25  fr.;  C ,  épicier,  à  15  fr.;  S ,  épicier,  à  15  fr.; 

C herboriste ,  à  200  fr.;  W^  G ,  à  15  fr.;  la  D*  H , 

herboriste,  à  25  fr.;  te  dartenr  C ,  *  M  fr.;  enfin  le  sieur 

B«....,  à  65  francs. 
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mssssssaa  ii    ■  asacsaasa        ■  ,  i  r    ii    i    fséagaan: 

Mauvaise  tenue  des  pharmacies. 

Un  seal  cas  de  ce  genre  a  été  porté  devant  les  tribanaax,  il 

était  imputé  au  sieur  V Ce  pharmacien  ,  condamné  à  25  fr, 

d'amende  seulement,  a  été  trouvé  en  1862  gérant  d'une  phar- 
macie qui  a  été  fermée  à  raison  de  sa  mauvaise  tenue,  du  manque 
de  médicaments  et  de  sa  tenue  illégale. 

Médicaments  mal  préparés  ou  altérés. 

Ces  délits  sont  au  nombre  de  six. 

Les  pharmaciens  condamnés  sont  BIM.  V......  &  25  fr.  d'a- 
mende; G ,  à  100  fr.;  A ,  à  25  fr.;  C ,  à  un  mois  de 

prison;  M.W ,  pour  poisons  non  placés  sous  clef,  à  25  fr.  d'a- 
mende. 

Vente  de  sirops  falsifiés, 

La  vente  des  sirops  a  été  le  sujet  de  vingt-six  procès-verbaux 
qui  ont  donné  lieu  à  dix  condamnations  et  à  douze  acquittements. 

Les  débitants  condamnés  sont  MM.  L ,  à  huit  jours  de  prison  ; 

M ,  à  huit  jours  de  prison;  P ,  k  huit  jours  de  prison; 

P etX ,  à  huit  jours  de  prison;  L ,  à  50  fr,  d'amende; 

R ,  à  50  fr.;  L ,  à  50  fr.;  T ,  à  50  fr.;  C ,  à50  fr.; 

L ,  à  25  fr.;G ,  à  50  francs. 

Vente  de  remèdes  secrets. 
Les  inculpés  de  vente  de  remèdes  secrets  sont  au  nombre  de 

cinq, ce  sont  MM.  H ,  condamné  k  50  fr.  d'amende;  M ,k 

35  fr.;  B et  J ,  à  25  fr.;  8 ,  k  500  fr.;  B ,  k  25  fr. 

Exercice  illégal  de  l'herboristerie. 
Trois  procès-verbaux  ont  été  faits  relativement  k  ce  délit  pour 

lequel  le  sieur  R a  été  condamné  k  15  fr.  d'amende;  le  sieur 

6 ,  k  60  fr.,  et  le  sieur  B k  25  francs. 

Vente  de  médicaments  par  un  droguiste. 
Le  sieur  R ,  patenté  pour  la  vente  en  gros  des  substances 
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nédicameiiteuses,  se  livrait  en  même  temps  à  Texercice  de  la 
pharmacie;  ce  fut  le  sujet  d'un  procès  à  la  suite  duquel  il  fat 
condamoé  à  500  fr.  d'amende. 

Gérance  illégale  des  officias. 
Neuf  procèfl-verbaux  relatifs  à  la  gérance  illégale  des  officines 
^nt  été  dressés.  Ces  procès-verbaux  ont  été  suivis  des  six  con- 
damnations suivantes  rSp ,  à  600  fr.  d'amende;  0 >  à 

iOO  fr.;  L ,  A ,  et  C ,  à  500  fr.;  D et  F , 

àS501r.;  H ,  à  six  jours  de  prison;  P ,  S ^etC »  à 

50«fr,;  femme  P ,à500fr.;  B ,  à  500  fr;  K ,  à  60  fr. 

Vente  de  vinaigres  falsifiés. 
Quatre  affaires  pour  falsification  de  vinaigre  ont  été  appelées 
devant  les  tribunaux,  elles  ont  donné  lieu  aux  condamnations 

snivantes  :  R et  F ,  h  8  fr.  d*amende;  G ,  huit  jours 

de  prison;  B quinze  jours  de  prison;  C  ....,  quinze  jours  de 

prison  et  50  fr.  d'amende. 

Emploi  de  sels  de  cuivre  dans  les  produits  alimentaires. 

Une  seule  affaire  est  indiquée:  le  sieur  J a  été  condamné  à 

50  fr.  d'amende  pour  avoir  vendu  des  prunes  à  Teau-de-vie  dans 
lesquelles  on  a  constaté  la  présence  d'un  sel  de  cuivre. 

A.  Chevallieh. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

DE    l'emploi    le  l'acide  GARBOLIQUE    COMME  AGENT  DÉSINFECTANT 

ANTIPUTRIDE  ET  THÉRAPEUTIQUE. 

M.  M'DougalI,  puis  le  Veterinanian,  ont  successivement  fait 
connaître  les  propriétés  désinfectantes  de  l'acide  carbolique. 
M.  Ellis  l'a  vanté  pour  désinfecter  les  immondices  des  villes. 
Son  addition  empêche  leur  décomposition,  prévient,  par  consé- 
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^uent,  la  déperdition  de  ramittoniaque ,  ce  qui  augmente  leur 
valeur  comme  engrais. 

M.  Hudson ,  dans  une  lettre  adressée  à  l'éditeur  du  Chemical 
News  pense  qu'en  faisant  subir  certaines  préparations  aux  en- 
grais traités  par  cet  acide,  on  parviendrait  à  remplacer  le  guano. 
Liebig  assure  que,  si  T  usage  du  guano  continua  à  se  généraliser, 
il  n*en  restera  plus  assez  dans  vingt  &  vingt-cinq  ans  dans  l' Aaté- 
mériqne  du  Sud  pour  charger  un  navire. 

Le  docteur  Galvert  dit»  dans  un  article  du  Phmrmaceuiictd 
Jommal^  que  Tacide  carbolique  a  été  employé  avantageusement 
à  rtiôpital  de  Manchestei*.  Le  docteur  H.  Brovvn  en  a  obtenu  des 
résultats  satisfaisants  dans  la  diarrhée  chronique.  Le  docteur 
Roberts  Ta  appliqué  avec  grand  succès  à  la  dose  d'une  goutte, 
en  solution ,  dans  des  cas  de  vomissements  qui  avaient  persisté, 
malgré  la  créosote  ;  il  Ta  également  trouvé  avantageux  dans  le 
vomissement  dû  à  la  dyspepsie ,  maladie  particulièrement  ca- 
ractérisée par  la  douleur  après  le  repas.  M.  Ransome  Ta  employé 
pour  les  ulcères  et  pour  des  plaies  de  mauvaise  natuie.  M.  Turner 
recommande  son  emploi  à  la  dose  d'une  partie  d'acide  sur  sept 
parties  d'eau  dans  les  ulcères  fétides.  H  change  Taclion  des 
▼aisseaux  sanguins,  remplace  la  sanie  par  du  pus  et  détruit 
presque  immédiatement  la  mauvaise  odeur  de  la  sécrétion.  Dans 
les  caries  et  les  ulcérations  osseuses  il  amène  la  guérison,  et  dans 
la  nécrose  il  hâte  l'exfoliation  de  la  partie  morlifiée.  M.  Heath 
a  remarqué  ses  bons  effets  dans  le  traitement  des  plaies  gan- 
greneuses. 

En  juillet  1859,  M.  Velpeau  appela  l'attention  de  l'Académie 
de  médecine  de  France  sur  les  bons  effets  que  l'on  peut  retirer, 
dans  le  traitement  des  ulcères  et  des  plaies  de  mauvaise  nature, 
du  mélange  de  coaltar  et  de  sulfate  de  chaux  préconisé  par 
MM.  Corne  et  Demeaux.  M.  Galvert,  attribuant  ces  effets  &  Tacide 
carbolique,  proposa  le  mois  suivant  à  l'Académie  d'y  substituer 
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cet  adde,  car  la  oaB»posilîon  du  coaltar  varie  d'après  la  natart 
au  cbarbon  et  ta  température  employée  pour  le  préparer.  Le 
mèmâ  auteur  rappelle  que  2  ou  ^  gouttes  d'acide  carboUque  em- 
pêebeai  pour  pluflieurs  semaines  toute  lermeatation  dans  Turiue* 
U  l'essaie  eu  ce  momeut  dans  le  traitement  du  piétin,  qui  fait 
aanueileinent  de  grands  ravages.  Il  en  fait  également  usage  pour 
là  coDservatiou  des  solutions  de  gélatine  et  des  préparations  ren- 
fermant de  raBÛdoo,  de  la  farine  et  d'autres  matières  analoguefl. 
En  1855,  il  signala  que  l'acide  carMique,  dans  son  emplm  p<Mr 
là  préparation  des  peaux ,  empêche  la  conversion  du  tannin  en 
adde  gallique  et  en  suere.  II  s'oppose  également  à  la  fermentation 
lactique.  L'auteur  étudie  en  ce  moment  sou  action  dans  les  fer* 
mentations  alcoolique,  butyrique  et  acétique. 

Le  Chemical  News  nous  c^rend  que  M.  M'Dougall  fabiique  une 
poudre  désinfectante  pour  empêcher  la  décomposition  dans  les 
élaMes,  les  écuries,  des  défiôts  de  matières  putrescibles  en  gêné- 
nd.  U  prépare  aussi  un  liquide  composé  d'acide  cafbolî^piK  et 
d*eau  de  chaux  pour  remplir  le  mésie  bot  et  pour  conserver  la 
viande.  Il  recosmiaiNle  la  solution  de  la  pondre  pour  désinfecter 
les  salles  de  dissection  et  pour  enlever  des  doigts  de  l'opérateur 
les  mauvaises  odeurs  qui  souvent  s'y  attachent.  N .  H'Dougall 
s'en  est  servi  pour  remplacer  les  préparations  arsenicales  dans 
les  naladies  parasitaires  des  moutons.  Ceux  que  Ton  y  a  plongés 
sont  à  l'abri  de  l'acare  pour  plnsieurs  mois. 

Le  rédacteur  du  Veterinûrian  rappeUe  au  sujet  de  l'emploi  de 
ont  agent ,  que  le  parlement  a  nommé  une  commission  chargée 
d'étndier  les  mesures  propres  &  éviter  les  dépeiilitions  coBsi<lé^ 
fables  d'iflwiondices,  dont  la  valeur  s'élève  chaque  année  à  plos 
de  2  miUiooa  de  Uvres  sterling  pour  la  ville  de  Londres. 

iSPHTXIB  U*0UVAlEaS  ÉGOUTIERS. 

Un  doidoureux  événement  est  arrivé  dans  le  quartier  de  la 
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Yillette.  Un  certain  nombre  d'oovriers  égoatiers  étaient  des* 
cendus  dans  un  égout  qui  longe  le  quai  de  la  Loire,  et  le  8ui<« 
vaient  pour  le  curer,  quand  soudainement  dix  d'entre  eux  furent 
surpris  par  les  émanations  du  gaz  délétère  et  tombèrent  évanouis. 
L'alarme  ayant  été  donnée  par  les  autres  ouvriers,  on  organisa 
immédiatement  un  service  de  sauvetage,  et  Ton  parvint,  non 
sans  difficultés,  à  remonter  une  à  une  les  dix  victimes.  Des  n^é- 
decins,  appelés,  vinrent  leur  donner  les  secours  de  Tart  et  par* 
vinrent,  après  un  traitement  prolongé,  à  ranimer  sept  de  ces 
bommes:  mais  leurs  soins  furent  infructueux  pour  les  trois 
autres  :  on  ne  put  que  constater  qu'ils  avaient  succombé  à  Tas* 
phyxie.  Les  sept  bommes  survivants  ont  été  transportés  à  l'hô- 
pital Saint-Louis,  où  les  soins  leur  ont  été  continués.  Leur  situa- 
ion  est  très-grave  et  Ton  a  des  craintes  assez  sérieuses  pour 
plusieurs  d*entre  eux. 

Ces  ouvriers  étaient  descendus  au  nombre  de  quatorze  dans 
'égout  ;  c'est  en  approchant  d'un  amas  d'immondices  qu'ils  ont 
été  atteints  par  les  émanations  du  gaz  délétère  qui  s'en  échappait, 
et  que  dix  d'entre  eux  sont  tombés  instantanément  sans  connais* 
sance.  Les  quatre  autres,  moins  gravement  atteints,  ont  pu  re* 
monter  en  chancelant  et  donner  l'éveil.  Après  avoir  reçu  quel- 
ques soins,  ils  ont  pu  retourner  à  leur  domicile. 

—  Cet  accident  ne  peut  être  attribué  qu'à  ce  que  des  précau- 
tions nécessaires  n'ont  pas  été  prises  et  parce  qu'on  n'a  pas  fait 
usage  de  la  ventilation  opérée  soit  par  le  feu,  soit  par  le  ventila- 
teur à  ailes,  comme  cela  a  été  fait  pour  le  curage  de  ce  mène 
égout,  et  pour  le  curage  des  égouts  Amelot,  du  canal  Saint-Mar- 
tin et  de  la  Roquette  :  curages  auxquels  nous  avons  donné  nos 
soins  et  qui  ont  été  opérés  sans  avoir  perdu  un  seul  homme. 

Nous  rappellerons  aux  hygiénistes  l'instruction  publiée  par 
M.  le  Préfet  de  police  en  novembre  18&8,  et  qui  fait  connaître  les 
dispositions  sanitaires  à  mettre  en  pratique.      A.  Chevallier, 
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■p       I  "  \  '  .      '         sa 

M  LA  LADREEIB   DU  PORC  AU   POINT  D^B  VUE  DE   L*HT6ltoB 

PUBLIQUE  ET  PRIVÉE. 

On  sait  que  cette  importante  question  a  été  le  sujet  de  nom« 
breux  travaux.  H.  le  docteur  Delpech  ,  dans  Tune  des  dernières 
séances  de  F  Académie  des  sciences,  a  lu  un  travail  sur  le  même 
sujet,  dont  nous  ne  rapportons  que  les  conclusions ,  qui  sont  les 
suivantes  : 

«  La  ladrerie  du  porc  est  constituée  par  la  présence  de  cysti- 
cerques  dans  l'épaisseur  des  tissus  de  l'animal ,  et  plus  spéciale- 
ment  du  tissu  musculaire. 

a  Ces  cysticerques  ne  sont  autre  chose  que  des  larves  ou  sco- 
Ici  de  tcBnia  soîium. 

«  Ingérés  dans  l'estomac  de  l'homme  avec  la  viande  de  porc 
crue  ou  mal  cuite,  ils  sont  l'origine  la  plus  fréquente,  sinon  ex* 
dasive,  du  développement  de  cet  entozoaire. 

a  Toutefois,  les  obseiTations  de  Weisse,  de  Saint-Pétersbourg, 
sur  la  viande  de  bœuf  crue ,  celles  si  curieuses  rassemblées  par 
M.  Judas  dans  les  rapports  des  médecins  militaires  qui  signalent 
Tendémicité  du  tœnia  en  Algérie,  demandent  encore  quelques 
recherches  et  laissent  quelques  doutes  sur  l'existence  d'une  autre 

source  du  taenia. 

a  Les  cysticerques  chauffés  à  une  température  un  peu  prolongée 
de  100°  centigrades  meurent,  et  la  viande  qui  les  contient,  bien 
qu'elle  reste  encore  indigeste,  perd  cependant  ses  propriétés 

malfaisantes. 

«  Us  n'occupent  jamais  ou  presque  jamais  les  masses  grais- 
seuses, si  ce  n'est  tout  à  fait  à  leur  surface  et  dans  l'interstice 
qui  les  sépare  des  autres  tissus. 

a  On  pourrait  donc,  sans  inconvénient,  livrer  à  la  consomma- 
tion la  viande  de  porc  ladre  cuite  dans  des  locaux  attenant  aux, 
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abattoiris,  et  sous  la  surveillcmce  de  l'autorité,  et  laisser  sertir 
sans  autre  conlxôle  la  graisse  faadue  dans  un  foiuloir  et  passée 
au  tamis. 

«  Les  cysticerques  proviennent ,  chez  le  porc,  de  l'ingestioa 
des  œufs  du  tania  solium,  ou  des  proglottis  ou  cucurbitains  ren« 
fermant  ces  œufs  qu'ils  trouvent  dans  les  excréments  humains. 

<(  Toutefois,  ils  peuvent  très-probablement  être  transmis  héré- 
ditairement par  la  mère.  La  ladrerie  résulte  originairement  de  la 
saleté  et  de  Tincurie  dans  lesquelles  les  porcs  sont  élevés. 

«  Il  y  aurait  lieu  de  répandre  la  connaissance  de  ces  faits  par 
des  circulaires  adressées  aux  populations  qui  se  livrent  h  Télevage 
des  porcs,  par  Tintermédiaire  des  autorités  municipales  et  des 
commissions  d'hygiène. 

«  Pendant  la  vie  de  l'animal,  les  caractères  de  la  ladrerie  sont 
obscurs  et  contestés  ;  un  seul ,  la  présence  des  vésicules  sublin- 
guales, est  concluant  lorsqu'il  existe. 

«  Il  peut  manquer  en  vertu  de  conditions  spéciales  m  de 
fraudes  dont  profite  l'acheteur,  et  le  porc  reconnu  ladre  saisi 
est,  pour  le  marchand,  l'occasion  d'une  perle  importante,  en 
raison  de  son  énorme  dépréciation. 

«  Toutes  ces  conditions  avaient  fait  classer  autrefois  la  ladre- 
rie parmi  les  vices  rédhibitoires. 

«  Il  y  a  lieu  de  l'y  faire  rentrer  et  de  faire  ainsi  supporter  la 
perte  &  Téleveur,  qui  est  le  véritable  coupable ,  et  non  au  mar- 
chand  ou  au  charcutier,  qui  ont  acheté  l'animal  de  bonne  foi. 

«  On  obtiendra  ainsi  plus  d'honnêteté  dans  les  transactions  e! 
une  diminution  rapide  de  la  ladrerie  par  les  soins  plus  grands 
que  prendra  l'éleveur,  désormais  forcément  intéressé  à  produire 
des  porcs  sains. 

«  La  certitude  de  ce  résultat  important  peut  être  nettement 
afflrmée  lorsque  Ton  constate  la  diminution  notable  qui  s'est  faite 
dans  la  fréquence  de  la  ladrerie  depuis  que  l'élève  des  animaux 
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éomestiques  est  devenue  l'objet  d'une  attention  plus  grande  et  dft 
801b3  hygiéniques  plus  éclairés.  » 

CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Chevallier  ù\?. 

PROCÉDÉ   DE   FlXATIOiN   DE  LA   PEINTURE   AU   PASTEL. 

Pai*  M.  Ortlzeb. 

Les  essais  pour  fixer  des  images  ou  peintures  sur  la  surface 
qui  les  a  reçues,  images  qui,  sans  celte  dernière  opération,  reste* 
raient  toujours  exposées  à  être  détruites  par  un  frottement  méaie, 
assez  léger,  sont  deja.de  date  fort  ancienne;  ces  procédés,  pour 
certaiiis  genres  d'images,  ont  complètement  réussi.  Cette  espèce 
d' encollage  se  pratiquait,  tantôt  en  passant  rapidement  la  feuille 
qui  avait  reçu  le  dessin  dans  un  bain  conyenablement  préparé,  et 
ta  la  laissant  ensuite  égoutter  ;  tantôt  en  appliquant,  avec  OAe 
brosse  trës-^ouce,  le  liquide  fixatif  sur  le  dessin  même* 

Cependant,  pour  quelques  dessins,  comme  ceux  au  fusain ,  où 
le  plus  léger  frottement  enlève  une  par  lie  du  trait,  il  a  fallu  civoir 
recours  à  d'autres  artifices.  Sur  le  dessin,  par  exemple,  on  a  placé 
une  feuille  de  papier  très -mince,  très-lisse,  très-perméable,  et 
c'est  sur  cette  feuille  qu'on  passe  le  pinceau  imbibé  de  fixatif  ; 
Fimag^  préservée  de  tout  frottement  n'en  reçoit  pas  moins,  à  ira* 
vers  ce  diaphragme,  le  liquide  encollant.  Non-seulement  les  des*' 
ains  au  fusain,  mais  encore  des  pastels  ont  été  fixés  de  cette  fa> 
çon;  et,  si  on  n'y  a  pas  donné  suite  pour  cette  sorte  de  peinture,, 
c'est  parce  qu'on  n'a  pas  trouvé  moyen  d'obtenir  que  certaines 
couleurs,  qui  changent  de  ton  lorsqu'elles  sont  mouillées,  reprise 
sent,  en  séchant,  celui  qu'elles  avaient  au  moment  ob  elles  ont 
été  appliquées. 

H.  Ortlieb,  qui  parait  n'avoir  pas  eu  connaissance  de  ces  es- 
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sais,  après  beaucoup  de  tentatives  infructueuses,  a  été  conduit  h 
recourir  au  même  artifice  pour  s'affranchir  des  frottements,  mais 
en  appliquant  un  fixatif  différent  de  ceux  qu'on  a  employés  jus- 
qu'ici pour  la  peinture  au  pastel.  Après  une  longue  série  d'essais, 
tentée  avec  un  grand  nombre  de  substances ,  M.  Ortiieb  fixa  son 
choix  à  l'emploi  des  silicates  de  potasse  et  de  soude,  depuis  long- 
temps employés  en  Allemagne  dans  un  grand  nombre  d'industries'; 
et  il  remarqua  que  ces  composés  donnaient  aux  couleurs  miné- 
rales une  fixité  très-remarquable;  mais  l'inconvénient  du  brouil* 
lement  des  tons  continuait  à  se  produire,  lorsque  l'idée  lui  tint 
d'employer,  pour  la  peinture  an  pastel,  du  papier  collé  et  épais, 
servant  à  l'impression  de  la  gravure  en  taille-douce,  en  faisant  pé- 
nétrer le  silicate  par  le  dos  du  pastel.  Le  fixatif,  traversant  le 
tissu  dense  du  papier,  humectant  peu  à  peu  les  tons,  sans  tea 
C(mfondre  ni  les  mélanger,  produisit  l'effet  recherché. 

Le  procédé  de  M.  OrtUeb  repose  donc  principalement  sur 
l'emploi  de  la  peinture  au  pastel,  de  papier  épais  non  collé,  sur 
l'imbibition  du  silicate  par  le  dos  de  la  peinture,  et  sur  le  choix 
de  couleurs  susceptibles  d'être  fixées  par  les  silicates  de  potasse 
ou  de  soude. 

Les  dessins  au  pastel  fixés  par  ce  procédé  résistent  non-seu- 
lement à  l'humidité,  mais  encore  au  lavage  à  l'eau;  les  vapeurs 
acides  et  ammoniacales  sont  sans  effet  sur  eux,  et  la  couleur,  fai- 
sant désormais  corps  avec  le  papier  par  le  moyen  des  nouveaux 
fixatifs  de  M.  Ortiieb,  n'a  plus  à  redouter  le  choc  même  le  plus 
violent,  en  même  temps  que  le  ciment  siliceux  reste  en  partie  io- 
oombustible.  De  plus,  l'exclusion  des  couleurs  végétales  et  Fem* 
ploi  unique  des  couleurs  minérales  assure  une  durée  presque  in- 
finie à  ce  genre  de  peinture,  actuellement  si  délicate,  si  éphémère 
et  si  facilement  destructible. 


DE  PHARllAGIB  ET  DE  TOXICOLOQIB.  177 

ROUGE  INDIEN.     —    COOLEUR   NOUVELLE. 

Par  M.  H.  Dussange. 

Les  peintres  font  usage  d'un  assez  petit  nombre  de  couleurs 
tirées  du  règne  organique,  et  celles  qu'ils  emploient  sont  ordi- 
nairement à  l'état  de  laques,  combinaisons  d'un  principe  colorant 
avec  un  oxyde  métallique  ou  un  sel.  Occupé  depuis  longtemps 
de  recherches  sur  les  principes  colorants  d'origine  organique, 
Taoteur  a  obtenu  du  bois  de  santal  un  de  ces  produits  qui,  par  sa 
beauté  et  son  éclat,  est  presque  égal  au  carmin,  et  sera  d'un 
grand  intérêt  pour  les  peintres. 

Ce  produit  est  d'un  rouge  pur  solide,  il  fond  un  peu  au  dessus 
de  100  degrés  centigrades,  et  se  décompose  ensuite  à  une  tem- 
pérature plus  élevée.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  les  huiles 
fixes,  mais  très-soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  l'acide  acétique 
et  les  essences.  Le  chlore  sec  est  sans  action  sur  lui;  mais  le 
chlore  humide  le  détruit.  Les  acides,  excepté  les  acides  azotique, 
cbromique,  et  ceux  riches  en  oxygène  n'ont  pas  d'action  sur  lui. 
L'acide  sulfbydrique,  qui  de  tous  les  gaz  est  le  plus  redoutable  pour 
mettre  à  l'épreuve  les  couleurs  de  ce  genre,  n'exerce  aussi  au* 
cune  action  sur  lui,  et  il  en  est  de  même  de  l'air  et  de  la  lumière. 
Les  peintres  auront  donc  enfin  une  couleur  végétale  très* 
soMde. 

La  prépai*ation  de  cette  couleur  est  fort  simple.  On  prend  du 
bois  de  santal  rouge  en  poudre,  et  on  l'épuisé  complètement  par 
l'alcool.  Dans  la  solution  alcoolique  ainsi  obtenue,  on  verse  de 
l'oxyde  de  plomb  hydraté  en  excès,  et  on  recueille  sur  un  filtre 
le  précipité  qui  se  forme  ;  on  le  lave  avec  de  l'alcool  et  on  le  fait 
«écher. 

En  cet  état,  on  le  dissout  dans  l'acide  acétique  et  on  étend 

*^ôette  dissolution  avec  un  excès  d'eau.  La  matière  colorante,  qui 

0Bt  insoluble  dans  ce  liquide,  se  précipite,  tandis  que  l'acétate  de 

b«  SÉRIE.    IX.  12 
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plomb  reste  en  solution  et  peut  resservir  pour  former  de  nouveau 
de  1* oxyde  de  plomb.  On  lave  alors  avec  soin  le  précipité  et  on 
le  fait  sécher  à  une  douce  température. 

Des  recherches,  qu'il  serai!  trop  long  d'énumérer,  oirt  dé- 
ttoyrtré  qne  cette  couleur  est  de  la  santaline  pmne.  Son  prix  ne 
â'éléve  giîère  (p»*à  10  fr.  le  kilogramme,  on  pourrait  préparer  m 
ïkWiveafn  composé  pour  les  teinturiers  et  I«  irapiimeors,  ex- 
trait de  la  santaline,  et  susceptible  de  se  dissoudre  dans  Teav, 
chose  qui  n'a  pas  encore  été  faite. 


ALLIAGE   MÉTALLIQUE   IMITANT  h*AfkG93tT  àU   TITRÉ. 

Par  M.  TonnNO^LÉWTAiro. 

Pour  composer  ce  métal,  on  prend  50O  gr.  d*étain  fin  dfout  on 
extrait  200  gr.  pour  les  faire  fondre  dans  un  creuse!  qu'on 
chauffe  jusqu'au  rouge;  on  prend  ensuite  64  gr.  de  matière 
de  cloche  concassée  par  petits  morceaux  de  la  grosseur  d'une 
lentifte,  qu'on  jette  par  petite  quantité  à  la  fois  dans  l'étain 
fondu  ;  on  remue  avec  une  verge  de  fer  jusqu'à  parfirite  fusion. 
Alors  on  ajoute  le  reste  de  l'étain ,  qu'on  a  eu  soin  de  faire 
fondre  â  part  dans  une  cailler  de  fer,  et  qu'on  verse  peu  à  peti 
dans  le  creuset,  toujours  en  remuant  le  bain  jusqu'à  ce  que  l'al- 
liage soit  bien  fait  ;  puis  on  coufe  dans  des  moules  en  sable  ou 
en  cuivre.  Ce  métal  peut  être  employé  à  fabriquer  des  senices 
de  table,  des  planches  de  cuivre  pour  la  gravure  de  la  muflique» 
et  même  potir  des  ornements.  * 


■*«B*.^ 


CVia  ARTlPKieu 

Il  y  a,  à  kïAtiflMr  iftit  de  MasisKhfaels  ^  me  ipadM^e  à  f»^ 
peur  de  la  force  de  six  à  huit  chevaux,  faisant  marctanr  des 
seirie»pOQr  mmim  el  psivériset  les  déehete  es  rognure»  de  cuir 
qpe  le»  copéoaniefs  ou  sellteny  jvnpi'à  présett^  jatiMit  ou  br*- 
liiettty  M  pov'^nM  lien  en  faite.  Cet  rog&ii]?ee>  lOnt  rédahee  «d 
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poudre,  et  alora  mêlée  avec  certaines  gommes  et  d'aulres  sub- 
stances, qui  lui  donnent  une  telle  cohésion  que  toute  la  masse  de- 
vient comme  une  sorte  de  cuir  fondu.  En  peu  de  temps,  il  y  a 
assez  de  dessication  pour  que  Ton  puisse  prendre  cette  pâte,  que 
Ton  étend  et  que  Ton  passe  au  laminoir  pour  Tamener  à  l'épais- 
seur désirée  :  par  exemple,  à  un  millimètre;  la  feuille  devient 
alors  entièremeat  coos^ante»  et  l'on  dit  qu'elle  est  parraiteiuent 
imperméable. 

NOUVEAU  MODE  d'0RWEMET»ITATI0?ï  DES  TISSUS. 

TTn  imprimeur  en  toiles  peintes  de  Glasgow,  M.  T.  Auchter- 
loni,  a  proposé  un    mode  d'ornementation   des   tissus   qui 
consiste  à  Oxer  à  leur  surface  des  figures,  des  dessins  découpés 
dans  d'autres  tissus,  de  manière  à  produire  un  ornement  en  re- 
Kef  d:*mï  grand  effet,  au  meilleur  marché  possible.  Toutes  les  es- 
pèces Je  tissas  peuvent  recevoir  ce  genre  d'ornement,  qui  est 
collé  foi-tement  à  leur  surface  au  moyen  d'une  solution  de  gutla- 
percha.  Pour  donner  une  idée  du  procédé,  supposons  que  le  tissu 
qu'il  s'agit  de  décorer  soit  une  barége  ou  une  mousseline  de 
laine,  et  que  l'on  veuille  que  les  dessins  d'ornement  soient  eu 
satin  ou  en  veloure.  Celle  de  ces  matières  qu'on  choisit  reçoit, 
cet  effet,  une  couche  de  gulta- percha  à  l'envers,  et^  quand  elle 
est  sèche^  on  la  déchire  en  bandes  étroites,  qu'on  fait  passer  en- 
tre une  paire  de  cylindres,  pour  y  découper  les  dessins,  les  feuil- 
les, les  fleurs,  etc. 

La  figure  voulue  estgra^rée  es  relief  sur  la  surface  de  l'un  des 
cylindres,  qui  ressemble  à  ceuxi)rdinaires  des  graveurs  ;  l'autre 
est  uni  et  en  ter  doux.  Les  bandes  de  salin  ou  autres  sont  pas- 
sées entre  ces  cylindres  suffisamment  pressés  l'un  contre  l'an- 
tre pour  découper  à  la  fois  une  ou  iilusieurs  feuilles  ou  figi^*es, 
qu'on  enlève  à  la  H»in.  On  étend  alors  le  tissu  sur  une  table 
chaiïiree,  et  chacune  de  ces  figures  est  mise  en  place  et  pressée 
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avec  un  petit  tampon  qu*un  ouvrier  tient  à  la  main.  Cette  pression 
met  la  couche  de  gutta-percha  en  contact  intime  avec  la  surface 
du  tissu,  et  la  chaleur  de  la  table  fait  adhérer  fermement.  Enfin, 
le  tissu  est  apprêté  k  chaud  en  le  passant  à  travers  une  sorte  de 
calandre,  oii  le  cylindre  du  milieu  est  chauffé  à  la  vapeur. 


PROCÉDÉ   DE   DURCISSEMENT  DU  FER  ET   DE   L* ACIER. 

Par  M.  E.  Partridge  (1). 

La  composition  dont  il  faut  faire  usage  dans  le  procédé  de 
M.  Partridge  se  prépare  avec  une  substance  qui  contient,  comme 
le  prussiate  de  potasse,  par  exemple,  du  cyanogène;  on  la  pul- 
vérise, et  on  y  mêle  du  nitre  en  poudre  et  du  sel  commun.  On 
brûle  ce  mélange  ;  il  donne  un  résidu  :  on  le  broie.  Pour  s'en 
servir,  on  conserve  cette  poudre  à  son  état,  et  Ton  y  ajoute  du 
noir  animal  ou  végétal  ;  ou  bien  on  la  liquéfie  par  l'action  de  la 
chaleur  ou  en  la  faisant  dissoudre  dans  une  liqueur  ammoniacale. 
On  n'a  plus,  dès  lors,  qu'à  enduire  l'objet  à  durcir,  qui  doit  au- 
paravant subir  l'opération  suivante  : 

On  chauffe  l'objet  dans  une  cornue,  pour  l'abriter  contre  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  ou  dans  un  bain,  soit  de  plomb,  soit  d'un 
métal  fondu  quelconque  ;  et,  dans  la  cornue,  dans  le  bain,  ou 
aussitôt  sa  sortie,  on  lui  applique  la  composition  précédente.  II  y 
a  des  cas  où  l'on  remet  l'objet  dans  la  cornue  ou  dans  le  bain. 


.'I  t  , 


VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

NOMINATIONS  DANS  LA  LÉGION  d'iIONNEUR. 

Nous  apprenons  avec  plai?ir  ; 

4*  Que  M.  DoRVAULT,  pharmacien-directeur  de  la  Pharmacie  cen- 


{{)  A  répoquc  où  M.  Poupin  s'occupait  d'horlogerie,  il  faisait  usage 
d'un  moyen  pailicnlier  pour  retremper  les  outils  d'acier  dont  on 
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traie  des  pharmaciens,  auieur  de  Fouvrage  rOfflcine^  vient  d'être 
nommé  membre  de  la  Légion  d'honneur; 

2*  Que  M.  Blondeau  père,  ancien  interne  des  hôpitaux,  vient  d^être 
élevé  à  la  même  dignité. 

RAPPORT  SUR  LA  QUESTION  DE  l'eXERCICE  SIMULTATtÉ  DE  LA  HÉDECITOS 

*      ET  DE   LA  PHARMACIE. 

tu  A  L*ASS2IIBLéB  GéRÉRAUB  fiE  L*ASSOCIATION  DES  HiOECINS  DE  FBAMCE 

Par  le  docteur  T.  Gallard, 
Médecin  des  hôpitaux  de  Pdris,  vice-secrétaire  de  l'Association,  etc. 

I. 

Dans  les  temps  anciens^  rexcrcice  de  la  médecine  et  celui  de  la 
pharmacie  se  trouvaient  réunis  dans  les  mêmes  mains;  chacun  pré- 
parait et  administrait  lui-même  les  médicaments  qu'il  jugeait  con- 
Tenable  de  prescrire.  Mais  les  abus  résultant  d'une  semblable  pra- 
tique ont  atthré  Fattention  des  pouvoirs  publics,  qui  ont  consi- 
déré comme  un  progrès  la  séparation  de  ces  deux  parties  de  Tart 
de  guérir  (!}• 

se  sert  dans  cet  art.  Nous  serions  hem*eux  qu*il  fît  connaître  à  nos 

lecteurs  son  procédé,  qui  a  quelque  rapport  avec  celui  de  M.  Par- 

tridge. 

(1)  La  première  loi  française  concernant  la  médecine  date  du 
mois  d'août  1331.  Ce  sont  les  lettres  patentes  de  Philippe  W  portant 
homologation  des  usages  observés  en  la  Faculté  de  médecine  ae  Paris 
pour  la  réception  des  étudiants,  et  consacrant  ces  usages  établis  de- 

{>uis  un  temps  immémorial.  Il  n'y  est  pas  question  de  rexercice  de 
a  médecine.  C'est  Charles  YI  qui,  le  premier,  défendit  aux  indi- 
vidus non  gradués  d'exercer  la  médecine.  Dans  sa  lettre  du  S  août 
1390  au  grand  prévost  de  Paris  et  à  tous  antres  justiciers  du  royaume, 
û  est  dit  :  c  A  ceulx  que  vous  trouvères  non  expers  et  insoufQsans 
c  à  pratiquer  esdictes  sciences,  défendez  sur  telles  paînes  qu*il  vous 
c  semblera  à  faire  de  raison....  9 

L'exercice  de  la  pharmacie  fut  aussi  réglementé  vers  la  même 
époque.  Chacun  restait  hbre  de  vendre  des  drogues;  mais,  par  un 
édit  de  1336,  Philippe  VI  ordonna  que  les  doyens  et  les  maîtres  de  la 
Faculté  de  médecine  feraient  deux  fois  Tan  la  visite  des  boutiques 
des  apothicaires  pour  s'assiirer  de  Ja  bonne  qualité  et  de  la  bonne 


que 

c  vendront,  ne  bailleront  aucune  médecine  venimeuse,  périlleuse, 
t  qui  puissent  faire  abortix^  simples  ou  composées^  à  nulles  gens 
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Ce  progrès  de  la  civilisation,  qui  môme  aujt)tir(l*hui  n'est  pas  riva- 
lisé chez  tous  les  peuples,  a  été  solennellement  proclamé  en  France 
par  les  lois  du  49  venlô^'e  et  du  21  germinal  an  XI,  qui  régissoîit 
l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  et  stipulent  exprcssé- 
raent  :  la  première,  que  c  nul  ne  pounra  embrasser  la  profcssioQ  de 
a  médecin,  de  chirurgien  ou  d*o(ûcier  de  fan  te,  sans  c'.re  ixamlné 
€  ou  reçu  comme  il  est  prescrit;  i  la  deuxième,  que  c  nul  ne 
«  pourra  obtenir  de  patente  pour  exercer  Ja  profession  de  pharma- 
€  cien,  s'il  n'a  été  reçu  suivant  les  formes  voulues.  > 

Mais  ces  lois  sont  muettes  sur  la  question  de  savoir  si  un  imlividu 
muni  des  deux  diplômes  peut  ou  non  exercer  simuîtanémeni  les 
deux  professions,  et  ce  silence  a  jeté  dans  la  plus  gran  ^c  perplexité 
les  tribunaux  qui  ont  été  appelés  à  se  prononcer  sur  cette  question 
<}éUcate.  Si,  en  rabsencc  de  tout  texte  précis,  il  était  permis  de  s'en 
rapporter  uniquement  à  la  pensée  du  législateur,  on  se  convaincrait 
fecilement  que  Fincompatibilité  existait  tellement  dans  son  ef-prit 
que,  s'il  ne  l'a  pas  prononcée,  c'est  qu'il  a  cru  superflu  de  le  faire. 
En  se  rej^ortant,  en  eflet,  aux  exposés  des  motifs  et  aux  discours 
pron  .ncés,  tant  dans  le  sein  du  Tribunal  que  devant  le  Corps  légis- 
latif, à  propos  de  la  discussion  de  ces  deux  lois,  on  voit  que  la  pen- 
sdc  dominante  des  lcgi^latcurs  a  été  de  réunir  la  chirurgie  à  la  mé- 
decin<»,  et  d'en  séparer  c  mplétcment  la  pharmacie  pour  en  faire  une 
profession  distincte,  soumise  à  des  règles  spéciales  (i). 

«  qui  soiout  hors  de  la  foy  clirei^tieune,  ni  à  aucuui  s  geus  avoir  à  il 
«  ne  cognoissei.t  bien  que  il  soit  maistre  ou  sciciicier  ou  expcit  en 
«  la  science  de  médecine  et  bien  cognu,  lequel  ils  cuidei'onl  en  leur 
t  con>cieuco  sou( Usant  que  ce  soit  par  exprcà  commandement  de 
€  pliysicien  qui  les  eut  envoyé  quérir,  i  La  corporation  des  pharma- 
cieiis  fut  étubllc  en  août  1484,  par  Charles  Vlli,  et  askimiice  à  <;eUe 
des  épiciers,  sucriers,  contiseuis,  etc.;  mais  la  réception  ^cieniiliaue 
des  pnarmaciens,  apiès  examen  passé  devant  la  Faculté  de  uiéde- 
cine,  ne  date  que  de  io79  (ordonnance  de  Henri  lll). 

L'obligation  de  tenir  un  registre  spécial  pour  la  vente  des  noisans 
a  éié  imposée  par  Louis  XIV  (édit  de  1682,  pimr  la  puniiian  ae$  em* 
p^iêênnewSf  devins  et  autres),  ËtTm^  lc<  deux  piofe>sion6  furent  ré« 
glemcniées  par  les  édits  de  1707  et  de  i777,  qui,  d'apiès  un  airèt 
récent  de  la  Cour  de  €as.<aUon,  sont  encore'  eu  vigueur  ^au  œoiiw 
celui  de  1777)  dans  toutes  celles  4e  leurs  dispositions  qui  n'ont  pas 
été  expreeséoicnt  abiogées  par  ks  lois  de  Tau  XI;  il  est  fâcheux  que 
la  pénalité  pn>noucée  d'après  ces  édits  contre  l'exercice  illégal  de  la 
roadcdoo  et  de  la  pharmacie  ne  soit  pas  du  nombi^  des  prascrip* 
ftiDns  qui  restent  en  vigueur. 

(i)  c  La  médecine,  la  chirurgie  et  la  pharmacie  étaient,  dans  l'o- 
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Pourquoi  ceHe  séparation?  Sei*ail-ce  uniquement  pr!rccque1es 
médecins  n'auraient  pas  les  connaissances  suffisantes  pour  préparer 
con? enablement  leurs  médicaments?  Mais  ia  loi  est  loin  de  leur  sup- 
poser une  tdle  incapacité^  puisqu'au  nombre  des  examens  qu'elle 
letir  impose^  elle  en  exige  un  t  sur  la  matière  médicale,  la  elnmîe 
t  et  la  pharmacie  (art.  6  de  la  loi  du  19  ventôse  an  XI);  i  puisque 
«  les  orficiers  de  santé  établis  dans  les  bourgs,  villages  ou  com- 
€  munes  (1),  où  il  n'y  a  pas  de  pharmacien  ayant  officine  ouverte, 
t  peuvent  fournir  des  médicaments  aux  personnes  près  desquelles 
«  ils  sont  appelés  (art.  27  de  la  loi  de  germinal  an  XI);  t  puisque, 
enfin,  les  raééeeins  font  partie  des  jurys  ou  des  commissions  chargéflf 
tant  de  recevoir  les  pharmaciens  que  de  visiter  leurs  oftkines,  el 
de  s'assurer  de  la  bonne  préparation  de  leurs  médicaments  ^art.  i^ 
de  la  loi  du  49  ventôse;  41, 12,  13,  29,  30,  37  de  fa  loi  du  21  ger^ 
minai  an  XI). 

Le  médecin  a  donc,  aux  yeux  de  la  loi,  la  capacité  nécessaire  pour 

préparer  et  administrer,  en  toute  sécurité,  à  ses  malades  les  médi- 

cmments  dont  ils  ont  besoin,  et  l'obtention  d'tm  îionvean  grade  ne 

sauraiC  ajouter  à  cet  égard  aux  garanties  /ju'll  pest  oflVif  à  kl  so» 

ciété.  Si  donc  il  lui  est  interdit  de  pratiquer  la  pharmacie,  c'est 

que  des  c«Â£ons  d'oindre  public  s'opposent  à  ce  que  la  preficripUon  et 

la  préparation  des  médicaments  soient  confiées  à  une  seule  €t  méoM 

personne.  Le  législateur  qui  a  ordonné  que  c  les  docteurs  en  méde- 

c  clac  et  en  chirurgie,  tes  officiers  de  santé  et  les  phanvuiciens,  qui 

c  auront  traité  «ne  ^persensie  pendant  la  maladie  dont  elle  meurt,  tse 

t  pourront  pi^ofiter  des  dispositions  entre-vifs  ou  testamentairo^ 

<  fu'ei^  aurait  faites  en  kiïrjraveur..^  (art.  909  du  Gode  Napoléon),» 

a  dû  prévoir  des  actes  au-dessus  du  soupçon  desquels  il  importait  de 

placer  le  médecin  ^). 

rigûoe^  un  seul  et  même  art  exercé  par  les  mêmes  hommes;  mais, 
lorscpie  l'art  de  guérk  fit  des  progrès,  on  fut  obligé  de  le  diviser  en 
plusieurs  branenes,  aUn  de  le  conduire  à  la  plus  grande  perfection 
possible;  car  telle  est  ia  faiblesse  de  Tesprit  de  liiomme,  qu'il  ne 
peut  embrasser  la  science  dans  toute  son  étendue.  » 

[ïïappwt  fait  au  l'ribttnatt  par  Carret  (du  Rhône). 

(i)  A  cette  désignatioB,  nécessaii^ement  défectueuse  et  qui  ouvre 
la  poite  i  de  joombreux  abus,  il  serait  ccmvenable  d*en  substituer 
uœ  (gai  fixât  une  certaine  distance  kilométrique* 

m  «  S>éÎGoàûm  k  tou^s  sortes  de  personnes,  à  peine  de  la  vi^ 
•  même  aux  médecms,  apothicaires,  et  chirurgiens,  à  peine  de  pu- 
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En  dehors  même  de  toute  pensée  coupable,  il  devait  songer  à 
mettre  la  santé  et  la  vie  des  citoyens  à  Fabri  d'une  de  ces  erreurs, 
de  ces  inadvertances  dont  aucun  de  nous  ne  pouriTÙt  assurer  qu  il 
sera  à  tout  jamais  exempt;  c'est  pourquoi  il  a  obligé  le  médecin  et 
le  pharmacien  à  se  contrôler  mutuellement^  en  soumettant  la  déli* 
Trance  des  substances  dangereuses  à  une  série  de  formalités  qui  dis- 
paraissent inévitablement  quand  la  prescription  et  la  préparation  des 
médicaments  sont  faites  par  la  même  personne  (1). 

Enfln^  la  loi  n'a  pu  vouloir  permettre  que  la  pharmacie^  profes- 
sion essentiellement  sédentaire^  soit  exercée  par  un  médecin  que 
ses  occupations  appellent  constamment  hors  de  son  domicile;  aussi^ 
quand  elle  a  prévu  une  exception  en  faveur  des  malades  habitant 
des  localités  dépourvues  de  pharmacie^  a-t-elle  eu  soin  de  spécifier 
que  si  les  médecins  peuvent  alors  «  fournir  des  médicaments  aux 
c  personnes  près  desquelles  ils  sont  appelés^  ils  n'ont  pas  le  droit 
c  de  tenir  une  officine  ouverte  (art.  27  de  la  loi  de  germinal 
c  an  XI)  (2).  > 

«  nition  cArporelle,  d'avoir  et  garder  de  tels  poisons  simples  ou  pré* 
c  parés  qui.  n'entrant  en  aucune  composition  ordinaire^  ne  peuvent 
c  servir  qu  à  nuire^  etc....  » 

(Art.  6  de  l'édit  de  1682^  pour  la  punition  de$  empoitonneurs^  de- 
vina et  (libres.) 

(1)  Dans  un  ordre  d'idées  plus  secondaire^  je  trouve  une  considé- 
ration qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  passer  sous  silence^  à  cause  de 
rintérôt  pratique  qui  s'y  rattache.  Quelle  sera  la  situation  des  autres 
médecins  et  de  leurs  clients  vis-à-vis  du  médecin-pharmacien,  quand 
surtout  il  n'y  aura  pas  dans  la  localité  d'autre  officine  que  la  sienne? 
Il  entrerait  donc  de  plein  droit  dans  tous  les  secrets  de  la  clientèle 
de  ses  confrères;  il  pourrait  jeter  de  la  défaveur  sur  leurs  prescrip- 
tions par  des  critiques  d'autant  plus  malveillantes,  qu'elles  ne  se- 
raient pas  désintéressées;  enfin,  les  malades  qui,  potir  un  motif  ou 
pour  un  autre,  ne  voudraient  plus  recourir  &  ses  soins  médicaux, 
seraient  obligés  de  venir  s'exposer  à  ses  reproches  et  à  ses  récrimi- 
nations chaque  fois  qu'ils  auraient  à  faire  préparer  les  médicaments 
qui  leur  seraient  prescrits  par  leur  nouveau  médecin!        (T.  G.) 

(2)  11  n'est  même  pas  douteux  pour  M.  Chevallier  que.  dans  la 
pensée  du  législateur,  l'incompatibilité  devait  ressortir  de  1  art.  32  : 
c  Les  pharmaciens  ne  pourront  faire,  dans  les  mêmes  lieux  ou  offi- 
f  cinos,  d'autre  commerce  ou  débit  que  celui  des  drogues  et  prépa- 
c  rations  médicinales,  i  car,  si  l'on  ptut  i  bon  droit  considérer  la 
médecine  et  la  pharmacie  comme  des  sciences  et  des  arts,  l'exer- 
cice de  la  médecine,  soumis  à  la  patente,  est,  aux  yeux  de  l'admi- 
nistration et  de  la  justice,  un  commerce  tout  aussi  bien  que  l'exer- 
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Cependant  la  prohibition,  qui  ressort  si  clairement  du  texte  et  de 
l'esprit  de  la  loi,  n'est  consacrée  par  aucune  sanction  pénale  ;  aussi 
les  tribunaux  qui  la  proclament  en  principe  (i)  ne  peuvent-ils  fonder 

cice  de  la  pharmacie,  ainsi  caractérisé  dans  la  loi  par  ces  mots  :  Les 
pharmaciens  ne  pourront  faire  d'autre  commerce. 

(1)  Voici  les  motifs  de  quelques  arrêts  qui  m*ont  été  communi- 
qués par  un  avocat  des  plus  distingués  du  barreau  de  Bordeaux^ 
M.  L.  Saignât,  docteur  en  droit  : 

!*•  Arrêt  de  la  Cow  d^Orléanê  du  27  février  1840  ;  t  Attendu  qu'en 


qu' 
hommes  spéciaux,  préparés  par  des  éludes  particulières  et  offrant 
ainsi  à  la  société  toutes  les  garanties  désiral)les  pour  la  santé  pu- 
blique ; 

<  Que  le  législateur  a  voulu  aussi  séparer  le  plus  complètement 
qu'il  était  possiole  Vexereice  des  deux  professions  de  pharmacten  et  de 
médecin^  afin  de  relever  drautant  mieux  celle-ci  et  de  la  garantir  du 
soupçon  qui  eût  pu  l'atteindre,  si  on  eût  placé  dans  la  même  main 
le  droit  de  prescrire^  de  préparer  et  de  vendre  les  médicaments.» 

2»  Arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  iS  août  1841  :  c  Attendu  que 
l'incompatibilité  entre  les  fonctions  d^ofQcier  de  santé  et  celles  de 

Ï pharmacien  n'est  pas  établie  par  la  loi  du  21  germinal  an  XI;  que 
'art.  27  de  cette  loi,  loin  de  la  consacrer,  autorise  ce  cumul  pour 
les  bourgs,  villages  et  communes  où  il  n'y  a  pas  de  pharmacien  ; 
que  la  prohibition  aux  officiers  de  santé  d  établir  une  officine  ou- 
verte doit  donc  être  restreinte  à  ceux  qui  n'ont  pas  subi  les  épreuves 
prescrites  par  la  même  loi  pour  exercer  Tétat  oe  pharmacien  ; 

c  Que  si  de  Tart.  32  de  la  même  loi,  qui  défend  aux  pharmaciens 
de  ne  livrer  les  préparations  médicinales  ou  drogues  composées 
quelconques,  que  d'après  la  prescription  des  docteurs  en  médecine 
et  en  chirurgie,  ou  officiers  ae  santé,  il  résulte  une  incampatibitUé 
naturelle  entre  les  deux  fonctions,  il  n'appartient  qu'au  législateur  de 
la  formuler  en  prohibition  formelle^  et  de  sanctionner  cotte  prohibi- 
tion  par  une  disposition  pénale  qui  n'existe  ni  dans  l'art.  27,  ni  dans 
Fart.  32  de  la  même  loi; 

c  Que  l'art.  36  de  cette  loi,  et  celle  du  29  pluviôse  an  xni,  ne 
sont  applicables  qu'à  ceux  qui  vendent  des  médicaments  sans  avoir 
rempn  les  conditions  voulues  par  Part.  16  de  la  loi  précitée,  et  qui 
ne  présentent  à  la  société  aucune  garantie; 

f  Et  attendu  qu'il  est  constaté,  par  le  jugement  dénoncé,  que  Pof- 
ficier  de  santé  G...  a  été  reçu  et  assermenté  comme  pharmacien; 
qu'en  refusant  de  lui  applimier  aucune  peine  pour  l'ouverture  de 
son  officine,  le  Tribunal  ae  Garpentras  n'a  violé  aucune  loi; 

c  Par  ces  motifs,  rejette....  * 

3»  Extrait  d^un  jugement  du  Tribunal  de  la  Seine,  dont  je  n'ai  pas 
trouvé  la  date,  mais  qui  a  été  ^u  moins  pour  la  partie  qui  va  sui- 
vre) confirmé  par  la  Cour  de  Paris,  le  S  août  1850.  La  Ck)ur  a  dit 
que,  sur  ce  point,  elle  adoptait  les  motifs  des  premiers  juges  r 
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sur  elle  aucune  condamnalîon,  et  se  trouvent-Ils  réduits  à  acquitter 
les  individus  qui  exercent  les  deux  professions  sous  le  couvert  éc 
deux  diplômes;  mais  ils  ne  le  font  jamais!  «ans  blâmer  leur  conduite, 
par  ces  motifs  que  si,  «  des  divers  articles  de  ioi,  il  résulte  une  rn- 
f  comjimtibilité  naturelle  entre  les  denx  fmctionê ,  U  n'appartient 
f  qu*au  législateur  de  la  formuler  en  prohibition  formelle  et  de  sanc- 
c  tionner  cette  proli^Uion  par  une  disposition  j)énale  (an et  de  là 
«  Cour  de  cassation  du  13  août  i  811).  »  —  «  H  esîfte  nne  lacune  dans 
t  la  toif  qui  ne  contient  aucune  disposition  prohibitive  du  fait  dont 
«  il  s'agit^  et  dans  ces  circonstances,  quelque  bldnuU^ks  et  répréheu-- 
<  sîbles  que  soient  les  spéculations  et  la  conduite  du  prévenu,  il  n'y 
c  a  lieu  a  prononcer  contre  lui  aucune  coudomnaliou.  »  (Jugement 
du  Tribunal  de  la  Seine,  confirme!  par  arrôt  de  la  Cour  de  Paris  du 
3  août  1850.) 

Quand  les  magistrats  se  déclarcol  aiosi  diisarmés  en  face  d'actes 
blâmables  et  répréhensibles  qu'ils  déclarent  contraires  à  la  loi,  en 
di&ant  qu'uzie  lacune  de  celte  loi  les  omphcha,  de  réprimer  de  tels 
actes ,  c'est  au  pouvoir  législatif  à  intervenir  pour  combler  ceUe 
lacune.  Ce  ne  serait,  du  reste,  pas  la  première  fois  que  cette  loi  de 
germinal  an  XI  serait  ainsi  révisée;  il  a  fallu  déjà  que  la  loi  du 
t9  plnviôse  an  XItt  intervînt  pour  modiOfir  son  art.  36,  qui  n'ctaU 
pas  compréhensible.  —  Nous  pouvons  donc,  sans  aucun  scrupule, 
émettre  le  vœu  qu'il  loi  6oit  apporté  de  nouvelles  modiQcaiious, 
reconimes  urgentes  par  les  magistrats  to<H  aiosst  bien  que  par 

<  En  ce  qui  touche  le  chef  de  prévention  ivelatif  à  la  distribution 
desreiucdes  sans  piescripUon  de  aocteur  ou  officier  de  sauté  : 

c  Considérant  que  le  13  mars  dernier,  date  du  second  délit  im- 
]^té  à  A^.y  les  deux  diplômes  qu'il  avait  obtenus  successivement 
oui  été  revêtus  des  formalités  cijgées  par  la  loi; 

«  <Qtt*ii  résulte  nécessairement  et  implicUemenl  des  dispositions  de 
l'art,  27  de  la  loi  du  21  (^emùnal  an  II,  que  les  officiers  de  santé  éta- 
blie iam  les  loealUés  où  il  existe^  ooinuie  à  Paiis,  des  pharmaciens 
«jjittU  'Officine  4^\merte  [fussent-Us  d'ailleurs  ksdits  officiers  de  santé 
founms  d'un  diplôme  de  pharmacien),  ne  doivent  pas  exercer  simulta* 
nément  les  tfaiu;  professions  di  officier  de  santé  et  ae  plharmacien  ; 

«  Que,  néanmoins,  il  existe  une  lacune  dans  la  loi,  qui  ne  con- 
tient ajucune  dispoaUioa  prûhibiiive  ou  répressive  du  fail  dont  il 
a*4tfit;  que,  dans  ces  drconstances,  quelque  blâmables  et  réprélitn* 
9mcs  qu'aient  été  à  cet  ^gard  les  ^écutations  et  la  conduite  du 
prévenu^  il  n'y  a  lieu  \  proaonccr  contre  lui  aucuns  condamna- 
fion....  i 
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II. 

Toal  en  formulant  un  ici  vœu  et  en  attendant  qu'il  y  soit  donné 
suite,  il  ne  se  rait  peut-être  pas  inu'ile  de  recbcrchcr  si,  même  avec, 
la  législation  acluofte,  il  ne  serait  pas  possible  d'apporter  de  sé- 
rieuses entraves  à  l'industri?  des  individus  qui  exploilcnl  sunultané- 
ment  les  deux  diplômes  de  médecin  et  de  pharmacien,  et  ceci  me 
conduit  à  envisager  la  queslion  à  un  poiut  de  vue  tout  nouveau. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  sii  nous  voyon»  à  Paris  et 
dans  d'autres  ccnlres  scienîifiques,  des  savanfs  fort  honoiabks  et 
fort  estimés  tenir  à  honneur  de  posî^édcr  les  deux  diplômes  qui  con- 
statent rétendue  do  leurs  connaissances,  aucun  de  ceux  qui  consti- 
tuent l'élite  des  doux  professions  ne  songe  à  se  faire  de  ce  double 
grade  un  titre  pour  exercer  simultanément  la  médecine  et  la  phar- 
macie. 

Ceux  qui  se  livrent  à  "cette  pratique  blâmée  par  les  tribunaux, 
comme  contraire  à  Tef^prit  de  la  loi  aulmt  qu'à  la  saine  moialc  (i), 
sont,  il  faut  bien  le  dire,  en  trcs-pclit  nombre  et,  au  lieu  des  deux 
dy>lômcs  de  docteur  en  médecine  et  de  pharmacien  de  première 
classe,  qui  con-lalent  des  litres  scientifiques  réels,  ils  n'ont  le  plus 
habituellement  que  les  grades  inférieurs  d'officier  de  santé  et  de 
pharmacien  de  deuxième  classe.  S'il  ne  leur  est  pas  défendu  d'exercer 
simultanément  les  deux  professions,  ils  ne  sauraient  cependant, 
parce  qu'ils  réunissent  dans  une  seiUe  main  les  attributions  du  mé- 
decin avec  celles  du  pharmacien,  se  soualrahie  à  tout  contrôle,  et  ils 
peuvent  avoir  autre  chose  à  redouter  que  la  réprobation  de  teurs 
coûlrères  et  le  blâme  inoCTensif  des  tribunaux. 

Ëtt effet,  &«x  termes  de  Tari.  3i  de  la  loi  du  âl  geroùnal  sn  XI 
c  ies  pharmaciens  ne  peuvent  livrer  et  débiter  des  préparations  më- 
c  dicinales  ou  drogues  comptées  qjBefcûnQueB  .que  d'après  la  {U'ejB- 
•  -crifftion  faite  par  les  docl  ours  en  médecine  et  en  chirurgie,  oh  par 
t  les  officiers  de  santé  et  sur  leur  signature.  > 

D'un  autre  côté,  l'ordonnance  royale  du  29  octobre  1846  preserii; 

t  A-RT,  s.  La  veirte  des  «uMances  vénéneoses  ne  peut  être  faite 
<  pour  Pusage  de  la  médecine  que  par  les  plharmacieDs  et  sur  la 


\i)  On  me  cHaît,  il  7  a  peu  de  jours,  «ue  consiiKafion  gratuité 
d'un  officier  de  santé,  pharmacien  a  Pans,  qui  a  coûté  au  malade  la 
somme  ^  ^d  fr.  d'adâit  de  médicaments. 
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«  prescription  d*un  médecin ,  chirurgien  y  officier  de  santé  ^  ou  d*un 
<  vétérinaire  breveté  ;  cette  prescription  doit  être  signée,  datée,  et 
«  énoncer  en  toutes  lettres  la  dose  desâites  substances  ainsi  que  le  mode 
c  éTadminisiration  du  médicament. 

c  Art.  6.  —  Les  pharmaciens  transcriront  lesdites  prescriptions 

c  avec  les  indications  qui  précèdent  sur  un  registre Ils  ne  ren- 

«  dront  les  prescriptions  que  revêtues  de  leur  cachet  et  après  y  avoh* 
i  indiqué  le  jour  où  les  substances  auront  été  livrées,  ainsi  que  le 
c  numéro  d'ordre  de  la  transcription  sur  le  registre,  —  Ledit  regis- 
€  tre  sera  conservé  pendant  vingt  ans  au  moins  et  devra  être  repré- 
c  sente  à  toute  réquisition  de  Tautorité. 

«  Art.  7.  —  Avant  de  délivrer  la  préparation  médicinale,  le 
c  pharmacien  y  apposera  une  étiquette  indiquant  son  nom  et  son 
c  domicile,  et  rappelant  la  destination  interne  ou  externe  du  médi- 
c  cament.  i 

Tous  les  médecins  et  tous  les  pharmaciens  doivent  être  soumis  à 
l'observation  rigom*euse  des  prescriptions  légales  que  je  viens  dHnvo- 
qucr  et  dont  tout  le  monde  comprend  Fimportance.  Il  ne  doit  pas  y 
avoir  d'exception  en  favem*  de  celui  qui  exerce  en  même  temps  la 
médecine  et  la  pharmacie,  et  quand  il  lui  arrive  de  remettre  directe- 
ment de  la  main  à  la  main  à  ses  malades  les  médicaments  qu'il 
veut  leur  prescrire,  il  s'expose  à  être  poursuivi  pour  vente  de  re^ 
mède  secret  (i). 

(i)  €  Le  projet  prescrit  aux  pharmaciens  de  ne  pas  vendre  de  re« 
mèdes  secrets,  de  se  conformer  aux  dispensaires  ou  formulaires  des 
Ecoles  de  médecine  pour  la  préparation  des  médicaments  ;  la  liste 
des  remèdes  secrets  que  les  journaux  annoncent  chaque  jour,  même 
chez  les  pharmaciens  de  Paris ,  prouve  un  relâchement  dangereux 
dans  cette  partie  de  la  police  et  une  licence  dont  le  plus  grand  nom- 
bre des  hommes  de  l'art  gémit  et  se  plaint  avec  raison.  »  [Exposé  des 
motifk  de  la  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie,) 

«  Je  suis  informé  que  les  médecins  attachés  à  certaines  pharma* 
cies  et  notamment  à  celles  dites  populaires  ou  qui  suivent  des  mé- 
thodes particulières  de  traitement,  se  contentent,  au  lieu  de  formu- 
ler leui's  ordonnances,  de  les  désigner  par  un  numéro  d'ordre  qui 
ne  révèle  rien  et  qui  ne  peut  remplacer  l'ordonnance  médicale  qui 
seule  peut  offrir  les  garanties  nécessaires  et  à  laquelle,  aux  termes 
de  la  loi,  doivent  se  conformer  les  pharmaciens.  Après  avoir  con- 
sulté l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  et  soumis  à  l'approbation  de 
M.  le  ministre  les  mesures  qu'elle  m*a  proposées  pour  remédiera  ce 
grave  état  de  choses,  j'ai  décidé  : 

«  1"  Que  tout  médicament  portant  une  étiquette  avec  un  numéro 
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CSomme  médecin^  il  lai  .est  enjoint  d'écrii^e  ses  prescriptions  en 
toutes  lettres,  en  indiquant  la  manière  de  les  administrer  ;  comme 
pharmacien ,  il  ne  peut  se  dispenser  de  transcrire  ces  mêmes  pres- 
criptions sur  son  registre  et  de  les  rendre  au  client  après  y  ayoir  ap- 
posé son  cachet.  Ces  formalités  ne  sont,  il  est  vrai,  strictement 
exigibles  que  pour  la  vente  des  poisons,  mais  il  ;y  a  si  peu  de  pré- 
parations pharmaceutiques  dans  la  composition  desquelles  il  n'entre 
au  moins  une  substance  vénéneuse  ou  réputée  telle ,  que  Ton  peut 
considérer  la  règle  comme  tout  à  fait  générale. 

Il  dépend  des  jurys  médicaux,  composés  de  médecins  et  de  phar- 
maciens, qui  ont  également  à  cœur  de  sauvegarder  la  dignité  des 
deux  protessions,  d'assurer  l'exécution  de  ces  prescriptions  légales  et 
de  dénoncer  les  contraventions.  Qu'ils  usent  des  droits  que  la  loi 
leur  donne,  en  apportant  la  plus  grande  sévérité  lorsqu'ils  feront 
rhaspection  des  pharmacies  dont  les  propriétaires  exercent  la  méde- 
cine (l];qu*ils  verbalisent  contre  ceux  qui  ne  tiennent  pas  convena- 
blement le  registre  prescrit  par  l'article  6  de  l'ordonnance  du  29  oc- 
tobre 1846;  qu'ils  sévissent  aussi  et  surtout  contre  ceux  qui  emploient 
des  formules  de  convention  inintelligibles  pour  tous  autres  que  ceux 
qui  en  ont  la  clef  (2),  et  ils  feront  disparaître  ou  tout  au  moins  ils  at- 

d'ordre  ou  tout  autre  signe  particulier  ayant  pour  effet  de  dissimu- 
ler le  nom  et  la  nature  de  ce  médicament  devra  être  considéré 
comme  remède  secret  ; 

c  2°  Que  le  pharmacien  qui  Taura  livré  sera  traduit  devant  les 
tribunaux  ; 

c  3«  Qu'il  en  sera  de  même  des  médicaments  désignés  sur  l'éti- 
quette par  le  nom  de  l'inventeur  ou  par  toute  autre  dénomination 
et  dont  la  formule  n'aura  point  été  inscrite  au  Codex  ou  publiée  dans 
le  BuUeiin  de  l'Académie.  (Sont  exceptés  les  médicaments  qui  peu- 
vent être  considérés  comme  secrets,  mais  dont  la  vente  est  provi- 
soirement autorisée  ou  tolérée  par  des  décisions  spéciales.)  •  {Lettre 
circulaire  du  préfet  de  police  à  MM.  les  maires  et  commmatres  de  po- 
lice, ^2Z  août  1858.) 

(1)  c  Ce  qui  devait  partout  fixer  la  sollicitude  du  gouvernement 
et  exciter  sa  continuelle  surveillance,  c'est  Tintérieur  même  des  phar- 
macies   C'est  là  que  la  police  doit  multiplier  ses  perquisitions, 

c'est  là  que  l'art  doit  venir  souvent  examiner  l'art  et  s'appuyer  dans 
«es  recherches  de  l'autorité  civile,  aûn  que  l'expérience  qui  décou- 
vrira la  fraude  volontaire  ou  innocente  la  dénonce  sur-le-champ  à  la 
puissance  armée  pour  la  punir.  »  {ùiseours  prononcé  au  Corps  tégit" 
htif^  le  21  germinal  an  Ji,  par  le  tribun  Carret  (du  Rhône). 

(2]  Ceci  s'applique  non-seulement  aux  individus  qui  exercent  à  la 
fois  la  médecine  et  la  pharmacie,  mais  aussi  et  mriout  aux  associa- 
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ténueront  siugutièrement  une  des  plus  grandes  plaies  de  la  j^oCèssion 
médicale. 

Conclusions, 

Eo  conséquence  de  ce  qoi  précède,  le  Conseil  général  a  TlMMiiieiir 
de  proposer  à  rAssemblée  générale  de  rAssociation  des  médecins  de 
Franee  : 

i^  D'émellre  le  lœn  ^'tmc  disposition  législaftive  internamc 
pour  interdire  Texercice  simultané  des  dcnx  professions  de  médecin 
et  de  pharmacien^  même  aux  individus  munis  des  deux  dipldnes>  et 
sanctionne  cette  prohibition  par  nne  pénalité  suffisanfe  ; 

2o  D*appder  Tatteniion  des  autorités  compétentes  sur  k»  nMi- 
breux  abus  résultant  tant  de  Texercice  simultané  des  deux  professions 
par  les mémeff  individus,  que  de  lassodation  de  certains  médecins 
et  pharmaciens  qni  ont  des  formules  de  conrention  intelligibles  pour 
eux  scul^  et  d'attu^  sur  de  honteuses  rpéculalions  toute  la  sérérilé 
des  lois  j[Mrohibiti^eft  de  la  Ycnte  des  remèdes  secret». 


RCVBHDICATIOK.  —  I>E  LA  EUTaOHEKZIKE  PRÉPARÉE  AVEC  l'HOIKE 

DE  HOUILLE. 

Par  M.  Collas. 

On  trouve  dans  le  Eé^ertoire  de  pharmacie,  rédigé  par  noire  eoB- 
frcrc  Bouchardat  : 

c  Comme  chimiste  et  comme  industriel,  c'est  moi  qui  suis  le 
point  de  départ  de  la  iabrieation  de  kk  nitrobenaine  avec  Faniline 
exfraite  des  goudrons  de  houille»  et  comme  il  est  impossible  de  Ik- 
briquer  de  FaBiliae  commerciale  sans  uttrobenoiae,  j'ai  ainsi  o«vert 
à  findostrie  nne  magniftfBie  carrière  dans  laqoeile  se  sont  préci- 
pité» les  chimistes  et  les  manufacturieii?,  où  ils  ont  fait  en  peu  de 
temps  des  pas  de  géant.  Le  jury  international  de  Londres  m*a  donc 
rendu  justice  en  disant  que  j'avais  eontribné  a»  ûéveloffemenè  ds  V in- 
dustrie de  ranUine^  mais  indirectement.  Kn  efTet^  je  ne  vendais  la 
■ -   -  — ■ 

tioM  de  médecins  et  de  pharmacieos,  eonme  il  en  exista  maihcure«- 
sement  beaneoup.  Enfin,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit  ailleurs,  kt  ho- 
MsopaUies  se  mettent  en  contravention  quaiod  ila  rédigent  knrs 
formules  en  fsiisant  usage  de  signe»  convcntionnele  peur  se  dispenser 
d'énoncer  en  toutes  lettres  la  dose  des  substances  prescrites  par  eux. 
(ffiok  scientifique  sur  rhomœopathhy^gQ  24.) 


I 
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lûkFobeDiine  que  pour  les  besolas  de  la  parfumerie,  sous  le  nom  de 
wàrhane,  que  je  lui  a?aî8  donne  pour  éviter  qu'on  ne  m'accu$c  de 
la  vendre  soi»  le  nom  d'essence  d'amandes  amèrcs^  dont  elle  a  tout 
leparfimx.  Quant  à  L'aniline,  j'avoue  que  je  n'y  pensais  pas.  Une 
circonstance  caractéristique,  qui  m'arriva  en  iSo2,  aurait  bien  dû 
m'ouvrir  les  yeux..  M.  Lacour,  savonnier  à  Rouen,  que  j'approvi- 
sionnais de  nitrobenzine,  eut  une  cuite  de  soixante-dix  caisses  de 
savon  qui  devint  subitement  rose.  Il  ne  parfumait  cependant  qu'à  un 
om  deux  par  mille.  Ce  savon  devenant  d'un  placement  trè»^SiKnle, 
je  dus  l'indemniser.  Les  exigences  commerciales  de  ma  pharmaeie 
inVmpéchèrent  de  pousser  des  recherches  dans  ce  sens;  j'en  parlai 
bien  à  quelques  amis  et  tout  en  resta  là.  il  était  écrit  que  d'aulres, 
|rfus  capables  sans  doute,  seraient  plus  heureux. 

€  C0S  jours  derniers,  à  Londres,  M.  Hoffmann,  dans  une  leçoD  spé- 
cialement consacrée  à  Tindustrie  de  Vanitine  (voy.  Mmàiewr  «riMéi* 
/fftie,  liv.  138,  numéro  du  15  septembre),  a  ra|ypcié  que  M.  Faraday, 
après  quelques  recherches,  avaitt  trowé,  ea  iS^îJ,  le  bensol*  qui  est 
la  benzine  des  Anglais,  dans  l'huile  de  houille.  11  s'agit  seulemaat 
de  savoir  si  la  découverte  de  M.  Faraday,  en  1825,  a  été  utile  à  l'ic- 
dustric  de  Tanilinc,  ou,  au  contraire,  si  ce  n'est  pas  le  développe- 
ment étonnant  de  cette  industrie  qui  a  fait  penser  à  la  découverte 
de  M.  Faraday.  Je  suis  de  ce  dernier  avi5.  Cette  foi^,  an  moins,  la 
chimie  appliquée  aura  été  utile  à  h  chimie  purc^ 

€  Mon  vénérable  concurrent  dans  la  découverte  de  la  benaine 
dans  Thuile  de  houille  est  feu  M.  Charles  Mansfield,  en  Angleterre. 
Je  ne  pouvais  le  passer  sous  silence.  11  a  pris,  en  août  1848,  un  Iire- 
vet  qui  n'a  pas  moins  de  quatre-vingts  pages  impi*rrwées.  Le  réper- 
toire des  brevets  a  consacré  deux  numéros  à  sa  rcprod«clie«.  La 
plus  grande  partie  est  employée,  avec  des  planches,  à  décrire  plu- 
sieurs systèmes  de  lampes  pour  brûler  Thuile  de  houiHe.  Qorfqwts 
lignes  seulement  traitent  de  la  nîtrobeinsiie,  Matotenant,  A  &&  rap- 
proche la  date  de  sqd  brevet  (aoàt  i^48)  de  celle  de  mon  paquet  ca- 
cheté (octobre  1848},  on  pensera  facilement,  et  ce  qui  est  véritable, 
que  je  n'en  ai  pas  eu  connaissance  ;  autrement,  je  n'aurai  pas  eu  de 
raison  pour  faire  mon  dépôt.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  qu'une 
découverte  aurait  paru  simulianémenl  dans  les  deux  pays.  Ensuite, 
ce  brevet  parle  du  traitement  brut  par  l'acide  azotique,  mais  nulle- 
ment de  sa  puiification.  Enfin,  bien  qu'il  ait  troové  la  nitrobemne 
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le  premier,  il  n'avait  pas  mis  en  œuvre  sa  découverte,  et  pendant 
cinq  à  six  années  j'ai  continué  d'en  envoyer  en  Anglclerre  sans  avoir 
été  inquiété  par  son  brevet,  dans  lequel,  sans  moi,  sa  nitrobenzine 
aurait  été  enterrée  et  aurait  eu  le  sort  de  la  benzine  de  M.  Faraday, 
qui,  pendant  trente-sept  ans,  est  restée  sans  emploi. 


AVORTEUENTS. 

On  vient  d'arrêter  à  New-York  un  soi-disant  docteur  Browne^  avor- 
leur  en  renom,  82,  huitième  Avenue,  que  la  justice  n'avait  pu  saisir 
jusqu'ici  en  flagrant  délit.  Une  malheureuse  victime  de  ses  crimi- 
nelles manœuvres  Fa  enûii  conduit  en  prison,  d'où  il  faut  espérer 
qu'il  ne  sortira  plus.  On  a  saisi  chez  lui  une  collection  complète  d*in- 
stniments  fœticides,  au  nombre  de  plus  de  quarante.  V American 
medù^l  71r»«9  en  fait  connaître  le  spécimen.  Heureusement,  nous 
n*ftvons  pas  de  ces  monstruosités-là. 

Il  est  probable  qu'une  sévère  condamnation  fera  justice  de  ce 
coupable. 

CONSERVATION  DES  CADAVRES. 

< 

On  annonce  dans  divers  journaux  qu'un  nouveau  mode  d'embau- 
mement, ou  plutôt  de  pélriûcation  des  cadavres,  vient  d'étie  décou- 
vert par  les  doctem*s  Brown  et  Alexander,  aux  États-Unis;  que  ce 
moyen  a  été  appliqué  sur  plus  de  deux  mille  cadavres,  renvoyés  à 
leurs  familles  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Il  s'agit,  as- 
.  0ure-t«on,  d'un  mélange  de  verre  liquide  et  de  pl&lre  qui  donne  au 
corps  une  dureté  égale  à  la  pierre. 

Des  détails  plus  explicites  nous  feront  sans  doute  connaître  le 
wiodus  faciendi. 


e: 


CHARGEMENT  D'ÉTAT  DU  LAIT. 

L'on  a  constaté  que  les  vaches  et  les  chèvres  nourries  exclusive- 
ment  de  betteraves,  donnent  un  lait  qui  est  exactement  semblable  à 
celui  de  la  femme. 

Le  Gérant:  A.  CHEVALLIER. 


H7I5       Paris.  —  Typographie  d«  RKNOtJ  bt  HAULDE,  nie  A«  RiToIi,  n   144. 
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80R  LB   DOSAGE  RAPIDE   DES   SOLFURES   SOL06LES  DANS  LES  SOUDES 

BRUTES. 

Par  M.  H.-L.  Lestblle. 

Les  sulfures  solnbles,  dont  on  ne  saurait  empêcher^  d'une  ma- 
mère  absolue,  la  formation  dans  la  fabrication  de  la  soude  fac- 
tice, ont  une  grande  importance  au  point'  de  vue  de  la  valeur 
oommiffciale  de  ce  produit.  Aussi  est-il  important,  dans  le  cours 
de  la  fabrication,  de  vérifier  d'une  manière  fréquente  les  pro- 
portions relatives  de  sulfures  renfermées  dans  les  soudes  brutes. 
Le  moyen  suivant  permet  de  faire  ces  dosages  avec  exactitude 
et  rapidité. 

n  est  l>a8é  sur  l'insolubilité  du  sulfure  d'argent  et  la  solubi- 
lité de  tous  les  autres  sels  argentiques  en  présence  de  Tammo- 

niaqne. 

Je  prépare  une  liqueur  normale  de  nitrate  d'argent  ammo* 
niacal  en  dissolvant  27  gr.  690  d'argot  fin  dans  l'acide  ni- 
trique par,  ajoutant  à  la  liqueur  250  centimètres  cubes  d'ammo- 
niaque, et  étendant  d'eau  de  manière  à  compléter  le  volume  de 
1  litre.  Chaque  centimètre  cube  de  cette  dissolution  correspond 
à  0  gr.  010  de  monosulfure  de  sodium. 

/i«8ÉAIE,  IX.  13 
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Je  dissous  ensuite  dans  Teau  la  matière  à  analyser  ;  j*y  ajoute 
de  l'ammoniaque  ;  je  porte  à  i'ébuUition  ;  puis  j*y  verse  goutte  à 
goutte,  au  moyen  d'une  burette  divisée  en  dixièmes  de  centi- 
mètres cubes,  la  liqueur  d'argent  ammoniacal,  qui  forme  un  pré^ 
cipité  noir  de  sulfure  d'argent. 

Lorsque  j'approche  du  terme  où  tout  le  soufre  est  précipité, 
je  filtre,  et  dans  la  liqueur  filtrée  je  verse  de  nouveau  de  la 
solution  argentique  jusqu'à  ce  que,  après  des  filtrations  répétées, 
une  goutte  de  celle-ci  ne  produise  plus  qu'un  léger  loucbe. 
L'essai  est  alors  terminé  ;  il  suffit  de  lire  les  divisions  indiquées 
par  la  burette  et  de  comparer  ce  nombre  avec  celui  de  la  pesée. 

Lorsqu'il  s'agit  de  quantité  de  sulfure  excessivement  faible,  il 
faut  faire  une  liqueur  argentifique  plus  étendue,  et  dont  chaque 
centimètre  cube  correspond  k  0  gr.  005  de  sulfure. 

J'ai  dosé,  par  ce  moyen  très-rapide,  ce  qui,  par  un  essai, 
exige  au  plus  cinq  minutes,  la  quantité  de  sulfures  contenus  dans 
les  lessives  de  soude  et  de  la  soude  factice.  J'ai  pu  constater 
ainsi  que  les  soudes  bien  fabriquées  renferment  toujours  O.iO  à 
0.15  pour  100  de  sulfures;  tandis  que  les  soudes  mal  travaillées, 
qui  ont  été  soumises  trop  longtemps  à  l'action  du  feu,  et  qu*0D 
désigne  sous  le  nom  de  soudes  hrûléeSy  en  contiennent  une  pro* 
portion  qui  s'élève  jusqu'à  &,  5  et  même  6  pour  100.  De  telle» 
différences  altèrent  les  qualités  des  soudes,  et,  par  suite,  de» 
lessives  destinées  à  la  fabrication  des  sels  de  soude.  H  est  donc 
important  d'opérer  ces  dosages  le  plus  fréquemment  possible. 
D'ailleurs,  la  présence  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate,  du 
carbonate  de  soude,  de  la  soude  caustique,  etc.,  n'en  altère  en 
rien  l'exactitude,  par  suite  de  la  solubilité,  dans  Pammoniaqae, 
des  précipités  que  ces  corps  peuvent  donner  dans  le  nitrate  f  ar- 
gent. 
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nOGÊDÉ  FOUR  LA  PRÉPARATION  D0  SDLFATB  d' ATROPINE  CRISTALLISé  ; 
RÉFIEXIONS  SUR  LA  PALSinCATlON  DE  CE  SEL  PAR  LE  SOLPATB 
DE  MORPHINE. 

Par  M.  J.  Laneau, 

Pbannaden  en  chef  de  lliOpital  SaiDt-Jean. 

Où  sait  que  les  sels  d'atropine  ou  de  daturine  s'obtiennent  dif- 
ficilement à  l'état  cristallisé;  ordinairement,  ils  existent  sous 
forme  de  masse  sirupeuse,  et,  dans  le  commerce,  on  les  trouve 
le  plus  souvent  à  l'état  gommeux  ou  de  poudre  blanche  amorphe. 

M.  de  Planta,  auteur  d'une  étude  spéciale  et  d'analyses  nom- 
breuses des  alcaloïdes  de  la  belladone  et  des  semences  de  stra- 
moine  affirme  n'avoir  pas  réussi  à  faire  crislalliser  le  sulfate  d'a- 
tropine (1).  D'autres  chimistes,  témoin  Geiger,  y  sont  parvenus. 

De  même  M.  Calmannia  a  produit  la  cristallisation  du  valéria- 
nate  d'atropine  en  faisant  intervenir,  dans  le  mode  de  prépara- 
tion, l'intermède  de  l'éther  et  d'un  abaissement  considérable  de 
température.  —  dix  dégrés  au-dessous  de  zéro  (2). 

Il  ne  règne  pas  un  accord  parfait  sur  quelques  autres  sels  d'a- 
tropine, quant  à  leur  faculté  d'affecter  des  formes  géométriques. 
On  reconnaît  généralement  la  propriété  incristallisable  du  nitrate 
et  du  tartrale,  ainsi  que  la  forme  de  précipité  pulvérulent,  di- 
versement coloré  et  quelquefois  cristallin  du  chloromercurale, 
chloroaurate,  chloroplatinate  et  du  picrate  d'atropine.  Mais  la 
cristallisabilité  du  chlorhydrate  et  de  l'acétate,  tout  comme  celle 
du  sulfate,  est  aflSrmée  et  niée  en  même  temps  par  des  chimistes 
éminents. 

Le  sulfate  d'atropine  étant  prescrit  par  les  médecins  des  hô- 
pitaux civils  et  particulièrement  à  l'Institut  ophthalmique  pro- 

(i)  Gerhardt.  Chimie  organique  ^  t.  IV,  p.  203.  Paris^  4856. 

(2)  Boocbardat.  àf^imaire  de  ihéupeuUqte,  Id*  année,  p.  19^  1859, 
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vincial  du  Brabant,  par  deux  médecins  aussi  instruits  que  dé- 
voués, MM.  Van  Roosbroeck  et  Warloinont,  j*ai  souvent  cherché 
à  trouver  un  moyen  facile  pour  provoquer  la  cristallisation  d'an 
sel  pour  ainsi  dire  indispensable  dans  le  traitement  de  certaines 
affections  oculaires.  En  effet,  il  reste  acquis  qu'un  produit  cris- 
tallisé, offrant  une  composition  définie,  constitue  prévue  tou- 
jours le  meilleur  indice  de  sa  pureté. 

Depuis  longtemps,  j'ai  réussi  à  obtenir  une  belle  cristallisation 
de  sulfate  d'atropine  par  le  procédé  suivant  : 

Atropine  ciislallisée 2.89  grammes. 

Alcool  absolu 8.00       — 

La  solution  s'opère  en  partie,  à  froid,  dans  une  capsule  en 
verre,  on  l'achève  au  moyen  d'une  légère  chaleur  (4-  20  à 
30o  centigrades). 

On  pèse  alors  à  part  dans  une  fiole  à  médecine  de  petite  di- 
mension : 

Acide  sulfurique,  (D  :  1.85)^  0  40  granunes. 

On  étend  cet  acide  de  2  à  4  grammes  d'alcool  anhydre,  et  on 
rajoute  peu  à  peu  à  la  dissolution  alcoolique  d'atropine. 

La  saturation  complète  de  l'alcaloïde  s'obtient  en  touchant  la 
solution  avec  un  tube  plein,  légèrement  mouillé  avec  de  l'acide 
sulfurique  concentrée,  en  agitant  et  en  essayant  avec  du  papier 
réactif;  Après  avoir  pris  les  précautions  voulues,  on  peut  se  con- 
vaincre qu'il  faut  tout  au  plus  &9  à  50  centigr.  d'acide  sulfuriqae 
pour  neutraliser  la  quantité  d'atropine  indiquée. 

Ensuite,  on  soumet  la  dissolution  à  Vévaparatian  spontanée. 

La  cristallisation  est  entière  au  bout  de  trois  à  quatre  Jours, 
en  été  ;  de  cinq  à  six  jours,  en  hiver.  Moins  la  couche  liquide  a 
d'épaisseur  et  plus  vite  se  produit  le  résultat. 

Une  fois  que  les  cristaux  sont  formés,  on  peut  les  sécher,  sans 
détruire  leur  forme,  dans  une  étuve  accusant -{-20  à  30*  centigr. 
de  chaleur.  Sur  les  côtés  de  la  capsule  en  verre,  on  remarque 
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une  belle  cristallisatioD  en  aiguilles  très-rapprocbées,  incolores 
et  comme  nacrées.  Au  fond,  les  cristaux  sont  en  masse  et  plus 
gros,  quelques-uns  réunis  ou  groupés  en  étoiles.  En  s*aidant 
d*un  grossissement  de  100  à  150  diamètres,  ce  qui  parait  arnor* 
phe  à  Tœil  nu  présente  le  même  système  de  cristaux  aiguillés 
et  entrecroisés.  Ces  faits  s'accordent  donc  en  tous  points  avec 
ceux  observés  par  Geiger. 

Si  l'on  remplace  l'alcool  anhydre  par  le  chloroforme,  qui  est 
un  excellent  dissolvant  de  l'atropine,  au  moment  de  la  satura* 
tioD,  le  mélange  se  trouble  et  acquiert  partiellement  une  appa- 
rence gommeuse.  Par  l'exposilion  h  Tair,  les  matières  redevien- 
nent liquides  et  claires.  En  évaporant  au  moyen  d'une  chaleur 
modérée,  on  réussit  difficilement  à  avoir  des  cristaux  de  sulfate 
d'atropine;  le  plus  souvent,  on  obtient  une  masse  sirupeuse. 

Le  sulfate  neutre  d'atropine  cristallisé  est  soluble  dans  Feau, 
l'alcool  faible,  l'alcool  concentré  et  l'alcool  absolu.  Il  est  insolu- 
ble dans  Téther  et  le  chloroforme  ;  il  se  dissout  dans  ces  ma- 
tières lorsqu'on  y  ajoute  un  quart  ou  la  moitié  de  leur  volume 
d'alcool  concentré. 

Les  sels  d'atropine  sont  d'une  excessive  cherté,  et,  par  consé* 
quent,  il  excitent  et  prêtent  assez  facilement  à  la  fraude.  Autant 
que  possible,  il  convient  de  préparer  soi-même  ces  produits 
énergiques  et  importants.  Si  Ton  est  obligé  de  les  acheter,  il  est 
de  devoir  strict  d'en  faire  une  analyse  suffisante  avant  de  les 
délivrer  sous  une  forme  quelconque.  Je  ne  citerai,  à  l'appui  de 
cette  observation,  qu'un  fait  signalé  par  M.  Baudrimont,  dans  le 
Jwmal  de  chimie  médicale,  année  1857.  Un  collyre  de  sulfate 
d'atropine,  quoique  délivré  par  une  maison  recommandable,  ne 
produisit  pas  l'effet  qu'on  en  attendait.  A  la  suite  de  fâcheux  dé- 
bats entre  le  médecin  et  le  pharmacien,  M.  Baudrimont  eut  à 
examiner  le  produit. 
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Une  analyse  minatieufle  lai  démonlra  que  b  sulfate  d'atrapittc 
était  falsifié  avec  le  sulfate  de  morphine. 
*  Les  prit  de  revient  de  ces  sels  actib  présentent  une  difiéreooe 
assez  forte  :  le  sel  d'atropine  coûte  35  à  AO  francs  le  déea* 
gramme  ;  le  même  poids  de  sel  de  morphine  ne  coûte  que  6  à 
7  francs. 

Voilà  deux  substances  associées  méchamment  qui  produiaent 
sur  Toeil  des  effets  tout  à  fait  opposés;  l'atropine  dilate  la  pupille, 
tandis  que  la  morphine  la  contracte. 

Il  faut  donc  le  répéter  souvent  :  les  substances  médicinales  que 
l'on  achète  doivent  être  examinées  avec  le  plus  grand  soin.  Le 
temps  à  consacrer  à  ces  essais  est  le  plus  utile  que  le  pharmacien 
puisse  dépenser» 

On  ne  doit  pas  craindre  quelques  sacrifices,  dit  judicieusement 
M.  Baudrimonty  a  afin  de  pouvoir  répondre  de  la  pureté  du  pro^ 
duitj  afin  aussi  d'éviter  les  méprises  toujours  préjudiciables  au 
vendeur  y  à  Vacheteur^  et  surtout  aux  malades. 

Il  serait  à  désirer,  pour  le  bien  de  l'humanité,  que  ce  sage  avis 
fût  unanimement  compris  et  mis  à  exécution  avec  sincérité. 

Je  me  réserve,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  de  démontrer  par 
des  faits  nombreux,  combien  cette  nécessité  d'examen  devient  de 
jour  en  jour  plus  impérieuse  et  d'intérêt  public. 
■    ■  '    1  .  ■  ■■ »_ 

NOUVEAU  PROCÉDÉ  POUR  CONSTATER  LA  PRÉSENCE  DU  PLOMB 

DANS    l'urine. 

Le  procédé  ordinaire»,  qui  consiste,  on  le  sait,  à  ooocentrer 
l'urine  par  évoparation,  à  ajouter  de  l'acide  acétique  et  à  iaire 
passer  à  travers  le  liquide  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  de- 
mande un  temps  asses  long,  et  ne  répond  pas  aux  exigences  des 
recherches  cliniques.  Désireux  de  suppléer  à  cette  lacune, 
M.  Reeves  propose  le  moyen  suivant,  dont  il  a  plusieurs  fiaii  co»- 
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fltaté  i'dBcacité.  Il  fait  prendre  au  malade  25  à  80  centigramniea 
d*iodiire  de  potassium,  trois  fois  par  jour,  et  lui  remet  on  mor- 
eesii  de  sulfure  de  potassium  contenu  dans  un  linge  blanc  épais. 
Le  ttralade  doit  laisser  ce  petit  paquet  dans  son  urine  pendant 
xAsÈq  minutes.  Or,  s*il  existe  du  plomb  dans  l'économie.  L'iodure 
de  potassium  se  transforme  en  iodure  de  plomb,  qui  est  éliminé 
par  les  reins;  au  contact  du  sulfure  de  potassium,  l'iodure  de 
plomb  contenu  dans  Turine  est  rapidement  décomposé,  et  il  se 
forme  du  sulfore  de  plomb  insoluble,  qui  reste  dans  le  linge. 

Dans  le  cas  où  le  liséré  gingival  est  nul  ou  peu  marqué,  alors 
que  les  symptômes  ne  sont  pas  assez  accusés  pour  déceler  immé- 
diatement la  véritable  cause  des  accidents,  le  procédé  d'investi- 
gation signalé  par  M.  Reeves  peut  être  d'un  grand  secours  ;  dans 
les  cas  de  douleurs  rbumatoîdes  ou  névralgiques,  qui  ont  résisté 
à  tous  les  moyens  de  traitement,  la  constatation  du  plomb  dans 
l'urine  permettra  au  médecin  d'obtenir  la  guérison  par  l'emploi 
de  l'iodure  de  potassium  et  de  la  strychnine. 

[Bulletin  général  de  thérapeutique). 
•  „  -       . ,      ..1  ■  .. , 

DBS  APPLICATIONS  DE  LA   DIALTSE. 

On  cwinalt  la  découverte  faite  par  M.  Graham  et  qui  se  rap- 
pCHie  au  passage  des  liquides  à  travers  les  diaphragmes  mem- 
braneux.   ^ 

Ces  travaux,  qui  ont  fourni  des  résultats  inattendus,  ont  porté 
à  diviser  les  corps  de  la  nature  en  deux  groupes,  les  colloïdes  et 
les  erinmUoides^  Ces  derniers,  qui  sont  susceptibles  de  cristalli- 
ter.  Jouissent  de  la  propriété  de  pouvoir  être  séparés  des  pre- 
miers des  principes  muqueux,  gélatineux,  amorphes,  par  passage 
A  truveraBue  feuille  de  papier  parchemin  ou  de  tout  autre  corps 
poreux. 

Cette  BOVTelle  méthode  d'analyse  chimique  pourra  être  utili- 
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sée  par  les  pharmaciens  qui  sont  appdés  ft  remplir  les  foncliotis 
d'experts  dans  les  cas  d'empoisonnements,  et  lear  permettre, 
3ans  employer  les  anciens  procédés,  d'isoler  le  plus  grand  nom- 
bre des  substances  toxiques.  Avec  une  excessive  facilité,  nous  ne 
saurions  affirmer  que  dans  tous  les  cas  cette  méthode  peut  per- 
mettre de  se  prononcer,  mais  elle  le  permettra  dans  le  plus  grand 
nombre. 

Les  essais  que  nous  avons  faits,  en  mêlant  à  des  potages,  à  des 
matières  animales,  des  sels  de  cuivre,  de  zinc,  de  plomb,  de  l'é- 
métique,  du  deulochlorure  de  mercure,  des  sels  de  quinine,  des 
sels  de  morphine,  nous  ont  permis  d'obtenir  des  liquides  dans 
lesquels  nous  avons  pu  constater  la  présence  de  ces  toxiques. 

Des  travaux  sont  commencés,  et  nous  proposons  d'indiquer  les 
proportions  de  matière  alimentaire  et  celles  de  substance  toxique, 
et  les  résultats  que  nous  avons  obteuus. 

Nous  nous  proposons  en  outre  : 

lo  De  demander  à  Tun  de  nos  collègues,  professeur  à  TÉcde 
d'Alfort,  des  matières  extraites  d'animaux  empoisonnés,  pour  re- 
chercher dans  ces  matières  les  substances  administrées  aux 
animaux; 

2o  De  rechercher  si  l'on  ne  peut  pas  extraire  par  ce  moyen 
des  substances  cristallisables  que  l'on  sait  exister  dans  certains 
végétaux,  substances  que  l'on  ne  peut  séparer  qu'avec  des  diffi- 
cultés plus  ou  moins  grandes. 

On  sait  que  pour  appliquer  la  dialyse,  on  se  sert  d'un  tube 
ouvert  aux  deux  bouts,  dont  l'un  est  fermé  par  une  feuille  le 
parchemin  ;  on  sait  aussi  qu'on  s'est  servi  de  vases  poreux  ;  nous 
avons  employé  la  baudruche  obtenue  dans  les  boyauderies,  de 
'  cœcwn.  Les  expériences  faites  avec  ces  membranes  réassissent 
parfaitement ,  et  quand  le  boyau  est  trop  long,  on  le  divise,  et 
par  une  ligature,  on  lui  donne  la  dimension  convenable. 

Nous  ferons  connaître  les  résultats  des  applications  de  la  dia- 
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lyse  si  ces  résollats  présenteui  de  Fintérèt.  Quoi  qu'il  en  soit, 
oous  cooseilloDs  à  nos  confrères  d'étudier  cette  nouvelle  mé- 
thode qui,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  peut  simplifier  leurs 
recliercbes.  A.  Gbevallier. 


TOXICOLOGIE. 

DES  EFFETS  TOXIQUES  DE  l'oXYDB  DE  CARB09E» 

Par  H.  Lethebt, 

Profesaeur  de  chimie  et  de  toxicologie  an  Collège  médical 

de  l'hdpital  de  Londres. 

L'oxyde  de  carbone  fut  découvert  par  Priestly,  bien  longtemps 
avant  la  fin  du  siècle  dernier;  en  1802,  Clément  et  Desornies,  sur 
la  demande  de  Guyton-Morveau,  entreprirent  un  examen  soi- 
gneux de  ses  propriétés  et  constatèrent  sa  nature  toxique.  Des 
oiseaux,  plongés  dans  cette  atmosphère,  tombèrent  morts.  11^  es- 
sayèrent son  action  sur  eux-mêmes,  expérience  que  sir  Hum- 
phrey  Davy  répéta  en  1810.  Son  inhalation  amena  une  perte 
momentanée  de  la  sensibilité,  suivie  de  vertige  et  d'abattement. 

Nysten,  en  l'injectant  dans  les  veines,  produisit  de  grands  dés- 
ordres qu'il  attribua  à  son  action  mécanique. 

Des  deux  aides  de  M.  Higgins,  de  Dublin,  qui  inspirèrent  plu- 
sieurs fois  ce  gaz,  l'un,  M.  Wilter,  n'échappa  à  la  mort  que  par 
rinsufSation  d'oxygène  dans  les  poumons.  Il  conserva,  pendant'Ie 
reste  de  ses  jours,  une  agitation  convulsive. 

Plus  tard,  les  expériences  de  lourdes  apprirent  que  1  partie 
d'oxyde  de  carbone  sur  7  parties  d'air  tuait  les  lapins  en  sept  mi- 
nutes et  en  vingt-trois  minutes  lorsque  la  proportion  était  de  1 
sur  15.  Leblanc  et  Damas  amenèrent  la  mort  d'un  petit  chien  en 
une  minute  et  demie  avec  une  proporti<m  de  1  pour  100^  et  la 
mort  immédiate  des  oiseaux  avec  5  pour  100. 
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L'anteôr  dé  oet  artide^  avec  0.5  da  gas,  tua  des  iàB&mjL  en  trois 
mioates  ;  et  il  ne  loi  fallut  qa'aiie  niinate  et  demie  areo  1  pour  lOO* 

La  mort  survient  sans  douleur  :  Tinsensibilité^  le  coma,  parfois 
une  légère  agitation^  la  précèdent.  L'autopsie  montre  le  sang  un 
peu  plus  rouge  qu'à  l'état  normal,  un  peu  d'engorgement  des 
oreillettes  et  une  congestion  du  cerveau. 

Maint  accident  a  démontré  combien  il  est  nuisible  à  l'homme. 
L'éclairage  au  gaz  obtenu  en  faisant  passer  de  la  vapeur  d'eau  sur 
du  charbon  chauffé  au  rouge  (ce  qui  donne  de  Thydrogène  libre, 
de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'acide  carbonique)  fut  bientôt  inter- 
dit à  cause  des  accidents  qu'il  amena.  Une  fuite  de  gaz,  dans  la 
boutique  d'un  boulanger  à  Strasbourg,  occasionna  la  mort  de  plu- 
sieurs personnes.  L'aéronaute  Delcourt  mourut  en  remployant 
pour  gonfler  son  ballon ,  et  les  personnes  qui  s'en  approchèrent 
pour  lui  donner  assistance  subirent  le  même  sort. 

Une  autre  source  de  dangers  est  la  combustion  du  carbone. 
Dans  le  voisinage  des  hauts  fourneaux  où  l'on  exploite  le  fer  et 
le  cuivre»  l'air  renferme  de  fortes  proportions  d'oxyde  de  car- 
bone. En  1846,  M.  Adrien  Ghenol,  en  recueillant  au  moyen  d'une 
pipette  les  gaz  qui  se  produisent  dans  la  fusion  du  minerai  de 
zinc  avec  le  carbone,  tomba  comme  étourdi  et  souffrit  plusieurs 
mois  d'une  excitation  nerveuse. 

En  proportions  moindres,  il  est  encore  capable  d'exercer  une 
action  nuisible,  et  il  est  probable  que  les  accidents  survenus  en 
1857  à  Glayton  Moor,  près  de  Whitehaven,  étaient  dus  à  la  dis- 
persion dans  l'air  de  l'oxyde  de  carbone  émanant  des  hauts  four- 
neaux du  voisinage. 

Une  trentaine  de  personnes  furent  atteintes  d'insensibilité,  la^ 
qadle,  ches  six  d'entre  elles,  se  termina  par  la  mort  On  l'attribua 
à  rhydrogène  sulfuré  qui  se  dégagea  du  sol  sur  lequd  les  habita- 
tiens  étalent  construites;  nais  il  est  plus  probable  que  la.  mort 
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dtvail  Atre  «ttribaée  à  Toxyde  de  carbone  qui  s'écbspiMâl  des 
fourneaux* 

Dernièrement,  Boussinganlt  a  remarqué  que  les  feuilles  des 
plantes  aquatiques»  sous  Tinfluence  de  la  lumière  du  soleil,  déga^ 
gent  de  l'oxyde  de  carbooe  et  du  gaz  des  marais  ;  il  se  demande 
si  rinsalubrité  des  endroits  marécageux  ne  peut  être  attribuée  h 
cette  cause. 


BlfPOlSONNEMENT  DE  CHIENS    PAR  LA  STRTGHlfflNB. 

Par  M.  Watson, 

Médecin  Yôtôrinaire  à  Rugby. 

Un  propriétaire  avait  promené,  le  soir,  un  terrier  et  un  épa- 
gneul  d'eau.  Le  lendemain  matin,  lorsque  le  terrier  entra  dans 
la  maison,  0  tomba  sur  le  côté,  rejeta  la  tète  en  arrière  et  mou- 
rut  après  quelques  efforts  convulsifs.  Un  vétérinaire,  appelé  pour 
examiner  les  antres  cbieDS,  remarqua  que  l'épagneul  restait 
coucbé  dans  sa  niche.  Lorsqu'il  l'en  fit  sortir,  l'animal  gagna 
des  convulsions  et  succomba. 

Immédiatement  après  la  mort,  le  cadavre  du  terrier  était  dans 
on  état  de  rigidité  tel  qu'en  le  soulevant  par  une  patte  de  der- 
rière, le  corps  conserva  la  position  qu'il  affectait,  étant  couché 
sur  le  sol.  L'après-midi,  lé  système  musculaire  était  totalement 
rel&ché. 

Chez  l'épagneul,  on  n'observa  pas  de  rigidité  cadavérique. 
L'autopsie  montra  une  légère  congestion  pulmonaire ,  beaicoup 
de  sang  foncé  semi-fluide  dans  le  oœar  gauche  et  très-peu  dans 
le  cœur  droit  ;  une  forte  congestion  du  cerveau  et  de  ses  enve- 
loppes, et  la  muqueuse  stomacale  légèrement  injeetée.  L'estomac 
de  l'épagneul  renfermait  des  aliments,  surtout  du  pain  ;  celui  du 
terrier  était  à  peu  près  vide. 

M.  Watson  rechercha,  dans  l'estomac  et  le  sang,  la  strychnine 
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par  le  procédé  indiqué  dans  le  Journal  ^pharmaceutique  par  le 
docteur  Macadam.  11  fit  macérer  pendaut  quelques  heures  les 
matières  dans  une  solution  diluée  d'acide  oxalique ,  soumit  le 
liquide  filtré  à  la  chaleur,  pour  coaguler  les  matières  albumi- 
Deuses ,  y  ajouta  du  charbon  de  bois  et  évapora  le  mélange  jus- 
qu'à siccité  ;  le  résidu,  étendu  d'alcool,  fut  filtré  pour  enlever  le 
charbon,  puis  chauffé  de  nouveau  jusqu'à  siccité  dans  un  vase 
ea  porcelaine. 

L'acide  suifurique  (avec  traces  d'acide  nitrique)  et  le  bioxyde 
de  plomb  produisirent  une  coloration  violette  devenant  rouge 
brique. 

L'acide  suifurique  et  le  bichromate  de  potasse  amenèrent  la 
même  coloration. 

Ces  chiens  avaient-ils  ramassé  le  poison  la  veille?  on  serait 
tenté  de  le  croire,  parce  que,  de  plusieurs  chiens  vivant  ensemble, 
eux  seuls  étaient  sortis.  Il  est  cependant  difficile  d'admettre  que 
la  strychnine  puisse  rester  sans  effet  plus  de  douze  heures. 


EMPOISONNEMENT  PAR  LA  FOUGÈRE. 

(Observation  recueillie  par  le  vétérinaire  Jarmer). 

Dans  une  écurie,  vingt-quatre  bons  chevaux  de  trait  étaient , 
depuis  quelque  temps,  nourris  avec  de  la  paille  hachée,  à  laquelle 
on  ajoutait  des  graines  concassées.  Depuis  quatre  semaines,  la 
paille  à  hacher  provenait  d'une  bruyère  récemment  mise  en 
culture.  Cette  paille  contenait  une  forte  proportion,  environ 
le  sixième,  de  fougère  {jpteris  aquilina).  Ces  chevaux  présen- 
tèrent tous  des  symptômes  morbides  extraordinaires,  tandis  que 
plusieurs  autres  chevaux  de  voiture  et  de  selle,  qui  n'avaient 
pas  été  nourris  de  la  même  manière,  n'ont  rien  présenté  d'a- 
normal. 

Les  animaux  empoisonnés  tenaient  à  l'écurie  la  tète  ou  très- 
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iiaute  oa  très-jbasse»  les  paupières  plus  ou  moins  fermées,  comme 
s'ils  dormaieot.  La  plupart  mangeaient  encore  avidement  la 
nourriture  qu'on  leur  présentait.  Quand  on  s'approchait  de  ces 
animaux,  ils  étaient  inquiets  et  ombrageux  ;  ils  cherchaient  à  se 
dérober  aux  attouchements,  et  souflSaient  par  les  narines.^  Ils 
avaient  la  pupille  dilatée,  l'œil  hagard  et  brillant.  Quand  ils 
changeaient  de  place,  ils  vacillaient  de  manière  que  ce  n'était 
qu'avec  peine  qu'ils  se  maintenaient  en  équilibre  ;  ils  tombaient 
quelquefois  sur  le  c6té  ou  en  arrière.  Ceci  se  manifestait  surtout 
quand  on  leur  faisait  mouvoir  à  quelques  reprises  la  tête  d'un 
côté  à  l'autre.  Dans  la  marche,  les  membres  antérieurs  étaient 
maintenus  raides,  en  les  soulevant  haut  et  en  arrière,  pour  les 
reposer  à  terre  sans  sentiment  comme  par  hasard  ;  le  train  posté-* 
rieur  était  vacillant,  comme  s'il  y  avait  tour  des  reins.  Quelques 
sujets  étaient  dans  l'impossibilité  complète  de  changer  de  place, 
et  tombaient  dès  qu'on  les  y  forçait.  Les  mouvements  en  arrière 
s'exécutaient  chez  tous  avec  plus  de  facilité  que  les  mouvements 
en  avant.  Le  pouls  était  normal ,  les  battements  du  cœur  sen- 
sibles. Les  fonctions  excrémentitielles  étaient  naturelles. 

Quatre  de  ces  chevaux  ont  succombé  en  deux  jours  de  temps, 
et  après  quinze  jours  les  autres  étaient  presque  tous  totalement 
guéris.  Jarmer  a  fait  deux  autopsies,  et  il  a  constaté  que  la  ma- 
ladie consistait  en  une  irritation  des  membranes  du  cervelet  et  de 
la  moelle  allongée.  Cette  irritation  avait  pour  conséquence  une 
exsudation  séreuse  qui  a  occasionné  la  perturbation  dans  les 
mouvements  de  la  vie  animale. 

Le  traitement  a  consisté  dans  le  changement  du  régime,  l'ap- 
plication d'un  séton  au  poitrail,  une  application  irritante  sur  la 
nuque,  et  k  l'intérieur  une  composition  d'aloès,  sulfate  de  fer, 
quinquina  et  gentiane.  Les  aliments  qu'on  donnait  étaient  hu- 
mectés avec  une  solution  de  sulfate  de  soude. 

Il  paraîtrait,  d'q>rè8  ce  que  dit  Janner,  que  des  porcs  qm  ont 
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{xmr  litière  des  feuilles  de  la  piéride  aquiline  sont  dans  le  cas 
d*étre  attaqués  de  raideur. 


PHARMACIE. 

FILCLBS  raOSraORÉES  DANS  LES  AFFECTIONS  NSaVEUSES  BT 

GHLOROTIQUES. 

A  propos  de  la  névrose  du  nerf  lacrymal,  que  Ton  confond  si 
souvent  k  tort  avec  la  tumeur  lacrymale  proprement  dite,  H.  le 
docteur  Tavignot  insiste  sur  les  bons  résultats  qu'il  a  obtenus  de 
la  médication  phosphorée  qu'il  préconise  depuis  longtemps  dans 
les  affections  nerveuses,  chlorotiques  et  scrofuleuses,  et  qui  lui 
parait  préférable,  dans  beaucoup  de  cas,  au  fer,  à  l'iodure  de 
potassium  et  &  Thuile  de  foie  de  morue.  Voici  la  formule  du  doc- 
teur Tavignot  : 

Huile  d'amandes  douces 4       grammes. 

Phosphore 0.05  centigrammes. 

Dissolvez  au  bain- marie  dans  un  flacon  plein  et  bouché  à  Té* 
meri,  puis  ajoutez  : 

âavon  amygdalin 4  grammes. 

Poudre  inerte Q.  & 

F.  S.  a.  60  pilules  contenant  chacune  1  milligraiiime  de  phot* 
pbore  dlssoiis. 
Le  malade  prendra  de  2  k  4  pihiles  par  Jour. 

{Revue  de  thérap.  méd.  ekirurg.)* 

eOtTRE.  -^  POICMADE  lODUaÉB  A  LA  aTGÉRINS. 

M.  le  docteur  Hkhalowski  a  communiqué  k  la  Société  de  noé* 
decine  de  Saint-Etienne  Pobservation  d'un  cas  de  goitre  dans 
leqfuel  une  tumeur  tsaei  Tohmineose  a  oédé  ^rapidesient  à  TenH 
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pkn  de  frictioi»  pratiquées  avec  âne  pommade  iodtiféei  aioirii  for- 
iBoIée  par  M.  Tbiranlt  : 

Glycërme  pure^  de  28  à  30  degrés.  •     1^000  grammes. 

Savon  animal  sec  pulyërisé 60       — 

lodure  de  potassium  sec  pulvérisé..        130       — 

Faites  dissoudre  au  bain-marie,  versez  ensuite  dans  un  mor- 
tier de  marbre  écbauSé,  agitez  vivement  pendant  un  quart 
d'heure,  et  aromatisez  avec  : 

Essence  d'amandes  amères 2  grammes. 

La  pommade  d'bydriodate  de  potasse  à  la  glycérine,  ainsi  que 
l'appelle  son  inventeur,  se  conserve  très-longtemps  sans  altéra- 
tion. Elle  constitue  moins  un  topique  répugnant  qu'un  cosméti* 
que  agréable,  et,  le  sel  iodique  y  existant  à  l'état  de  solution  par- 
faite, son  élément  actif  est  absorbé  beaucoup  plus  rapidement 
que  riodure  potassique  introduit  dans  la  pommade  du  Codex. 

{Compte-rendu  de  la  Société). 


PERTES  BLANCHES.  —  FORMULES  d'iNJBGTIONS. 

M,  le  docteur  Solari,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  a 
publié,  à  la  librairie  de  Delahaye,  une  brochure  où,  parmi  les 
conseils  adressés  par  l'auteur  aux  femmes  affectées  de  maladies 
utérines,  nous  trouvons  les  indications  suivantes  : 

Avec  des  soins  de  toilette  bien  entendus  et  une  bonne  hygiène, 
on  préviendra  souvent  les  pertes  blanches^  au  milieu  desquelles 
le  col  de  la  matrice  baignant  longtemps,  finit  par  devenir  rouge,^ 
par  se  tuméfier,  s'éroder,  s'ulcérer,  etc.  Si  les  soins  hygiénique^ 
Qont  insuffisants,  l'intervention  do  médecin  devient  nécessaire 
pour  reconnaître  la  cause  de  la  leucorrhée. 

I^  toniques  dans  certains  cas,  les  émolUents  dans  d'autre»» 
guérissent  le  plus  souvent  ces  pertes. 

Dana  les  cas  béoins»  les  injection^  i^vec  den  solution»  d'ïlon» 
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d'extrait  de  Saturne  liquide  très-étendn  d'eau,  de  sulfate  de  zinc, 
sont  employées  avantageusement  Uue  solution  qui  réussit  très- 
bien  est  celle  de  sulfate  simple  d'alumine  et  de  doc  (nouveau 
sel  de  M.  Hômolle)  dans  les  proportions  déterminées  plus  loin. 
Il  est  rare  que  des  leucorrhées  simples  ne  cèdent  pas  à  l'emploi 
de  Ce  topique. 

Voici  la  proportion  moyenne  des  substances  astringentes  qui 
entrent,  avec  des  variations  nombreuses,  dans  les  formules  d'in- 
jections recommandées  par  M.  Solari  : 

Sulfate  d'alumine  et  de  potasse. ...  5  grammes. 

Eeu  de  fontaine. 200       — 

Sulfate  de  sine '. 2  grammes. 

Eau  de  Tontainc 250       -* 

Sous*-acétate  de  plomb  liquide 10  grammes. 

Eau  de  fontaine 300       — 

Sulfate  d* alumine  simple 4  à         25  grammes. 

Eau  de  fontaine t^OOO       — 

Sulfate  d'alumine  et  de  zinc. . .  5  à         20  gramme?. 
Eau  de  fontaine 1,000       «— 

Un  mélange  de  1  à  2  grammes  de  tannin  et  de  100  grammes 
de  glycérine,  injecté  une  fois  tous  les  jours,  a  souyent  réussi  dans 
des  cas  rebelles. 

Le  sulfate  de  zinc  (vitriol  blanc)  associé  au  tannin  ou  à  une 
décoction  de  végétaux  contenant  du  tannin,  tels  que  les  feuilles 
de  noyer,  la  noix  de  galle,  l'écorce  de  grenadier,  de  quinquina, 
de  cbène,  etc. ,  est  employé  à  la  dose  de  1  gramme  dans  un 
quart  de  litre  de  décoction.  Le  sel  qui  en  résulte  donne  de  bons 
résultats. 

La  décoction  simple  de  feuilles  de  noyer,  d'écorces  de  grena- 
dier, de  tan,  de  tormentille,  etc.,  produisent  aussi  d'excellents 
effets,  surtout  lorsque  les  pertes  blanches  tiennent  à  une  atonie 
des  organes  génitaux. 

Dans  ces  cas,  M.  Solari  prescrit  à  Tintérieur,  une  demi-beure 
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aYiai  les  deux  principaux  repad,  une  cuillerée  à  bouche  de  sirop 
ou  de  TÎn  de  quinquina,  auquel  il  ajoute,  si  les  digestions  sont 
lentes»  1  graame  de  pepsine,  et  au  moment  même  des  repas  un 
sirop  on  des  dragées  d'iodure  de  fer,  qui  de  toutes  les  prépara- 
tions de  ce  métal  sont  celles  que  supporte  le  mieux  Testomac. 

Enfin,  dans  les  leucorrhées  opiniâtres,  il  faut  vaincre  la  répu- 
gnance des  femmes,  et  substituer  aux  injections  le  tampon  chargé 
de  poudres  ou  de  solutions  médicamenteuses. 

{Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.) 

'  '  •  ■  j 

ENGELURES  ET  CREVASSES.  —  POMMADE. 

Une  des  pommades  qui  réussissent  le  mieux  contre  les  enge- 
lures est  la  pommade  camphrée,  avec  une  égale  quantité  de  cérat 
satumé,  auquel  on  ajoute  quantité  suffisante  de  teinture  de  ben- 
join. On  se  frictionne  légèrement  avec  cette  pommade  matin  et 
soir,  et  on  se  couvre  la  main  d'un  gant  de  peau  pour  la  nuit. 

H.  Testelin  emploie,  avec  beaucoup  de  succès,  dit-il,  le  Uni- 

m 

ment  suivant,  quand  les  engelures  ne  sont  pas  ulcérées  : 

Teinture  d'iode i  p. 

Liqueur  de  Labarraque 3  p. 

On  fait  des  onctions  légères  sur  la  partie  rouge,  puis  on  sèche 
au  feu.  La  guérison  est  à  peu  près  complète  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours. 

Pour  les  crevasses,  il  fait  chauffer  du  miel  au  four  et  en  retire 
l'écume  jusqu'à  ce  que  le  miel  ait  une  consistance  huileuse.  On 
étend  ce  miel  huileux  sur  les  mains  chaque  fois  qu'elles  ont  été 
lavées,  et  on  se  frotte  les  mains  assez  fort  pour  les  échauffer. 

IL  Testelin  a  guéri  bien  des  fois  des  cuisinières  et  des  per- 
sonnes exposées  k  se  mettre  fréquemment  les  mains  à  l'eau 
froide,  {Bull.  méd.  du  nord  de  la  France.) 


4*  SÉRIE.  IX,  ift 


210  JOURNAL  DR  CHIMIE  MÉDIQALI^^ 


DES  DÉSINFECTANTS   ET  DE   LEDRS   APPLICATIONS   A  LA 

THÉRAPEUTIQUE. 

Les  solutions  suivantes  ont  été  employées  avec  succès  dans  des 

cas  de  gangrène  de  la  bouche ,  d'écoulement  infect  de  la  vulve, 

d*eczéma  du  cuir  chevelu,  d'engelures  ulcérées  infectes. 

lo  Solution  faible. 

Teinture  d'iode 5  grammes. 

lodure  de  potassium 5       — 

Eau 1  litre. 

Nitro-benzine 20  gouttes. 

2o  Solution  forte. 

Teinture  d'iode 20  grammes. 

lodure  de  potassium 10       — 

Eau 1  litre. 

Nilro-benzine 20  gouttes. 

Voici  quelques-uns  des  moyens  conseillés  par  H.  Réveil  : 
Dans  deux  cas  de  plaies  provenant  de  brûlures,  M.  Réveil  s'est 
parfaitement  trouvé  de  l'emploi  du  mélange  suivant  : 

Sous-nitrate  de  bismuth 30  grammes. 

Eau  nitro-benzinée  (nitro-benzine^ 

5  gouttes) 10       — 

Teinture  d*iode 1       — 

A  ce  mélange  on  peut  substituer  le  suivant,  si  on  préfère  em- 
ployer une  poudre  : 

Iode  pulvérisé 10  grammes. 

Sous-nitrate  de  bismuth 33       — 

Nitro-benzine 5  gouttes. 

Le  plfttre  et  le  charbon  créosotes  constituent  des  mélanges  dont 
les  effets  désinfectants  sont  peu  marqués  et  de  courte  durée; 
mais  il  est  certain  que  la  créosote  mélangée  à  des  poudres  inertes, 
dans  la  proportion  d'tin  centième,  hftte  singulièrement  la  cicatri- 
sation des  plaies  et  arrête  la  formation  du  pus  ;  la  créosote  con- 
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▼totii  mttimX  pwt  le  tndtetnent  des  plaies  d'uo  mauvais  carac- 
lèfe^  et  M.  Reyell  plréfère  à  tout  Teau  créosotée  dans  les  propor- 
tions de  1  millième  de  créosote. 

Dans  un  cas  de  brûlure  profonde  occupant  le  membre  peMen 
droit,  depuis  les  malléoles  jusqu'au  tiers  supérieur  de  la  cuisse, 
le  mélange  suivant  a  donné  d'excellents  résultats  : 

Essence  de  térébenthine 2  grammes. 

Jaune  d'œuf n»  1 . 

Eau 500  grammes. 

Snlfate  de  zinc. , m       — 

Le  quinquina  Jouit  de  propriétés  antiseptiques  bien  connues  et 
donne  toujours  des  résultats  satisfaisants  ;  M.  Réveil  a  souvent 
employé,  avec  succès,  le  mélange  suivant  ;  il  le  préfère  à  rem- 
ploi des  poudres  qui  rendent  les  pansements  longs  et  difficiles. 

Ecorce  de  quinquina  concassé 60  grammes. 

Eau 1 . 250       — 

Faites  bouillir  jusqu'à  réduction  de*  1  litre  et  ajoutez  : 

Alcool  camphré 10  gramme». 

(Archives  générales^) 


I ...   aa  200        — 


FORMULE  DE  LA  LIQUEUR  DE  VILLATE. 

Soa^ -acétate  de  plomb  liquide. ...  30  grammes. 

Sulfate  de  zinc  cristallisé 

SuUate  de  cuivre  cristallisé 

Vinaigre  blanc. , . , 200       — 

Après  avoir  dissous  les  sels  dans  le  vinaigre,  on  ajoute  peu  à 
peu  le  sous-acétate  de  plomb  et  on  agite  le  mélange.  Il  se  forme 
des  acétates  de  zinc  et  de  cuivre  et  du  sulfate  de  plomb  qui  se 
précipite.  Il  y  a  eu  plus  excès  de  vinaigre,  du  sulfate  de  zinc  et 
du  sulfate  de  cuivre.  Il  faut  agiter  cette  liqueur  avant  de  s'en 
servir. 

Ce  médicament  hâte  Texfoliation  des  parties  nécrosées  ou  ca- 
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riées»  et  donne  un  plus  bel  aspect  aux  surfaces  livides  et  Ma* 
fardes»  et  tend  à  tarir  certaines  exhalations  morbides  oonuoe 
celles  qui  accompagnent  les  eaux-aux-jambes. 

Cette  préparation^  appliquée  à  Tbomme  par  M.  Notta,  chirur- 
gien à  r  hôpital  de  Lisieux^  a  été  suivie  d'excellents  résultats. 

-   '  -* 

SUR  UNE  POUDRE,  DITE  SALINE  RAFRAICHISSANTE,  DU  DOCTEUR 

BURGRAEVE. 

La  poudre  saline  du  docteur  Burgraeve  est,  dans  ce  moment,  le 
sujet  de  publications  qui  intéressent,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'exercice  de  la  pharmacie. 

M.  Burgraeve  a  donné  à  MM.  les  rédacteurs  du  Journal  de 

pharmacie  d* Anvers  la  formule  suivante  : 

Sulfate  de  magnésie  déshydraté 98.00  grammes. 

Chlorure  de  sodium  déshydraté 1 .00       — 

Sucre  blanc  en  poudre 1 .00       — 

en  établissant  : 

l""  Que  sa  poudre  n'est  pas  un  médicament,  mais  un  agent  dié- 
tétique ; 

S""  Que  ce  n'est  pas  un  remède  secret,  parce  qu'il  en-  a  fait  con- 
nattre  la  composition  dans  plusieurs  de  ses  écrits; 

Z^  Qu'il  a  donné  à  sa  poudre  rafraîchissante  son  nom,  comme 
une  garantie  pour  le  public. 

Mais,  dans  une  lettre  à  la  Société  de  pharmacie,  M.  Burgraeve 

donne  une  autre  formule,  qui  est  la  suivante  : 

Sulfate  neutre  de  magnésie 20  grammes. 

Chlorure  de  sodium 4       — 

Sulfate  de  potasse 2       — 

Sucre,  q.  8.  pour  corriger  ramcrtume. 

M.  Burgraeve  semble  exercer  illégalement  la  pharmacie  : 
lo  Car  il  dit  que  M.  Thiriaux  s'est  offert  pour  préparer  la  pou- 
dre rafraîchissante  sous  sa  surveillance^  et  qu'il  n'a  vu  aucun  in- 
convénient à  ce  mode  de  faire  ; 
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io  Car  il  appose  sa  grife  sur  les  bottes  qui  contiennent  la 
pondre  rafralcbissante,  et  il  a  fait  le  dépôt  de  sa  marque  de  fa- 
brique au  tribunal  de  commerce. 

La  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles  a  signalé  ce  mode  de 
faire;  elle  l'a  fait  de  manière  à  démontrer  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  singulier  dans  ce  mode  suivi  par  l'inventeur  de  la  poudre,  qui 
déclare»  ee  qui  est  inexact  : 

lo  Que  la  préparation  dans  laquelle  il  entre  du  sulfate  de  ma- 
gnésie^ du  chlorure  de  sodium,  du  nitrate  de  potasse,  n'est  pas 
un  médicament  ; 

2°  Que  ce  n'est  pas  un  remède  secrel.  En  France,  la  poudre  ra- 
fraichissaote  n'étant  pas  inscrite  au  Codex,  n'étant  pas  approuvée 
par  l'Académie  impériale  de  médecine,  serait  considérée  comme 

un  remède  secret  ;  les  lois  belges  sont  aussi  explicites  (1), 

■     '  ■■  III.  Il         ■    ■  I ,  ...i  I . 

(i)  LOI  DU  12  MARS  1818. 

«  Art.  17.  Aucun  médicament  composé^  sous  quelque  dénaminiUion 
que  ce  sait,  ne  pourra  être  vendu  ni  offert  en  vente  que  par  des  per- 
sonnes qui  y  sont  autorisées  par  les  lois  ou  par  nous^  et  conformé- 
ment aux  instructions  à  émaner  à  ce  sujet  y  à  peine  d'une  amende 
de  50  florins. 

c  Art.  18.  Toutes  personnes  non  qualifiées  qui  exerceront  quelque 
branche  que  ce  soit  de  Tart  de  guérir^  encourront,  pour  la  première 
foiSy  une  amende  de  25  à  100  florins^  avec  confiscation  de  leurs  mé- 
dicaments. L'amende  sera  double  en  cas  de  récidive.  Pour  une  troi* 
sième  contravention,  le  délinquant  sera  puni  d'un  emprisonnement 
de  quinze  jours  à  six  mois. 

«  Art  19.  Ceux  qui  exercent  une  branche  de  l'art  de  guérir  pour 
laquelle  Us  ne  sont  pas  autorisés  aux  termes  de  la  loi,  ou  qui  Texer- 
cent  d'une  maniète  qui  n'est  pas  conforme  à  leur  autorisation,  en- 
courront une  amende  de  25  florins  pour  la  première  fois  et  de  50 
florins  pour  la  seconde  fois.  En  cas  de  nouvelle  récidive ,  ils  seront 
punis  par  la  suppression  de  leur  patente,  pour  un  temps  qui  s^ra 
fixé  par  le  juge  d'après  les  circonstances  et  qui  ne  pomxa  être 
moindre  de  six  semaines  ni  excéder  une  année. 

€  Art.  20.  Aucun  docteur  en  médecine  ne  pourra  contracter  avec 
un  apothicaire  quelque  convention  ou  ei^agement,  soU  direct,  soU 
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RelativemeDt  à  la  surveillamce  qui  serait  exercée  par  le  inéde- 
ciû  pour  sa  préparation  de  la  poudre»  il  a  été  pénible  pour  moi 
de  voir  cette  soumission  d'un  de  nos  confrères,  soiunissîoB  qui 
doit  blesser  le  corps  pharmaceutique,  qui  n'a  pas,  selon  moi,  be- 
soin de  cette  surveillance  pour  préparer  un  médicam^t  quai 
qu'il  soit.  A.  Chevallier. 

NOTE   SUR  l'HOILE  DE  CROTON. 

L'huile  de  croton  est  un  agent  auquel  on  a  souvent  recours 
dans  la  médecine,  et,  quoique  fréquemment  employée,  elle  exige 
certaines  précautions  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  M.  le  doc- 
teur Joret  {Bull,  thérap.)^  dans  un  excellent  mémoire,  vient  d'en 
donner  les  règles  précises.  A  l'intérieur,  le  meilleur  moyen  est 
le  suivant  : 

On  verse  une  goutte  d'huile  sur  un  morceau  de  sucre  ;  on  pul- 
vérise le  sucre,  et  on  mélange  cette  poudre  avec  une  certaine 
quantité  d'amidon  ;  on  divise  le  tout  en  six  ou  huit  paquets,  qu'on 
administre  le  matin,  et  dont  l'effet  est  certain. 

En  frictions,  il  faut  employer  l'huile  de  croton  pure. 

On  verse  l'huile  goutte  à  goutte  sur  la  peau,  et  on  frictionne 

indirect ,  tendant  à  se  procurer  quelque  gain  ou  profit,  directement 
ou  indirectement,  à  peine  de  200  florins  d'amende;  en  cas  de  réci- 
dive, l'amende  sera  doublée  et  l'exercice  de  la  médecine  sera  inter- 
dit au  délinquant  pour  un  espace  de  temps  à  fixer  par  le  juge,  mais 
dont  la  durée  ne  pourra  être  moindre  de  six  mois ,  ni  excéder  deux 
années. 

«  Art.  21. 11  est  défendu  à  tout  apothicaire  de  faire  aucun  contrat 
avec  un  médecin  pour  la  fourniture  de  médicaments  ou  de  s'entendre 
avec  lui  pour  cet  effet,  en  aucune  manière  ^  ainsi  qu'il  est  énoncé,  à 
peine  de  200  florins  d'amende. 

c  En  cas  de  récidive,  l'amende  sera  doublée  et,  en  outre,  le  diplôme 
de  l'apothicaire  sera  révoqué  et  supprimé  pour  un  temps  à  fixer  par 
le  juge,  suivant  l'exigence  du  cas,  mais  qui  ne  pourra  être  moindre 
de  six  mois,  ni  excéder  deux  ans.  » 
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légftfiaont  peadftBt  quelques  minutes  avec  la  pulpe  du  doigta 

On  recouvre  avec  une  feuille  de  guUa-percha  ou  de  papier 

chiaiiqiie,  ou  bien  de  ouate. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  panse  avec  un  papier  de 

soie  huilé  ou  enduit  de  cérat. 

A  l'intérieur,  c'est  dans  les  hydropisies  l'un  des  meilleurs  pur- 
gatifs et  dérivatifs.  Elle  soulage  toujours  et  guérit  quelquefois. 

Elle  est  très-avantageusement  employée  chez  les  enfants  et  les 
vieillards  dans  les  affections  des  voies  respiratoires,  dans  les  en- 
térites catarrbales  (Nonat)  ;  enfin,  dans  les  affections  rhumatis- 
males et  goutteuses. 

FALSIFICATIONS. 

SUR  LES  MOYENS  DE  RECONNAITRE  LE  MÉLANGE  DK  l'hUILE  d'oLIVE 
AVEC  LES  HUILES  DE  SÉSAME,  D'aRACHIDE  ,  DE  FAÎNE,  d'oEIL- 
LETTE   (1). 

On  sait  que  l'huile  d'olive  vendue  à  Paris  et  dans  tout  l'em- 
pire est  le  plus  souvent  additionnée  d'builçs  étrangères  à  l'olive. 

On  sait  que  des  moyens  ont  été  indiqués  pour  reconnaître 
cette  falsification,  mais  ces  moyens  échouèrent  pour  quelques 
mélanges. 

L'un  de  nos  confrères,  M.  Favrot,  vient  de  nous  faire  con- 
naître des  procédés  dus  à  un  pharmacien  d'Yvetot,  H.  Hanche- 
corne.  Nous  reproduisons  ici  sou  article,  en  faisant  connaître  que 
nous  avons  écrit  à  M.  Hauchecorne,  qu'il  nous  a  envoyé  de  son 
réactif  et  que  nous  avons  fait  l'application  du  produit  qui  nous  a 

(1)  Nous  avions  commencé,  avec  M.  Gobley,  un  travail  sur  les 
moyens  à  mettre  en  usage  pour  reconnaître  les  mélanges  de  ces 
huiles;  mais  notre  travail  n'était  pas  terminé  lorsque  l'article  de 
M*  Favot  était  imprioid. 
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^  envoyé.  Nous  nous  proposons  de  publier  plus  tord  queiqnes 
détails  sur  le  procédé  Hauchecorne. 

Jusqu'en  1819,  on  ne  connaissait  aucun  mojen  de  constater 
la  pureté  des  huiles  d'olive,  et  le  consommateur  se  trouvait  en- 
tièrement à  la  discrétion  de  la  bonne  foi  du  fabricant  ;  mais  à 
cette  époque,  un  chimiste  de  Marseille,  M.  Poutet,  eut  l'idée 
d'essayer  l'action  du  nitrate  acide  de  mercure  sur  des  huiles 
d'olive.  Il  avait  été  conduit  à  cet  examen  par  l'observation  qu'il 
avait  faite  que  ce  composé  chimique  avait  la  propriété  de  soli- 
difier cette  huile  dans  la  préparation  de  la  pommade  citrine. 

Pendant  plusieurs  années,  le  réactif  Poutet  fut  le  seul  em- 
ployé, mais  M.  Félix  Boudet  démontra,  quinze  ans  après  la 
découverte  de  M.  Poulet,  que  dans  son  réactif  le  mercure  n'a- 
vait aucune  action,  et  que  l'acide  hypoazotique  seul  solidifiait 
l'huile  d'olive.  Il  était  doue  tout  à  fait  inutile  d'employer  le 
nitrate  acide  de  mercure,  il  suffisait  de  foire  intervenir  l'acide 
azotique  contenant  de  l'acide  hypoazotique  pour  obtenir  tous  les 
phénomènes  produits  par  le  nitrate  acide  de  mercure  lui-même. 

Mais  les  réactifs  Poutet  et  Boudet  étaient  d'une  conservation 
difficile,  leur  emploi  exigeait  des  soins  de  manipulation  qui  ne 
pouvaient  être  à  k  portée  de  tout  le  monde  ;  enfin,  le  point  de 
solidification  des  huiles  était  lui-même  assez  difficile  à  observer, 
et  la  température  avait  aussi  son  influence  sur  le  temps  néces- 
saire à  cette  solidification. 

On  cherchait  doue  un  moyen  plus  pratique,  d'une  applica- 
tion plus  facile,  en  un  mot  un  réactif  qui  pût  dire  instantané- 
ment si  l'huile  d'olive  était  pure  ou  mélangée.  Nous  croyons 
que  ce  réactif  est  trouvé,  et  c'est  à  M.  Hauchecorne,  pharma- 
cien à  Yvelot,  qu'on  en  doit  la  découverte. 

M.  Hauchecorne  avait  étudié,  à  son  tour,  l'action  de  l'acide 
hypoazotique  sur  l'huile  d'olive,  et  il  en  avait  conclu  que  c'é- 
tait à  sa  grande  avidité  pour  l'oxygène  qu'était  due  ta  rtectîMi 
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qui  66  produisait;  mais  cette  huile  était^lle  la  seule  à  avoir 
cette  aflBnité?  Evidemment  non,  et  noas  n*en  voulons  ^r 
preuve  que  les  incendies  spontanés  qui  résultent  de  l'accumula- 
tioo  des  laines  huilées  réunies  en  tas  dans  les  filatures,  et  les 
précautions  qu'on  est  obligé  de  prendre  pour  les  empêcher  de 
s'enflammer  par  la  seule  action  de  l'air. 

Cette  conviction  porta  notre  confrère  à  expérimenter  son 
réactif  sur  les  principales  huiles  employées  dans  le  commerce, 
et  il  établit  que  chaque  espèce  d'huile  offrait  un  caractère 
spécial  qui  permettait  de  la  distinguer  des  autres  et  d'apprécier 
les  proportions  des  mélanges  qu'on  pouvait  faire  subir  à  l'huile 
d*olive  à  l'aide  d'huiles  de  graines. 

Les  huiles  soumises  à  rexpérience  par  M.  Hauchecorne  sont  : 
rbuile  à'olivef  l'huile  d'œillett^,  Thuile  de  sésame,  Thuile  d'ara- 
ekide  et  celle  de  faine, 

C'^  l'eau  oxygénée  qui  constitue  le  réactif  de  notre  con- 
frère; il  l'emploie  à  la  dose  d'un  volume  pour  quatre  volumes 
d'huile  à  essayer,  et  comme  son  application  est  plutôt  indus- 
trielle que  purement  scientifique,  il  s'en  est  assuré  la  propriété 
par  un  brevet  d'invention. 

La  véritable  découverte  de  H.  Hauchecorne,  c'est  la  mise  au 
jour  d'une  réaction  spéciale  qui  se  produit  sur  un  des  principes 
essentiels  à  chaque  espèce  d'huile,  que  M.  Hauchecorne  suppose 
être  l'albumine  et  le  mucilage,  sous  l'infloence  d'une  quantité 
déterminée  d'oxygène. 

Gela  est  si  vrai  que,  si  au  lieu  d'opérer  sur  quatre  volumes 
d'huile  et  un  volume  de  réactir,  ou  sur  des  multiples  de  ces  deux 
nombres,  on  modifie  ces  proportions,  on  n'arrive  jamais  à  une 
netteté  aussi  grande  dans  les  résultats,  et  l'instantanéité  de  la 
réaction  n'a  plu  lieu. 

De  même,  H.  Hauchecorne  s'est  aperçu  que  la  pureté  plus  ou 
moins  grande  de  chaque  espèce  d'huile  avait  une  influence  sur 
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rinteaaité  de  h  coloration  produite»  ^  que  cette  iatonaité  étail 
d'autant  plus  grande  que  l'huile  essayée  était  moins  pure. 

Ainsi,  M.  Haucbecorne  admet  que  l'eau  oxygénée  exerce  deujL 
actions  chimiques  sur  les  huiles  :  la  première  se  numifiesterait 
sur  le  mucilc^e  et  Talbumiae  en  déterminant  une  coloration  spé- 
ciale; la  seconde,  sur  le  principe  gras  qu'elle  tendrait  h  oxygé- 
ner et  à  solidifier. 

C'est  l'huile  d'olive  qui  a  surtout  fixé  l'attention  de  notre  coq* 
frère  comme  étant  celle  qui»  en  raison  de  sa  valeur,  était  le  plus 
souvent  falsifiée  ;  il  a  été  assez  heureux  pour  déterminer  non-seur 
lemént  son  mélange  avec  des  huiles  de  graines,  mais  encore  pour 
reconnaître  la  qualité  de  l'huile  elle-même. 

H  n'est  pas  rare»  en  efiet,  qu'une  huile»  vierge  de  mélange» 
soit  soupçonnée  de  falsification»  parce  que  le  producteur  aura 
tantôt  négligé  de  faire  le  choix  des  olives,  portant  au  moulin  pri^ 
meurs  et  fruits  mûrsy  et  tantôt  mêlé  plusieurs  variétés  d'olives  en 
vue  de  leur  bonification.  On  obtiendra  toujours»  il  est  vrai,  on 
liquide  d'une  belle  eau,  mais  il  sera  quelque  peu  amer  et  kpve  k 
la  gorge,  simulant  au  goût  la  présence  d'une  huile  de  graine  qui 
n'y  existera  cependant  pas. 

Mais  le  réactif  Haucbecorne  met  au  grand  jour  et  rend  pour 
ainsi  dire  palpable  ce  point  délicat  de  pureté  et  de  qualité,  objet 
si  fréquent  de  discussion  entre  vendeurs  et  acheteurs.  Son  action 
est  basée  sur  ce  fait  bien  constaté,  que  la  présence  du  principe 
colorant  vert  dans  l'olive  coïncide  avec  la  maturité  du  fruit  et  en 
est  l'indice  le  plus  certain.  Cette  matière  colorante  est  au  con- 
traire peu  développée  dans  le  fruit  dit  primeur^  chez  lequel»  en 
revanche,  prédomine  le  principe  âpre  et  amer.  C'est  ce  principe 
colorant  vert»  particulier  à  l'olive  mûre»  que  l'eau  oxygénée  met 
en  évidence. 

Voici  comment  It  Haucbecorne  fait  usage  de  0on  réactif  :  il 
introduit  dans  ua  tube  gradué  quatre  parties  d'huile  k  essayer  et 
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nue  partie  de  réactif  ;  il  boucbe  le  tube,  il  agite  fortemeat  pea* 
dant  quelques  secondes,  puis  il  laisse  reposer,  et  voici  ce  qu'il 
observe: 

L'huile  (folive  jmre  prend  une  teinte  qui  varie  du  vebt  pommb 

au  VERT  TENDRE  ; 

Vhutle  d' œillette  prend  une  couleur  rose  ghaia  ; 

L'huUe  de  sésame  prend  une  couleur  rouge  vif  et  le  réactif  se 
colore  lui-même  ; 

L'huile  d'arachide  prend  une  teinte  d'un  gris  jaunâtre  lai- 
teux; 

L'huUe  de  faine  se  colore  en  rouge  ogragé  sans  coloration  du 
réactif. 

Voici  des  nuances  bien  précises,  qui  ne  permettent  pas  de  con- 
fondre les  huiles  entre  elles;  mais  le  procédé  eût  été  imparfait 
s'il  n'avait  pas  donné  d'autre  résultat*  Aussi  M.  Hauchecorne  a- 
i-il  opéré  lui-même  les  mélanges  de  cp«  huiles  avec  Thuite  d'olive 
dans  des  proportions  différentes  ;  il  les  a  soumis  à  son  réactif,  et 
il  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

L'huile  d'olive,  m^ée  à  10  pour  100  d'huile  d'œillette,  a  pris 
une  teinte  gris  sale  avec  reflet  verdatre  ;  à  30  pour  100,  une 
nuance  d'un  gris  sale  franc;  à  50  pour  100,  une  couleur  gris 

ROSÉ  FRANC. 

L'huile  d'olive,  mêlée  à  10  pour  100  d'huile  d'arachide,  a  pris 
une  teinte  d'un  vert  laiteux;  à  50  pour  100,  une  teinte  d'un 
GRIS  léger;  à  50  pour  100,  une  couleur  d'un  gris  nuancé  de  uu- 

NATRE. 

L'huile  d'olive,  mêlée  à  10  pour  100  d'huile  de  sésame,  a  pris 
une  nuance  ambrée,  et  le  réactif  s'est  coloré  ;  à  30  pour  100,  elle 
a  pris  une  couleur  orange  vif;  à  50  pour  100,  une  couleur 
ROUGE  trèi-prononcée. 

L'huile  d'olive,  mêlée  à  10  pour  100  d'huile  de  faine,  a  pris 
une  teinte  d'un  gris  sale  avec  reflet  jaune  ;  k  80  pmur  100,  la 
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couleur  est  deyoDue  jaukb  roussatre  ;  à  50  pour  100,  la  nuance 
est  devenue  rouge  ogracé  cjlair. 

Quand  on  examine  ce  tableau,  on  remarque  que  c'est  Thuile 
de  sésame  qui  est  la  plus  facile  à  reconnaître,  et  que  c'est  celle 
a  arachide  qui,  au  contraire,  peut  le  plus  facilement  échapper  & 
l'expertise  ;  en  effet,  son  type  étant  le  gris  jaunâtre,  on  conçoit 
sans  peine  qu'une  petite  quantité  de  cette  huile,  ajoutée  à  l'huile 
d'olive,  ne  fasse  qu'amoindrir  la  couleur  verte  caractéristique  de 
cette  dernière;  mais  la  combinaison  laiteuse  fournie  par  l'huile 
d'olive  arachidée  avec  le  réactif  Hauchecorne  persiste  au  delà 
de  vingt-quatre  heures  et  empêche  de  la  confondre  avec  l'huile 
d'olive  rancie,  qui,  après  avoir  offert  une  réaction  légèrement  lai- 
teuse, s'éclaircit  au  bout  d'une  heure  ou  deux  de  repos. 

M.  Hauchecorne  avait  eu  la  pensée  de  faire  établir  des  cartes 
coloriées  indiquant  les  teintes  offertes  par  son  réactif  sur  les  mé- 
langes d'huile  d'olive  avec  les  huiles  de  graine  en  diverses  pro-- 
portions  ;  mais  il  en  a  été  di>  tourné  par  les  négociants  eux-mêmes, 
qui  lui  ont  démontré  la  nécessité  d'accorder  une  latitude  pour  les 
nuances,  afin  d'éviter  de  nombreux  procès  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
a  ftxé  depuis  le  vert  pomme  jusqu'au  vert  tendre  pour  la  nuance 
donnée  par  Thuile  d'olive  pure. 

La  coloration  vert  pomme  indique  que  le  fruit  qui  a  servi  à  la 
préparation  de  Thuile  d'olive  était  plus  que  mûr  ;  c'est  celui  que 
les  fabricants  désignent  sous  le  nom  de  confiture  :  la  coloration 
vert  tendre  s'applique  à  l'huile  produite  par  des  olives  tout  ve- 
nant,  mais  sans  fruits  g&tcs  ;  mais  si  l'huile  est  rancie,  elle  prend 
avec  le  réactif  l'aspect  d'une  émulsion  avec  ou  sans  teinte  verte  ; 
enfin,  si  elle  possède  une  saveur  amère»  c'est  l'indice  qu'elle  a 
été  obtenue  avec  des  olives  primeurs. 

Les  huiles  de  Nice,  de  Port- Maurice  et  de  la  rivière  de 
Gènes  ont  donné  &  H.  Hauchecorne  les  réactions  de  premier 
ordre;  civiles  d'Aix  et  de  Grasse  venaient  au^second  rang. 
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L'hoOe  d'olive  senrie  sur  la  table  de  TEmperear  lai  a  donné 
le  vert  des  feuilles  naissantes,  ce  qui  indique  une  bonne  fabrica* 
tioo»  faite  avec  des  fruits  de  choix  et  une  huile  bien  purifiée. 

Le  mélange  qui  a  présenté  le  plus  de  difficultés  à  notre  con* 
frère  est  celui  de  l'huile  d'arachide.  Les  perfectionnements  ap- 
portés dans  la  culture  de  cette  graine»  dans  le  midi  de  la  France, 
permettent  d'obtenir  de  l'huile  très^douce,  n'altérant  nullement 
le  parfum  de  l'huile  d'olive  et  pouvant  se  mêler  avec  elle  dans  la 
proportion  de  50  pour  lOO,  sans  que  le  dégustateur  le  plus  gour* 
met  puisse  s'en  apercevoir.  Le  réactif  Poutet  seul  peut  sipialer 
cette  fraude  ;  mais,  s'il  dévoile  une  proportion  de  50  pour  100 
d'huile  d'arachide  et  au-dessous,  il  est  muet  quand  la  proportion 
d'arachide  dans  l'huile  d'olive  ne  passe  pas  25  pour  100  ;  aussi 
les  fraudeurs  se  gardent  bien  de  dépasser  cette  limite,  et  les 
huiles  d'olive  surfine  à  parfum  de  fruit  peuvent  très-bien  contenir 
20  pour  100  d'arachide  sans  que  le  réactif  Poutet  ou  Boudet  en 
dise  rien. 

L'habileté  dans  ce  genre  de  fraude  est  poussée  à  un  tel  point 
que  M.  Hauçhecorne  a  expérimenté  de  l'huile  d'olive  arachidée  à 
20  pour  100,  et  cette  huile  traitée  par  le  réactif  Poutet,  en  même 
temps  que  six  autres  échantillons  parmi  lesquels  se  trouvait 
l'huile  de  la  table  de  l'Empereur,  s'est  solidifiée  la  première,  de« 
Tançant  l'huile  impériale  d'une  douzaine  de  minutes.  Soumise  à 
Faction  d'un  mélange  frigorifique,  elle  n'a  pas  présenté  les  gra- 
nules sablonneux  de  l'huile  d'arachide,  mais  il  s'y  est  formé  de 
beaux  grumeaux,  comme  aurait  pu  le  faire  la  meilleure  huile 
d'olive. 

Cette  fraude,  admirable  de  perfection^  n'échappe  pas  à  la  sensi- 
bilité du  réactif  Hauçhecorne,  et  la  combinaison  laiteuse  persis- 
tante que  donne  cette  huile  arachidée  devient  un  obstacle  insur- 
montable à  cette  habile  falsification. 

Quuit  au  mélange  d^  autre»  bniles  avec  oette  huile  4*oUve,  il) 
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Q6t  Traiment  {«praticable  en  présence  da  réactif  Haucheooroe  ;  à 
la  doise  de  5  pour  iOO  seulement  ces  huiles  manifestent,  sons  Tin- 
fluence  dn  réactif,  les  phénomènes  de  coloration  que  nous  aTons 
indiqués  à  10  pour  100  ;  et  dès  qu'on  a  versé  le  réactif,  et  qu'après 
avoir  bien  bouché  le  tube  et  bien  agité  le  mélange,  on  le  regarde 
attentivement.  Si  Ton  voit  fuir  la  teinte  verte  de  Tolive,  au  liea  de 
la  voir  se  fortifler^,  on  peut  dire  à  priori  que  cette  huile  n*est  pas 
tout  d'olive,  et,  au  bout  de  deux  minutes,  le  caractère  q>écial  à 
Vespèce  d'huile  ajoutée  se  dessine  nettement  et  permet  d'en  dé- 
terminer la  nature  et  même  la  proportion. 

Sur  292  huiles  d'olive  du  commerce,  examinées  par  M.  Haa- 
checorne  chez  divers  débitants  de  la  Seine-Inférieure,  il  en  a 
trouvé  une  seule  mélangée  d'œillette,  six  avec  de  l'huile  de  sé- 
same, près  d'un  cent  avec  l'arachide,  une  vingtaine  seulement 
étaient  faites  avec  des  olives  de  premier  choix,  les  autres  avaient 
été  obtenues  avec  des  olives  à  primeur  ou  rancies.  Les  mélanges 
se  font  ordinairement  dans  Içs  proportions  de  25  à  40  pour  100, 
rarement  plus,  mais  aussi  rarement  moins. 

Notre  intention  n'est  pas  de  critiquer  l'usage  de  l'huile  d'ara- 
chide dans  l'alimentation  ;  cette  huile  a  maintenant,  gr&ce  aux 
perfectionnements  apportés  dans  sa  préparation,  conquis  le  droit 
de  cité;  mais  son  prix  est  si  différent  de  celui  de  l'huile  d'olive, 
que  le  mélange  de  l'une  avec  l'autre  est  une  véritable  tromperie 
sur  la  nature  de  la  chose  vendue. 

A  notre  avis,  le  réactif  Hauchecorne  a  atteint  le  degré  de  pré* 
cision  et  de  certitude  que  l'on  peut  exiger  dans  les  expertises 
commerciales  ;  il  y  joint  une  grande  rapidité  dans  l'exécution 
des  essais  que  l'on  veut  faire,  et  une  grande  simplicité  dans  son 
emploi. 

A  tous  ces  titres,  il  mérite  l'attention  dont  il  est  l'objel,  et  il 
est  appelé  à  faire  oesser  une  friude  que  tous  les  efforts  de  la 
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science  n'avaient  pu  détruire,  même  après  les  trayanx  ingéaienx 
de  MM.  Pontet,  de  Marseille,  et  Boudet,  de  Paris. 

C.  Favrot. 

PORTE-CIGARES  EN   IMITATION   d' AMBRE.  —  TROMPERIE   SDR   LA 
NATURE   DE   LA   MARCHANDISE,  —  CONDAMNATION. 

M.  Ayné,  négociant,  a  porté  plainte  à  propos  de  Tachât  qu'il  a 
fait,  au  magasin  des  sieurs  B...  frères  et  sœurs,  de  deux  bouts 
porte-cigares,  facturés  par  les  prévenus  comme  étant  en  ambre, 
et  vendus  30  francs  les  deux. 

Au-dessus  de  l'acquit,  on  lit  :  «  Avec  faculté  de  rendre  un  seul 
des  deux.  » 

M.  Ayné  ayant  montré  son  acquisition  à  un  fabricant  de  ces  ar<- 
ticles,  celui-ci  lui  dit  que  les  deux  bouts  soi-disant  d'ambre 
étaient  d'une  composition  se  calcinant  au  feu  et  imitant  l'ambre. 
M.  Ayné  retourna  alors  chez  ses  vendeurs,  demanda  la  restitutioo 
de  son  argent  en  échange  de  la  remise  des  objets,  et  c'est  sur  le 
refus  qu'on  lui  opposa  qu'il  alla  porter  plainte. 

Les  deux  prévenus  se  présentent  à  l'audience. 

Après  avoir  entendu  le  plaignant  et  les  inculpés,  le  tribunal  de 
police  correctionnel,  8«  chambre,  a  rendu  le  jugement  suivant  : 

H  Attendu  que  les  prévenus  ont  vendu  au  sieur  Ayné  deux 
porte-cigares  indiqués  sur  facture  comme  étant  en  ambre,  alors 
qu'ils  n'étaient  formés  que  d'une  composition  de  peu  de  valeur  el 
en  dehors  de  tout  rapport  commercial  avec  le  prix  demandé  et 
payé,  et  ce,  avec  l'étrange  précaution  de  porter,  sur  ladite  fac«* 
ture,  que  l'acheteur  ne  pourrait  rendre  qu'un  seul  des  deux,  afin 
d'assurer  ainsi,  au  moins  pour  moitié,  le  bénéfice  de  la  fraude  ; 

«  Par  ces  motifs, 

«  Condamne  L...  et  S...  chacun  en  trois  mois  de  prison  el 
50  franca  d'amende.  » 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

ASSAINISSEMENT  DES  FONDERIES  DE  SOIF. 

Le  procédé  imaginé  par  M.  Pappenheim  pour  désinfecter  les 
fonderies  de  suif,  les  cuissons  d*os,  les  fabriques  de  vernis, 
consiste  essentiellement  à  combiner  avec  un  alcali  fixe  les  acides 
gras  volatils,  dont  on  semble  ne  pas  s'être  suffisamment  préoc- 
cupé jusqu'à  ce  jour.  Constamment  Texpérience  lui  a  démontré 
que  c'était  bien  à  ces  acides  gras  qu'il  fallait  atttribuer  la  puan* 
teur  des  émanations;  en  effet,  lorsque  celles-ci  ont  traversé  une 
lessive  alcaline ,  elles  n'ont  plus  aucune  odeur  ou  seulement 
une  odeur  si  insignifiante  que,  même  en  grande  quantité»  elle 
devient  à  peine  appréciable.  Dans  les  fonderies  de  suif,  il  n'y  a 
pas  à  s'occuper  de  Tacroléine,  puisque  la  fonte  a  lieu  au-dessous 
du  point  d'ébullition  ;  quant  à  l'hydrogène  sulfuré  qui  se  pro* 
duit  dans  les  mêmes  circonstances,  il  est  également  retenu  par 
l'alcali  ;  sa  quantité  en  est  d'ailleurs  minime. 

L'alcali  choisi  par  H.  Pappenheim  est  la  potasse  ;  du  resie,  il 
convient  que  la  soude  et  même  la  chaux  donnent  exactement  le 
même  résultat.  Quant  à  l'ammoniaque,  sa  volatilité,  sa  mauvaise 
odeur^  ne  permettent  pas  d'y  songer. 

Voici  en  quoi  consiste  le  procédé  de  M.  Pappenheim  :  il  adapte 
k  la  chaudière  un  couvercle  en  fer  battu,  à  double  fond,  et  qui,  par 
sa  partie  inférieure,  embrasse  exactement  les  bords  de  celles!, 
de  manière  à  déterminer  une  fermeture  hermétique.  Les  deux 
plaques  du  double  fond  sont  écartées  l'une  de  l'autre  de  3  à  & 
pouces,'  et  laissent  passer  par  leur  milieu  un  r&ble  qui,  à  son 
passage  à  travers  la  plaque  supérieure,  est  muni  d'un  cercle  ob- 
turateur pour  clore  exactement  l'appareil.  La  plaque  inférieure 
présentei  outre  l'ouverture  médiane  correspondant  à  la  précé- 
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deote,  une s^utre  ouverlu^e  à  quelque  dislance  de  celleci,  et  qui» 
au  iB<q^en  d'un  tuyau  fermé  supérieurement  au  niveau  de  la 

plaque  supérieure^  mais  percé  circulaircmcnt  de  petits  trous,  à 
partir  de  1  pouce  à  1  pouce  1/2  au-dessus  de  sa  base,  fait  com- 
muniquer la  cavité  de  la  chaudière  avec  l'espace  vide  du  double 
food.  Le  diamètre  de  ce  tuyau  est  proportionné  à  la  grandeur  de 
la  chaudière.  La  plaque  supérieure  est  elle-même  criblée  de 
trous,  et  on  la  recouvre  d'une  couche  d'étoupe,  d'un  morceau 
de  laine  épaisse  ou  de  tout  autre  tissu  profondément  imbibé  d'une 
solution  alcaline  étendue,  et  qu'il  faut  avoir  l'attention  de 
mouiller  de  temps  en  temps  avec  cette  même  solution. 

Le  mécanisme  de  cet  appareil  est  facile  à  comprendre  :  les 
vapeurs  de  la  chaudière  pénètrent  dans  le  tuyau  criblé,  passent 
dans  le  double  fond,  d'où  elles  tendent  à  s* échapper  par  les 
trous  de  la  plaque  supérieure  ;  là ,  elles  sont  obligées  de  tra- 
verser la  couche  d'alcali,  où  elles  abandonnent  leurs  acides  gras. 
Les  vapeurs  aqueuses  prennent  le  même  chemin,  se  condensent 
sur  le  feutrage  qui  couvre  les  petites  ouvertures,  et  retombent 
à  l'état  liquide  entre  les  deux  lames  du  double  Tond,  sans  pouvoir 

retourner  dans  la  chaudière;  en  effet,  la  seule  communication 
qui  existe  entre  celle-ci  et  le  double  fond  a  lieu  par  le  tuyau 
criblé  donnant  passage  aux  vapeurs,  et,  dans  ce  tuyau,  les  trous 
commencent  seulement  à  1  douce  1/2  ou  2  pouces  au-dessus  de 
la  plaque  inférieure  du  double  fond,  et  enfin  la  température  de 
cette  plaque  est  assez  échauffée  pour  réduire  de  nouveau  l'eau 
en  vapeurs;  du  reste,  on  pourrait  favoriser  leur  sortie  par  une 
petite  ouverture  pratiquée  à  la  paroi  latérale  du  double  fond. 

On  reconnaît  que  la  masse  est  fluidifiée  quand  elle  commence 
à  prendre  une  couleur  plus  foncée  ;  or,  cette  appréciation  exige 
que  Ton  enlève  le  couvercle,  ce  qu'il  faut  éviter.  Pour  cela  on 
peut  adapter  à  la  chaudière  un  tuyau  de  verre  conduisant  dans 
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TiDtérieur  de  celle-ci,  et  par  le  moyen  duquel  on  putoe  safoir 
ce  qui  s'y  passe.  {Annales  d'hygiène}, 


SUR  LB  DANGER  QUE  PRÉSENTEIYT  CERTAINS  COSMÉTIQUES. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  écrit  sur  les  dangers  qui  sont 
le  résultat  de  l'emploi  de  certains  produits  vendus  sous  des  nomd 
qui  induisent  en  erreur  Tacheteur  qui  payent,  à  des  prix  énormes, 
des  produits  sans  valeur  et  le  plus  souvent  toxiques. 

Les  derniers  travaux  sur  ce  sujet  sont  les  mémoires  de  MM.  Che- 
vallier et  Réveil,  enGn  l'excellent  rapport  de  M.  Trébuchet;  les 
faits  signalés  n'ont  pas  été  compris,  les  mesures  de  sûreté  de- 
mandées ont  été,  comme  on  le  sait,  repoussées  par  une  compa- 
gnie savante,  et  la  liberté  commerciale  Va  emporté  sur  tes  me^- 
tures  protectrices  de  la  santé  publique. 

Plus  tard  sans  doute  les  nécessités  d'hygiène  seront  mieux  ap- 
préciées, et  on  reviendra  sur  une  décision  qui  a  dû  étonner  les 
hygiénistes  de  tous  les  pays.  En  attendant  cette  réparation  scien- 
tifique, nous  allons  faire  connaître  un  accident  suivi  de  mort,  dâ 
à  l'emploi  d'un  cosmétique  ayant  pour  base  un  sel  de  plomb. 

On  mande  de  Berlin  au  Journal  (allemand)  de  Francfort  ; 

a  Un  cas  d'empoisonnement  par  le  plomb  s'est  produit  ici  def« 
niërement.  Un  jeune  homme  s'était  servi,  depuis  un  an,  d'une 
substance  qu'il  avait  achetée  dans  une  maison  de  parfumerie, 
pour  teindre  ses  favoris  et  ses  moustaches.  Il  succomba  à  de 
cruelles  souffrances.  L'autopsie  fit  découvrir  que  ce  jeune  bottime 
était  mort  empoisonné.  Après  bien  des  recherches,  on  songea  à 
analyser  la  substance  chimique  qu'il  avait  employée  pour  se  noiN 
cir  les  favoris  et  les  moustaches.  Cette  analyse  fit  découvrir  que 
le  cosmétique  était  composé  en  grande  partie  de  minium  et  dt 
ehaux.  L'administration  de  la  police,  en  signalant  ce  bût,  a  nrii 
en  garde  le  public  contre  l'emploi  de  ces  cosmétiques,  qui  àott^ 
vent  contiennent  des  substances  vénéneuses.  » 
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DÉSUfFBGTION  DES  EADX  MÉNAGÈRES. 

On  sait  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  eaux  ménagères,  sur  leur 
Insalubrité  et  sur  leur  désinfection.  Cette  question  n'est  pas 
épuisée  et  on  fait  dans  la  ville  de  Northampton  une  expérience 
^1  mérite  d'être  signalée.  D'après  les  indications  de  M.  Lethby, 
(m  a  essayé  de  désinfecter  les  eaux  ménagères  dont  le  volume 
s'élève  journellement  à  100,000  gallons  {1^55  mètres  cubes].  On 
emploie  chaque  jour  k  la  défécation  Zh  h  hectolitres  de  chaux  et 
50  à  60  kilogr.  de  chlorure  de  fer.  Les  eaux  claires  sont  décan-* 
tées  et  servent  à  des  irrigations  ;  le  limon  est  repris  comme  en- 
grais solide. 

Les  ooibmissaires  nommés  par  le  Parlement  britannique  pour 
déterminer  le  meilleur  mode  d'utilisation  des  eaux  ménagères  des 
cités,  viennent  aussi  de  publier  leur  second  rapport  Les  conclu- 
sions sont  identiques  à  celles  qui  avaient  suivi  la  fin  de  la  pre- 
mière enquête.  Ils  réclament  la  continuation  de  l'enquête  pour 
élucider  une  foule  de  points  encore  obscurs,  mais  demandent 
avant  toutes  choses  la  nomination  d'administrations  responsables 
chargées  de  prévenir  les  inconvénients  résultant  de  l'emploi  de 
ces  eaux  infectes,  et  d'effectuer  toutes  les  améliorations  dont  le 
besoin  se  fera  sentir. 

La  meilleure  solution  du  problème  est  incontestablement  celle 
employée  à  Milan,  et  on  ne  sait  pas  pourquoi  on  hésite  à  l'em- 
ployer, car  la  plupart  des  grandes  villes  sont  situées  sur  de  grands 
cours  d'eau  et  les  travaux  à  exécuter  ne  sont  pas  hors  de  pro- 
portion avec  l'utilité  des  résultats  à  attendre. 

AUUMETTES  CHIMIQUES. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  que,  depuis  18/|2,  nous  avons  ap« 
pelé  leur  attention  sur  les  allumettes  chimiques  et  particulière* 
ment: 
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l»  Sur  le  danger  d'incendie  qui  est  inhérent  ft  ces  allu- 
mettes ; 

2*  Sur  les  dangers  qu'elles  présentent  sous  le  rapport  de  rem* 
poisonnement,  puisque  le  poison  dont  elles  sont  enduites  est  sans 
contrôle  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ; 

30  Sur  les  maladies  que  contractent  les  ouvriers  qui,  atteints 
de  névrose,  succombent  quelquefois  par  suite  de  la  profession 
qu'ils  exercent. 

Jusqu'à  présent  toutes  nos  réclamations  n'avaient  point  été  en- 
tendues ;  la  question  semble  avoir  fait  un  pas,  elle  a  été  le  sujet 
d'un  rapport  fait  au  Sénat. 

Nous  nous  bornerons  à  rapporter  ici  ce  qui  a  été  publié  sur 
ce  sujet  par  le  Moniteur,  qui  a  rapporté  le  rapport  fait  par 
M.  Dumas. 

Voici  le  texte  de  ce  rapport  : 

Messieurs  les  Sénateurs, 

Les  directeurs  de  douze  Sociétés  d'assurances  matnelles  contre 
l'incendie  demandent  au  Sénat  d'appuyer  auprès  du  gouveme- 
ment  un  vœu  qu'ils  lui  ont  adressé  pour  en  obtenir  l'iaterdictioa 
de  la  fabrication  et  de  la  vente  des  allumettes  chimiques  actuel- 
les, qui,  étant  préparées  au  moyen  d'une  pâte  à  base  de  phos- 
phore ordinaire,  sont  trop  aisément  inflammables  par  le  seol 
frottement. 

La  première  commission  des  pétitions  vient  appuyer  ce  vosu. 

En  effet,  les  fabricants  des  allumettes  chimiques  phosphorées 
actuelles,  de  Tavis  de  tous  les  hommes  compétents,  ont  poussé 
Jusqu'à  l'abus  l'application  des  données  scientifiques  à  la  satis- 
faction de  ce  qui  est  à  présent  une  fantaisie  et  non  un  véritable 
besoin. 

Dès  l'exposition  de  1851,  le  jury  de  chimie  s'en  inquiétait  à 
Londres  ;  en  1855,  ce  même  jury  examinait  trës^ttentivement, 
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à  Paris,  la  question  qni  nous  est  posée,  et  tout  en  accordant  des 
récompenses  anx  fabricants  des  allumettes  chimiques  phospho- 
rées,  tout  en  les  défendant  au  nom  de  la  liberté  de  Findustrie,  il 
cherchait  par  une  discussion  sérieuse  à  diriger  cette  industrie 
vers  d'autres  voies,  ou  plutôt  à  la  ramener  à  ses  meilleures  pra- 
tiques. 

Lorsque  les  procédés  chimiques  intervinrent  pour  la  première 
fois  dans  la  fabrication  des  briquets  usuels,  les  moyens  dont  on 
fil  usage  pour  faire  éclater  la  flamme  exigeaient,  on  s'en  sou- 
vient, la  réunion  ou  le  contact  volontairement  opérés  de  deux 
organes  distincts  et  séparés  :  l'allumetle  et  une  substance  isolée 
de  celle-ci,  phosphore  en  ceilains  cas,  acide  sulfurique  en  d'au- 
tres. Le  feu  ne  s'allumait  donc  que  par  suite  d'une  manœuvre  ré- 
fléchie, qu'un  accident  ou  un  hasard  ne  pouvaient  ni  faire  naître 
ni  remplacer. 

Les  chimistes,  obligés  par  état  à  se  rendre  compte  mieux  que 
personne  des  périls  auxquels  le  maniement  des  matières  inflam- 
mables expose,  ont  toujours  considéré  comme  très-suspectes  les 
allumettes  actuelles,  qui  prennent  feu  par  le  frottement  seul  et  qui 
n'exigent  ni  que  ce  frottement  soit  bien  vif  ni  qu'il  eoit  opéré  sur 
noe  surface  rugueuse.  Hais  les  allumettes  chimiques  à  base  de 
phosphore  ont  été  ûgnalées  à  l'administration  publique  comme 
méritant,  par  d'autres  motiiis,  que  la  fabrication  en  fût  exacte- 
ment surveillée  ou  même  prohibée. 

A  mesure  que  la  science  livre  k  la  disposition  de  l'homme  des 
éléments  inconnus  aux  anciens  et  que  la  civilisation  nouvelle  en 
tire  parti,  la  maladie  et  la  mort,  qui  ne  perdent  pas  leurs  droits, 
prélèvent  sur  l'espèce  humaine  de  nouveaux  tributs.  Aux  mala- 
dies que  le  plomb  et  le  mercure  causent  aux  ouvriers  qui  manient 
ces  métaux  sont  venues  se  joindre  d'autres  affections  de  ce 
genre,  et  en  particulier  celle  qu'occasionne  le  maniement  du 
phosphore. 
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n  paraît  constant  que  le  contact  habituel  du  pliosphore  cause 
la  carie  des  os  de  la  mâchoire,  maladie  insidieuse ,  toujours 
grave,  souvent  mortelle. 

Les  cas  très-nombreux  dans  lesquels  cette  c^rie  a  été  constatée 
parmi  les  ouvriers  employés  soit  k  la  fabrication  de  la  pâte  phos- 
pborée  qui  fait  la  base  des  allumettes  chimiques,  soit  et  surtout  à 
l'opération  connue  sous  le  nom  de  chimicage,  qui  consiste  à  en- 
duire l'extrémité  des  allumettes  de  la  dose  nécessaire  de  pâte  in- 
flammable, ont  appelé  l'attention  de  l'autorité  publique  en  Alle- 
magne et  en  France. 

A  ce  titre,  on  s'est  demandé  si  cette  fabrication  pouvait  être  to- 
lérée et  s'il  suffisait  de  la  surveiller;  mais  aucune  décision  n'a 
encore  été  prise. 

Les  allumettes  chimiques  à  base  de  phosphore  ordinaire  ont  été 
signalées,  en  outre,  comme  offrant  un  autre  péril  pour  la  société. 
Le  phosphore  qu'elles  renferment  est  l'un  des  plus  dangereux 
poisons.  Or,  elles  se  disséminent  dans  toutes  les  familles  et  peu- 
vent y  devenir  ainsi  l'occasion  de  malheurs  regrettables,  ou  même 
l'instrument  de  crimes  dont  leur  présence  aura  peut-être  inspiré 
la  pensée* 

A  ce  titre  encore  on  s'est  demandé  de  nouveau  si  la  vente  des 
allumettes  chimiques  ne  devrait  pas  être  interdite  et  si  la  profu- 
sion avec  laquelle  elles  se  répandent  n'était  pas  un  danger  pu- 
blic. Cependant  rien  n'a  été  résolu» 

Enfin,  les  allumettes  chimiques  ont  un  troisième  et  trêiHiérienx 
inconvénient  :'elles  sont  trop  aisément  inflammables  par  le  frotte- 
ment, elles  deviennent  Toocasion  d'incendies  acddenteis,  soit 
spontanés,  soit  causés  par  l'imprudence  des  jeunes  enfants  ou  des 
femmes.  Elles  déterminent  souvent  des  brfihires  dangeraues  on 
mortelles  provenant  de  l'inflammation  des  vêtements^  La  mdveft- 
lance  y  trouve^  pour  ses  mauvais  desseins,  un  instroneot  d'un 
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pM  twAlêy  tiistnimeDt  dont  la  possession  s'explique  naturelle» 
ment,  cependant,  et  que  rien  n'autorise  à  suspecter. 

C'est  sous  ce  dernier  rapport  que  le  danger  des  allumettes 
ciiimiqnes  est  signalé  au  Sénat  par  les  compagnies  d'assurances 
mutuelles  contre  l'incendie. 

Votre  commission  ne  s'est  pas  contentée  de  l'assertion  qu'elle 
rencontrait  dans  la  pétition  dont  l'examen  lui  était  confié  et  qui 
e^  conçue  en  ces  termes  :  «  Sur  quarante  mille  incendies  qui 
«  désolent  annuellement  la  France,  un  quart  au  moins  est  dû 
«  soit  à  l'inilammation  accidentelle  des  allumettes  chimiques, 
«  soit  à  la  trop  grande  facilité  de  leur  emploi.  »  Il  lui  a  paru  qu'il 
fallait  que  cette  assertion  fût  contrôlée  et  elle  a  demandé  aux  pé« 
titionnaires  de  loi  dire  sur  quels  faits  ils  l'appuyaient.  De  son  côté, 
elle  a  réuni  d'autres  informations.  Voici  les  résultats  de  cette 
sorte  d'enqoéte  officieuse  :  ^ 

Consignons  d'abord,  mais  sans  la  garantir,  l'assertion  conte- 
nue dans  l'une  des  lettres  adressées  à  la  commission  par  les  di- 
recteurs de  ces  compagnies,  et  de  laquelle  il  résulterait  que  les 
incendies  accidentels  ont  triplé  en  nombre  au  moins,  dans  toute 
l'étendue  de  la  France,  depuis  l'emploi  général  des  allumettes  ac« 
toelles. 

Sans  contester  l'exactitude  de  ce  chiffre,  la  commission  pense 
qu'une  enquête  minutieuse,  que  le  gouvernement  seul  peut  effsc- 
tuer,  serait  nécessaire  pour  déterminer  quel  était  autrefois  et  quel 
est  maintenant  le  nombre  exact  des  incendies  vraiment  acciden- 
tels dans  le  pays. 

A  défaut  de  ce  renseignement  complet,  qui  serait  décisif,  nous 
avons  tberohé  à  nous  éclairer  par  l'étude  de  quelques  documents 
puisés  à  des  sources  moins  étendues. 

Du»  le  département  du  Haut-Rhin,  oji  on  a  pu  dresser,  èi  no- 
tté  denaede,  une  statistique  des  incendies  étendue  et  trèa-bien 
Wle,  en  treove  qu'en  dix  ans,  de  1834  à  1843}  avant  l'emploi 
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général  des  ailamettes  chimiques,  ie  nombre  total  des  sinistres 
s'est  élevé  à  835,  représentant  6,186,385  francs. 

Hais,  de  1852  à  1861,  période  do  dix  ans  ausM»  choisie  à  l'é- 
poque de  l'emploi  général  des  alluroeltes  chimiques,  le  nombre 
des  sinistres  atteint  1,395,  représentant  une  valeur  de 
l/i,357,3/t/i  francs. 

Ainsi  les  perles  sont  plus  que  doublées.  Ce  qui  donne  à  ces 
chiffres  une  signlGcation  sérieuse  et  triste,  c'est  q«ie  le  nombre 
des  incendies  causés  par  les  enfants  s'est  élevé,  de  Tune  de  ces 
périodes  h  l'autre,  de  19  à  75  ;  que  les  incendies  à  cause  acciden- 
telle se  sont  élevés  de  101  à  175;  enfin,  que  le  nombre  des  in  • 
cendies  causés  par  la  malveillance  s'est  étendu  de  119  à  149. 

Quelle  part  convient-il  de  faire  aux  allumettes  chimiques  dans 
cet  accroissement  ?  Assurément,  elle  est  grande. 

La  Compagnie  mutuelle  d'assurances  contre  l'incendie  de  la 
Seine-Inférieure  et  de  l'Eure  a  enregistré  dans  l'espace  de  dix 
années,  du  1*' janvier  1852  au  31  décembre  1861,  un  nombre 
de  sinistres  égal  à  4>285,  pour  lesquels  elle  a  dû  rembourser 
/»,285,250  fr.  Elle  trouve  que  820  de  ces  sinistres,  représentant 
1,032,252  fr.,  sont  dus  aux  allumettes  chimiques  ;  une  partie  en 
est  attribuée  à  la  malveillance,  le  reste  à  des  accidents.  312  d'entre 
ces  incendies  ont  été  causés  par  des  enfants  jouant  avec  des  allu- 
mettes et  ont  souvent  amené  la  mort  de  leurs  auteurs  ou  leur 
ont  causé  de  graves  blessures.  Enfin,  on  serait  disposé  à  attri- 
buer en  totalité  ou  pour  la  majeure  partie  aux  allumettes  chi- 
miques 727  incendies,  représentant  une  valeur  de  935,338  fr., 
dont  la  cause  est  restée  inconnue. 

Depuis  dix  ans,  la  Société  d'assurances  mutuelles  la  Rauat- 
nuise  a  éprouvé  2,3/i0  sinistres.  Les  inspecteurs  de  la  compagnie 
pensent  que  les  deux  dixièmes  en  ont  été  occasionnés  par  les 
allumettes  chimiques  :  un  de  ces  dixièmes  devant  être  attribué 
h  des  enfants,  l'autre  à  la  malveillance  on  à  l'imprudence.  Les 
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eoDstaUtioiis  oanqoant  de  rigueur,  <m  trouve  seulement  sur  les 
registres  de  la  compagnie  161  incendies  attribués  aux  allumette» 
chimiques,  dont  78  accidentels  et  83  allumés  par  des  enianto.  Il 
y  a  eu  mort  des  enfants  dans  deux  de  ces  incendies. 

La  Compagnie  mutuelle  de  Seine  et  de  Seine^el-Oise  n'a  pas 
pu  établir  une  statistique  exacte,  mais  elle  considère  comme 
certain  que  si  du  nombre  des  incendies  constatés  on  retranche 
les  feux  de  cheminée  et  les  incendies  qui  se  déclarent  dans  les 
usines,  plus  de  la  moitié  des  autres  est  due  aux  allumettes  chi- 
miques. 

La  Compagnie  mutuelle  la  Normandie  a  payé  &6  sinistres 
dans  les  trois  années  1859, 1860, 1861,  dont  la  cause  a  été  sans 
contestation  attribuée  aux  allumettes  chimiques.  Elle  croit  qu'il 
faut  doubler  ce  nombre  pour  atteindre  tous  ceux  qui  ont  cette 
origine.  Elle  estime  donc  à  30,060  fr.  par  an  la  perte  qu'elle 
éprouve  de  ce  chef,  et  à  3  millions  celle  qui  serait  subie  annuel- 
lement par  l'ensemble  des  compagnies  d'assurances. 

La  Compagnie  mutuelle  l'Orléanaise  constate  que  sur  1,200 
incendies  qui  ont  eu  lieu  en  dix  ans  dans  le  département  du 
Loiret,  527  ont  pu  être  attribués  aux  alluroeltes  chimiques,  et 
que,  de  ce  nombre,  138  ont  été  causés  par  des  enfants.  Le  com- 
miflsaire  central  va  plus  loin,  et  il  déclare  que  dans  le  départe- 
ment, d'après  son  expérience  personnelle,  un  quart  seulement 
des  incendies  se  rapporte  à  des  causes  diverses  et  que  les  trois 
antres  quarts  doivent  être  attribués  aux  allumettes  chimiques. 

La  Société  mutuelle  d'assurances  contre  l'incendie  qui  a  son 
siège  au  Mans  et  qui  embrasse  vingt  départements,  mais  qui,  en 
réalité,  n'en  exploite  que  cinq,  compte  en  moyenne,  dans  ces 
derniers ,  700  incendies  par  an ,  c'est-k-dire  7,000  pour  dix 
années. 

Sur  ce  dernier  chiflret  le  directeur  en  compte  8&0  attribués  k 
des  enfants  jouant  avec  des  allumettes  chimiques,  1,050  occaF- 
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9immi$  ptr  ém  alliimotteB  ohimiques  perdaea  ou  Jetétt  pu  ém 
fiuneiurB»  700  par  des  maUûteiirs  aa  moyen  d'alloBettea  ohh» 
Biqaea. 

L'emploi  trop  étendu  des  allomettea  chiadquea  loi  aembltt  smI 
propre  à  donner  une  explication  Batistaiaante  de  Faugmentatiom 
incontestable  et  inquiétante  du  nombre  des  incendies  dans  cm 
cinq  départements. 

M.  Gbeyallier,  membre  de  TAcadémie  de  médecine»  qui  a  fait 
une  étude  suivie  de  tous  les  accidents  auxquels  l'usage  des  aUu«* 
mettes  cbbniques  donne  lieu,  a  complété,  à  notre  demande,  les 
renseignements  relatifs  à  la  ville  de  Paris  qu'il  avait  publiés  pour 
les  années  antérieures  à  1853. 

De  1840  à  1858,  on  y  compte  en  moyenne  8  incendies  par  an 
causés  par  les  allumettes  chimiques.  En  1860,  oe  nombre  s'élève 
à  17,  et  en  1861  il  atteint  le  chiffre  de  ft2. 

De  18&0  à  1858,  les  incendies  causés  par  des  enfants  jouaot 
avec  des  allumettes  chimiques  se  bornent  à  k  en  moyenne  par 
an.  En  1860^  on  en  signalait  6;  en  1861,  ce  nombre  s'élève  à  H, 
et  en  1862  on  en  constate  13.  On  en  a  déjà  enregistré  S  pour 
f  année  actuelle. 

Qu'on  fasse  la  part  de  l'accroissement  de  la  population  de  Pa- 
ris, il  n'en  restera  pas  moins  une  progression  croissante  dans  les 
sinistres  de  cette  nature,  qui  appelle  une  attention  sérieuse. 

Votre  commission  manquait  des  moyens  d'aller  plus  loin  dans 
ses  informations,  ;  mais  celles  qui  ont  été  réunies  par  ses  soins 
et  qu'il  lui  a  semblé  utile  de  porter  à  la  connaissance  de  tous, 
car  il  n'est  personne  qui  n'y  puisse  trouver  un  enseignement, 
suffisent  bien  pour  justifier  le  vœu  des  pétitionnaires  et  sa  propre 
eondusion. 

C'est  au  Gouvernement,  et  à  lui  seul,  qu'il  appartient,  aprèe 
examen  et  discussion  de  tons  les  faits  observés  dam  l'ensemble 
dtt  pays  et  de  toaa  les  iatArèto  es  jeu,  de  décider  si  le  iMtecipe 
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^  It  lâMrté  in  travail  el  8i  les  avantagea  que  la  môM  raeaettla 
4e  l'emploî  des  allometlea  chimiqttes  actneUes  doivent  prévaloir 
ooBtre  les  sérieux  ioconvéoients  attachés  à  leur  fabricatioa  et  i 
Jour  diffiisioa. 

D'oD  cftté  se  trouvent  la  liberté  de  Tindustrie,  qu'il  ne  fa«t 
loucher  et  restreindre  que  dans  les  cas  exlrémes,  et  la  sslisfaor 
lîon  des  consomniateurs,  qui  supportera  impatiemment  tonte  en- 
trave ;  de  l'autre,  les  dangers  graves,  mortels  mémo,  auxquels 
les  ouvriers  sont  exposés  :  un  poison  redoutable  à  l'^al  de  Tar- 
seoic  répandu  à  profusion  dans  toutes  les  familles  ;  des  chances 
d'incendie  accrues,  doublées  peut-être  dans  toute  l'étendue  de 
l'Empire. 

Ces  considérations  seront  pesées  par  le  Gouvernement  Nous 
n'avons  pas  k  prévoir  si  elles  l'amèneront,  comme  on  le  hii  a 
souvent  proposé,  à  constituer  pour  la  fabrication  et  la  vente  des 
allumettes  un  monopole  analogue  a  celui  qu'il  a  organisé  pour  la 
fabrication  de  la  poudre,  qui  bannirait  de  la  consommation  les 
allumettes  dangereuses  ;  ou  bien  s'il  jugera  suflSsant,  comme  le 
demandent  les  pétitionnaires,  d'interdire  la  fabrication  et  la  vente 
des  allumettes  à  base  de  phosphore  trop  inflammables  ;  ou  bien 
enfin  s'il  tentera  seulement  de  réduire  le  nombre  des  incendies 
dus  à  l'imprudent  usage  des  allumettes  chimiques,  en  appliquant 
à  leurs  auteurs  une  responsabilité  et  une  pénalité  capables  de  les 
rendre  plus  circonspects. 

Votre  commission,  se  renfermant  dans  son  rôle,  se  borne  à  af- 
firmer qu'en  poursuivant  la  fabrication  d'un  système  d'allumettes 
énûnemment  inflammables,  les  producteurs  n'ont  peut-être  pas 
tenu  un  compte  suffisant  des  dangers  du  maniement  et  de  la  dif- 
fusion du  phosphore  ;  qu'il  n'est  pas  un  médecin  qui  ne  se  soit 
inquiété  de  voir  entrer  dans  la  circulation  générale  un  poiscm 
aussi  dangereux  que  le  phosphore  ;  qu'il  n'est  pas  un  chimisle 
qui  ne  puisse  indiquer  une  méthode  pour  fal»i<pier  des  allumettes 
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inflamniables  non  vénénettses,  lesquelles,  sans  offrir  des  chances 
d'iDceodies  acddentels,  pennettraient  à  chacun  de  se  procurer 
du  feu  d'une  manière  pratique,  et  qui,  sans  porter  le  trouble 
dans  les  habitudes  domestiques,  soustrairaient  cependant  les  for- 
tunes  et  les  familles  à  des  périls  dont  les  enfants  sont  trop  sou* 
vent  les  instruments  et  les  victimes. 

La  question  est  très-digne  d'étude;  votre  commission  croit 
qu'elle  mérite  la  plus  sérieuse  attention.  Elle  a  donc  l'honneur 
de  prc^oser  au  Sénat  de  renvoyer  la  pétition  des  compagnies 
d'assurances  contre  l'incendie,  ainsi  que  les  documents  qu'elle  a 
recueillis  et  qu'elle  y  a  joints,  à  LL.  Exe.  le  ministre  de  Fagri- 
culture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  et  le  ministre  des 
finances.  (Marques  d'approbation.  ) 

(Le  double  renvoi,  proposé  par  la  commission,  est  mis  aux 
voix  et  adopté.) 


LETTRE  DU   RÉDACTEUR  A  M.    ROBINET. 

A  notre  itIs,  les  engrais  tout  la  richesse  des  nations. 

Mon  cher  Collègue, 

Dans  la  discussion  qui  s'est  élevée  devant  l'Académie  impé- 
riale de  médecine ,  vous  avez  dit  que  l'eau  que  l'on  destine  à 
Paris  aurait  pour  but  de  supprimer  la  vidange  et  de  servir  à  en- 
traîner les  déjections  liquides  pour  ne  conserver  que  les  solides^ 
qui  ne  constitueraient  que  le  dixième  environ  de  Vcngrais  hu- 
main. 

Je  croyais  que  l'administralion  municipale,  et  un  membre  du 
conseil  me  l'affirmait  encore  mardi  10  mars,  qu'on  avait  renoncé 
à  ce  projet;  cela  me  semblait  d'autant  plus  rationnel  qu'une  telle 
mesure  serait  tout  à  fait  désastreuse  pour  l'agriculture. 

Je  pensais  qu'en  1863  l'administration  ferait  étudier  : 

1*  Les  moyens  k  mettre  en  p/atique  pour  que  les  matières  fé- 
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cales  reçues  dans  les  fosses  ne  pussent  étre^  pour  les  habitants 
des  localités  où  sont  construites  ces  fosses,  un  sujet  d'incommo- 
dité :  nous  croyons  nous  ressouvenir  que  vous  avez  déjà  fait  des 
travaux  sur  ce  sujet; 

2<>  Les  moyens  de  faire  d'une  manière  salubre  et  sans  odeur 
la  vidange  des  fosses,  ce  qui  n'est  pas  une  chose  impossible, 
quand  on  voudra  réglementer  cette  opération  et  exiger  la  stricte 
exécution  des  règlements  ; 

d^  Les  moyens  de  faire  profiter  les  départements  les  plus  rap- 
prochés du  département  de  la  Seine,  en  leur  livrant  à  des  prix 
convenables  les  solides  et  les  liquides  fournis  par  plus  de  deux 
millions  d'habitants,  produits  qui  ne  sont  pas  consommés  dans 
le  département  de  la  Seine,  parce  que  Paris  est  un  centre  où 
tout  abonde  et  où  les  engrais,  baue$  de  la  ville,  fumiers^  etc. ,  se 
trouvent  en  des  quantités  si  considérables,  que  la  nécessité  d'u- 
tiliser d'antres  engrais  devient  superflue  ; 

fto  Ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  transporter  les  produits  émi- 
nemment utiles  fournis  par  deux  millions  d'individus,  soit  en 
indemnisant  les  chemins  de  fer,  soit  en  utilisant  des  bateaux  qui, 
recevant  les  vidanges,  les  porteraient  par  la  Seine,  par  la  Marne, 
par  les  canaux,  dans  les  localités  où  ils  seraient  recherchés  et 
achetés  par  les  cultivateurs. 

L'étude  des  moyens  k  mettre  en  pratique  pourrait  être  faite 
dans  le  Nord  et  surtout  dans  le  Haut-Rhin. 

Si  le  projet  que  vous  avez  signalé  comme  un  progrès  était  ad- 
mis, on  perdrait,  en  salissant  la  Seine  et  en  cherchant  k  la  ren- 
dre ansâ  infecte  et  insalubre  que  la  Tamise,  une  masse  d'engrais 
qui  pourraient  fertiliser  de  très-grandes  quantités  de  teifes.  En 
effet,  s'il  est  établi,  comme  cela  a  été  imprimé,  que  les  déjec- 
tions fournies  dans  une  année  par  un  individu  peuvent  servir  à 
fertiliser  1  hectare  de  terre,  quelle  c<msidérable  somme  de  pro* 
dûts  «tîles  fournissent  deux  milUons  d'hahitl^ltsl 
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RappelonÉi-n6Qs  que,  lorscpi'il  s'est  agi  de  Jeter  à  la  Seine  les 
eanx-vannes,  les  liquides  humains  provenant  des  vidanges,  on 
avait  établi  qu'en  jetant  dans  ce  fleuve  SSÎ^OOO  mètres  cubes 
JTeaux'vannes,  on  agissait  comme  si  on  y  déversait  en  pure  perte 
tô5,800y000  kilogrammes  de  fumier,  équivalant  à  cent  soixante- 
dixr^ept  mille  charretées  de  ce  produit^  du  poids  de  1^500  kiltH 
grammes  chaque  charretée. 

Vous  voyez,  mon  cher  Collègue,  que  nous  ne  sommes  pas  du 
même  avis.  En  effet,  si  je  pouvais  être  maître  de  la  question,  je 
ne  voudrais  pas  qu'une  seule  goutte  d*un  liquide  quelconque 
pouvant  servir  d*engrais  fût  Jeté  sur  la  voie  publique,  parce  qu'il 
devient  nuisible  à  l'hygiène  et  parce  qu'il  est  soustrait  aux  be- 
soins nécessaires  de  l'agriculture;  Je  voudrais  que  partout,  et 
surtout  dans  les  gares  des  chemins  de  fer,  on  établit  des  uri« 
noirs,  et  qu'un  liquide  qui  le  plus  souvent  est  perdu  et  devient 
infect  fût  un  élément  utile  de  nos  récoltes.  On  va  chercher  le 
guano  au  Pérou,  et  on  perd  chez  nous  le  guano  humain. 

Vous  savez  que  Je  suis  votre  tout  dévoué,      A.  Chevallier. 


THÉRAPEUTIQUE, 

SUR  LA  PRfiSElfOB  DE  l'AIISENIC  DANS  LES  EAUX  MINÉRALES. 

Dans  une  séance  de  la  Société  d'hydrologie,  il  a  été  donné 
lecture  d'nne  lettre  signée  de  M.  Bondaut  relative  aux  eaux  du 
Mont**Dore,  et  de  M*  Peyronnet  se  rapportant  aux  eaux  de  la 
Bourbottle. 

Dam  oetie  lettre^  oea  médecins  n'hésitent  pas  k  aiBrMw  que 
c^eat  k  l'arsenic  que  ces  eaux  minérales  doivent  essentiellement 
lenra  pr^riétés,  et  qu'ils  distinguent  très^^clairement  la  part  qui 
rtvienk  h  l'arsenic  dans  les  manifestations  pbysiologiqiies  et  dans 
l'action  thérapevtîqaè  qui  lemr  afipartiemient  :  iMsi  dédareal» 
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ib,  d*ttii  eommnii  accord  qu'il  convient  de  reconnaître  une  classe 
d'eaox  minérales  arsenicales  aa  même  titre  qu'une  classe  d*e«Ut 
sulfurées. 

Cette  affirmation  n'est  pas  nouvelle.  Rappelons  ici  que  H.  le 
baron  Thenard,  qui  avait  expérimenté  au  Mont^Dore,  s'expri- 
mait ainsi  en  1855  :  On  ne  saurait  mettre  eh  dovtb  que  ce  ne 

SOIT  A  L'ARSÉNIATE  DE  SOUDE  QU'ELLES  DOIVENT  (lOS  eaUt  dU  MODt- 
Dors)  LEUR  PUISSANTE  ACTION  SUR   l'ÉGONOMIB  ANIMALE.  Déjà  SU 

1845  nous  avions,  dans  un  mémoffe  intitulé  :  Essais  stir  lêsreoHm 
minérales,  annoncé  les  mêmes  faits. 

Ceci  s'explique  facilement  :  de  nos  Jours  on  vit  si  vite,  qu'on 
oublie  très-vite  ;  aussi  nous  sommes  sûr  que  l'historique  de  la  de» 
couverte  de  Varsenie  dans  les  eau»  minérales^  publié  en  1855,  est 
ouMié,  et  qu'on  ne  connaît  pas  les  dires  de  Boyle,  1085  ;  les  ré- 
sultats obtenus  par  Trippier,  1839,  et  la  démonstration  de  cet 
agent  médicamenteux  dansquatre-viftgt-quatre  sourosiminéraleStf 

Les  tableaux  présentés  à  l'Académie  de  médedne,  qui  soM 
dans  son  laboratoire  et  qoi  contienfient,  dans  des  tubes,  rarsetife 
retiré  des  eaux,  rappelleront  plus  tard  une  partie  des  travaui 
faits  sur  ce  sujet.  A«  GmiVALLiER. 

SUR  LES  DANGERS  QUI  SUIVENT  l' EMPLOI  DES  COSMÉTIQUES. 

Noos  avons  beau  nous  occuper  d'bygiène,  les  s^ges  conseils  que 
nous  cbercbons  à  donner  ne  sont  pas  suivis  et  des  victimes  suo» 
combent  chaque  Jour  par  suite  de  rinsoudance  des  hoamii 
pour  leur  santé. 

Qd  sait  que  nous  avons  publié,  M.  Beveil  et  moi,  des  obsert»* 
tioiis  sur  les  dangers  que  présentent  l'usage  des  oosmétiques.  Oil 
sait  que  nous  avons  été  repoussés  et  que  les  travaux  qui  uem 
avaient  coûté  beaucoup  de  recherches  n'ont  pas  atteiolle  bntquf 
nous  noua  piopoiiottf  ;  il  ne  mus  reste  donc  «al  ettregiilnr  les 
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cas  dans  lesquels  les  cosmétiques  peuvent  être  la  cause  d'acei- 
dents  plus  ou  moins  funestes.  A.  GuEVALueR. 


Cas  martel  éC intoxication  saturnine  dû  à  la  teinture  des  cheveux. 

Le  docteur  Schrotten  rapporte  le  fait  suivant,  que  nous  repro- 
duisons dans  ses  traits  principaux  : 

Un  maître  de  langue,  âgé  de  quarante-sept  ans,  d'une  consti- 
tution  robuste,  offrait,  depuis  les  dernières  années,  des  traces 
d'hypochondrie  et  des  affaiblissements  passagers  de  la  mémoire. 
L'année  passé;»  il  avait  souffert  d'attaques  de  colique  brusques  et 
violentes,  pour  laquelle  l'avait  traité  le  doâeur  Schrotten.    Le 
26  juillet  de  cette  année,  M.  le  docteur  Schrotten  fut  appelé  de 
nouveau  auprès  du  maître  de  langue  pour  des  maux  de  télé  vio* 
lents  qui  le  tourmentaient  depuis  quelques  jours  dans  l'occiput 
L'aspect  du  malade  n'avait  rien  d'anormal  ;  légère  élévation  de 
la  température;  pas  de  sensibilité  à  la  pression;  le  visage  triste 
et  des  troubles  de  la  vision.  Difficulté  de  penser  et  de  parler. 
Respiration  paresseuse  ;  l'expiration,  à  cause  d'un  amoindrisse* 
ment  d'activité  du  buccinaleur,  liée  à  un  bruit  de  soufBe.  Inap* 
pétence,  langue  chargée,  constipation.  M.  Schrotten  supposa  un 
engorgement  des  veines  cérébrales  par  suite  de  la  vie  sédentaire, 
d'une  activité  d'esprit  constamment  tendue,  et  d'une  prédisposi- 
tion à  la  constipation  ;  il  prescrivit,  en  conséquence,  des  ven- 
touses à  la  nuque  et  un  laxatif  salin.  Cependant  l'état  du  malade 
ne  fit  qu'empirer,  et  il  se  manifesta  même  de  la  somnolence  et 
du  coma.  Le  28  juillet,  tout  à  coup  surgit  de  la  rougeur  et  de  la 
chaleur  sur  le  visage  et  la  peau  de  la  tête,  pendant  que  le  corps 
et  les  extrémités  étaient  couverts  d'une  sueur  froide,  tout  ensem- 
ble, une  contracture  des  bras  et  des  mains  qui  dura  plus  d^une 
deBri-beare,  et  ensuite  des  mouvements  automatiques  comme 
pour  toucher  l'occiput. 

Lonque  U.  Schrotten  fol  appelé,  il  apprit,  par  le  gendre  du 
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malade,  qui  par  hasard  se  trouvait  là,  que  le  malade  avait,  de- 
puis plusieurs  années,  Thabitudede  frotter  plusieurs  fois  par  jour 
ses  cheveux  avec  une  platine  de  zinc  noircie  à  la  bougie,  afin  de 
cotorer  quelques  mèches  grisonnantes  ;  le  malade  avait  encore 
rhabitude,  vraisemblablement  pour  économiser  du  blanchissage, 
de  couvrir,  dans  la  nuit,  sa  tète  et  sa  nuque  avec  un  grand  drap 
de  laine,  de  manière  qu'une  très-petite  partie  de  sa  figure  restait 
Ubre, 

L'examen  de  la  tète  fit  voir  que  les  cheveux  manquaient  sur  le 
devant,  que  les  cheveux  très-longs,  qui  étaient  ramenés  en  haut 
de  Tocciput  et  des  tempes,  cachaient  sous  eux,  sur  la  peau  du 
çràne,  une  poussière  noir&tre,  qui  fut  immédiatement  recueillie 
avec  un  peigne  et  soumise  k  Tanalyse  chimique.  L'examen  des 
gencives  offrait  les  stries  gris  d'ardoise  caractéristiques.  L'ana- 
lyse chimique,  pratiquée  par  le  pharmacien,  le  docteur  Wil^,  de 
la  platine  employée  par  le  patient,  qui  s'était  usée  et  était  rem* 
plie,  en  quelques  endroits  poreux,  d'une  poussière  noire,  dé- 
montre qu'elle  était  réellement  en  plomb;  de  même,  la  crasse 
noire  recueillie  sur  la  tête  ofl'rait,  outre  de  la  graisse  et  du  car- 
bone, des  traces  de  sulfate  de  plomb. 

En  présence  de  toutes  ces  circonstances,  une  encehpathia  sa* 
tumina  fut  admise.  Des  purgatifs  et  de  l'iodure  de  potassium 
amenèrent,  en  effet,  en  peu  d'heures,  une  telle  amélioration, 
que  l'état  comateux  se  dissipa  complètement  et  que  le  patient 
prit  part  de  nouveau  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Cepen- 
dant, cette  amélioration  ne  dura  pas  longtemps.  Déjà,  le  5  août, 
l'état  s'aggrava  beaucoup  plus  que  jamais,  et  la  mort  survint  le 
15  août. 

lia  nécropsie  de  la  tète  fit  reconnaître,  dans  les  os  de  la  tète, 
.les  membranes  du  cerveau  et  le  cerveau»  une  quantité  très* 
grande  de  sang.  Dans  l'hémisphère  gauche  se  trouvait,  à  la  base 
du  lobe  médian,  une  altération  du  tissu,  de  coloration  jaune  et 
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d'une  oansistaiioe  plus  molle  que  le  reste  de  la  mme  oèrâmie. 
Un  examen  minutieux  de  la  masse  morbide^  au  préalable  isoïfe 
des  parties  voisines  paraissant  saines,  ftt  voir  qu'elle  était  cil^ 
consente  et  renfermait  quatre  foyers,  dont  le  pins  grand  avait  le 
volume  d'une  noix  et  le  plus  petit  celui  d'une  fève  ;  ces  quatre 
foyers  ne  communiquaient  pas  entre  eux,  mais  étaient  séparés  les 
nns  des  antres,  en  partie,  par  de  la  substance  cérébrale  saine,  en 
partie  cachaient  encore  entre  eux  trois  petits  épanchements  ap<H 
plectiques,  en  apparence  récents,  de  la  grosseur  d'un  pois.  L'exa- 
men microscq>iqne  du  liquide  jaune  sécrété  constata  une  aboil» 
dante  formation  de  granulations,  qui  renfermaient  un  ou  plusieurs 
noyaux  ;  quelques  cellules  sanguines  distendues,  des  ceUules  «r* 
roodies  avec  un  noyau  apparent  et  des  gouttelettes  graisseuses 
dans  la  périphérie,  puis  encore  des  boules  graisseuses  dans  le  vot» 
sinage  des  cellules  ;  de  l'élément  nerveux  il  ne  restait  que  des 
mines,  aussi  bien  des  fibres  primitives,  devenues  variqueuses, 
que  des  cellules  ganglionnaires.  —  L'analyse  ckhnique  de  la 
masse  cérébrale  et  des  gencives  démontra  la  présence  dn  plomb. 
{Virchow's  Archiv.)  F.  p. 


CURONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  GiiEVALLiEa  fils. 

ROnVILLB  PABRICAnOH  DO  SAVON  A  MAISBILUI. 

Dans  le  bal  d'utiliser  toutes  les  parties  des  boOes,  aia  de  les 
transformer  complètement  en  savcm,  sans  aacn  déchet,  et  sÉo 
de  constituer  économiquement  un  savon  d'une  composition  dé* 
terminée  &  l'avance,  on  a  songé  à  transfarmer  préalaUe- 
menl  la  glycérine  des  huiles  en  une  subslaooe  aMiilaMf  à  IV 
lëneetà  la  margarine,  pour  l'associer  à  la  soade  el  à  la  psiaat 
dans  la  fonnatîoo  du  savon.  On  a  itaisé  à  est  dat  la  pw^riéH 


dont  jtok  rmUe  milforhflie  d'attacher  la  glfcérioe  de  préfé- 
reoce  à  l'oléine  et  à  la  margarine,  pour  le  transformer  en  acide 
salfbflycérfqiie,  pouTant  former  un  sel  avec  les  alcalis.  Voici  com- 
ment on  opère  dans  l'usine  de  la  Gapelette,  à  Marseille  : 

On  met,  dans  uoe  cuve  de  4  mètres  50  de  côté,  un  mélange 
de  5  pour  100  d'huile  d*olive  et  50  pour  100  d'huile  de  sésame 
ou  d'arachide  ;  ce  mélange  est  préféré,  parce  que  les  huiles  d'o- 
live donnent  de  la  dureté  aux  savons  et  coûtent  fort  cher.  On 
traite  le  mélange  par  1  pour  100  d'acide  sulfurique,  qu'on  verse 
en  pluie  fine,  au  moyen  d'un  arrosoir  en  plomb.  Deux  hommes 
suflSsent  pour  ce  travail  :  l'un  verse,  tandis  que  l'autre  agite  la 
matière.  Au  bout  d'une  demi-heure,  l'huile  prend  une  couleur 
d'un  vert  pomme  foncé.  On  fait  alors  arriver  50  pour  100  en 
poids  d'huile  d'une  lessive  de  soude  caustique  à  12  degrés,  et  on 
continue  à  agiter  fortement.  Un  quart  d'heure  après,  on  cesse  de 
remuer,  et  l'on  voit  bientôt  la  matière  devenir  parfaitement  lim- 
pide, tandis  qu'une  série  de  petits  globules  de  savon,  de  la  gros- 
seur d'une  tète  d'épingle,  apparaissent  et  viennent  surnager;  ce 
sont  les  corps  les  plus  saponifiables  qui  se  sont  emparés  de  la 
soude  à  ce  faible  degré. 

On  introduit  de  nouveau  50  pour  100  de  soude  à  16  degrés,  en 
continuant  d'agîter.  Les  globules  de  savon  grossissent  alors  et 
passent  à  l'élat  d'écaillés.  On  remue  encore  fortement  pendant 
quatre  hettres  environ,  pour  favoriser  l'absorptioâ  de  l'oxygène 
de  l'aîr,  précaution  essentielle  pour  obtenir  un  savon  parfait,  de 
oontenr  tnifonne.  Enfin  on  ajoute  50  pour  100  de  lessive  de 
sovde  à  20  degrés,  et  l'on  coBftinue  à  remuer  pendant  une  nou- 
velle période  de  q«atre  heures.  Le  savon  est  alors  formé,  et  on 
loi  laiaae  prendre  oonsistance,  pendant  trois  jours,  dans  la  cuve, 
oA  il  dsrcit  complètement.  Pour  100  kilogrammes  d'huile  on  ob« 
tient  d'abord  250  kilogrammes  de  pâte  savonneuse,  contenant 
12  kilogrammes  50  de  soude;  puis,  comme  on  prend  30  kilo- 


2&&  lOUlINAL  Dl  CHIUns  irtMCALB, 

grammes  au  séchage,  od  n'a  plas,  en  définitive,  que  220  Idlogr. 
Voici  l'analyse  comparée  à  celui  de  Marseille  : 

Savon  noQTsaiL  Satoii  de  XantOls. 

Matières  grasses 46  50.0 

Soude 6  4.5 

Eau 48  i5.5 

100  100.0 

Dans  le  savon  de  Marseille,  on  aperçoit  encore  »  au  micro- 
scope,  de  Thuile  non  transformée,  ce  qui  n'existe  pas  ponr  ce 
savon. 

Pour  faire  le  savon  pour  le  blanchissage,  on  laisae  tremper  la 
pâte  obtenue  dans  une  solution  de  sel  de  cuisine  marquant 
8  degrés. 

Ce  savon  jouit  énergiquement  de  la  propriété  de  s'emparer  de 
toutes  les  matières  grasses  qui  se  trouvent  dans  les  substances  à 
blanchir,  et  qu'enoutre  il  est  absolument  neutre,  ce  qui  permet- 
trait de  remployer  sans  danger  pour  les  soies. 


NOUVEAU  MÉTAL  POUB  LES  CANONS. 

L'analyse  du  métal  proposé  par  le  baron  Von  Rosthom  est 
ainsi  composée  : 

I                                  Cuivre 56.04  à  57.63 

Zinc 4î.â6      40.22 

Fer 1.T7       1.86 

Étain 0.83       0.15 

On  prétend  que  ce  métal  résiste  &  la  pression  de  76S  atmos- 
phères, tandis  qu'un  tube  de  fer  de  même  épaisseur  et  de  même 
grandeur  ne  peut  soutenir  plus  de  266  atmosphères  ;  sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  8. 37.  Il  présente  une  élasticité  assez  grande, 
car  il  peut  être  étiré  de  1/600  de  sa  longueur  et  reprendre  son 
état  primitif.  Le  bronze  des  canons  actuels  n'est  élastique  qa'i 
1/1500,  et  le  fer  forgé  de  1/1500. 
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Stm  LB  C0UA6B  DU   PAPIEH. 

Par  M.  LiEscHiRG. 
M.  LieschÎDg,  pour  le  collage  du  papier  au  moyen  du  savon 
de  rtsine  et  de  l'alun,  dit  que  Ton  obtient  un  bon  collage  en  em- 
ployant d'abord  l'alun  et  en  le  faisant  suivre  de  la  colle  de  ré- 
sine, et  que  dans  la  fabrication  du  papier  il  y  a  plus  d'avaulage  à 
donner  à  l'alun  le  temps  de  pénétrer  dans  les  pores  de  la  matière 
«Jde  ne  le  décomposer  qu'après  par  Taddilion  de  la  solution  de 
rtsme.  Pour  préparer  le  savon  de  résine,  on  emploie  de  la  soude 
«pendue  caustique  par  l'ébullition  avec  un  lait  de  chaiix  vive  ;  on 
•  «n  sert  pour  dissoudre  la  résine. 

PATE  POQB  DONNER  DO  TBANCBANT  4DX  ODTltS. 

ï-e  docteur  Espie  indique  l'emploi  de  protocarbonate  de  fer 
«eiaiig^  a  du  suif  par  partie  égale. 

Qjï  prépare  son  protocarbonate  de  la  manière  suivante  :  on 
^*«8out  dans  de  l'eau  à  60  degrés  100  grammes  de  prolosulfale 

2  fer  qu'oa  filtre;  puis  on  verse  dedans  une  solution  faite  avec 
^  0  grammes  de  carbonate  de  soude  du  commerce  jusqu'à  ce  que 
^^t  le  fer  soit  précipité;  on  met  alors  sur  un  filtre  disposé  sur 
^^'^  et  on  lave  pour  enlever  le  sulfate  de  soude  restant,  et  on 
f  ^®^he  à  l'air  ;  il  prend  alors  la  teinte  véracée,  on  le  broie  une 

*®  ^c,  on  le  passe  au  tamis  de  soie  très-fin  et  on  l'aioute  au 

UïAi     ^^  ^^^^  ^^^^  '^°^°  ^^  bain-marie;  on  doit  aussi  remuer  le 
pj^      8^  avec  le  plus  grand  soin  jusqu'à  son  refroidissement  corn- 

^****tOl  j)||  QoUJ^JiOW  DB  HOaiLLE  CONTRE  LES  INSECTES. 

•  4  Pom-*?^*  consiste  à  faire  an  mélange  de  terre  de  jardin  avec 
^^^he  et  **  ^«  gondroa  de  Aottille  environ  ;  on  recouvre  d'une 
^  ^  fi^éknge  les  planter  attaquées  par  des  iusecles. 
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OOUSSmBTg  AlfOLiU3. 

M,  BeckbR)  professeur  à  Flnititut  ro/tl  des  arts  et  métiers  de 
Berlin,  vient  de  faire  connaître  la  composition  d'un  métid  utile 
dans  les  coussinets  des  boites  et  essieux,  dans  les  ^ceotriqucs 
des  machinés. 

Ge  métal  offre  d'excellents  résultats  même  sous  la  pressiop 
d'un  arbre  faisant  trois  mille  tours  par  minutOi  il  est  composé  4^  : 

Étain n.47 

Cuivre 5.60 

Zinc 76.14 

Plomb Traces. 

On  peut  l'utiliser  surtout  dans  les  machines  propres  à  travailler 
le  bois,  dans  les  ventilateurs  et  les  pompes  centrifuges. 

A.  Gii.  fil0. 


sr 


VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

irOTK  SUR  DE  CERTAINES  KÉDIGATIOltS  H0MCB0PATRIQ8BS. 

En  même  temps  que  nous  recevons  un  journal  de  pharmacie 
publié  en  Belgique,  nous  recevions  un  écrit  intitulé  :  Un  mot  au 
public  anversois.  Cet  écrit  est  trop  curieux  pour  que  nous  n'en 
fassions  pas  connaître  le  texte  à  nos  confrères  (1). 

Mundus  vult  dedpi. 
Quand  on  lira  le  présent  article,  on  se  demandera  qu'est-ce  que 
cela  signifie?...  d'où  vient  cet  écrit?  quel  est  son  but?...  La  réponse 
est  aisée. 

Quelques  personnes  se  sont  émues  par  les  extravagances  sans 
nombre,  mises  au  jour  dans  ce  siècle  de  lumière  par  des  gens  guidés 
uniquement  par  l'espiit  de  lucre,  au  détriment  du  puUlc  par  trop 
crédule;  nous  voulons  parler  de  toutes  ces  innovations  sans  fend, 

(f)  Cet  écrit  porte  le  timbre  de  la  poste  d'Anvers,  avec  les  motf  : 
Anvers,  timbré  éPaviê. 
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8AIM  tttUUé  et  sans  profit,  décorées  de  la  promesee  pompeuse  de 
guérwm  de  tous  Uê  maux,  mémeê  incurableê^  au  moyen  de  M  ou  M 
remède,  ou  de  tel  ou  tel  eyitème.  Jetés  les  yeux  sur  la  quatrième 
pa^e  des  joununix  et  tous  y  trouvères  des  annonces  ronflantes  et 
mensongères..-  Cette  chose  se  pratique  dejwti  det  annéee^  et  ne  fait 
qae  croître  et  embellir;  aussi^  chaque  fois  qu'il  y  a  une  nouTeUe 
annonce^  on  peut  être  sûr  d'y  trouver  les  mots  :  eurpatsant  teuê  kt 
autres,  ou  seul  et  unique  remède  infaUliblej  ou  bien  plus  de  méde^ 
ômHU..  plue  de  malades  chroniques  incurables Ul...  (1)  etc. 

Quf  !•••  quel  archiebarlatanisme,  ou  le  mensonge  en  apothéose. 

Pourquoi  «e  disentrils  pas  aussi  :  jrftti  dalimewts  ou  de  mmrriliir». 

A  propos  de  ceci»  je  me  souviens  qu'il  existe  quelque  part  une  lie 
sauvage  où  les  indigènes  mangent  la  tene  de  leur  patrie,  et  ils  n'ont 
plus  faim  !... 

R 1  vous  êtes  surpassé! II... 

Celui-ci  doit  donc  se  croire  demi-Dieu,  pour  faire  de  telles  pro* 
messes!  II...  Gela  n'empêche  pas,  cependant,  que  M.  le  président 
de  rAcadémie  royale  de  médecine  et  la  Société  de  pharmacie  de 
Bruxelles  ont  fait  des  plaintes  aux  autorités  compétentes  pour  sa 
manœuvre  déloyale,  etc.  —  Plus  tard  nous  en  verrons  la  fin. 

Et  grâces  à  ces  ûmfaronades  mensongères,  on  les  achète,  on  les 
j^reod.  Mais  heu  heureus  est  cehii  qui,  après  en  avoir  fait  usage,  en 
est  quittç  pour  la  perte  de  son  argent,  parce  qu'il  est  toujours  dan- 
gereux  de  prendre,  en  cas  de  maladie,  des  matières  inconnues,  et 
qui  nous  arrivent  de  personnes  inconnues. 

Les  droguistes,  épiciers,  boutiques  de  liqueurs,  etc.,  tous  vendent 
à  l'en^i  ces  panacées  merveilleuses,  en  dépit  des  lois  Mes  toutes 
tau  le  but  de  saïueegarder  la  santé  du  public,  et  de  prévenir  les  acci* 
dents  et  les  malheurs.  Mais,  si  ces  vendeurs  Ukeites  de  drogues  et  mi^ 
dicamonis,  ces  fiabricants  d'annonces  trompeuses,  ne  connaissent  rien 
fuani  aiuss  sciences  nUdicales,  ils  connaissent  d'autant  mieux,  parait-il, 
k  proverbe:  Qui  ne  risque  rien,  ne  gagn^  rienHI  en  attendant  qu'ils 
s'enrichissent  aux  dépens  de  ptes  d'un  malheureus. 

S'il  était  nécessaire,  nous  pourrions  ici  citer  des  histobres  peu  édi- 
tantes par  lesquelles  on  verrait  les  manèges  employés  pour  préco- 

(i)  Toyex  la  fiajneuse  circulaire  distribuée  en  ville  par  le  docteur 
L...«  (mededn  étranger  au  pays]. 
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niser^  vendre^  ou  faire  réussir  tel  ou  tel  système^  tel  ou  tel 
mède...* 

Mais  nous  ne  votilons  pas  fatiguer  le  public  ;  le  présent  écrit  est 
destiné  uniquement  à  appeler  son  attention  sur  Tarticle  qui  suit^ 
pour  montrer  que  ce  qui  se  pratique  aujourdliui  surpasse  encore 

ë 

tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu^à  ce  jour.  Lisez  donc!...  et  jugez!... 
D'après  cet  extrait^  notre  seul  but  est  de  tous  être  utile,  et  de  tous 
prémunir  contre  les  dangers  qui  tous  menacent. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  civilisation  repousse  les  habitudes 
dégoûtantes  des  anthropophages,  ou  mangeurs  de  chair  humaine, 
ridée  seule  d'une  telle  chose  excite  en  nous  l'indignation  au  plus 
haut  degré. ...  Que  dirait-on  si^  dans  notre  Belgique  si  civilisée,  on 
voyait  préconiser  un  tel  système?...  De  toutes  les  parties  du  pays 
s'élèveraient  des  cris  de  réprobation....  Cependant,  ce  qui  se  passa 
chez  les  sauvages  d'outrc-mcr  se  fait  par  nécessité  (la  faim),  ou 
manque  absolu  de  civilisation.  Mais  que  dire  de  ce  qui  se  passe 
chez  nous,  de  ce  qui  se  pratique  sans  nécessité  ou  utilité  (1)  par  des 
gens  éclah*és?...  Nous  voulons  parler  du  sffstèmc  homœopathique  (2), 
décrit  et  préconisé  dans  le  Traité  du  docteur  Hager;  et  pour  qu'on 
ne  puisse  pas  taxer  d'exagération  ce  que  nous  disons,  nous  donnons 
ici  textuellement  un  article  qui  se  trouve  dans  le  Journal  de  méde' 
eine  de  Bruxelles f  et  qu'il  a  pris  du  Geneeskundtge  courant  der  Neder-' 
landen  : 

<c  On  a  reproché,  avec  raison,  à  l'ancienne  médecine  d'employer 
comme  médicaments  une  infinité  de  substances  dégoûtantes  em- 
pruntées au  règne  animal.  D'une  part,  l'action  identique  de  plu- 
sieurs de  ces  substances;  d'autre  part,  le  sentiment  ou  Tam^ur  de 
la  propreté,  ont  fait  bannir  de  l'arsenal  pharmaceutique  la  plupart 
de  ces  médicaments  répugnants.  Mais  tout  ce  que  l'antiquité  peut 
nous  offrir  sous  ce  rapport  est  bien  surpassé  par  ce  que  l'on  trouve 
consigné,  sous  le  nom  de  médicaments  isopathiquesy  dans  un  ouvrage 
qui  a  paru  récemment  sous  le  titre  :  Medkamenta  hùmœapathica  et 


(1)  Nous  disons  sans  utilité,  parce  qu'il  y  a  plus  que  le  nécessaire 
de  médicaments  utiles,  bons  et  son  dégoûtants,  pour  ne  pas  deyoir 
préconiser  ici  des  matières  dégoûtantes  et  dangereuses. 

(2)  Ce  système  est  basé  sur  le  similia  similibus  eurantur,  qu'on 
peut  traduire  en  français,  qui  se  ressemble  s'assemble;  en  Qamand, 
soortioektsoort. 
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i9ffpaikica^  ad  U  temfus  a$U  esaminaia  tmî  luk  reeepta.  Auct<Hftt 
Dr  H.  Hagero.  Lesn».  Sumptibus  et  typis  Ernesti  Guentheri^  1861 
(prix  :  1  thaler).  On  entend  par  les  mots  :  médieameiUê  itapatkifuei, 
les  produits  morbides  qui  doivent  servir  à  combattre  les  maladies 
mfimes  par  lesquelles  ils  sont  fournis.  Cette  déûnition  donne  déjà 
ime  idée  de  ce  à  quoi  on  peut  s*attendre;  et^  bien  que  Fhomœopa- 
thie  n^administre  les  médicaments  qu'à  doses  infinitésimales^  il  n'est 
pas  douteux  que  le  nom  seul  des  substances  employées  suffirait 
pour  inspirer  aux  malades  le  plus  grand  dégoût  et  la  répugnance  la 
plus  insurmontable^  et  même  pour  les  guérir  homœopathiquement. 
Pour  appuyer  cette  assertion,  nous  ne  choisirons  parmi  les  médlca* 
ments  isopathiques  que  les  suivants  : 

«  AheoUMim,  c'est  le  pus  fourni  par  une  dent  creuse  ou  cariée; 
^BakmnarrMwmnf  le  liquide  muqucux  séorété  par  le  gland  dans  la 
balanite;^&nHntMiiii^  le  cérumen;— CtMerr  leetiUttHuê,  la  punaise 
(sans  doute  contre  la  punaisie);— Cory2tii«»>  le  liquide  acre  fourni 
par.  les  fosses  nasales  dans  le  coryza;  —  GUmolenimnnm,  l'enduit  de 
la  langue  dans  les  maladies;^  ff^tmifli^  le  cor  aux  pieds;— ^ercn* 
UMMMf  l'écume  s'échappant  de  la  bouche  pendant  une  attaque  d'épi* 
lepsie;— Aiimimtiiii%  les  excréments  humains;— HjfdropàoMnift», 
la  salive  ou  l'écume  rendues  par  l'homme  ou  les  animaux,  atteints 
delarage;— L^ncorràtntti»,  le  liquide  muqueux  des  flucurs  blan- 
ches;—0(orrMiiii«i  hominum^,  la  matière  des  écoulements  purulents 
des  oreilles;  il  faut  distinguer  entre  celle  fournie  par  les  sourds  et 
celle  provenant  de  personnes  ayant  Touie  honne}'^ FneitmopktU* 
stiNi»>  les  crachats  purulents  des  phthisiques;— ScarialtiMMi,  les 
écailles  épidermiques  fournies  par  la  desquaramation  dans  la  scar- 
latine;—Siuioniiiiai  pedum,  la  sueur  des  pieds;— TiseliittM^  les 
croûtes  blanchâtres  de  la  teigne;— C^r^iiiiMi,  le  dépôt  qui  se  forme 
dans  l'urine  pendant  la  fièvre  intermittente  ;-*Fanafêfittfli  vacàf 
nêm^m^  le  vaccin^  etc.;  différentes  espèces  de  vers  intestinaux,  tels 
que  Tœnk^mf  Ascaridium,  etc.,  fournissent  également  des  médica- 
ments isopathiques  précieux.  » 


RECHERCHES  SUR  LA  UZARWÂTR». 

Par  M.  Thibiergb. 
Me  proposant  de  rechercher  le  moyen  de  déceler  les  aUératioDS 
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«itt  las  U#Qati^  da  li^  gar«iic#o'44.  pensé  W^U  falUm  atant  to«(a 
il^attachar  à  appréaiar  esaQlenaeiit  U  Taleur  de  la  garaoça  p«re« 

Pas  wita»  ga  toa.vaU  «a  troQTe  divUé  en  deui  parties  odn^ospoodmrt 
à  ees  ien  quastions, 

I. 

QuaUa  que  soit  l'opiiiioD  que  Von  adopte  sur  la  aatura  das  priiH 
cipas  quij  dans  la  garance^  fournissent  les  diffârentes  couleurs  quA 
le  teinlarier  sait  faire  naiire  ou  fixer  sur  les  tissus,  on  ne  peut,  aa^ 
pendant,  sa  refuser  à  admettre  que  la  garance  peut  Atre  considéra 
comma  fermée  de  deux  groupes  de  corps  :  l'un  résistant  à  ractian 
des  dîasolYaiits,  ne  se  eolorant  même  pas  sensibleaiant  sous  riQ« 
fluence  de  Tair,  de  la  lumière  ou  des  mordants;  Tautra  sa  disso^ 
▼ant  plus  ou  moins  DscUcment  dans  difiérents  liquides»  leur  commu- 
niquant nne  couleur  variable  avec  leur  nature  et  leur  damiant 
loulas  les  propriétés  tinctoriales  que  possède  la  racine  atte<m6ma« 
Bnleter  le  plus  complètement  possible  ce  dernier  groupe  de  coipa, 
que  J'appellerai  d'une  manière  générale  maiiàrê  aalorante^  al  laisser 
intact  le  premier,  que  je  nommerai  ligneux  (lans  que  cas  deux  ap« 
pellations  préjugent  rien  sur  la  composition  do  aas  eoipsj;  tel  a  élA 
l'Ajet  de  mes  premières  recherches. 

De  tous  les  dissolTants  proposés  pour  épuiser  la  garancAi  celui  qui, 
à  mon  arls»  donne  les  meilleurs  résultats  (I),  est  l'alcool  è  67  de« 
grés,  qui  a  déjà  été  Indiqué  par  M.  Basset.  Seulement,  cet  obserra« 
teur  traitait  la  garance  par  macération  ;  je  l'épuisé  par  déplacement 
avec  ralcool  ttoià  :  le  procédé  se  trouve  simpliûé>  devient  plus  m* 
plde,  et,  comme  on  le  verra  bientôt,  l'épuisement  est  complet. 

Le  liquide  alcoolique  ainsi  obtenu,  et  contenant  toute  la  matièva 
soluMe  de  la  garance,  il  reste  à  trouver  un  moyen  prompt  et  fturile 
de  reconnaître  quelle  est  la  quantité  de  matière  utile  contenue  dans 
cette  liqueur.  Ce  moyen  ne  devant  exiger  que  des  manipulations 
simples,  on  doit  rejeter  tous  ces  procédés  de  laboratoire  qui  exigent 
des  flltrations,  des  pesées  délicates,  ou  des  évaporations.  Restent 
alors  à  employer,  ou  des  liqueurs  tilrées,  ou  un  Instrument  qol  a 
d^à  été  rêvé  |dus  d'une  fois.  Cet  instrument  n'existe  pas,  et  lorsque 

(1)  Je  n'ai  pas  employé  Fesprit  de  bois  aiguisé  d'acide  sulfurique 
dont  se  sont  servis  MM.  Gerber  et  Dolfus,  parce  que  ce  dissolvant 
modifie  les  conditions  naturelles  de  la  garance,  et  que,  par  son  em- 
ploi M  a'exposafait  à  la  ciaisfir  au^essus  de  sa  valeur  réelle. 
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l'on  ooMidtoe  to  propriétés  pbynquM  des  gioranoes  6t  de  leurs  die- 
solutioiiSy  on  ne  voit  guère  comaieiil  un  insirunient  poufiait  indi- 
qpser  le  phis  ou  moins  de  ricbesse»  le  plus  eu  moins  de  pui^té  de 
ces  matières.  Tous  mes  efforts  se  sont  portés  du  eâté  des  Uqueurs 
titrées. 

Lonque  Ton  traite  la  garance  par  Falcool  à  67  degrài,  on  obtient 
une  liqueur  d*UQ  jaune  rougeàtre^  ayant  Vodeur  spéciale  de  la  ga- 
rance^ et  qui,  avec  Facétate  de  plomb»  donne  un  beau  précipité  ▼»- 
let»  et,  avec  le  protochlorure  d'étain,  se  colore  en  jaune;  piiis,  au 
bout  de  quelques  heures^  laisse  déposer  un  précipité  groseille  clair. 
Par  sa  netteté  et  sa  facile  production,  la  combinaison  plondnque 
mtCrite  un  examen  attentif. 

En  effet,  ayant  dissout  I  gramme  d'acétaîte  neutre  de  plomb  dans 
200  grammes  d'eau  distillée,  et  ayant  phcé  cette  solution  filtrée 
dans  une  burette  graduée  de  Gay-Lussac,  j'ai  constaté  les  faits 
suivants  : 

Un  volume  égal  à  iOc.  c.  de  la  liqueur  alcoolique  de  garance 
type  (1),  vire  du  rouge  jaunâtre  au  rouge^  lorsqu'on  verse  6  c,  c.  de 
solution  d'acétate  de  plomb,  tourne  au  violet  lorsqu'on  verse  13 ce. 
de  solution,  et  alors  il  suffit  d*en  ajouter  une  seule  goutte  pour 
troubler  la  liqueur  de  garance,  qui,  au  bout  d'un  certain  temps, 
laisse  déposer  un  précipité  violet.  Un  volume  moitié  moindre  de  la 
mène  liqueur  alcoolique,  mélangé  à  autant  d'alcool  à  67  degrés»  ou 
d'eau  distillée»  vire  au  rouge,  lorsqu'on  a  versé  3  c.  c.  de  solution 
d'acétate  de  plomb;  tourne  au  violet  lorsqu'on  a  versé  6.5  de  solu- 
tion, et  il  suffit  de  verser  une  seule  goutte  de  cette  solution  pour 
troubler  la  liqueur,  qui,  au  bout  d'un  certain  temps,  laisse  d^>oser 
un  précipité  violet,  dont  le  poids  est  exactement  moitié  de  celui  ob- 
tenu dans  la  précédente  expérience.  Si  l'on  fait  varier  les  proportioos 
de  la  garance,  on  obtient  des  proportions  variables  de  précipité, 
correspondant  à  la  quantité  de  garance  qui  a  été  traitée  par  l'akeol, 
et  qui  a  exigé,  elle  aussi,  des  quantités  proportionnelles  de  la  solu- 
tion d'acdtate  de  plomb. 
Lorsque,  comme  je  Tai  fait,  on  opère  sur  des  échantillons  variés 

(i)  La  garance  que  j'appelle  type,  et  qui  m'a  servi  à  faire  tous 
mes  essais,  avait  été  obtenue  par  moi  dans  les  conditions  suivantes  : 
Je  m'étais  procuré  de  bonnes  racines  d'Alsace  fraîches;  je  les  avais 
séchées  avec  soin  ;  puis  réduites  en  poudre,  sans  laisser  IM  résidu* 
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de  garmce»  les  rémiltaits  aotti  varient;  mais  fl  est  un  fait  dont  la 
GûBstanee  ne  se  dément  pas  :  c'est  la  proportionnalité  entre  la  quan- 
tité de  matière  sohible  et  la  quantité  de  scdution  plombique  em- 
ployée  pour  obtenir  la  précipitation. 

Quelle  est  la  nature  du  précipité  obtenu?  Dans  un  mémoire  pu- 
blié à  Orange,  en  1838^  M.  Basset^  admettant  que  le  sous-acétate  de 
plomb  (extrait  de  Saturne  des  pbarmacies)  précipite  à  peu  près  toute 
la  matière  colorante^  dosait  les  garances  en  pesant  en  masse  le  pré- 
cipité sec;  d*où  il  concluait  que  : 

100  paities  d«  poadre  da  palas  donnent  18  l  20  pour  100  da  prédpiti  oolwé. 

—  —  denû-palas 16  i  17       —  — 

—  —  rosé  ordinaire...  15  à  16       —  — 

—  ~  peUtzocé ira  U      —  — 

mais  il  ne  fixait  pas  la  quantité  d'oxyde  de  plomb  existante  dans  ses 
précipités. 

J*ai  analysé,  à  plusieurs  reprises^  les  précipités  colorés  provenant 
de  diverses  garances^  en  les  calcinant  dans  un  creuset  de  biscuit, 
transformant  le  résidu  en  acétate^  calcinant  de  nouveau.  Voici  les 
résultats  obtenus  pour  10  c.  c.  de  liqueur  de  garance,  pesant  9.19, 
et  représentant  0  gr.  915  de  garance. 

Le  précipité  obtenu  avec  : 

13  ditidmi.de  solution  pk»>bi4.epè.6....    O.oisj  ^i*^^,?^;    J;JJ| 

Ift  —  —       A  o4A.i  Oxyde  de  plomb...  0.00S4 

"  ••''**'*f  MâUèreorgtniqne.  0.0151 

ft  A  M^^S  Oxyde  de  plomb...  0.0033 

f  ""  "       '•''"^1  Matière  organique.  0.0100 

Gomme  on  le  voit,  la  proportion  d'oxyde  de  plomb  combinée  dans 
ces  laques  s*écarte  peu  de  20  pour  100. 

Ainsi,  non-seulement  Tacétate  de  plomb  précipite  toute  la  matière 
soluble,  mais  encore  il  s*unit  à  elle  dans  un  rapport  invariable. 

L'acétate  neutie  de  plomb  présente  sur  le  sous-acétate  les  avan- 
tages suivants  :  il  donne  des  réactions  plus  nettes,  ne  précipite  ni 
*eau  distillée  récemment,  ni  Talcool  de  Montpellier  à  67  degrés  con- 
venablement rectifié,  et  se  conserve  très-longtemps  en  solution  sans 
altération. 

U  résulte  donc  de  tout  ce  qui  précède  que  nous  possédons  les  élé- 
ments d'un  dosage  par  les  liqueurs  titrées. 

Hais  quelle  est  la  quantité  d'alcool  à  67  degrés  nécessaire  pour 
épuiser  une  garance? 
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Lor9qtt*<m  traite  la  garance  par  l'alcool  à  67  degrés  dans  un  apim* 
reil  à  déplacement»  on  reconnaît  qn'nne  garance  donne  des  solu* 
tions  d'autant  moins  chargées  que  Fon  se  rapproche  davantage  du 
chifTre  de  100  parties  d'alcool  pour  i  partie  de  garance.  Ainsi,  dans 
une  semblable  opération,  faite  arec  ma  garance  type,  j*ai  recueilli 
la  liqueur  par  cinquièmes,  et  j'ai  employé  : 

Atoc  le  !•'  cinquième  S8  dlTisions  de  solution  plombique. 
^     2«        ^        15  —  — 

—       sa  ^  11  «.  «. 

—    46       _        e  —  — 

Et  ayant  voulu  pousser  plus  loin  l'épuisement,  l'acétate  de  plomb 
n'agissait  plus  d'une  manière  appréciable  sur  la  liqueur  de  garance. 
Du  reste,  la  limite  d'exactitude,  représentée  ici  par  deux  divisions, 
est  très-satisfaisante,  puisque  le  précipité  correspondant  contien- 
drait 0.0025  de  matière  organique. 

La  proportion  de  100  parties  d'alcool  à  67  degrés  pour  1  partie 
de  garance  en  poudre  est  donc  suffisante. 

Quant  à  l'acétate  de  plomb,  il  précpite  avec  une  telle  facilité  les 
liqueurs  alcooliques  de  garance,  que  j'ai  dû  renoncer  à  la  proportion 
de  4  pour  iOO,  que  j'avais  adoptée  d'abord,  parce  qu'elle  ne  laissait 
pas  une  échelle  assez  longue  pour  établir  des  difTérences  tranchées 
entre  les  garances.  Aussi  ai-je  fait  la  solution  avec  i  partie  d^acé- 
tate  neutre  cristallisé  et  200  parties  d'eau  distillée. 

Reste  le  terme  de  comparaison,  l'unité  :  je  l'ai  fixée  d'après  les 
considérations  suivantes  : 

La  meilleure  garance  qu'il  m'ait  été  donné  d'analyser  était  une 
garance  d'Alsace,  qui  a  exigé  15  divisions  de  solution  plombique. 
Admettons  que  les  expériences  entreprises  par  le  regrettable  M.  Vil- 
morin, et  par  d'autres  cultivateurs,  permettent  d'arrêter  le  mouve* 
ment  décroissant  que  subissent  depuis  quelques  années  les  garances 
au  point  de  vue  de  leur  richesse;  admettons  même  qu'elles  permet- 
tent de  lem*  donner  une  richesse  supérieure  à  celle  qu'elles  présen- 
taient autrefois,  et  qu'on  obtienne  ainsi  des  garances  exigeant  jusqu'à 
40  divisions  de  solution  plombique  ;  pour  plus  de  sûreté  même,  ap- 
pelons garance  n^  i  une  racine  qui,  encore  supérieure  à  ce  deside- 
ratum, exigerait  50  divisions  de  solution  plombique,  alors  : 
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31 

30 

— 

21 

35 

— 

16 

M 

— 

IS 

87 

^ 

li 

88 

-f- 

13 

39 

— 

12 

&0 

11 

50 

—. 

1 

L*unité  ainsi  fUé^  sera  bifin  préférable  à  l'alizarine^  sur  la  nature 
de  laquelle  les  chimistes  sont  pej^  d'accord»  et  que  les  savants  au- 
teurs de  sa  découverte  n'ont  pas  considérée  cooune  la  seule  matière 
colorante  de  la  garance. 

II. 

Jusqu'ici^  je  n'ai  pai4é  que  de  la  garance  pure;  mais  les  garancet 
du  commerce  ont  subi  des  altérations  souvent  très^ofondes,  ou  des 
mélanges  plus  ou  moins  habiles,  mais  toi^y^'^'^  frauduleux,  et  dont 
la  mise  en  lumière  présente  des  difficultés  considérables.  Je  croi» 
pouvoir  donner  ici  le  moyen  u. ^déceler  facilement  ces  fraudes  et  ces 
altérations. 

A,  Garances  altéréee^  ganmcei  mal  récottéeif  garancô»  éfméest 

Ces  différentes  garances  se  trouvent  tout  naturellement  classéet 
par  la  solution  plombique,  qui  met  uniquement  en  évidence  la  ma*» 
tière  soluble;  en  sorte  qu'une  belle  garance  marquera  au  liiarimètm 
zéro  si  sa  valeur  est  nulle,  ou  un  degré  s*éloignant  d'autant  plus  de 
zéro  que  l'épuisement  de  la  garance  aura  été  poussé  moins  loia. 

B.  Garancci  nUlangéei  de  nuiUèru  min^alês^ 

On  trouve  dans  le  ooouaaerce  des  garances  mélangées  aigpc  des 
sables  colarés,  des  ocres,  de  la  brique  piiée,  toutes  substanoes  eur 
lesquelles  l'alcool  n'a  pas  une  action  dissolvante  appréciable;  aussi, 
comme  je  m'en  suis  assuré,  les  garances  ainsi  fraudées  se  compor* 
tent-elles  avec  la  siriution  plombique  comme  si  le  mélange  n'existait 
pas,  et  dès  lors  le  réactif  n'accuse  qne  la  quantité  de  matière  sdlolile 
oédée  par  la  garance* 

C.  Oaranoet  eolcréee. 

U  en  sera  de  mime  des  garances  colorées  soit  par  la  chaleur,  -soit 
par  le  mélange  ammoniaco-calcique.  Cette  coloration  toute  exté» 


\ 
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rieiire  n'améliorant  nullement  leur  qualité^  le  réaetif  Indttpiera  iihh 
quement  la  matière  soluble. 

D.  Garanceg  mélangées  de  matières  organiques. 

Les  principales  substances  organiques  que  Ton  trouve  mélangées 
aux  garances^  et  que  j*ai  examinées,  sont  le  safran,  le  santal  rouge, 
^  le  sumac,  le  quercitron,  le  tan,  Tacajou,  le  campèche,  les  coqnes 
d*amandes,  le  son.  J'ai  fait  des  mélanges,  en  propoiiions  diverses, 
de  chacune  de  ces  substances  avec  la  garance,  puis  je  les  ai  traités 
dans  Tappareil  k  déplacement  par  100  parties  d'alcool  à  67  degrés. 

La  solution  d'acétate  de  plomb  précipite  tous  ces  mélanges,  et, 
avec  une  certaine  habitude  de  manipulation,  il  est  facile  de  distin- 
guer ces  différents  précipités  de  celui  donné  par  la  liseur  alcoo- 
lique de  garance  pure.  Mais  des  réraltats  bien  plus 'tranchés,  bien 
plus  nets,  sont  donnés  par  une  solution  formée  de  1  pai*tie  de  proto- 
cUomre  dTélain  et  100  partie  d'eau  distillée.  Le  tableau  suivant  in- 
dique les  réactions  produites  par  cette  solution  dans  des  liqueurs  r^ 
sultant  du  déplacanent  par  100  parties  d'alcool  à  67  degrés  d'une 
partie  de  garance  mélangée. 

iÀqam9^à99otiqaêést     ;âctiood0JaMkatk»da|piOtOGUoruiied*4tMiiJ 


Alt  bêut  et  fS  mmiUn. 

An  Hut  de  /i  A#KfM. 

Garance  pire. 

Liqueur  jaune  rongeâtre. 

Précipité  groseille  clair. 

f%  farSMê  fS  soB. 

«. 

orangé  tr««ble. 

— 

orangé. 

—       —  eoqves  dV 

— 

jannitre  trouble. 

— 

ronge  orangé. 

. 

—       «  sapan. 

— 

rouge  groaeflle. 

— 

MOgé  gwsèilto. 

—       -«•  nmtil. 

mm 

Toage  clair. 

— 

routa  tiriae. 

'—    .  ~  sumac. 

— 

jaone  orangé. 

— 

citron. 

—       — .  gnarcitron. 

— 

jaune  clair  teintée 

de  rooge. 

— • 

Ofangé. 

—      —tan. 

^ 

pins  iMioée  fM  U 
précédente. 

—      —  zca^cn. 

^  ■" 

iCSQOtl. 

*• 

ronge  teinlé  de 
jaune. 

—      —  campèehe. 

— 

ronge  Tineox. 

— 

rong»  sale. 

Ces  réactions,  difficiles  à  saisir  à  la  lecture,  se  distinguent  avec  la 
plus  grande  netteté  par  Tobservation.  Aussi,  dans  Texamen  d'ime 
garance,  devra-t-on  avoir  sous  les  yeux,  comme  point  de  compa- 
raison, les  précipités  et  les  liqueurs  indiqués  dans  ce  tableau. 

II  résulte  des  faits  rapportés  dans  ce  travail^  qu*à  l'aide  de  mani- 
pukrtions  lièMim]plei>  il  eal  pesnUe  :  ^ 
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i^  D*apprécier  la  yalcur  des  garances; 

2"*  De  reconnaître  les  principales  altérations  et  DadsiGcations  des 
garances* 

CONCOURS. 

Le  UimUeiir  du  20  îéyfier  publie  le  programme  d'un  concours 
pour  l'admission  aux  emplois  de  médecin  stagiaire  à  TËcole  impé- 
riale d'application  de  médecine  et  de  pharmacie  militaire  à  Paris^ 
concours  qui  doit  avoir  lieu  à  Strasbourg  le  5  décembre  1863,  à 
Montpellier  le  14  du  même  mois,  et  à  Paris  le  19  du  même  mois. 


coMPOsrrioif  de  la  fleur  db  l'arrica  xoirrAïu. 

Principe  amer  :  arnicine  —  C^  H»*  0**  ; 
Une  huile  jaune  ; 

Deux  résines  :  l^pne  soluble  dans  l'éther,  l'autre  insoluble  ou  ma- 
tière coloran  te  jaune  ; 
Une  matière  grasse  blanche  se  liquéfiant  à  28  degrés; 
Une  matière  analogue  à  la  cire.  (Wtfl^.) 


PRÉPARATION  DB  L*ACIDB  LACnQUB. 

Lautemann  recommande  la  substitution  de  Toxyde  de  zinc  à  la 
craie  dans  la  préparation  de  l'acide  lactique  par  la  fermentation  du 
sucre  et  du  fromage.  Après  huit  à  dix  jours  de  mélange  maintenu 
de  40  à  45  degrés,  on  le  filtre,  et  le  liquide  évaporé  donne  le  lactate 
de  zinc  Après  la  cristallisation,  on  précipite  le  zinc  par  Thydrogène 
suiruré.  Le  peu  de  mannite  qui  y  reste  toujours  est  séparé  par 
Téther,  dans  lequel  il  est  insoluble. 


SUR  l'accumulation  de  l'arsenic  dans  l'économie. 

Chez  un  cheval  soumis  à  rareenic,  le  docteur  Kech  le  retrouva 
dans  la  salive,  le  sang,  l'urine  et  surtout  dans  les  crottins.  Il  pense 
que  son  élimination  est  très-lente  par  les  urines ,  mais  qu'il  s'accu- 
mule dans  le  sang. 

Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 
iiSM      Paus.  -^  Typographie  dt  RENOU  n  VÂULDB,  rot  «•  RivoU,  s  144. 
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CHIMIE  MÉDICALE. 

DU  LAIT  ET  DE  LA  CRÈME  ET  DE  LEOR  QUALITÉ  A  UVERPOOL. 

Par  H.  Norman  Tate. 

L*autear  a  examiné  un  grand  nombre  d'échantillons  du  Lan- 
cashire,  du  Gheshire,  du  Sommersetsbire  et  l'a  trouvé  ainsi  com* 
posé:  eaUy  86.83;  beurre^  3.97;  caséum,  &.01;  sucre,  &.72; 
sels,  0  gr,  &?.  Dans  ces  échantillons  l'eau  variait  de  86.75  à 
87.6  pour  100;  le  beurre  de  3.12  à  A.9/(;  le  caséum  de  3.20  à 
&.90,  et  le  sucre  de  3.70  à  5.70. 

Il  admet  que  l'analyse  complète  seule  est  susceptible  de  dé- 
couvrir la  fraude. 

La  composition  du  lait  de  Liverpool  est  de  :  eau,  88.40; 
beurre,  2 .  86  ;  caséine,  3.07;  sucre,  5.20;  cendres,  0 .  47. 

L'eau  variait  de  86  à  90 . 4  ;  le  beurre  de  1 .  05  à  4  ;  la  caséine 
de  1.87  à  3.64;  le  sucre  de  4.02  à  8.20,  et  les  cendres  de 
0.25  à  0 .  64.  On  trouva  dans  deux  échantillons  du  sucre  de 
canne,  mais  pas  d'autre  matière  étrangère.  En  le  comparant  avec 
les  analyses  des  laits  de  Londres  et  de  Dublin,  l'auteur  trouve 
que  le  lait  de  Liverpool  était  un  peu  plus  riche  que  celui  des  deux 
autres  villes. 

Quant  à  la  crème,  les  échantillons  en  contenaient  de  15  à  48 
pour  100  ;  l'un  d'eux  renfermait  de  l'amidon. 

4«  SÉRIE.  IX.  17 
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Je  pense  que  les  différences  trouvées  doivent  être  attribuées  à 
une  addition  d'eau  dans  quelques  échantillons,  bien  que  l'auteur 
ne  partage  pas  cet  avis. 

REGHElCffB  DE  l' ACIDE  URIQUE   DA5S  LE  SANG  ET  LA  SÉROSITÉ 

» 

DES  VÉSICATOIRES. 

M.  Garrod,  dans  Fouvragè  important  qu'il  a  consacré  à  l'étude 
de  la  goutte,  a  indiqué  un  moyen  pratique  assez  simple  pour  dé- 
montrer dans  le  sang  la  présence  de  Tacide  urique  (1).  Voici  ce 
procédé,  auquel  il  donne  le  nom  de  procédé  du  fily  et  que  je 
crois  devoir  indiquer  dans  tous  ses  détails  : 

On  prend  de  /i  à  8  grammes  de  sérum  du  sang,  et  on  les  verse 
dans  un  verre  à  fond  plat  de  8  à  10  centimètres  de  largeur  et  de 
1  centimètre  environ  de  profondeur.  On  y  ajoute  deux  ou  trois 
gouttes  d'acide  acétique  ordinaire,  qui  produisent  le  plus  sou- 
vent le  dégagement  de  quelques  bulles  de  gaz,  et  après  avoir 
agité  convenablement,  on  plonge  dans  le  liquide,  à  l'aide  d'une 
baguette  de  verre,  un  ûl  de  lin  de  Zi  à  5  centimètres  de  longueur. 
Le  verre  est  alors  déposé  dans  un  endroit  modérément  chaud, 
jusqu'à  ce  que  le  sérum  soit  évaporé  et  presque  desséché,  expé- 
rience qui  dure  ordinairement  de  vingt-quatre  à  quarante-huit 
heures,  selon  l'état  de  sécheresse  de  l'atmosphère.  Au  bout  de 
ce  temps,  l'acide  urique,  attiré  par  le  fil,  a  cristallisé  sous  la 
foime  de  rhombes,  dont  la  dimension  varie  selon  la  rapidité 
avec  laquelle  le  dessèchement  du  sérum  a  eu  lieu>  et  selon  la 
proportion  d'acide  urique  contenu  dans  le  sang. 

Mais,  pour  assurer  à  l'opération  un  succès  complet,  il  est  né- 
cessaire de  prendre  plusieurs  précautions  : 

(1)  Essai  physiologique  sur  Vurét  et  les  urates^  thèse  inaugurale^ 
1857.  —  De  l'oxalale  de  chaux  dans  les  sédiments  de  l'urine^  la  gravelU 
et  ks  calculs,  1859.  * 


DE  JNURIIACIB  BT  DE  TQUGOliOGIE.  SM 

1«  Le  petit  vase  qui  sert  à  laire  re]q[>étience  doit  èOre  large  ei 
plat;  les  verres  de  montre  ne  convienoent  pas,  parce  qu'ils  sost 
trop  petits,  et  que  leur  courbure  pronorcée  facilite  la  mptare 
de  la  pellicule  qui  se  forme  à  la  surface  du  sérum  en  partie  des- 
séché. 

2"*  L'acide  acétique  ne  doit  ôlre  ni  trop  concentré  ni  trop  af- 
faibli. Trop  concentré,  il  détermine  la  formation  de  flocons 
provenant  de  l'albumine  du  sérum;  trop  étendu,  il  augmente 
inutilement  le  volume  du  liquide. 

3<»  Les  qualités  du  fll  présentent  aussi  quelque  importance. 
Les  corps  lisses,  comme  les  cheveux  ou  les  flls  métalliques^  n'at- 
tirent que  très*mal  les  cristaux.  De  plus,  si  les  fils  sont  Crop 
nombreux  et  trop  longs,  et  si  la  proportion  d'acide  urique  est 
peu  considérable,  les  cristaux  sont  trop  éloignés  les  uns  des  an- 
tres et  paraissent  peu  sous  le  champ  du  microscope. 

h^  La  dessiccation  ne  doit  pas  être  trop  rapide,  pour  que  les 
cristaux  aient  le  temps  de  se  former,  et  le  vase,  préservé  de  la 
poussière,  ne  doit  point  être  agitée  afin  que  les  cristaux  ne  se 
détachent  pas  du  fil. 

5*"  Enfio,  le  sang  doit  être  frais  et  n'avoir  subi  aucune  décom- 
position, car  M.  Garrod  a  reconnu  que  dans  le  sérum  altéré 
l'acide  urique  ne  tardait  pas  à  disparaître.  Pour  s'en  convaincre, 
il  fit  dissoudre  de  petites  quantités  d'urate  de  soude  dans  du  sé- 
rum ,  qu'il  abandonna  &  la  putréfaction ,  après  l'avoir  partagé 
dans  plusieurs  verres  à  expérience,  et  il  s'aperçut,  en  examinant 
de  temps  en  temps  le  contenu  de  ces  vases,  que  les  cristaux  dV 
cide  urique,  très-nombreux  d'abord,  devenaient  de  plus  en  phis 
rares,  et  disparaissaient  enfin  complètement. 

L'auteur  a  recherché  quelle  pouvait  être  l'explication  de  ce 
phénomène,  et  il  l'a  trouvée  dans  la  présence  des  cristaux  odaé- 
driques  d'pxalate  de  cbaux  dans  le  sérum  décomposé.  L'acide 
oxalique  résulte  dans  ce  cas,  dit  M.  Garrod,  d'une  tranaiormah 
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lion  qui  s'opère  probablement  pendant  la  vie,  dans  certaines  cir- 
constances, comme  j'ai  essayé  de  le  démontrer  moi-même,  en 
indiquant  l'origine  de  l'acide  oxalique  dans  Vorganisme. 

Appliqué  avec  toutes  les  précautions  que  je  viens  d'énumérer, 
le  procédé  de  H.  Garrod  ne  permet  point  de  reconnaître  l'acide 
urique  dans  le  sang  de  l'homme  en  santé,  qui  en  contient  pour- 
tant des  traces,  et  l'expérience  lui  a  prouvé  que,  pour  que  les 
cristaux  déposés  sur  le  fil  fussent  visibles  au  microscope,  il  fal- 
lait, aux  traces  d'acide  urique  existant  normalement  dans  le 
sang,  ajouter  au  moins  vingt-cinq  millièmes  de  grain  de  cette 
substance  pour  1,000  grains  de  sérum.  Il  résulte  de  là  que  la 
cristallisation  de  l'acide  urique  dans  un  sérum  indique  un  état 
morbide,  et  c'est  dans  le  sang  des  goutteux  et  des  albuminuri- 
ques  que  M.  Garrod  a  trouvé  les  quantités  les  plus  considérables 
d'acide  urique.  Il  a  exprimé  ce  fait  en  disant  que  a  le  sang  dans 
'  «  la  goutte  renferme  toujours  de  l'acide  urique  sons  la  forme 
«  d'urate  de  soude  en  proportion  anormale,  et  que  ce  sel  peut 
«  être  extrait  sous  la  forme  cristalline.  » 

Le  procédé  du  fil  peut  être  appliqué  à  la  sérosité  des  vésica- 
toires  aussi  bien  qu'au  sérum  du  sang,  et  quand  l'acide  urique 
existe  en  quantité  notable  dans  le  sang,  on  peut  le  retrouver 
dans  le  liquide  des  vésicatoires,  comme  M.  Garrod  y  a  réussi 
dans  sept  cas.  Seulement,  il  recommande  de  ne  point  appliquer 
le  vésicatoire  sur  la  région  enflammée  par  la  goutte,  parce  que, 
selon  lui,  l'inflammation  goutteuse  a  pour  eflét  de  détruire  l'a- 
cide urique  dans  le  sang  de  la  partie  qu'elle  envahit,  et,  par 
.conséquent,  d'empêcher  que  ce  corps  ne  se  retrouve  dans  le  sé- 
rum. J'ajoute  que  cette  destruction  de  l'acide  urique  pendant 
l'attaque  de  goutte  est  précisément  le  fait  invoqué  par  Tau- 
tear  pour  expliquer  l'amélioration  apparente  qui  s'observe  fré- 
quemment chez  les  goutteux  à  la  suite  d'un  accès  violent  et 
-fHTolongé. 
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fORUATIOM  D* alcaloïdes  VOLATILS  NOUVEAUX  PENDANT  LA 

PUTRÉFACTION. 

Par  J.    Calvert. 

Il  résulte  des  expériences  de  Tautenr  qu'en  faisant  passer  les 
produits  gazeux  de  la  décomposition  de  la  viande  et  du  poisson 
sur  du  chlorure  de  platine,  il  se  forme  un  dépôt  amorphe  jau- 
nâtre.  Lavé  à  l'eau  et  à  l'alcool,  puis  séché,  ce  dépôt  fut  soumis 
k  l'analyse  chimique.  Elle  annonça  la  présence  de  carbone,  d'hy- 
drogène, d'azote  et,  chose  très-remarquable,  de  soufre  et  de 
phosphore.  Ces  recherches  tendent  à  prouver  que  les  vapeurs 
malfaisantes  qui  se  dégagent  pendant  la  putréfaction  renferment 
l'azote,  le  soufre  et  le  phosphore  de  la  substance  animale,  et  que 
ces  éléments  ne  sont  pas  mis  en  liberté  à  l'état  d'ammoniaque, 
d'hydrogène  sulfuré  et  de  phosphore:  corps  qu'il  n'a  pu  rencon-. 
trer  dans  ses  expériences. 
«=^™='g^^~^*''— -  — —«^  ■      ..Il  -t- 

TOXICOLOGIE. 

DE  LA  PRÉSENCE  DE  l' ARSENIC  DANS  LES  PRÉPARATIONS  MÉDICINALES 
DE  BISMUTH  ET  DES  MOYENS  DB  LES  PURIFIER. 

Le  cas  d'empoisonnement  dans  le  Wiltshire,  dit  l'auteur,  a 
montré  au  public  combien  étaient  imparfaits  les  procédés  de  pré- 
paration des  sels  de  bismuth.  Depuis  son  retour,  il  a  examiné  dea 
échantillons  de  sous-nitrate  des  meilleures  sources.  Dans  tous  il  a 
trouvé  de  l'arsenic,  et  dans  quelques-uns  un  grain  d*arsenic  pour 
A53  grains  de  sous-nitrate.  Ces  doses  d'arsenic  sont  en  généra 
sans  inconvénient  dans  l'administration  du  sous-nitrate,  mais 
présentent  une  grande  importance  dans  un  cas  judiciaire  comme 
cdui  dont  nous  avons  parlé. 
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L'auteur  propose  pour  purifier  le  sous-nitrate  de  le  faire  bouil- 
lir avec  me  solution  de  soude  ou  de  potasse  caustiques  ;  l'arsenic 
passe  à  Tétat  soluble,  et  en  lavant  avec  beaucoup  d'eau  et  décan- 
tant, on  obtient  un  corps  pur  et  propre  à  l'usage  médicinal.  Mtis 
l'alcali  a  transformé  le  nitrate  en  oxyde  jaune  qu'il  faut  redissou- 
dre dans  l'acide  nitrique  ;  une  addition  d'eau  amène  comme  d'ha* 
bitude  la  précipitation  du  sous-nitrate,  qui  alors  est  pur. 

Quant  à  la  recherche  et  au  dosage  de  l'arsenic,  la  réduction  par 
Thydrogëne  lui  semble  la  meilleure  méthode.  Après  s'être  assuré 
par  les  moyens  ordinaires  de  la  pureté  des  réactifs,  il  étire  un 
fort  tube  en  verre  vert  en  parties  successives,  et  lui  donne  une 
forme  triangulaire  pour  le  peser  et  le  chauffer  plus  facilement; 
ce  doit  être  un  espèce  de  tube  de  Liebig  qu'on  peut  chauffer.  On 
le  pèse  très-exactement  et  on  l'attache,  au  moyen  d'un  tube  de 
caoutchouc,  à  l'appareil  à  gaz  hydrogène,  muni  d'un  tube  à  dé- 
gagement rempli  de  chlorure  dô  calcium  ;  on  chauffe  alors  simul- 
tanément trois  ou  quatre  portions  du  tube.  L'arsenic  est  alors  ra- 
mené à  l'état  métallique  dans  les  parties  non  chauffées  du  tube, 
et  ce  qui  échappe  à  la  première  réduction  ne  peut  échapper  à  la 

c 

secotide  et  encore  moins  à  la  troisième. 
L'arsenic  étant  obtenu  à  l'état  métallique,  on  en  déduit  par  le 

4 

calcul  la  quantité  d'acide  arsénieux.  20  grains  de  sous-nitrate 
suffisent  ordinairement  pour  obtenir  trois  ou  quatre  taches  d'une- 
grande  beauté. 

t  fl  I  ■    '  ■  .'S 

« 

EMPOISONNEMENT   PAR  l'eLLÊBOAB  VERT. 

•  Le  Médical  Times  and  Gazette  du  3  Janvier  contient  us  fait 
d'empoisonnement  par  l'ellébore  vert  observé  par  le  docteur 
Edwards,  qui  fut  appelé  près  d'un  chimiste.  Celui-ci  avait  priSi 
pour  fair«  une  expérience,  1  gros  de  teinture  d'ellébore  vert 
(dose  équivalant  à  60  centigr.  de  pondre).  Voici  les.  qrmptOoHP  : 
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TomiBsements  ;  peau  froide  et  couverte  d'une  sueur  abondante  et 
visqueuse;  le  pouls  était  complètement  imperceptible. 

On  administra  1  once  et  demie  d*eau -de-vie»  ce  qui  calma  les 
vomissements. 

.  On  appliqua  ensuite  à  Tépigastre  un  large  sinapisme,  puis  une 
bouteille  d'eau  chaude  aux  pieds.  La  chaleur  revint  graduelle^ 
ment  à  la  surface,  le  nudade  dormit  ensuite  environ  un  quart 
d'heure,  puis  se  réveilla  dans  un  état  assez  satisfaisant.  Le  cas 
ci- dessus  serait,  d'après  la  note,  le  premier  cas  authentique 
d'empoisonnement  par  l'ellébore  vert. 
f  I  ■         ■       ■  ■       "       '>  •  .1   ~^— 

BMPOISONNBliBNT  PAR  LES  GRAMPIONOMS  TRAITÉ   AVBG  SUCCÈS 

PAR  UBS  LAVEMENTS  DE  CAFÉ* 

Par  M.   le  docteur  Humbert* 

(Observation  communiquée  à  la  Société  de  médecine  de  la  Loire 

ci  de  Saint-ÉUenne.) 

L'automne  pluvieux  de  l'année  dernière  a  favorisé  considéra- 
blement la  multiplication  et  le  développement  de  ces  crypto- 
games. De  là  une  cause  occasionnelle  de  plus  fréquents  empoi- 
sonnements. H.  Humbert  en  a  observé  plusieurs  cas  :  un  entre 
autres  a  présenté  quelques  particularités  assez  intéressantes  pour 
.mériter  d'être  signalées. 

Il  s'agit  d'une  famille  composée  de  quatre  personnes,  le  père, 
la  mère  et  deux  enfants,  tous  quatre  empoisonnés  en  même 
temps  par  le  même  champignon. 

Chez  les  deux  enfants,  des  vomissements  spontanés  sont  sur- 
venus, et  l'évacuation  du  poison  a  été  suivie  d'un  rétablissement 
assez  rapide.  ' 

Quant  au  père  et  à  la  mère,  qui  n'ont  pas  vomi,  l'empoison- 
nement  a  été  très-grave;  mais  il  a  donné  lieu  chez  les  deux  su- 
jets à  des  8ympt6mes  tout  à  fait  différents.  La  femme  a  été  jetée 
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dans  un  état  d'exaltation  cérébrale  extrême,  caractérisée  par  de 
la  fureur  et  une  loquacité  incessante.  Le  mari,  au  contraire,  a 
été  plongé  dans  une  stupeur  qui  est  allée  croissant  jusqu'au 
coma  le  plus  profond,  avec  état  tétanique  et  insensibilité.  La  dé- 
glutition étant  impossible  chez  ce  dernier,  on  a  eu  recours,  pour 
lui,  &  l'administration  de  lavements  de  café  répétés.  Cette  médi- 
cation a  produit  d'excellents  effets  ;  sous  son  influence,  le  conoa 
et  la  stupeur  se  sont  dissipés,  et  peu  à  peu  tout  est  rentré  dans 
Tordre. 

Quant  à  la  femme,  l'emploi  du  même  moyen  n'a  rien  produit 
de  bon,  non  plus  que  celui  de  l'éther  et  de  l'eau  de  laurier-ce- 
rise. Les  sangsues,  appliquées  le  lendemain,  ont  paru  faire  tom- 
ber l'agitation,  et  la  malade  s'est  rétablie  assez  rapidement, 

NOTE    POCB    SERVIR    A    L'mSTOiRE    DE   l'bMPOISONNEMENT    PAR  LES 

CHAMPIGNONS  (1). 

Par  M.  le  docteur  Maurice. 

Observation  éCun  cas  de  mort  survenue  consécutivement  à  Vin- 
gestion  d'un  champignon  comestible ^  Vagaric  ordinaire  (Aga- 
ricus  campestris).  —  Soupçons  d'empoisonnement. 

Je  crois  ne  rien  hasarder  d'extraordinaire  en  avançant  ici  que, 
malgré  les  travaux  estimables  déjà  publiés  sur  la  matière,  l'his- 
toire de  l'empoisonnement  par  les  champignons  est  encore  à 
faire.  La  science  n'est  rien  moins  que  fixée  encore,  non-seule- 
ment sur  la  nature  du  principe  ou  des  principes  qui  causent  les 
accidents  toxiques,  mais  même  sur  les  circonstances  diverses  qui 
président  à  la  manifestation  de  ces  accidents.  Telle  espèce,  man- 
gée impunément  dans  certains  pays  ou  par  certaines  personnes, 

(i)  Lue  à  la  Société  de  médecine  de  Saint-Ëtienne,  et  publiée  dans 
les  Annales  de  cette  Société,  tome  D  [%•  partie),  1862. 
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cause  des  accidents  dans  d'antres  pays  ou  chez  d'autres  per- 
sonnes. Les  champignons  les  plus  vénéneux,  préparés  d'une  cer* 
taine  manière,  peuvent  devenir  inoffensifs^  ainsi  que  l'attestent 
les  expériences  faites  par  H.  Gérard  sous  les  yeux  d'une  com- 
miasioii  du  Conseil  d'hygiène  publique  de  la  Seine.  Plusieurs 
d'entre  les  membres  de  la  Société  ont  pu,  comme  moi,  dans  une 
séance  de  la  section  des  sciences  du  Congrès  scientifique  tçnu  à 
Saint-Étienne^  au  mois  de  septembre  1862,  entendre  l'honorable 
président  de  la  section,  M.  Bouillet  (de  Clermonl),  affirmer  qu'il 
avait  connu  dans  le  département  de  la  Nièvre  un  Polonais  faisant 
en  grand  le  commerce  des  champignons  desséchés,  lequel  lui  di- 
sait qu'il  n*y  avait  point  pour  lui  de  champignons  vénéneux  ;  que 
toutes  les  espèces  réputées  les  plus  dangereuses  étaient  récollées 
par  lui  indifféremment,  et  qu'elles  servaient  comme  les  autres  à 
alimenter  son  commerce,  sans  que  jamais  il  en  eût  reçu  aucune 
plainte.  Pour  atteindre  ce  résultat,  an  dire  de  M.  Bouillet^  il  se 
c(mten(ait  de  feire  subir  aux  espèces  vénéneuses  une  sorte  de 
lixiviation  avec  de  l'eau  vinaigrée. 

D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  très-rare  de  voir  des  espèces  ré- 
putées non  vénéneuses  causer  quelquefois  des  accidents  plus  ou 
moins  sérieux.  C'est  un  fait  de  cette  dernière  catégorie  dont  je 
crois  avoir  été  témoin,  et  ce  fait  semble  d'autant  plus  digne 
d'être  raconté  que  l'empoisonnement  que  je  soupçonne  avoir  en- 
traîné la  mort  aurait  été  causé  par  l'espèce  réputée  comestible 
par  excellence,  c'est-à-dire  l'agaric  ordinaire  {Agaricus  campes-' 
fris),  dont  chacun  de  vous  a  pu  manger  des  centaines  de  fois 
dans  sa  vie  sans  aucune  espèce  d'inconvénients.  Voici  le  fait  : 

Obsebvatioii.  —  Un  ouvrier  forgeur,  nommé  G...,  Agé  de  quarante- 
neuf  ami,  demeurant  à  Saint-ÉUenne,  d'un  tempérament  sec  et  mai- 
gre,  mais^  malgré  cela,  fort  ouvrier,  mangea,  le  vendredi  3  octobre 
1862,  une  asseï;  grande  quantité  (au  moins  une  dizaine)  de  champi«* 
gnons  préparés  de  la  manière  suivante  :  il  faisait  chauffer  à  la  foige 
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use  large  bande  de  fer,  qu'il  retirait  ensuite  pour  y  mettre  ses  cham- 

« 

Joignons.  Lorsqu'il  les  jugeait  sufQsamment  cuits^  il  les  saupoudrait 
d'une  pincée  de  sel  et  les  avalait  presque  sans  les  m&cherj  car  il  avait 
perdu  presque  toutes  ses  dents. 

'  Dl*s  la  nuit  suivante,  il  fut  indisposé;  néanmoins,  dans  la  journée 
du  samedi,.  il-Youlut  manger  de  la  tète  de  mouton  bouillie,  mets  qu'il 
aimait  beaucoup. 

Dans  la  soirée  de  ce  jour,  il  fut  pris  de  tous  les  symptômes  d*une 
violente  indigestion  :  coliques,  vomissements  et  diarrhée.  Ces  symp- 
tômes se  prolongèrent  pendant  deux  jours  conséculifs  avec  assez  d*in- 
tensitc  pour  l'obliger  à  garder  la  chambre  et  même  le  Ht.  Dans  les 
déjections  rendues,  il  reconnut  encore  une  p  ^rtie  des  champignons 
qu'il  avait  mar>gés  le  vendredi  Le  mardi  suivant»  bien  que  les  vo- 
missements et  la  diarrhée  eussent  cessé  depuis  la  veille,  il  continuait 
à  ressentir  de  forts  malaises;  néanmoins  il  voulut  manger  une  soupe. 
Il  en  mangea  eiTeclivement  une  assez  grosse  sans  éprouver  immédia- 
tement de  mauvais  effets.  Mais  sur  le  soir,  sa  femme,  qui  était  occu- 
pée h  ti-availlcr  à  côté  de  lui  à  un  rouet  à  dévider  la  soie,  ayant  jeté 
les  youx  de  son  côté,  le  vit  tout  à  coup,  à  sa  grande  surprise,  étendu 
sans  mouvement  par  terre  tout  près  de  son  Ut;  avec  son; aide,  il  se 
releva  et  se  remit  dans  son  lit  sans  proférer  aucune  parole.  U  resta 
ainsi  silencieux  et  paraissant  dormir  jusqu'au  lendemain  mercredi, 
sixième  jour.  Jusqu'alors,  on  ne  s'était  pas  beaucoup  alarmé  de  tous 
ces  symptômes  maladifs,  qu'on  considérait  comme  une  simple  indi- 
gestion, avec  d'autant  plus  de  raison  que  la  femme,  les  enfants,  un 
beau-frère  et  plusieurs  autres  personnes  avaient  mangé  abondam- 
ment des  mêmes  champignons  sans  en  être  le  moins  du  monde  in- 
commodés. Il  est  vrai  que  le  mode  de  préparation  avait  été  pour  eux 
tout  difTérent.  Ils  les  avaient  mangés  sautés  au  beurre,  comme  cela 
se  fait  souvent.  Cependant,  connue  l'assoupissement  allait  toujours 
se  prolongeant,  et  augmentait  au  lieu  de  diminuer,  on  Gnit  par 
s'inquiéter  et  on  alla  demander  au  bureau  ^9  bienfaisance  un  billet 
pour  le  médecin  de  la  paroisse.  Lorsque  j'arrivai  auprès  du  malade, 
sur  les  six  heures  du  soir,  je  le  trouvai  dans  Tétat  suivant  :  Immobi- 
lité générale;  respiration  déjà  fréquente;  pouls  mou,  de  145  à  120; 
membres  retombant  inertes  lorsqu'on  les  soûlerait;  insensibilité  corn- 
plète  au  tiraillement  des  poils  de  la  barbe  et  aux  pincements  les  pins 
forts  de  la  peau,  sauf  le  long  du  bord  cubital  de  l'avant-bras;  les 
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pîDceiiiAnts  dans  ce  point  font  un  peu  retirer  le  bras;  la  bouche 
n'est  point  déviée;  les  joues^  flasques^  s'enfoncent  entre  les  mâchoires, 
à  chaque  inspiration;  pupilles  à  peu  près  insensibles  à  l'action  de  la 
lomièrc  d'une  bougie  ;  peau  chaude^  couverte  de  transpiration  ;  drap 
souillé  par  Tiirine  rendue  involontairement;  déglutition  lente  et  dif- 
ficile des  liquides^  administrés  par  cuillerées  à  café  ;  enûn^  tout  ce 
qui  se  rencontre  dans  un  coma  profond. 

Une  particularité  qui  me  frappa  le  plus  lorsque  Je  découvris  le  ma- 
lade, ce  fut  une  forte  odeur  de  champignon,  parfaitement  caractérisée, 
exhalée  par  les  sueurs  et  T  urine. 

Craignant  d'être  dupe  d'une  illusion^  je  demandai  à  une  personne 
présente  si  elle  sentait  cette  odeur,  et  elle  m'affirma  la  sentir  comme 
moi.  Dès  lors  ma  conviction  fut  arrêtée  sur  la  nature  de  ces  symp- 
tômes morbides,  et  je  les  regardai  comme  le  résultat  d'un  empoison* 
nerocnt  par  les  champignons. 

En  conséquence,  bien  que  la  période  à  laquelle  le  mal  était  arrivé 
ne  donn&t  plus  aucun  espoir  de  guérison,  je  prescrivis  néanmoins 
l'application  de  larges  sinapismes  sur  les  membres,  pour  stimuler  la 
peau  ;  i'ëmétique  en  lavage  et  un  fbrt  lavement  de  séné  pour  finir 
dlévacuer  les  champignons  qui  devaient  rester  encore  dans  les  gros 
intestins,  et  après  cela,  des  lavements  de  café.  L'émétique  ne  put 
être  avalé;  le  lavement  de  séné  ne  fut  pas  rendu,  et  on  n'administra 
pas  les  lavements  de  café,  faute  d'explication  suffisante  de  ma  part 
sur  ce  point.  Bref,  l'agonie  survint  peu  à  peu,  et  le  malade  succomba 
vers  la  fin  de  la  nuit. 

Désirant  éclaircir  mes  soupçons  d'empoisonnement  dans  ce 
cas^  je  priai  la  personne  qui  avait  ramassé  les  champignons  d'en 
aller  chercher  des  mêmes,  de  les  cueillir  au  même  lieu,  et  de  me 
les  apporter  :  ce  qui  fut  fait  le  lendemain.  Les  champignons  qu'on 
m'apporta  étaient  évidemment  l'agaric  ordinaire  {Agaricus  cam^ 
pestris)^  caractérisé  par  la  couleur  rosée  ou  violacée,  suivant 
r&ge,  du  dessous  du  chapeau.  De  plus,  on  me  certifia  que  le  dé- 
funt connaissait  parfaitement  kii-méme  cette  espèce  de  champi- 
gnon, dont  il  avait  mangé  nombre  de  fois  en  les  faisant  cuire  sim-* 
plement  à  feu  nu,  sans  autre  assaisonnement  qu'une  pincée.de  sel; 
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€e8  nouveaux  reuseignements,  rapprochés  de  cette  circon- 
stance que  sept  personnes  au  moins  avaient  mangé  des  mêmes 
champignons  sans  en  être  incommodées,  et  de  cette  autre  cir- 
constance que  les  symptômes  cérébraux  n*aTaient  commencé 
qu'après  le  quatrième  jour  écoulé,  ébranlèrent,  je  Favoue,  ma 
première  conviction  sur  la  cause  et  la  nature  de  la  maladie  ob- 
servée ;  cependant  elles  ne  purent  la  détruire.  On  peut,  en  effet, 
expliquer  les  symptômes  observés  sans  l'intervention  d*un  em- 
poisonnement, en  supposant  simplement  là  une  forte  congestion 
cérébrale,  ou  même  une  bémorrhagie  diffuse  provoquée  par  Tin- 
gestion  intempestive  des  aliments  pris  le  mardi,  alors  que  le  tube 
digestif  se  trouvait  encore  sous  l'influence  de  la  forte  indigestion 
du  samedi.  Cela  est  vrai  ;  mais,  outre  que  les  accidents  de  cette 
sorte  provoqués  par  une  indigestion  sont  assez  rares,  il  est  in- 
contestable aussi  que  Tempoisonnement  par  les  champignons  pro- 
duit  souvent  des  symptômes  tout  à  fait  semblables.  Or,  si  l'on 
veut  bien  se  rappeler  que  le  corps  du  malade  exhalait  une  odeur 
caractéristique  de  champignon,  et  que  par  conséquent  le  sang  de- 
vait être  dans  le  moment  indubitablement  imprégné  d'un  prin- 
cipe provenant  de  ces  cryptogames  si  souvent  vénéneux,  on  con- 
clura, non  avec  certitude,  mais  avec  beaucoup  de  probabilité, 
qu'il  y  a  eu  là  un  véritable  empoisonnement  par  les  champignons. 

L'empoisonnement  admis  comme  cause  de  la  mort  dans  ce  cas, 
deux  hypothèses  se  présentent  à  l'esprit  pour  l'expliquer  :  la 
première  est  que  quelque  espèce  vénéneuse  s'est  trouvée  mêlée 
et  u  passé  inaperçue  au  milieu  d'une  grande  quantité  de  Fespèce 
comestible  ;  la  deuxième  est  que  quelque  circonstance  encore  in- 
déterminée, soit  de  préparation  culinaire,  soit  d'état  maladif  des 
organes  digestifs,  etc.,  a  pu  développer  dans  la  substance  d'une 
espèce  de  champignons  habituellement  inoffensive  quelque  réac- 
tion chimique  qui  a  amené  l'apparition  de  principes  vénéneux 
latents. 
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La  circoostance  que  la  personne  qui  a  recueilli  les  champi- 
gnons et  celle  qui  les  a  mangés  connaissaient  parfaitement  cette 
espèce,  qui,  du  reste,  est  de  connaissance  tout  à  fait  vulgaire; 
l'apparition  tardive  des  accidents,  et  enfin,  cette  autre  circon- 
staDce  que  sur  sept  personnes  au  moins  qui  en  ont  mangé,  une 
seule  a  éprouvé  à  la  suite  des  accidents,  me  font  pencher  pour 
admettre  la  deuxième  hypothèse,  celle  de  l'empoisonnement  par 
l'espèce  comestible,  accidentellement  devenue  vénéneuse  (1). 
Telle  est  l'opinion  à  laquelle  Je  me  suis  arrêté,  opinion  douteuse 
et  contestable,  j'en  conviens,  mais  que  j'ai  dû  néanmoins  formu- 
ler pour  appeler  sur  elle  l'attention  et  le  contrôle  des  observa- 
teurs, car  elle  soulève  une  question  d'hygiène  alimentaire  d'une 
importance  assez  haute  pour  mériter  d'être  étudiée. 

SUR  LE  DANGER  QUE  PRÉSENTE  LE  TRANSPORT  DES  POISONS. 

Dernièrement,  sur  le  quai  Valmy,  un  charretier  conduisait  un 
baquet  chargé  de  caisses  et  de  tonneaux  contenant  des  produits 
chimiques.  Gomme  il  était  à  la  tête  de  ses  chevaux,  il  ne  vit  pas 
qu'une  tonne  s'était  échappée,  par  suite  du  dérangement  d'une 
courroie,  et  était  tombée  sur  la  voie  publique.  Personne  ne  l'en 
ayant  averti,  il  s'éloigna. 

Des  passants  aperçurent  cette  tonne  qui  s'était  défoncée  et  qui 
renfermait  une  poudre  blanche.  Ils  avertirent  le  commissaire  du 
quartier  de  l'hôpital  Saint-Louis.  Ce  magistrat  envoya  vérifier  le 

(i)  M.  Savoye^  pharmacien  à  Paris,  chargé  du  si-rvice  d'inspection 
de  la  vente  publique  des  champignons,  homme  par  conséquent  très- 
expert  dans  la  matière^  acheta  un  jour  des  champignons  appartenant 
a  une  espèce  comestible,  et  les  fit  servir  à  sa  table.  Tous  les  convives 
qui  mangèrent  de  ces  champignons,  et  le  docteur  Giraud,  auteur  do 
celte  remarque^  était  du  nombre,  éprouvèrent  des  symptômes  d'em* 
poisonnement^  peu  graves,  il  est  vrai^  mais  qu'on  ne  put  s'expliquer 
que  par  Taction  de  ces  champignons  accidentellement  devenus  vé- 
néneux. 
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contenu  du  bariL  Ou  reconnut  que  c'était  de  l'araeoic,  et  on 
s'aperçut  en  même  temps  qu'une  notable  quantité  en  avait  déjà 
été  enlevée. 

La  suite  des  investigations  fit  connaître  que  cet  arsenic  avait 
été  pris  par  une  femme  S...,  habitant  le  quartier.  Croyant  que 
c'était  de  la  farine  »  elle  l'avait  montrée  à  son  boulanger,  qui  lui 
avait  dit  :  a  C'est  du  gruau  superbe  !  » 

Sur  cette  assurance ,  la  femme  S...  avait  pris  une  partie  du 
prétendu  gruau,  afin  de  faire  un  roux,  puis  elle  avait  dit  :  €  Avec 
le  reste,  nous  nous  régalerons  de  crêpes ,  ce  soir.  »  Et  elle  avait 
invité  voisins  et  voisines. 

Cinq  personnes  participèrent  au  repas  où  figurait  le  roux  à 
l'arsenic.  Elles  furent  toutes  en  proie  à  des  vomissements  et  à 
d'horribles  douleurs  d'entrailles.  Heureusement  on  savait  de  quoi 
il  s'agissait  et  on  s'empressa  d'employer  une  médication  éner- 
gique. D'ailleurs,  la  grande  quantité  de  poison  absorbée  avait 
empêché  son  effet  mortel  en  provoquant  des  évacuations  abon- 
dantes. Les  mangeurs  d'arsenic  en  ont  donc  été  quittes  pour  la 
peur. 

—  Le  fait  a  été  des  plus  graves  ;  des  renseignements  dus  h 
M.  Hardi,  qui  se  trouvait  sur  le  lieu,  nous  seront  transmis. 


PHARMACIE. 

SOGitTÉ  DE  PRfiVOTANCC  DES  PHARKACIENS  DE  LA  SEINE. 

L'assemblée  générale  de  la  Société  de  prévoyance  des  phar- 
maciens de  la  Seine  a  eu  lieu  lundi,  13  avril,  à  l'École  d(s  phar- 
macie, sous  la  présidence  de  M.  Marcotte.  H.  Emile  Genevoix, 
secrétaire  général,  a  présenté  le  compte-rendu  des  travaux  du 
conseil  d'administration  pendant  l'année  1862;  ce  rapport  a  été 
approuvée  Funanimité.  Les  élections  ont  terminé  la  séance;  cent 
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trente-deux  sociétaires  ont  pris  part  au  vote.  Ont  été  élus  : 
M.  Collas,  vice-président;  MM.  Marcotte,  Massignon,  Carné, 
Hebré,  Éléouet,  conseillers. 

Le  conseil  d'administration  pour  Tannée  1863-6&  est  ainsi 
composé  : 

HM.  BbtmièRes Président. 

Collas Vice-Président. 

Emile  Genevoix •    Secrétaire  général. 

A.  Véë Secrétaire  adjoint. 

Garot Trésorier. 

focrnier    .... 

Buirat 

AaRI  AN 

VlAL 

Marcotte )  Conseillers. 

Massignon  .... 

CARRié 

Hêbré 

Éléouet 

Dans  la  première  partie  de  la  séance,  la  distribution  annuelle 
des  prix  aux  élèves  a  eu  lieu,  à  la  suite  du  rapport  présenté  par 
M.  Collas,  dans  Tordre  ci-dessous. 

PREHièRE  DIVISION  (quafre  années  de  stage  et  plus). 

Premier  prix  ex  œquo, 
MM.  Poulain  (Adolphe-Eugène),  de  Paris,  élève  chez  M.  Buirat. 
Vanballemberghe  (Charles),  de  Paris,  élève  chez  M.  Fau- 
cher. 

Deuxième  prix  ex  aquo. 

HH.  Langlet  (Gustave),  de  Rothois  (Oise),  élève  chez  M.  Du- 
brac. 
Grehan  (Alberl-Prosper),  de  Paris,  élève  chez  M.  Ver- 
waest. 
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Troisième  prix. 
M.  GuiLLBHOT  (Edmond),  de  Reuiily  (Indre),  élève  chez  M.  GareL 

Mentions  honorables  avec  livres. 
HM.  BosREDON  (Henri),  de  Mansac  (Gorrèze),  élève  chez  M.  Mou- 
lin. 
Thireau  (Henri-Octave),  de  YiUenauxe  (Aube),  élève  chez 
H.  Taborel 

Deuxième  division  {trois  années  de  stage) . 

Premier  prix. 
M.  Gaudier  (Adelmar),  de  Givry  (Eure-et-Loir),  élève  chez 
H.  Bretonneau. 

Deuxième  pix  ex  aquo. 
MM.  Tetssedre  (Guillaume-Elie),  de  Cransac  (Aveyron),  élève 
chez  M.  Guyot. 
Badouaille  (Antoine),  de  Bonnat  (Creuse),  élève  chez 
M.  Dubrouillet. 

Mentions  honorables. 
MM.  PiTROu  (Georges- Armand),  de  Magny-la-Campagne  (Calva- 
dos), élève  de  M.  Guillemette. 
Frizbl  (Richard),  de  Calais  (Pas-de-Calais),  élève  chez 
M.  Shortose. 

Troisième  division  {deux  années  de  stage). 

Premier  prix. 
M.  Bernard  (Emile),  de  Château-Neuf  (Finistère),  élève  chez 
M.  Challonneau. 

Deuxième  prix. 
M.  Aillet  (Léon-Paul),  de  Montebourg  (Manche),  élève  chez 
M.  Marcotte. 

Troisième  prix. 
M.  Desaux  (Théotime),  de  Vaudoncourt  (Meuse),  élève  chez 
M.  Surbled. 


/ 
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Mentions  honorables. 
MM.  Ghaumezièrbs  (Eugène- Joseph),  de  Cbarcbigné  (Mayenne}, 
élève  chez  M.  Béguin. 
Taosseille  (Charles-Gustave),  de  Montigoy  (Aisne),  élève 

chez  H.  Trosseille. 
GiLLET  (Charles),  de  Ghevillon  (Haute-Marne),  élève  chez 
M.  Dietrick* 

Compte-rendu  des  travaux  du  conseil  d'administration  de  la  So- 
ciété de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  pendant 
Vannée  i%Q2; 

Présenté  par  H.  Emile  Genevoix,  secrétaire  général. 

Messieurs, 

Avant  d'esquisser  pour  la  seconde  fois  le  tableau  des  œuvres 
du  conseil,  laissez-moi  vous  remercier  de  votre  sympathique  bien- 
veillance, et  vous  dire  que  je  puise  en  elle  les  forces  nécessaires 
à  la  tâche  que  vous  m'avez  confiée. 

J'obéis,  dès  mes  premières  lignes,  à  une  noble  et  touchante 
tradition  :  le  dernier  adieu  aux  morts. 

Trois  d'entre  nous,  MM.  Desvareilles,  Dalpiaz  et  Acar,  ont 
quitté  la  vie  ;  l'un  d'eux,  M.  Desvareilles,  après  seize  années  d'un 
pénible  labeur,  sans  trêve  ni  repos,  toujours  en  face  du  devoir 
et  de  la  servitude  professionnels.  Le  corps  s'use  vite  en  face 
d'une  semblable  sujétion  ;  M.  Desvareilles  est  mort  vieilli  quoi- 
que dans  la  force  de  l'âge. 

M.  Dalpiaz,  ancien  membre  de  votre  conseil,  membre  de  la 
Société  de  pharmacie,  joignait  à  une  grande  affabilité  l'amour  de 
la  chimie  et  le  tact  des  affaires.  U  appartenait  à  cette  génération 
de  pharmaciens  qui  ne  veulent,  dans  notre  art,  l'exclusion  ni  de 
la  science  ni  du  commerce,  et  qui  demandent  volontiers  au  labo-^ 
raloire  l'aisance  comme  rémunération  du  travaiL 

M.  Acar,  ex-pharmacien  de  Ham,  premier  pharmacien  de 
4*  série.  IX.  18 
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l'Empereur^  n'était  venu  à  nous  que  pour  faire  le  bien.  Sa  yie 
modeste,  au  milieu  des  splendeurs  de  la  cour,  était  un  bel  exem- 
ple profitable  à  la  pharmacie.  Sa  bienveillance  pour  les  victimes 
politiques  et  les  déclassés  de  notre  profession  a  été  inépuisable, 
et,  sous  les  auspices  d'une  auguste  protection,  il  a  été  le  doux  et 
bon  ministre  de  la  bienfaisance  impériale. 

Quinze  confrères  ayant  abandonné  les  affaires  ou  refusé  de 
payer  la  cotisation,  ont  été  considérés  comme  démissionnaires. 

Dix- neuf  pharmaciens,  HH.  Martin,  Niveau,  Léonard,  Labrie, 
Malfilatre,  Girard,  Golomer,  Leperdriel,  Rives,  Gocquelet,  fiera* 
quet.  Barbier,  Ghervet,  André  Pontier,  Lebaigue,  Gadet,  Lauras, 
David,  Avizard  sont  venus  combler  les  vides  faits  par  l'absence 
ou  la  mort 

Notre  Société  se  compose  aujourd'hui  de  423  membres. 

Les  préoccupations  de  votre  conseil  ont  été  souvent  les  mêmes 
que  les  années  précédentes,  et  vous  en  énumérer  les  différents 
aspects,  sera  pour  moi  l'occasion  dangereuse  de  tomber  dans  des 
redites  que  je  regrette  à  l'avance. 

Notre  situation  financière  —  56,(97  fr.  55  c.  —  se  solde  en 
apparence,  au  81  décembre  1862,  par  un  déficit  de  18  centimes. 
Je  dis  en  apparence,  car  la  soulte  payée  par  nous  dans  le  cou- 
rant  de  l'année  est  une  véritable  économie.  Nous  n'avons  pu 
payer  cette  soulte  avec  une  partie  de  notre  3  pour  100  converti  ; 
le  revenu  seul  a  été  affecté  à  cette  opération,  qui  sera  terminée  au 
1*'  juillet  prochain. 

Notre  rente  figure  h  notre  actif  pour  &5,725  fr.  90  c;  en  cal- 
culant notre  9  pour  100  nouveau  au  cours  du  31  décembre  1862, 
—  69  fr.  90  c.  —  nous  pourrions  faire  miroiter  le  chiffre 
48,580  fr.  50  c.  Mais  en  face  de  la  nouvelle  situation  qui  nous  est 
Mie  par  la  transformation  de  notre  4  1/2  en  3  pour  100,  le  con- 
seil s'est  demandé  s'il  devait  porter  à  l'actif  de  fin  d'année  notre 
rente  3  pour  100  au  cours  du  31  décembre.  Gomme  opération 
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fiaaneière,  ce  serait  pbis  régulier  et  plus  briltent  ;  mais  notre  re- 
yeùu  n'en  grossirait  en  rien  ;  aussi  a-t-il  pensé  qu'il  sera  plus  ino* 
deste  et  plus  sérieux  de  conserver  le  prix  d'achat  primitif  de 
notre  rente,  il5,725  fr.  W  c,  comme  prix-type  invariable,  de- 
vant figurer  chaque  année  à  l'actif  de  notre  budget  ;  les  fluctua* 
lions  de  la  Bourse  nous  trouveront  ici  impassibles,  et  nous  n'au* 
rons  pas  sacrifié  au  culte  de  la  hausse  et  de  la  baisse. 

Noos  avons  dépensé  en  secours  à  divers,  855  fr«  Les  étrangers 
à  votre  Société  affluent  toujours  au  domicile  du  président  ;  et  à  la 
première  séance  de  chaque  nouveau  conseil,  les  habîtnés  secou- 
rus ou  éconduits  durant  l'exercice  précédent,  reviennent  pluft 
pressants  et  plus  nombreux.  Nous  avons  vu  dans  cet  empresse- 
ment  un  calcul  qui  nous  a  trouvé  inexorables  ;  la  charité  et  la 
spéculation  ne  doivent  pas  aller  de  compagnie»  Les  secours  don- 
nés en  dehors  des  veuves  de  sociétaires  et  de  quelques  exceptions 
ne  nous  ont  procuré  que  tristesse  et  découragement  :  deux  mem- 
bres de  votre  conseil  se  sont  transformés  en  quêteurs  pour  nous 
procurer  la  somme  nécessaire  au  rapatriement  en  Espagne  et 
dmas  sa  famille  d'une  veuve  de  pharmacien,  non  sociétaire,  et  de 
ses  enfants.  En  s'adressant  aux  ministères,  aux  ambassades^  à 
l'assistance  publique,  etc. ,  ils  ont  pu  reunir  500  francs  et  faire 
partir  cette  famille,  en  prenant  la  précaution  de  lui  faire  remets 
tre  l'excédant  de  la  somme  à  Barcelone,  par  l'intermédiaire  d'un 
correspondant.  Peines  inutiles  :  cette  dame,  foulant  aux  pieds 
toute  bonne  foi,  tout  respect  d'elle-même,  a  fait  ce  long  voyage, 
a  touché  votre  aumône  et  s'est  empressée  de  revenir  à  Paris,  oit- 
beaucoup  d'entre  vous,  sans  doute,  ont  reçu  sa  visite  importune. 
Cette  dame  ne  mérite  aucune  pitié,  et  pour  elle  comme  pour  les 
exploiteurs  de  souscriptions  professionnelles,  soyez  sévères,  et 
souvenee-votts  que  vous  avez  un  conseil  qui  assume  pour  la  phar- 
macie de  la  Seine  la  tâche  de  la  charité. 

Le  règlement  nous  prescrit  d'assister  les  élèves  malades  ou 
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blessés  dans  Texercice  de  lears  fonctions  ;  ceux  qai  s'adresaenl 
à  nous  (el  ils  sont  nombreux)  ne  peuvent  très-souvent  expliquer 
leur  infortune  ;  ils  sont  abandonnés  au  pouvoir  discrétionnaire 
da  président.  Nous  avions  agi  de  la  sorte,  avec  l'un  d'eux,  père 
de  famille;  nous  avons  appris  depuis  que  sa  seule  ressource  ré* 
side  dans  l'ingénieuse  charité  d'un  zouave  de  la  garde;  nous, 
avons  voulu  récompenser  cette  bravoure  morale  en  faisant  adres- 
ser à  son  auteur  de  chaleureuses  félicitations,  et  parvenir,  par 
son  intermMiaire,  un  secours  de  50  francs  à  son  protégé. 

Quatre  veuves  de  sociétaires  ont  été  pendant  l'année  aos  pen- 
flonnaires. 

A  côté  de  ces  veuves  privées  du  nécessaire,  et  par  une  soKda- 
rité  qu'on  ne  saurait  trop  proposer  comme  exemple,  deux  vea* 
ves,  favorisées  de  la  fortune  et  d'un  cœur  charitable,  ont  désiré 
que  le  souvenir  de  leurs  maris  se  perpétuât  parmi  notis,  malgré 
la  mort,  par  la  manifestation  permanente  de  leur  cotisation.  Ce 
désir  a  été  accueilli  par  votre  conseil  avec  gratitude,  et  nous 
vous  prions  de  vous  unir  à  nous  pour  adresser  à  11"^  veuve 
Piètre. Làmouroux  et  veuve  Gasquet  notre  tribut  d'éloges  et  nos 
plus  respectueux  remerctments. 

C'est  une  heureuse  occasion  pour  nous  de  publier  la  liste  des 
bienfaiteurs  dont  vous  avez  voté,  en  1856,  l'inauguration  par  le 
nom  de  Villette,  qui  a  légué  à  la  Société  de  prévoyance  &,000  fr^ 
Nos  trois  premiers  bienfaiteurs,  dont  les  noms  seront  inscrits  en 
tête  de  la  liste  des  membres  de  la  Société,  sont  :  Villette,  Gas- 
quet, Pierre  Lamonroux. 

.  La  reconnaissance  pour  les  sociétés  comme  pour  les  individus 
est  un  devoir  qu'il  nous  sera  doux  d'avoir  rempli.  Quel  que  soit 
le  donateur,  l'offrande  indique  une  louable  intention,  une  pensée 
confraternelle  qu'il  faut  pieusement  recueillir,  et  qui  fructiCera 
parmi  les  heureux  de  la  profession  :  on  provoque  les  bienfaits  en 
honorant  les  bienfaiteurs.  En  cultivant  la  mémoire  de  ceux  qui 


DE  PHAAlf  ACIB   BT  DE  TOXICOLOGIE.  277 

ont  aime  notre  œiivre,  ooas  appreodrons  à  nous  aimer  et  à  chas- 
ser l'intolérance  de  nos  rangs. 

.  Un  moyen  agréable  pour  atteindre  ce  but,  notre  banquet  an- 
nuel n'a  pas  été  assez  nombreux.  Une  société  de  quatre  cent 
vingt-huit  membres  doit  fournir  plus  de  soixante  convives;  pour- 
quoi s'abstenir,  lorsque  c'est  l'heure  de  se  parler  à  cœur  ouvert 
et  de  multiplier  ses  amis? 

La  maladie  ou  la  présence  obligatoire  à  l'ofBcine,  faute  d'é- 
lève, devraient  seules  servir  d'excuse  k  l'abstention  du  ban- 
quet. 

Nous  savons  tous  que  les  élèves  rivent  souvent  les  chaînes  de 
notre  captivité,  et  cependant,  que  ne  faisons-nous  pas  pour  eux? 
Les  rapports  sur  les  prix  et  la  gestion  ae  H.  Louradour  vous  le 
disent  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire.  Nous  dépensons  à  leur 
intention,  chaque  année,  1,750  francs,  dont  vous  verrez  le  détail 
dans  le  rapport  sur  la  gestion  de  M.  Garot,  que  nous  voulons  et 
que  vous  nous  aiderez  à  conserver  comme  trésorier,  malgré  lui. 
Nous  lui  avons  adjoint  un  conseiller,  M.  Buirat,  afin  de  diviser 
le  fardeau  de  la  trésorerie. 

Le  troisième  et  principal  but  de  votre  Société  est  la  protection 
de  l'exercice  légal  de  la  pharmacie  contre  les  empiétements  des 
professions  étrangères.  Ce  but  toujours  poursuivi,  jamais  atteint, 
serait-il  un  but  chimérique?  Depuis  quarante  ans  que  notre  So- 
ciété existe,  nous  tournons  dans  un  cercle  de  doléances,  de  récri* 
minations,  d'appels  à  la  justice,  de  poursuites  sans  nombre; 
avoos-nous  changé  les  habitudes  commerciales  qui  nous  entou- 
rent? L'aisance  professionnelle  s'est-elle  généralisée  et  agran- 
die? Je  n'ai  pas  de  statistique  à  mon  service  pour  vous  répondre 
en  connaismmce  de  cause  ;  mais  ce  qui,  je  crois,  ne  sera  nié  par 
personne,  c'est  que  l'énergie,  l'effort  personnel  ont  plus  fait  pour 
la  prospérité  de  chacun  d'entre  nous  que  les  mémoires,  les  plai- 
doiries et  les  jugements  obtenus  à  grands  frais  par  votre  conseil. 
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Nofi  socoès  en  justice  soBt  nécessaires  pour  attester  notre  exis- 
tence, notre  droit  ;  mais  doivent-ils  à  tout  jamais  remplacer  la 
«urveiilance  et  Tinitiative  individuelles?  Vous  ne  le  penses  p^s, 
et  vous  avez  tn^  de  sens  pour  vouloir  aussi  chez  nous  tout  cea- 
Iraiiser. 

Le  rôle  de  la  partie  lésée  dans  toute  poursuite  judiciaire  est 
l'intervention  du  dommage-intérêt  ;  si  cette  indemnité  devient  nî- 
nime  au  point  d'encourager  le  délinquant  au  lieu  de  lui  rendre 
impossible  le  délit,  n'est-il  pas  plus  sage,  dans  la  grande  majo- 
rité des  cas,  d'être  sobre  d'une  intervention  ruineuse,  et  de  lais- 
ter  à  qui  de  droit  le  soiu  de  la  police  pharmaceutique?  Les  dé- 
linquants doivent  être  rappelés  au  respect  de  la  loi  par  les  pro- 

*  fesseurs  chargés  de  l'inspection  ;  et,  lorsque  les  procès-verbaux 
donneront  lieu  à  des  poursuites,  votre  conseil  se  réserve  de  sur- 
veiller spécialement  les  affaires  d'intérêt  général,  celles  où  la  ju- 
risprudence est  en  jeu. 

Malgré  cet  apaisement  de  notre  humeur  processive,  nos  luttes 
judiciaires  nous  ont  coûté  &,925  fr.  88  c.  La  bonne  adminbtra- 
tion  de  vos  finances  nous  impose  une  halte,  qui  servira  à  nous 
retremper  et  à  porter  notre  activité  et  nos  forces  sur  un  terrain 
plus  élevé,  où  se  préparent  des  combats  dont  je  vais  vous  entre- 
tenir dans  quelques  instants. 

Je  vais  d'abord  passer  rapidement  en  revue  les  actes  impor- 
tants du  conseil. 

Un  herboriste  nous  a  demandé  remise  des  dommages*intérèls 
obtenus  contre  kii;  de  vive  voix  et  par  écrit  il  a  manifesté  un 

•  tel  repentir  du  passé,  avec  la  promesse  formelle  de  respecter 
toujours  notre  droit,  que  nous  avons  abandonné  la  somme  allouée 
par  le  jugement,  désirant  prouver  que  la  loi,  et  non  l'appât  du 
gain,  nous  guide  dans  nos  poursuites  contre  les  parasites  de 
la  pharmacie.  Nous  avons  été  plus  crédules  que  ne  le  conseille 

.  le  proverbe,  nous  nous  sommes  fiés  au  serment  de  cet  herimiste. 
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Deux  sociétaires  ODt  appelé  rattentiDn  du  conseil  sur  la  vente 
ttes  quasi-remèdes  en  dehors  de  la  pbannacie.  Cet  abus  iocom- 
préheAsible  en  face  de  Tart.  25  de  noire  loi  est  presque  devenu 
légal  depuis  l'arrêt  de  cassation  de  1842,  qui  a  été  rendu  pour 
cootre-balancer  celui  de  1838.  Cette  question  a  été  traitée  dans 
un  mémoire  remarifuable  présenté  l'année  dernière  à  l'Académie 
de  médecine,  et  dont  les  conclusions  ont  échoué  devant  la 
réponse  pleine  de  sens  et  libérale  du  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce.  Sans  éprouver  le  besoin  d'entrer  dans  ce  déb^t, 
nous  pouvons  constater  dans  différentes  professions  voisines  d^ 
la  pharmacie  l'existence  d'une  foule  de  produits  inertes  ou  dan- 
gereux, gratifiés  de  propriétés  médicamenteuses,  et  jouissant, 
comme  vente  et  exploitation,  d'une  immunité,  d'une  tolérance 
refusées  k  la  pharmacie;  n'est-ce  pas  injuste  et  injurieux  pour 
elle? 

Notre  correspondance  avec  les  sociétés  des  autres  départe- 
ments a  roulé  en  grande  partie  sur  la  question  des  vétérinaires 
(question  toujours  à  l'ordre  du  jour  et  éternellement  réservée), 
sur  celle  des  hospices  et  communautés  religieuses,  et  sur  quel- 
ques cas  particuliers,  entre  autres  sur  une  poursuite  dont  un  coa^- 
Irère  des  départements  a  été  l'objet  pour  avoir  vendu  des  médi- 
caments sans  ordonnance  de  médecin.  Ce  confrère  a  été  acquitté. 
Dans  notre  rapport  précédent,  nous  avons  traité  ee  sujet;  vous 
savez  que  votre  conseil  n'approuve  pas  le  cumul  de  la  méde- 
cine et  de  la  pharmacie  lorsque  l'exergant  est  muni  des  deux 
titres,  et  à  plus  forte  raison  lorsque  l'un  des  deux  fait  défaut. 

L'association  générale  des  médecins  de  France  s'est  émue 
également  de  ce  cumul  Dans  un  récent  mémoire,  elle  le  ré* 
prouve  avec  raison,  sans  négliger  toutefois  de  faire  observer  que 
si  le  médecin  sait  ou  doit  savoir  préparer  les  médicaments,  le 
pharmacien  ne  sait  pas  ou  ne  doit  pas  savoir  reconnaître  et  soi- 
gner les  maladies.  Nous  passons  avec  empressement  condamna- 
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tion  sur  ce  second  chef,  tout  en  récusant  la  première  assertion. 
Par  une  erreur  très-ancienne,  qui  devrait  commencer  à  s'user, 
le  médecin  s'attribue  volontiers  toutes  les  sciences  de  l'art  de 
guérir.  Les  quelques  notions  de  matière  médicale  et  de  pharma- 
cologie reçues  pendant  ses  études  lui  semblent  toute  la  science 
et  toute  la  pratique  pharmaceutiques  ;  l'art.  27  de  la  loi  de  ger- 
minal, qui  lui  permet  de  fournir  des  médicaments  à  ses  malades 
dans  les  communes  privées  de  pharmacien,  le  rehausse  encore  à 
ses  propres  yeux.  Double  illusion  ;  seuls,  le  laboratoire  et  les 
fourneaux  de  l'école  pratique  forment  le  vrai  pharmacien  ;  et  si 
la  loi  de  germinal  permet  au  médecin  en  certaines  circonstances 
la  fourniture  des  médicaments,  elle  le  considère  comme  l'inter- 
médiaire entre  son  malade  et  le  pharmacien  ;  le  médecin  ne  peut 
que  fournir;  il  ne  doit  ni  préparer  ni  mettre  en  vente,  parce 
qu'il  ne  peut  tenir  officine  ouverte. 

Que  la  médecine  et  la  pharmacie  concourent  au  même  but,  la 
santé,  sans  empiéter  sur  les  attributions  de  Tune  ou  de  l'autre. 
La  moralité  veut  qu'au  milieu  de  la  plus  cordiale  entente,  elles 
vivent  en  séparant  complètement  leurs  intérêts  et  en  s'bonorant 
d'une  mutuelle  estime.  Cette  estime  sera  d'autant  plus  sérieuse 
et  durable  que  la  séparation  sera  plus  complète.  L'indépendance 
des  deux  professions  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  mettra  à  néant  ces 
complaisances,  ces  prétentions  réciproques,  qui  font  souffrir 
Thomme  de  cœur.  L'art.  32  de  la  loi  de  germinal  est  le  conseil- 
ler de  ces  tristes  connivences  de  plus  en  plus  rares,  et  qui  dis- 
paraîtront lorsque  notre  loi  ne  s'occupera  que  de  nous,  pharma- 
ciens. Que  chaque  profession  soit  protégée  par  une  législation 
propre,  et  non  par  celle  de  la  profession  voisine. 

Les  incertitudes  de  la  loi,  en  nous  créant  une  situation  fausse» 
ont  attiré  sur  nous  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie  sous  toutes 
les  formes.  L'une  des  plus  curieuses  et  des  plus  tenaces  est  sans 
contredit  celle  qui  se  manifeste  soos  le  manteau  de  la  charité» 
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avec  la  bienraisance  pour  prétexte  et  le  dévouement  pour  ensei- 
gne. Dans  les  asiles  de  l'abnégation,  de  saintes  filles,  vouées  à 
Dieuy  dévouées  à  Thumanité  souffrante,  pensant  les  plaies  de 
l'Ame  et  du  corps,  s'immolent  au  culte  du  bien  et  font  aimer  la 
vie  aux  malheureux  qui  les  bénissent.  Ardentes  au  travail,  ingé- 
nieuses, éloquentes,  elles  doivent  pourvoir  au  budget  de  la  mi- 
sfere.  En  dehors  des  revenus  fonciers,  des  allocations  munici- 
pales, de  la  charité  privée,  elles  connaissent  une  ressource  facile, 
continuelle,  productive  :  la  pharmacie  ;  et  sans  hésitation ,  sans 
scrupule,  elles  glanent  l'épi  du  pauvre  sur  lea  champs  non  mois- 
sonnés de  notre  domaine.  La  position  est  scabreuse;  comment 
se  plaindre  contre  cette  sainte  maraude,  et  où  trouver  des  juges 
pour  réprimer  un  si  noble  délit? 

La  petite  fraude,  d'abord  isolée,  a  grossi,  a  grandi  sous  le 
souffle  de  la  spéculation,  et  elle  est  devenue  aujourd'hui  une  ca- 
lamité professionnelle.  C'est  par  millions  que  s'exprime  le  tort 
causé  à  la  pharmacie  par  les  communautés  religieuses,  et  le  phar- 
macien ne  peut,  sans  se  suicider,  fuir  devant  ce  fléau  et  lui  aban- 
donner son  droit.  Dans  certaines  villes  de  France,  ce  fait  a  été 
réalisé,  et,  devant  la  concurrence  des  hospices  et  communautés, 
quelques  pharmacies  ont  été  fermées.  Nos  confrères  du  Puy  en 
ont  appelé  à  la  loi,  et,  comme  vous  le  savez,  la  loi  n'a  pas  été 
trouvée  assez  forte  ni  assez  claire.  La  Cour  de  cassation  a  dé- 
bouté les  demandeut^,  en  reconnaissant  à  l'administration  com- 
pétente de  qui  relèvent  hospices  et  communautés  le  droit  de  leur 
interdire  ou  de  leur  permettre  la  vente  des  médicaments  au  de- 
hors. 

Cet  arrêt  a  péniblement  surpris  votre  conseil,  et,  quoique  l'in- 
térêt de  notre  Société  ne  fût  pas  immédiatement  compromis,  un 
long  mémoire  a  été  rédigé  et  remis  à  l'administration  compé- 
tente. 
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D'après  ce  mémoire,  dont  je  transcris  le  résumé  et  les  c^oda* 
sioos  : 

«  lo  Avant  la  révolation,  il  était  formeQement  interdit  aux 
u  hôpitaux  de  vendre  les  médicaments; 

(I  2o  Depuis  la  révolution,  l'administration  a,  en  1802t  en 
«  18/iO,  en  18&1,  en  1860  et  en  1861,  intadit  ce  trafic; 

«  30  La  jurisprudence,  en  thèse  générale,  défend  aux  per* 
<t  sonnes  non  munies  d'un  diplôme  de  posséder  une  pharmade 
«  en  la  faisant  gérer  par  un  pharmacien  ; 

«  fto  La  Cour  de  cassation  ne  fait  d'exception  en  favenr  des 
«  hôpitaux  que  parce  que  leur  gestion  est  soumise  au  contrôle 
a  de  l'administration  supérieure,  qui  peut  leur  interdire  la  vente 
((  des  médicaments  au  dehors. 

«  Forts  de  ces  preuves,  les  pharmaciens  demandent  la  mise  en 
«  vigeur  des  instructions  ministérielles  précitées. 

c(  Ils  réclament  pour  eux  et  pour  les  hôpitaux  l'application  du 
<i  droit  commun. 

(f  Ils  demandent  que  l'admiuisl ration  interdise  aux  comma- 
«  nautés  religieuses  la  vente  des  médicaments  par  l'entremise 
ce  d'un  pharmacien,  comme  celle  qui  s'accomplit  sans  pharmacie 
((  et  qui,  dans  les  campagnes,  prend  une  extension  si  considé- 
0  rable  ; 

((  Ils  demandent  la  fermeture  de  toutes  les  pharmacies  de  ce 
«  genre  à  la  tête  desquelles  n'est  placé  aucun  pharmacien  ; 

0  Ils  demandent  qu'à  la  place  d'interdictions  locales ,  person- 
0  nelles ,  spéciales  à  un  département ,  Fadminislration  impose  à 
«  tous  les  hôpitaux  et  à  toutes  les  communautés  le  même  système 
«  et  la  même  réserve. 

«  Ils  ne  prétendent  pas  se  créer  un  monopole,  mais  ils  s'élèvent 
«  contre  le  privilège  que  s'arrogent  les  hôpitaux, 
a  Ils  croient  enfin  que  leurs  intérêts  compromis  sont  de 
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«  nature  à  trouver  auprès  du  gouverneiuent  une  juste  pro- 
«  tection. 

«  Une  nouvelle  circulaire,  une  instruction  détaillée  donnée 
«  aux  préfets,  une  lettre  ministérielle  adressée  aux  commissions 
«  administratives  des  hôpitaux  de  province ,  une  défense  édictée 
«par  le  gouvernement,  suffisent  pour  mettre  un  terme  à  un 
«  abus  si  grave,  et  rétablir  l'unité  et  Tégalité  devant  la  loi.  Il 
ft  faut  que  les  hôpitaux  bornent  la  fabrication  des  médicaments 
(I  dans  leurs  pharmacies  aux  besoins  des  malades  soignés  gra- 
«  taitement  dans  l'intérieur  de  l'établissement  ;  il  faut  que  les 
a  communautés  religieuses  cessent  de  se  livrer  à  un  coin- 
«  merce  illégal ,  qu'elles  comprennent  bien  que  le  diplôme  du 
«  pharmacien  attaché  à  leur  hôpital  ne  couvre  pas  leurs  actes  et 
0  ne  les  protège  pas  contre  la  loi,  et  que,  à  plus  forte  raison, 
a  quand  elles  ne  s'abritent  pas  derrière  cette  garantie  spécieuse, 
«  elles  cessent  de  se  livrer  à  la  vente  et  la  préparation  des  mé- 
c  dicaments.  a 

Ce  mémoire  a  été  accueilli  avec  la  plus  grande  bienveillance 
par  le  pouvoir  et  le  conseil  d'État.  La  décision  n'est  pas  encore 
coonue  ;  nous  l'attendons  avec  la  confiance  qu'inspire  le  droit. 

Plusieurs  autres  questions  concernant  la  pharmacie  ont  été 
portées  au  conseil  d'État,  qui,  sur  certains  points,  nous  le  croyons 
du  moins ,  a  reconnu  la  complète  insuffisance  de  la  loi  de  ger- 
minal Ces  avis  demandés  en  haut  lieu,  cette  hésitation  dans 
l'interprétation  de  certaines  parties  de  notre  lé7i$lation  et  de 
notre  jurisprudence,  prouvent  on  malaise  dont  to^^e  la  phar- 
macie française  souffre,  et  dont  elle  voudrait  bien  être  soulagée. 
Les  causes  de  ce  malaise  sont  nombreuses,  et,  pour  ne  pas  trop 
s'accuser  soi-même ,  pour  ne  pas  regarder  autour  de  soi  et  s'ex- 
poser à  pécher  par  méchanceté,  jalousie  ou  intolérance,  on  porte 
ses  regards  sur  une  cause  immatérielle,  qui  frappe  tous  les  yeux, 
et  qui  s'appelle  la  loi. 
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Cette  loi,  dont  on  invoque  sans  cesse  soit  rapplication ,  soU  la 
révision,  soit  1* abrogation ,  selon  le  point  de  vue,  Tintérét  oa  la 
passion  en  jeu ,  a  vivement  préoccupé  vos  conseillers*  Estelle 
d'accord  avec  nos  besoins^  en  harmonie  avec  les  tendances  libé- 
rales de  notre  époque,  et  possible  dans  sa  stricte  exécution?  Il 
faut  l'avouer,  elle  ne  sauvegarde  pas  complètement  nos  intérêts, 
même  par  son  texte;  et,  comme  loi  protectrice  inexécutée,  elle 
est  un  leurre ,  car  elle  promet  ce  qu'elle  ne  donne  pas.  Comme 
loi  prohibitive ,  si ,  d'une  main ,  elle  accorde  au  citoyen  français 
des  garanties  pour  sa  santé,  de  l'autre,  elle  attente  à  son  droit 
d'homme  libre  en  lui  défendant  de  se  soigner  dans  la  plénitude 
de  sa  liberté.  L'article  32  est  plus  vexatoire  pour  le  public  que 
pour  nous-mêmes. 

L'application  de  cette  législation  est  impossible ,  et  le  jour  où 
une  commission  d'inspecteurs,  prenant  la  loi  à  la  lettre,  inexo- 
rable dans  les  visites  de  l'officine ,  mettra  la  vigilance  et  la  sévé- 
rité nécessaires  à  son  œuvre,  les  procès-verbaux  se  multiplieront 
à  l'infini ,  et,  avant  six  mois ,  les  délits  poursuivis  seront  si  nom- 
breux pour  chaque  pharmacie,  qu'il  n'en  existera  plus  une  seule 
en  France. 

Nous  ne  subissons  pas  toutes  ces  conséquences,  j'en  conviens, 
parce  que  nous  trouvons  dans  la  bienveillance  de  nos  inspecteurs 
une  sauvegarde,  j'allais  dire  une  protection,  contre  l'exagération 
des  sévérités  de  la  loi ,  telle  qu'elle  est  interprétée  par  la  juris- 
prudence ;  mais  les  hommes  peuvent  faillir  ;  les  entraînements 
de  l'erreur  ou  de  la  passion  peuvent  survenir  et  nous  mettre  aux 
prises  avec  l'arbitraire. 

En  admettant  que  nous  n'ayons  nul  souci  du  respect  de  nous- 
mêmes,  qu'il  nous  plaise  de  toujours  courber  la  tête  sous  les  exi- 
gences d  une  législation  surannée ,  ne  devons-nous  pas  lui  de- 
mander compte  de  ses  contradictions  T  Elle  nous  enserre  dans 
les  mailles  d'une  servitude  incessante  «  d'une  responsabilité 
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moostruease ,  d^obligations  ridicules»,  sous  le  prétexte  qu'elle 
nous  assure  un  monopole.  Quelle  compensation  I  Un  monopole 
dérisoire,  qui  n'est  qu'un  mythe,  tout  en  froissant  nos. mœurs  et 
nous  mettant  dans  la  sotte  position  de  gens  que  tous,  pouvoir  et 
public,  croient  riches  et  heureux ,  et  dont  les  réclamations  sont 
attribuées  à  la  manie  de  se  plaindre  et  de  pétitionner. 

Cette  législation,  faite  de  réticences,  est  le  prix  infligé  à  un 
long  stage,  à  des  études  approfondies,  à  un  diplôme  laborieuse- 
ment gagné.  Là  ou  la  confiance  devrait  naître ,  c'est  la  suspicion 
qui  prend  sa  place,  et  ce  diplôme  qui  devrait  mettre  son  proprié- 

■ 

taire  dans  une  position  honorée ,  le  chasse  hors  de  la  loi  com- 
mune, et  lui  impose  une  série  de  pénalités  spéciales,  comme  s'il 
était  mis  au  ban  de  la  société. 

D'où  vient  cette  injustice?  d'une  époque  de  transition  où  le 
désordre,  né  du  plus  grand  mouvement  politique,  siégeait  partout, 
et  où  il  s'agissait  de  réglementer  une  profession  dont  les  membres 
n'offraient  relativement  que  des  garanties  insuffisantes,  l'instruc- 
tion et  le  diplôme  manquant  au  plus  grand  nombre.  Ces  motifs 
de  l'an  XI  subsistent-ils  aujourd'hui  7 

Sous  l'impression  de  ces  diverses  pensées,  tout  semblant  indi- 
quer la  révision  prochaine  de  cette  loi,  votre  conseil  a  nommé 
une  commission  spéciale  composée  de  présidents  honoraires, 
adjoints  à  son  bureau,  avec  la  mission  d'examiner  la  législation 
qui  nous  régit ,  d'en  exposer  les  anomalies  dans  un  mémoire,  e 
de  conclure  dans  un  sens  plus  logique  et  plus  libéral.  J'en  mets 
sous  vos  yeux  les  conclusions  : 

<  Les  considérations  qui  précèdent  prouvent  que  la  pharmacie 
«  est  régie  en  France  par  une  législation  impossible,  surannée, 
€  sans  analogue  et  en  contradiction  avec  les  mœurs  et  les  usages 
a  de  notre  épo(fue. 

«  La  limitation  avec  une  loi  protectrice  et  sévère,  si  elle  n'était 


286  JOORNAL  DB  GHIBIIE  MÉ01CALB| 

((  le  démenti  des  franchises  commerciales  prodîgaées  autour  de 
a  nous,  serait  logique  et  préférable. 

tt  Mais  en  face  de  Télan  donné  à  l'industrie  et  au  commerce, 
a  de  la  vie  et  de  la  prospérité  qui  en  résultent  «  la  pharmacie 
«  doit-elle  s'immobiliser,  et  n'est-il  pas  plus  conforme  à  la  raison, 
a  à  sa  dignité  et  à  l'intérêt  public  qu'elle  soit  exercée  dans  le 
a  sens  de  la  liberté ,  sous  la  garantie  du  diplôme  et  la  responsa- 
a  bilité  civile  du  pharmacien  7 

«  La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  obéis- 
((  sant  toujours  &  la  même  pensée,  soumet  trës«-respectueusement 
aces  réflexions  au  gouvernement,  en  lui  demandant,  s'il  est 
a  possible,  une  solution  prompte  et  bienveillante.  » 

Ce  travail  est  entre  les  mains  du  pouvoir.  Les  plus  hautes 
convenances  nous  défendent  de  le  rendre  encore  public.  Il  sera 
distribué  à  tous  les  membres  de  la  Société  lorsque  le  moment 
sera  venu. 

En  attendant,  espérons  plus  vivement  encore  que  Tannée 
passée.  Durant  l'exercice  prochain,  la  préface  du  Codex  récla- 
mera toute  la  sollicitude  du  conseil  ;  cette  préface,  à  défaut  d'une 
législation  nouvelle,  suivant  la  définition  qu'elle  donnera  des 
mots  médicaments  et  foids  médicinal,  contiendra  pour  nous, 
dans  les  plis  de  ses  feuillets,  la  paix  ou  la  gaerre,  la  ruine  ou  la 
prospérité. 

Messieurs,  votre  conseil  n'a  pas  failli  sous  le  poids  et  la  res* 
ponsabilité  de  son  mandat;  plus  les  questions  s'élèvent,  plus  son 
ardeur  grandit  ;  il  veut  le  bonheur  de  la  pharmacie,  sa  dignité  et 
son  indépendance.  C'est  le  but  de  ses  démarches  actuelles.  La 
servitude  légale  d'une  profession  n'y  développe  ni  ta  science,  ni 
le  bien-être,  ni  le  progrès;  la  liberté  seule  a  ce  triple  privilège. 

Emile  Genevoix,  secrétaire  général. 
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Discours  de  M.  Collas. 
Messieurs, 

rai  été  chargé  de  tous  présenter  le  rapport  de  la  commission 
des  prix  et  les  considérations  qui  rassortent  du  concours  de  cette 
année. 

En  1862,  notre  confrère  M.  May^t  s'applaudissait  du  nombre 
des  concurrents,  qui  s'élevait  à  vingt-quatre.  Cette  année ,  nous 
n'en  avons  que  vingt.  Mais  vingt  ou  vingt-qualre  sont  évidera* 
ment  trop  peu  pour  notre  grande  Société.  Elle  se  compose  de 
plus  de  quatre  cent  cinquante  membres,  nous  employons  au 
moins  six  cents  élèves  qui  nous  offrent  vingt  candidats,  lorsque 
nous  devrions  compter  sur  cinquante  ou  soixante.  Ce  serait  un 
surcroît  d'ouvrage  pour  votre  commission  ;  elle  ne  s'en  plaindrait 
pas  et  votre  but  serait  mieux  rempli. 

Votre  commission  se  refuse  à  croire  que  parmi  nos  élèves  il 
n'y  en  ait  que  vingt  jugés  dignes  de  nos  récompenses;  elle  aime 
ihieux  penser  que  par  une  petite  négligence  d'inscription  en 
temps  utile,  soit  à  l'École,  soit  chez  notre  confrère  M.  Loura» 
donr,  de  nombreux  élèves  ont  perdu  ou  cru  perdre  leurs  droits. 
n  est  bon  qae  nos  confrères  de  la  Société  sachent  bien  que  lors** 
qu'un  de  leurs  élèves  est  désigné  pour  le  prix,  une  certaine 
partie  de  l'honorabilité  en  rejaillit  tout  naturellement  sur  eux. 
Les  bons  maîtres  font  les  bons  élèves  ;  c'est  par  les  bons  conseils, 
les  sages  préceptes  appuyés  de  l'exemple,  que  ces  derniers  pren- 
nent goût  au  travail  et  à  la  stabilité  que  nous  récompensons. 

Cette  année,  pour  la  première  fois ,  je  pense,  un  de  nos  con- 
frères nous  a  adressé,  avec  les  certificats,  un  travail  manuscrit  de 
son  élève.  Ce  travail  très-pratique  nous  a  paru  bien  conçu.  Nous 
ne  nous  permettrons  pas  de  le  juger  autrement  ;  ce  serait  sortir 
de  nos  usages,  dépasser  notre  but  et  empiéter  sar  les  droits  de 
holre  très^ionorable  sceur  aînée,  la  Société  de  pharmacie» 
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Elle  nous  permettra  cependant  de  récompenser  dans  ce  jeune 
homme  un  élan  au  travail  qui,  s'il  continue,  le  fera  peut-être  un 
jour  admettre  dans  ses  rangs.  En  fait,  c'est  un  bon  précédent, 
dont  nous  lui  avons  tenu  compte,  et  nous  désirons  vivement 
qu'il  soit  imité. 

Messieurs  les  Élèves, 

La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  se 
conduit  envers  vous  comme  un  bon  père  de  famille.  Elle  vous 
procure  de  Toccupation  par  Tentremise  de  notre  honorable 
confrère  H.  Louradour. 

Tombez-vous  dans  la  détresse ,  elle  vient  à  votre  secours,  H 
n'est  pas  d'année  qu'on  ne  puisse  vous  en  donner  plusieurs  fols 
la  preuve.  Les  plus  persévérants  d'entre  vous  sont  récompensés 
par  elle,  et  le  jour  des  prix  est  8on  grand  jour  ;  elle  en  est  heu* 
reuse,  elle  en  est  fière  ;  seulement,  elle  ne  sait  pas  punir.  Dans 
peu  vous  serez  aux  prises  avec  les  choses  de  la  vie,  elles  vous 
puniront,  hélas!  assez  tôt,  si  vous  ne  suivez  pas  ses  conseils,  si 
vous  n'écoutez  pas  ses  avertissements.  Enfin ,  pour  continuer  la 
comparaison,  chaque  année,  de  la  place  que  j'occupe,  elle  vous 
adresse  de  bons  conseils,  dictés  par  l'expérience,  mais  plus 
encore  par  un  désir  sincère  de  vous  être  utile. 

Nous  voyons  toujours  avec  joie  nos  lauréats  se  présenter  de 
nouveau.  Cette  assiduité  au  concours  vous  prouve  qu'une  fois 
engagé  dans  la  bonne  voie,  il  est  facile  de  continuer;  il  y  a 
plaisir,  contentement  de  soi-même,  et  souvent  il  en  ressort  pour 
vous  des  avantages  matériels.  Gomme  il  n'y  a  pas  de  bons  pré- 
ceptes sans  exemple,  je  vous  citerai  un  jeune  pharmacien  dont  le 
père  est  chargé  de  famille.  Il  est  resté  quatre  ans  dans  la  phar- 
macie où  il  a  fait  son  apprentissage,  puis  trois  ans  dans  une 
^  autre.  Il  vient  de  s'élablir,  et  ses  deux  mattres,  qui  étaient 
devenus  ses  amis,  lui  ont  fourni  seuls  les  fonds  nécessaires  à  son 
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\.  Gomme  I  en  lisant  ce  raniort,  notre  noaveaii 
confrère  ne  peut  manquer  de  se  reconnaître,  je  ne  veux  rien  dire 
de  plus  pour  ne  pas  froisser  sa  modestie. 

Travaillez  donc,  Messieurs;  sachez  abandonner  le  plaisir  pour 
le  devoir  y  et  comprenez  bien ,  surtoat,  qu'en  donnant  toute  satis- 
faction à  vos  patrons ,  vous  faites  bien  plus  vos  affaires  que  les 
leurs. 

Enfin,  je  vous  engage  à  réfléchir  sur  cette  vieille  devise  gravée 
au  Louvre  sur  le  tombeau  de  Thistorien  Philippe  de  Gommines  ; 
devise  toujours  vraie,  toujours  de  circonstance ,  et  si  énergique 
dans  SB  concision  : 

Qui  non  Ukùrat^  non  nuinâMeet. 


MÉDAILLES    PROPOSÉES    PAR    LE    COLLÈGE    PHARMACEUTIQUE 

DE    BARCELONE. 

Ge  Collège,  dans  sa  séance  du  31  janvier  18€2,  reconnaissant 
la  très-grande  utilité  d'aider  l'étude  de  chaque  faculté  et  science 
auxiliaire  qui  forme  partie  du  sujet  de  la  corporation ,  et  consi* 
défaut  les  avantages  qu'il  y  a  de  provoquer  par  des  récompenses 
honorables  les  progrès  de  la  science  chimique ,  appliquée  aux 
nécessités  pratiques  de  la  vie,  a  an  été,  d'après  les  articles  62 
et  63  de  son  Règlement  intérieur,  de  récompenser  avec  médaille 
d'argent  de  première  et  deuxième  classes,  et  médaille  de  bronze  : 

lo  Les  auteurs  de  chaque  mémoire  de  la  faculté  et  science 
auxiliaire,  de  positive  utilité  et  véritable  mérite  ; 

2''  Les  agrégés  qui  se  distinguent  par  un  don  d'importance 
au  Collège  ; 

3^  Les  pharmaciens  inventeurs  de  quelque  médicament  spé- 
cial d'une  vertu  démontrée ,  en  simplifiant  ou  en  réformant  le 
procédé  de  préparation  de  quelque  médicament  galénique  ou 
chimique,  en  l'améliorant  ou  en  le  modifiant,  ou  qui  découvrent 

&•  SÉRIE.    IX.  19 
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qaelcpie  produit  .chimique  applicable  à  la  médecine,  ou  de  Irès- 
grande  importance  pour  les  arts  industriels  ; 

40  Les  personnes  consacrées  à  Tétude  et  à  l'exercice  des  arts 
ou  sciences  auxiliaires ,  qui  inventent  ou  améliorent  un  produit 
applicable  à  la  nécessité  pratique  de  la  vie* 

Les  conditions  pour  concourir  aux  primes  sont  les  suivantes  : 

1*  Les  auteurs  des  ouvrages  et  mémoires  doivent  présenter 
un  exemplaire  de  leur  travaU  avec  une  simple  communication. 

2o  Les  agrégés,  en  faisant  un  don ,  le  feront  par  un  simple 
envoi  avec  lettre. 

30  Les  pharmaciens  présenteront  une  quantité  suffisante 
d'échautillons  pour  pouvoir  être  examinés,  des  médicaments 
galéoiques  et  chimiques  améliorés,  ou  des  produits  chimiques 
de  leur  invention ,  applicables  à  la  médecine  et  aux  arts  indus- 
triels, accompagnant  la  communication  d'une  description  et 
d'une  instruction  raisonnée.  Quant  aux  médicaments  spéciaux, 
outre  les  échantillons,  on  doit  les  accompagner  de  leur  formule, 
et  de  la  description  des  propriétés  qu'on  leur  attribue,  approuvée 
par  cinq  médecins  avec  des  certificats  préalablement  légalisés, 
qui  attestent  les  avoir  employés  dans  leur  pratique  avec  des 
résultats  favorables. 

k^  Les  personnes  qui  ne  sont  pas  pharmaciens  présenteront 
aussi  les  échantillons  des  produits,  qu'ils  présentent  en  quantité 
suffisante  pour  être  analysés;  il  en  est  de  même  des  produits 
applicables  à  la  nécessité  pratique  de  la  vie,  accompagnant  la 
communication  d'une  notice  instructive  sur  ces  produits. 

5»  Les  ouvrages,  mémoires,  dons  et  produits  de  toutes  espèces 
présentés,  seront  la  propriété  du  Collège,  s'ils  sont  ou  non  ré- 
compensés* 

&"  Celui  qui  recevra  le  prix ,  doit  payer  les  dépenses  néces- 
saires du  diplôme.  « 

Barcelone,  4  ma»  1S63. 

Le  fremier  Secrétaire  f  François  de  Paula  RooQuillo. 
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RÉPONSES  A  DES  QUESTIONS    POSÉES  PAR  UN  PHARMAGIIN. 

L  —  Un  pharmacien  reçu  par  le  jury  d'un  département  (en 
1829),  a-t-il  le  droit  d'exercer  dans  un  autre  département  sans 
subir  de  nouveaux  examens  ? 

Réponse.  —  Il  doit  subir  de  nouveaux  examens. 

IL  —  Le  certificat  en  vertu  duquel  il  exerce  ne  porte  aucune 
désignation  de  département  pour  y  exercer  la  pharmacie.  L'exa- 
men passé  devant  le  jury  d'un  département  n'impose-t-il  pas 
l'obligation  d'exercer  dans  ce  même  département  T 

Béponse.  —  Le  diplôme  de  deuxième  classe  doit  porter  le  nom 
du  déparlement  pour  lequel  le  pharmacien  a  été  reçu. 

Un  diplôme  de  deuxième  classe  qui  ne  porte  pas  le  nom  du 
département  est  nul. 

III.  —  L'option  d'un  département  auprès  d'un  sccrélaîre 
d'Académie  permet-elle  au  pharmacien  d'exercer  dans  le  dépar- 
tement pour  lequel  il  a  opté ,  quoique  ayant  exercé  antérieure- 
ment la  pharmacie  dans  deux  autres  départements,  sans  subir  de 
nouveaux  examens  ? 

Répotise.  —  Tout  cela  est  nul  ;  on  ne  peut  exercer  dans  un 
département  que  quand  on  a  été  reçu  pour  ce  département. 

IV.  —  Est-il  permis  à  H.  le  préfet  d'un  département  ou  au 
secrétaire  d'une  Académie,  voire  même  à  H.  le  recteur,  d'auto- 
riser un  pharmacien  de  deuxième  classe  d'exercer  dans  un  dé- 
partement quelconque,  si  le  pharmacien  n'a  pas  subi  ses  examens 
dans  la  circonscription  de  l'Académie^  ni  dans  le  département? 
Est-il  permis,  dis-je,  à  ce  pharmacien,  d'exercer,  ou  n'est-il  pas 
sous  le  coup  de  la  loi  7 

Réponse,  —  Il  n'y  a  pas  de  permission  valable  contraire  à  la 
loi  ;  seulement ,  dans  l'intervalle  d'une  session  à  une  autre,  le 
préfet  peut  autoriser  un  pharmacien  non  reçu  pour  son  dépar- 
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tement  à  exercer  temporairement ,  jusqu'à  la  première  session  à 
venir. 

Y.  —  II  y  a  eu  tolérance  de  la  part  des  autorités  de  la  localité 
où  exerce  ce  pharmacien ,  et  cela  depuis  bon  nombre  d'années  ; 
cette  tolérance  impose-t-elle  la  prescription  ? 

Réponse.  —  Une  tolérance  contraire  &  la  loi  doit  cesser  devant 
la  demande  contraire  d'un  intéressé. 


PRÉPABATION  ET  VENTE    DE    PRÉPARATIONS    PHARUAGEUTinUES    PAR 
UN  DROGUISTE  N'ÉTANT  PAS  REÇU  PHARMAQIBN. 

En  1861,  l'École  de  pharmacie  constata  que  H.  H....,  dro- 
guiste, non  reçu  pharmacien,  fabriquait  et  vendait  des  tablettes 
de  calomel,  de  soufre,  d'ipécacuanha  et  de  sous-nitrate  de  bis- 
muth. Un  procès  en  police  correctionnelle  lui  fut  immédiate- 
ment intenté,  pendant  le  cours  duquel  HH.  Blondeau,  Roche  et 
Colas,  pharmaciens  de  Paris^  fabriquant  spécialement  des  pas- 
tilles dans  lesquels  il  entre  des  substances  médicamenteuses, 
intervinrent  comme  partie  civile.  Malgré  une  expertise  confiée  à 

M.  Réveil,  le  sieur  M fut  acquitté  par  la  8«  chambre  et  en 

appel  (la  chambre  des  appels  de  police  correclionnelle) .  H.  H 

se  fondait  : 

f  <»  Sur  ee  que  les  préparations  auxquelles  il  se  livrait  pour  la 
composition  de  ses  tablettes  constituaient  une  simple  opération 
chimique  ; 

f*  Sur  ce  que  les  tablettes  ainsi  formées  étaient  des  drogues 
simples  et  non  pharmaceutiques, 

La  Cour  de  cassation,  le  S  avril  1862,  cassa  Tarrèt  rendu. 
Voici  le  texte  de  l'arrél  de  la  Cour  : 

a  Attendu  que  la  distinction  établie  entre  les  opérations  chi- 
miques et  les  opérations  pharmaceutiques  implique  contriidic- 
tion  dans  les  termes,  à  moins  d'exclure  la  chimie  de  la  phar- 
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macie  ;  qu'elle  applique  d'ailleurs  aux  procédés  employés  pour 
la  préparation  ou  la  composition  des  médicaments  une  distinction 
qui  n'est  pas  dans  la  loi,  et  qui  est  d'autant  moins  admissible 
que  ce  que  le  législateur  a  eu  en  vue,  c'est  de  ne  pas  laisser  au 
commerce  libre  les  produits  destinés  à  servir  de  médicaments, 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  procédés  à  l'aide  desquels  on  les 
a  obtenus.  » 

L'affaire  ayant  été  renvoyée  devant  la  Cour  d'Orléans,  cette 
Cour  a  adopté  l'opinion  de  la  Cour  suprême  en  admettant  les 
principes  que  celle**ci  avait  posés  dans  l'arrêt  relaté  plus  haut  ; 
elle  a  donc  condamné  H.  M à  l'amende  et  à  dommages-inté- 
rêts via-à-vis  des  parties  civiles. 

Ce  jugement  est  important,  en  ce  sens  qu'il  fixe  déOnitive- 
ment  un  point  controversé  de  jurisprudence  pharmaceutique,  ^t 
qu'il  constate  une  fois  de  plus  que  l'ordonnance  de  1777  n'est 
pas  abrogée,  et  que,  combinée  avec  la  loi  de  germinal  an  {f , 
les  pharmaciens  peuvent  en  tirer  d'heureux  arguments  pour 
la  défense  de  leurs  droits. 


EXERaCE  DE  LA  PHARMACIE. 

Ghfttnioii  (Nièrre),  12  nu»  ises. 

Monsieur  et  trës-honoré  Hattre, 

J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  communiquer  à 
tous  nos  confrères  de  France  le  fait  suivant,  que  je  viens  de  si- 
gnaler à  Son  Excellence  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la 
justice  : 

En  1861,  après  six  $nois  de  démarches  incessantes  auprès 
des  autorités  judiciaires,  religieuses  et  administratives,  nous 
sommes  parvenus  à  faire  fermer,  par  l'ordre  de  l'autorité  judi- 
ciaire, d'accord  avec  le  Préfet  et  Monseigneur,  une  pharmacie 
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centrale  religieuse,  avec  prëte-nom,  et  existant  à  Nevers  de- 
puis 1683. 

Cette  pharmacie  fut  donc  fermée,  comme  je  viens  de  vous  le 
dire,  le  l*'  septembre  1861.  Hais,  le  l**  janvier  1863,  cette 
pharmacie^  par  ordre  de  Monseigneur  seulement,  et  sans  avoir 
pris  l'avis  de  r autorité  judiciaire ^  a  annoncé  et  effectué  sa  réou- 
verture dans  les  mêmes  conditions  qu'elle  offrait  au  l*'  sep- 
tembre 1861. 

Ce  fait,  mon  cher  Maître,  n'a  pas  besoin  de  commentaires  ; 
j'ai  cru  devoir  le  signaler  à  Son  Excellence  le  garde  des  sceaux, 
qui  est  saisi  du  manque  de  respect  que  chacun  doit  à  son  au- 
torité. 

De  plus,  mon  cher  Maître^  j*ai  transmis  à  Son  Excellence  une 
lettre  de  Monseigneur  adressée  aux  pharmaciens  de  Nevers  et 
par  laquelle  lettre  Sa  Grandeur  ne  croit  pas  du  tout  avoir  outre- 
passé son  droit.  Gomme  nous  devons  respecter  la  décision  de 
Son  Excellence  le  garde  des  sceaux^  nous  croyons  devoir  nous 
abstenir  de  tout  commentaire,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  connaître 
son  appréciation. 

'  G'est  dans  cette  attente,  mon  cher  Maître,  que  je  suis,  etc. 

A.  Boudard. 


FALSIFICATIONS. 

ALTÉRATION  DES  HUItRES. 

Par  M.  GuzENT» 

Pharmaden  en  chef  de  la  marine,  à  Rochefort. 

Appelé,  en  qualité  d'expert,  à  démontrer  la  présence  du  cui- 
vre dans  des  huîtres  vertes  saisies  sur  le  marché  de  Rochefort,  et 
à  déterminer  la  quantité  qu'elles  renfermaient  de  ce  toxique^  j'ai 
eu  recours  à  deux  procédés  qui  se  sont  montrés  efficaces  et  très- 
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prompto  dans  leurs  indtcaiions.  Le  premier  consiste  à  employer 
TammoDiaque  pore.  On  en  verse  une  quantité  suffi^nte  sur  la 
cbair  du  mollusque.  Si  rbuttre  contient  do  cuivre,  sa  teinte^  qui, 
dads  ce  cas,  est  d'un  vert  clair,  prend  la  couleur  bleu  foncé  qui 
distingue  le  *sel  de  cuivre  ammoniacal.  On  suit  parfaitement, 
grftee  à  cette  coloration,  la  trace  du  poison  jusque  dans  les  vais^ 
seaux  les  plus  déliés  du  corps  de  Fanimal.  Il  arrive  parfois  que 
les  buftres  vertes  sécrètent,  après  qu'on  a  séparé  les  valves  en 
les  ouvrant,  une  matière  verte  visqueuse  qui  ressemble  à  un  pré- 
cijHté  de  vert-de-gris;  l'alcali,  par  son  contact  avec  cette  ma- 
tière  verte,  la  fait  aussitôt  devenir  bleue.  Le  second  procédé  a 
pour  but  d'isoler  le  cuivre  à  l'état  métallique.  On  implante  une 
aiguille  à  coudre  dans  les  parties  vertes  de  Thuitre,  et  on  verse 
ensuite  une  quantité  suffisante  de  vinaigre  pour  immerger  le 
mollusque.  On  laisse  le  tout  en  contact  pendant  un  temps  suffi- 
sant. Il  suffit  quelquefois  de  trente  secondes  pour  que  la  réaction 
soit  complète  et  que  la  partie  de  l'aiguille  enfouie  se  recouvre 
d'un  enduit  de  cuivre  rouge.  Cette  seconde  méthode  a  l'avantage 
d'être  &  la  portée  de  tout  le  monde  ;  il  faut  seulement  avoir  la 
précaution  de  s'assurer  de  la  pureté  du  vinaigre,  c'est-à-dire  s'il 
ne  rougit  pas  l'aiguille,  ce  qui  pourrait  arriver.  Toutes  deux, 
très^sensibles,  ont  permis  à  M.  Guzent  de  déceler  la  présence  du 
enivre  (avant  d'avoir  recours  aux  moyens  ordinaires)  dans  des 
huîtres  qui  n'en  contenaient  que  de  faibles  quantités.  Les  huî- 
tres que  l'on  drague  sur  un  sol  imprégné  de  cuivre,  ou  bien 
celles  qu'on  détache  des  àarènes  de  vieux  navires  doublés  de  ce 
métal,  sont  toujours  plus  ou  moins  malsaines  :  cette  opinion  a 
pourtant  trouvé  des  contradicteurs.  Mais  le  fait  qui  vient  de  se 
produire  à  Rocbefort  prouve  une  fois  de  plus  qu'on  ne  saurait 
impunément  faire  usage  de  mollusques  recueillis  dans  de  pareils 
gisements.  Des  huîtres  vertes,  dites  de  Harennes,  vendues  sur 
le  marché,  ont  occasionné  presque  subitement  de  graves  sym- 


S96  JOURNAL  1>B  CHIMIE  MimCAtB, 

ptômes  d'empoisonnement  au  sein  de  fdusiettrs  fsonitteab  Infor- 
jodée  de  ces  accidents  (survenus  aussitôt  l'ingestion  des  aliments), 
la  police  opéra  la  saisie  du  reste  des  hnttres  pour  le  soumettre 
à  l'analyse  chimique.  La  moyenne  de  sel  de  cuivre  pour  «ne 
douzaine  d'huttres  a  dépassé  28  centigrammes*  Or,  celte  dose 
est  plus  que  sufllsante  pour  justifier  les  accidents  dont  les  con- 
sommateurs ont  été  atteints.  Ceux  qui  d'ordinaire  mangent  plu- 
sieurs douzaines  d'huîtres  se  fussent  bien  certainement  trouvés 
bel  et  bien  empoisonnés  avec  ces  mêmes  coquillages*  D'après  les 
renseignements  obtenus,  ces  huîtres  proviennent  de  la  baie  de 
Falmouth,  au  voisinage  de  laquelle  se  trouve  une  mine  de  cuivre 
en  exploitation.  Les  eaux  chargées  de  ces  sels  de  cuivre  vien- 
nent se  rendre  sur  le  banc  où  ces  mollusques  se  récoltent  II  ar- 
rive chaque  jour  en  France  des  quantités  prodigieuses  de  ces 
huttres,  qu'on  vend  à  très-bon  marché  à  tous  les  propriétùres 
des  parcs  de  notre  littoral.  Ceux-ci,  après  un  temps  de  séjour 
plus  ou  moins  long  de  ces  coquillages  empoisonnés  dans  le  parc, 
les  revendent  comme  huttres  vertes  naturelles  et  réalisent  ainsi 
de  très-gros  bénéQces.  C'est  là  une  faute  criminelle  qui  néces- 
site une  prompte  répression.  D'après  M.  Guzent,  qui  a  fait  de 
nombreuses  observations  sur  les  huttres  vertes  cuivrées,  il  faut 
toujours  considérer  comme  au  moins  suspectes ,  sinon  dange- 
reuses, celles  dont  le  foie  ou  les  lobes  du  manteau  sont  parse* 
mes  de  teintes  vert  clair  (vert  malachite).  On  peut,  au  contraire, 
manger  avec  sécurité  les  huttres  dont  la  nuance  est  foncée  et 
d'un  vert  bleuâtre. 

Nous  nous  empressons  de  publier  cette  note,  qui  préviendra, 
sans  aucun  doute,  quelque  accident  grave  dû  à  l'addition  de  sel 
de  cuivre,  pour  vendre  comme  huîtres  vertes  de  Marennes  ce  qai 
n'en  est  pas.  (Joum,  des  coim.  méd,) 
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CHRONIQUE  INDUSTRIELLE, 

Par  M.  A.  Chevallier  ùh. 

NOUVELLE  FORMULE  DE  GOUO0IOIf, 

Par  H.  Jbanbenaud. 

On  prend  : 

Coton  azolique  très-soluble 8  grammes, 

Étherà62« 800     — 

Alcoolà40* 250     — 

lodure  de  cadmium 9     — 

par  litre  de  collodion. 
Les  dissolutions  étant  complètes,  on  colore  la  totalité  du  litre 

par  vingt'-cinq  gouttes  de  brame  pur.  La  coloration  est  trës-in- 

< 

tense,  car  il  y  a  certainement  de  Tiode  mis  en  liberté^  et,  par 

« 

conséquent^  formation  de  bromure  de  cadmium. 

On  extrait  de  ce  litre  100  grammes,  que  Ton  place  dans  un 
*  flacon  à  part. 

On  laisse  tomber  dans  ces  100  grammes  douze  au  treize  gouttes 
d'ammoniaque  liquide  très^concentrée. 

Il  se  forme  un  précipité  Jaune  d'or,  assez  pftteux  pour  qu*un 
ait  de  la  peine  à  le  mêler,  même  en  secouant  fortement  le  flacon. 
On  pourrait  croire  le  collodion  perdu,  car,  dans  cet  état,  il  pa- 
rait presque  solidifié. 

On  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  acétique  cristaHisahle^  pour 
le  dissoudre,  et,  ainsi,  on  donne  an  collodion  une  limpidité  par- 
faite. C*est  en  tâtonnant  que  Ton  fait  celte  dernière  opération  de 
l'acide  acétique  ;  la  quantité  peut  être  très*  variable,  suivant  l'état 
de  l'alcool  et  de  l'ammoniaque  dont  on  s'est  servi.  On  reverse 
dans  le  flacon-mère  les  lOO  grammes  sur  lesquels  on  vient  d'opé- 
rer et  qu'on  en  avait  extraits,  et  on  laisse  reposer  quinze  jo^rs 
avant  de  s'en  servir. 
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Pendant  ce  temps,  le  collodion,  de  ronge  qii'il  est,  se  décolore 
chaque  jour  et  atteint  enfin  la  teinte  jaune  paille  qu'il  doit  con- 
server. S'il  se  décolore  complètement,  il  faut  Ty  ramener  par 
une  goutte  ou  deux  de  brâme^  jusqu'à  ce  qu'il  la  conserve.  Si 
Ton  ne  trouvait  pas  ce  collodion  assez  ioduré,  bien  que  les  pro- 
portions données  soient  suffisantes,  il  ne  faudrait  pas  y  ajouter 
riodure  de  cadmium  directement,  car  on  verrait  le  collodion  de- 
venir louche  et  rester  dans  cet  état,  même  après  plusieurs  filtra- 
lions.  II  faudrait  d'abord  faire  dissoudre  l'iodure  dans  une  petite 
quantité  de  collodion  à  part  et  mêler.  En  somme,  ce  collodion 
contient  des  iodures,  des  bromures  et  des  acétates.  II  peut  arri- 
ver, et  il  arrive  en  effet,  qu'il  se  forme  dans  le  bain  négatif  quel- 
ques petits  cristaux  d'acétate  d'argent  ;  on  n'aurait  pas  lien  de 
s'en  plaindre,  et  peut-être  est-  ce  à  la  réaction  qui  les  produit 
que  l'on  doit  attribuer  les  qualités  de  ce  collodion. 


SUR    LA   FABRICATION    DES    CHAPEAUX  DE    PAILLE  DITS   DE  PANAMA. 

Depuis  quelques  années,  le  commerce  des  chapeaux  de  paille 
dits  de  Panama  proviennent  de  ce  pays,  où  on  les  fabrique  avec 
les  feuilles  d'une  plante  de  la  famille  des  pandanées,  classée  sous 
le  nom  de  carludovica  palmata  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  tous  les  articles  de  ce  genre  aient  la  même  origine,  car  il  est 
plusieurs  villes  de  l'Equateur  qui  en  fabriquent  une  grande  quan- 
tité. Ceux  de  qualité  supérieure  ne  viennent  qu'en  petit  nombre 
en  Em*ope,  à  cause  de  leur  prix  élevé,  qui  en  rend  l'importation 
difficile;  la  majeure  partie  s'en  consomme  en  Amérique  et  aux 
Indes  occidentales,  où  il  n'est  pas  rare  d'en  envoyer  jusqu'à 
150  dollars  la  pièce  (750  francs). 

On  sait  les  qualités  précieuses  qui  distinguent  le  vrai  chapeau 
de  Panama  :  fait  d'un  seul  morceau,  d'une  légèreté  et  d'une 
flexibilité  incomparable,  il  se  laisse  rouler  facilement,  et  peut 
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être  mis  dans  la  poche  sans  crainte  d'être  abfmé.  Pendant  ia  sai- 
son des  pluies,  il  se  salit  facilement  ;  mais  il  suffit  de  le  laver 
avec  de  Teau  et  dn  savon,  puis  de  le  frotter  avec  un  lait  de  cbaux 
léger  et  de  le  laisser  sécher  au  premier  soleil,  pour  lui  rendre 
toute  sa  blancheur. 

Quant  à  sa  fabrication,  voici  comment  on  procède  :  avant  le 
tressage,  qui  est  la  dernière  opération,  les  feuilles  de  la  plante 
doivent  subir  divers  traitements  pour  passer  à  l'état  de  paille. 
Ainsi,  on  les  cueille  avant  qu'elles  ne  se  déploient,  et  on  leur  en- 
lève toutes  les  côtes;  les  parties  qui  restent  et  qui  tiennent  se 
déploient,  et  on  leur  enlève  toutes  les  côtes;  les  parties  qui  res- 
tent et  qui  tiennent  encore  ensemble  par  leur  base  constituent 
des  espèces  de  rubans  qu'on  laisse  sécher  au  soleil  pendant  une 
journée.  Après  séchage,  on  les  réunit  en  paquets  et  on  les  plonge 
dans  l'eau  bouillante;  puis  on  les  suspend  à  l'ombre,  où  le  blan- 
chiment s'opère  au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  Dans  cet  état,  la 
paille  est  prête  à  être  employée;  on  l'expédie  alors  sur  différents 
points  du  pays,  et  surtout  au  Pérou,  où  les  Indiens  en  font  des 
chapeaux,  ainsi  que  d'autres  ouvrages,  tels  que  des  étuis  à  ci- 
gares; ces  derniers  sont  faits  avec  une  délicatesse  et  une  perfec* 
tien  telles,  qu'ils  se  vendent  jusqu'à  6  livres  la  pièce  (150  francs). 
Le  tressage  des  chapeaux  est  fait  sur  une  forme  que  l'Indien 
lient  entre  ses  genoux  ;  l'ouvrage  commence  au  centre  de  la  ca- 
lotte et  se  termine  sans  interruption  au  bord  extrême  du  cha- 
peau. Le  temps  qu'on  passe  k  l'exécution  dépend  de  la  qualité 
de  l'ouvrage  ;  ainsi  un  chapeau  ordinaire  se  fait  en  deux  ou  trois 
jours,  tandis  qu'il  faut  plusieurs  mois  pour  en  tresser  un  de  qua- 
lité supérieure.  Cette  industrie  réclame,  en  outre,  certaines 
précautions,  qui  tiennent  à  la  nature  du  temps.  Les  meilleurs 
moments  pour  tresser  sont  les  heures  du  matin,  où  l'air  est 
chargé  de  vapeurs,  et  surtout  la  saison  des  pluies.  Quand  l'air 
est  trop  sec,  la  paille  n'est  plus  assez  souple;  elle  tend  &  se 
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briser,  et  Ton  est  obligé  de  faire  des  nœuds  qui  enlèvent  à  l'on- 
vrage  une  grande  partie  de  sa  valeor. 


PRÉPAHATION  D'DNE  BELLE  COULEOR  D'APPLICAnOH  AVEC  Ul   BOBATE 

DE    CUIVRE. 

Par  M.  le  professeur  Bollat. 

On  a  insisté,  depuis  quelque  temps,  avec  beaucoup  de  raîsoa 
sur  les  effets  vénéneux  des  couleurs  vertes  obtenues  avec  Tar- 
senic,  et,  en  particulier,  sur  le  danger  de  leur  emploi  pour  co- 
lorer en  vert  les  papiers  de  tenture.  On  sait  que  pour  remplacer 
ces  couleurs  arsenicales,  M.  le  docteur  Klsner,  de  Berlin,  a  pro- 
posé de  préparer  des  décoctions  avec  la  feuille  de  la  sarrète,  de 
la  gaude  ou  Técorce  de  quercitron,  dans  une  lessive  de  carbo- 
nate de  soude;  de  décomposer  avec  une  solution  de  Titriol  de 
cuivre  ;  laver  le  précipité  et  le  faire  sécher  à  54^  centign 

Une  belle  couleur  verte,  susceptible  d'un  grand  nombre  de 
nuances,  et  qu'on  peut  employer  dans  la  peinture  à  l'huile  et  sur 
porcelaine,  mais  qui  toutefois  revient  un  peu  plus  cher  que  les 
produits  proposés  ci-dessus,  c'est  le  borate  de  cuivre,  qui  donne 
un  vert  plus  saturé,  plus  pur  que  l'oxyde  de  chrome  ou  l'outre- 
mer vert 

On  le  prépare  en  dissolvant  des  poids  de  sulfate  de  cuivre  et 
de  borax,  à  peu  près  dans  le  rapport  des  équivalents  chimiques 
de  ces  deux  sels  (16  de  sulfate  de  cuivre  et  2&  de  borax};  on  mé- 
lange les  dissolutions,  rassemble  le  précipité  vert  p&le  sur  on 
filtre,  le  lave  à  plusieurs  reprises  dans  l'eau  froide,  le  dessèciie 
d'abord  à  la  température  ordinaire,  et,  vers  la  fin,  à  l'aide 
chaleur. 

Ce  lavage  h  froid  est  de  rigueur,  parce  que  l'eau  char 
compose  le  précipité»  et  enlève  une  partie  de  l'acide  bc 
qui  rend  le  produit,  par  suite  de  l'oxyde  de  cuivre  qui 
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sale  et  noirâtre  parce  qu'il  se  comporte,  dans  cette  circonstance^ 
comme  de  l'bydrate  d'oxyde  de  ce  métal.  De  même,  si  on  porte 
le  précipité,  très-humide  de  prime  abord,  à  une  température  éle- 
vée, on  éprouTe  le  même  accident  :  son  eau  chauffée  le  rend  acide, 
et  on  ne  tarde  pas  à  y  remarquer  du  trouble  en  quelques  points* 

Lorsque  le  précipité  est  sec,  état  sous  lequel  il  présente  une 
masse  brillante,  cornée,  vert  foncé,  on  le  broie  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  et  on  le  chauffe  dans  un  creuzet  de  Hesse  au  rouge 
naissant,  mais  sans  le  faire  entrer  en  fusion.  De  cette  manière, 
il  abandonne  toute  son  eau  ;  les  petites  masses  dont  il  est  formé 
perdent  leur  éclat  corné,  et  la  couleur,  suivant  la  durée  plus  ou 
moins  prolongée  de  la  chaleur,  se  nuance  depuis  le  vert  sombre 
jusqu'à  un  vert  jaunâtre  agréable.  La  poudre  est  alors  broyée  et 
souvent  même  encore  lavée  et  lessivée. 


ALLIAGE  IMITANT  LOR,  DE  MM.   MODRIER  ET  VALLBNT. 

Nous  donnons,  d'après  le  Seienti fie  dméricdin ,  la  composition 
d'un  alliage  imitant  i'or,  tant  sous  le  rapport  de  la  malléabilité, 
du  brillant  et  de  la  non-oxydation. 

Cet  alliage,  appelé  &  Paris  oréide,  est  de  l'invention  de 
HH.  E.  Hourier  et  J.  Vallent,  de  Paris.  Il  est  formé  de  100  par- 
ties de  cuivre  pur,  17  de  zinc,  6  de  magnésie,  3.60  de  sel  ammo- 
niac, 1.80  de  chaux  vive  et  9  de  tartre  de  commerce. 

Le  cuivre  est  d'abord  mis  dans  un  creuset  et  fondu  dans  un 
fourneau  convenable  ;  la  magnésie,  le  sel  ammoniac,  la  chaux  et 
le  tartre  y  sont  ensuite  ajoutés  séparément,  et  petit  à  petit,  sous 
forme  de  poudre.  Les  matières  sont  agitées  dans  le  creuset  jus- 
qu'à ce  qu'elles  soient  bien  incorporées  Tune  à  Tautre,  ce  qui 
dure  environ  trente  minutes;  à  ce  moment,  on  ajoute  le  zinc  en 
grenailles  fines  à  la  surface  du  bain  métallique,  puis  on  remue 
avec  soin  jusqu'à  la  fusion  complète  du  métal  ajouté;  on  couvre 
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alors  le  creuset,  et  on  hisse  la  fusion  se  continuer  pendant  eavi- 
ron  trente-cinq  minutes,  après  lesquelles  le  creuset  est  ouvert, 
écume  avec  soin,  et  son  contenu,  coulé  dans  un  moule  en  sable 
humide  ou  en  métal.  Cet  oréide  se  fond  à  une  température  con- 
venable; il  est  employé  pour  les  objets  d'utilité  et  d'ornementa- 
tion. Il  est,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  ductile, 
malléable,  a  le  grain  très-ûn,  susceptible  d'un  brillant  superbe  ; 
lorsqu'à  la  longue  il  se  ternit  légèrement  par  l'oxydation,  on  le 
nettoie  avec  un  peu  d'eau  acidulée.  On  peut  remplacer  le  zinc 
par  l'étain,  qui  fournit  un  métal  plus  brillant  encore. 


GALCINATION   DES  COQUILLES. 

Par  M.  HosLiN , 

Ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

M.  Hoslin  a  étudié,  en  Belgique,  une  exploitation  pour  la  cal- 
cination  des  coquilles. 

Le  banc  exploité  par  H.  Bortier,  agriculteur  belge,  à  la  Panne, 
près  de  Fumes,  a  environ  12,000  mètres  de  long  sur  100  mètres 
de  large,  et  une  épaisseur  de  plusieurs  mètres.  Ce  banc  se  com- 
pose de  coquilles  généralement  entières  et  longues  de  2  à  3  cen- 
timètres, des  genres  Vénus  et  Astarté,  mais  où  le  premier  domine. 

Les  coquilles,  mêlées  à  très-peu  de  sable  quartzeux,  d'un  jaune 
blanchâtre,  avant  d'être  calcinées,  sont  séchées  et  passées  à  la 
claie. 

Le  four  est  à  réverbère  et  double  sole,  se  projetant  dans  un 
même  plan  horizontal.  Le  combustible  devant  donner  une  flamme 
assez  longue  pour  recouvrir  les  deux  soles,  dont  la  première  a 
1  mètre  50,  et  la  seconde  2  mètres  de  longueur,  est  une  houille 
maigre  de  Fiers,  qui  coûte  de  15  à  16  fr.  le  mètre  cube.  Les  co- 
quilles sont  versées  par  trois  trémies,  celle  du  milieu  sert  pour  la 
sole  supérieure,  et  les  deux  autres  pour  la  sole  inférieure.  Oo 
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charge  à  la  fois  chaque  sole  d'un  hectolitre  de  coquilles»  et  deux 
ouvriers,  munis  de  ringards,  étendent  la  matière  et  la  remuent 
continuellement  pendant  le  temps  de  la  calcination,  qui  est  d'en- 
viron un  quart  d'heure.  Quana  on  veut  que  la  calcination  soit 
complète,  on  porte  la  température  au  rouge  blanc;  mais  M.  fior- 
lier  espère  obtenir,  pour  l'agriculture,  des  résultats  plus  avanta- 
geux, en  ne  donnant  aux  coquilles  qu'une  demi-calcination,  et  en 
les  jetant,  pendant  quelques  minutes,  dans  une  fosse  remplie 
d'eau  de  mer  (1). 

Dans  les  deux  cas,  on  fait  tomber  les  matières  calcinées  dans 
les  conduits  placés  à  la  partie  antérieure  de  la  sole  inférieure,  et 
aboutissant  dans  des  caves,  oii  l'on  conserve  la  chaux. 

Il  faut  huit  hommes  pour  faire  marcher  le  four. 

Chaque  couple  passe  six  heures  sur  vingt-quatre  à  remuer  les 
coquilles.  Les  quatre  heures  restantes,  pour  compléter  la  jour- 
née de  dix  heures,  sont  employées  à  porter  les  coquilles  au  sé- 
choir, à  les  passer  à  la  claie,  etc. 

Le  four  peut  cuire  de  1 8  à  20  mètres  cubes  de  chaux  par  jour  ; 
il  consomme  à  peu  près  1  hectolitre  de  houille  pour  5  hectolitres 
de  chaux  complètement  calcinée,  ou  pour  7  ou  8  de  coquilles  & 
demi  calcinées  et  saturées  d'eau  de  mer.  Les  coquilles,  complète*- 
ment  réduites  en  chaux,  se  vendent  0  fr.  75  c.  l'hectolitre,  et 
celles  qui  ne  le  sont  qu'à  moitié,  50  centimes,  après  leur  extrac- 
tion de  l'eau  de  mer. 

Les  huit  ouvriers,  à  1  fr.  50  l'un,  représentent  une  dépense 

journalière  de 1%  fr. 

U  mètres  cubes  de  houille  à  16  fr 64 

18  mètres  cubes  de  coquilles  à  1  fr 18 

Intérêt  journalier  des  dépenses  d'établissement 5 

Salaire  d'un  surveillant  comptable,  120  fr.  par  mois.        h 

Total 103  fr. 

(1)  On  pourrait  aussi  bien,  dans  les  endroits  où  on  n*a  pas  i'eau 
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D'un  autre  côté,  18  mètres  cubes  de  chaux,  à  7  fr.  50  Ton, 
représeutant  une  somme  de  135  fr.  On  voit  donc  que  le  bénéfice 
journalier  serait  de  32  fr.  ou  12,320  fr.  par  an. 

Du  reste,  M.  Bortier,  en  établissant  ce  four,  a  eu  bien  moins 
en  vue  le  bénéfice  de  la  spéculation  que  l'avantage  des  agricul- 
teurs de  la  contrée,  dont  le  sol,  formé  d'une  terre  argileuse  et 
compacte,  exige  impérieusement  l'emploi  de  la  chaux. 

OBJETS  DIVERS. 

DES  iflCIDBRTS  QUI  PEUVENT  ATTBIlfDAB  LES  GHIMISTBS. 

Déjà,  nous  levons  fttit  connaître,  lès  chimistes  sont  souvent 
exposés  à  des  accidents  plus  ou  moins  graves. 
En  voici  quelques  exemples  : 

m 

Il  y  a  peu  de  temps,  au  Collège  de  France,  un  accident  qui 
aurait  pu  avoir  les  plus  terribles  conséquences  a  eu  lien  dans 
Tamphithéâtre  de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences,  pendant  la 
préparation  du  cours  de  M.  Balard. 

Le  gazomètre  renfermant  l'hydrogène  a  fait  explosion: 
H.  P.  Bérard,  préparateur  des  travaux  chimiques  de  la  Faculté, 
a  été  atteint  par  des  éclats  de  bois  à  la  figure  et  aux  mains. 

Nous  sommes  heureux  de  faire  connaître  que  ses  blessures 
n'ont  aucune  gravité. 

La  commotion  a  été  telle  que  H.  Balard,  qui  était  à  quelque 
distance,  ft  été  jeté  à  tefre. 

—  M.  Stewart;  professeur  h  Tinstitution  d'Edimbourg,  s'oc- 
cupait vendredi  de  préparer  des  expériences  de  chimie  dans  son 
laboratoire  ;  il  laissa  tomber  par  terre  un  vase  contenant  de  Ta- 


■*  -  ■  - 


de  mer,  faire  tremper  dans  uni  solution  de  chlorure  de  sodium  (sel 
marin). 


D&  mARUACn  ET  BB  TOXICOLOCR.  SOS 

dde  nitrique,  qui  se  brisa  ;  le  liquide  se  répandit  sur  le  parquet 
M.  Stewart  appela  aussitôt  le  portier  à  son  aide,  et  tous  deux  se 
mirent  à  essuyer  le  parquet  en  cherchant  k  recueillir  une  partie 
de  l'acide.  Pendant  ce  travail,  ils  furent  exposés  aux  vapeurs 
délétères  qui  emplissaient  la  salle,  mais  ils  n'en  éprouvèrent 
aucune  inccMnmodité  sérieuse  sur  le  moment.  M.  Steward  alla 
dîner  sans  soupçonner  l'atteinte  mortelle  qu'il  avait  reçue*  Au 
bout  d'une  heure  ou  deux,  il  commença  à  sentir  de  la  difficulté 
dans  la  respiration  et  envoya  chercher  un  médecin;  mais  son  état 
empira,  et  il  succomba  dix  heures  après  l'accident. 
Le  portier,  lui  aussi,  tomba  malade  et  mourut  le  jour  suivant. 

DESTRUCTION  DES  VIPÈRES. 

On  sait  quels  sont  les  redoutables  suites  qui  résultent  de  la 
morsure  des  vipères  ;  aussi  verrait-on  avec  satisfaction  tous  les 
préfets  prendre  des  mesures  pour  leur  destruction.  En  effet,  il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  sentiment  sur  l'utilité  d'encourager  la  des- 
truction de  ces  animaux  nuisibles,  et  de  préciser  les  conditions 
de  cette  mesure. 

L'expérience  faite  dans  les  départements  de  la  Haute-Marne  et 
de  la  Gôte-d'Or  prouve  qu'une  prime  de  25  centimes  par  vipère 
mesurant  25  centimètres  est  une  incitation  insuffisante. 

A  Yillers,  dans  le  département  de  la  Meuse,  après  un  accident 
suivi  de  mort,  le  conseil  municipal  vota  une  somme  de  50  francs, 
à  distribuer  en  primes  de  50  centimes  pour  chaque  vipère  qui 
serait  apportée  au  secrétariat  Dans  l'espace  de  trois  semainesi 
plus  de  deux  cents  vipères,  dont  plus  de  la  moitié  étment  pleines 
de  jeunes,  au  nombre  de  six  ë  dix,  ont  été  détruites  par  d'ha- 
biles chasseurs.  On  cite  un  jeune  homme  qui,  en  un  seul  jour^  eu 
a  apporté  vingt-neuf. 

Nous  rappellerons,  avec  le  Bulletin  de  la.  Société  protectrice 

b*  SÉRIE.    IX.  20 
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des  animaux,  que  la  multiplication  de  ce  reptile  dangereux  tient 
surtout  à  la  destruction  qu'on  ne  cesse  de  faire  des  oiseaux  de 
proie,  —  tels  que  la  buse,  qui  lui  donne  la  chasse,  —  et  du  hé* 
risson,  qui  est  son  plus  terrible  ennemi.  Nos  chasseurs,  qui  tuent 
bêtement  ces  utiles  animaux,  feraient  bien  mieux  d'attaquer  la 
vipère  lorsqu'ils  viennent  à  la  rencontrer.  Il  y  aurait  là  quelque 
courage  et  un  service  rendu. 

Nous  avons  été  à  même  en  Auvergne  de  reconnaître  l'abon- 
dance des  vipères,  et,  dans  une  matinée,  nous  avons  pu  voir  plus 
de  vingt  de  ces  reptiles,  soit  sur  le  bord  des  prés,  soit  sur  des 
rochers;  nous  en  avons  bien  détruit  quelques-uns,  mais  la  popu- 
lation indigène,  sans  réfléchir  aux  risques  qu'elle  peut  courir,  a 
besoin  d'être  excitée  par  une  petite  somme  d'argent  pour  se  livrer 
&  la  destraction  de  ces  bétes  malfaisantes.  A.  G. 

ALTÉRATION   PRODUITE  SÇR^LE  LINGE  PAR  LES  SIROPS. 

Par  M.  P.  Doré. 

Les  sirops  en  général  et  le  sirop  de  sucre  en  particulier,  dé- 
posés  sur  du  linge  et  exposés  dans  un  [endroit  dont  la  tempéra- 
ture est  modérée,  se  dessèchent,  enlèvent  au  linge  sa  flexibilité 
et  sa  ténacité,  au  point  que  celui-ci  se  déchire  sous  un  effort 
très-faible.  A  la  première  inspection  de  la  déchirure,  il  semble 
que  le  linge  a  été  touché  par  ^un  corrosif,  par  l'acide  sulfurique 
étendu,  par  exemple. 

Dans  ce  cas,  la  flexibilité  et  la  ténacité  des  filaments  dispa- 
raissent et  participent  aux  propriétés  moléculaires  du  sucre  ;  ce 
sont  des  phénomènes  analogues  qui  se  pasisent  lorsque  du  linge 
mouillé  d'eau  est  exposé  à  un  certain  froid  :  le  linge  devient  cas- 
sant ;  et  aussi  lorsque  le  tisserand  n'a  pas  maintenu  les  fils  de  sa 
chaîne  suflisamment  humides  :  le  parou  ou  parement  se  durcit, 
et  les  fils  se  brisent. 
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Cette  action  physique  d'an  sirop  sar  le  lioge,  dit  M.  D<Nrè, 
s'est  présentée  chez  un  malade  dont  le  mari  inquiet  m'apporta  du 
sirop  de  tolu  &  examiner.  J'ai  cru  devoir  consigner  ces  résultats 
de  mes  recherches,  car,  au  point  de  vue  de  la  pratique  pharma- 
ceutique et  médicale,  il  peut  arriver  que  ce  phénomène,  remar- 
qué dans  la  chambre  d'un  malade  et  exploité  par  la  malveillance 
jointe  k  l'ignorance,  porte  atteinte  à  la  réputation  d^un  médecin 
et  d'un  pharmacien.  Ajoutons  que  dans  un  m<wieat  d'épidémie 
une  semblable  remarque  pourrait  pousser  des  hommes  exaspérés 
jusqu'au  crime  I 

SUR  rm  népftr  de  xanthinb  dans  une  urine  pathologique. 

La  xanthine,  qu*on  a  appelée  aussi  oxyde  urique,  oxyde  xan- 
thique,  acide  ureux,  et  qui  ne  dififère  de  l'acide  urique  que  par 
deux  équivalents  d'oxygène  en  moins,  a  été  trouvée  par  Schérer 
dans  le  foie,  la  rate,  lés  muscles  et  le  sang.  On  ne  l'a  constatée 
que  bien  rarement  dans  l'urine.  Aussi  m'a-t-il  paru  intéressant 
de  reproduire  ici  un  cas  où  cette  substance  a  été  trouvée  dans  le 
produit  de  la  sécrétion  rénale.  C'est  à  H.  Bence-Jones  que  cette 
observation  est  due.  Le  malade  est  un  enfant  de  neuf  ans,  qui, 
trois  ans  auparavant,  avait  souffert  d'une  maladie  des  râns,  ac- 
compagnée de  fortes  coliques,  et  qui,  à  la  suite  d'un  refroidis*- 
sèment,  rendit  une  urine  trouble  et  très-dense,  qui  attira  l'at- 
tention de  H.  Bence-Iones.  Cette  urine  contenait  de  ralbumine, 
et,  par  le  repos,  elle  donna  lieu  à  un  sédiment  qui,  examiné  au 
microscope,  fut  trouvé  constitué  par  de  petits  cristaux  que  l'au^ 
leur  compare  à  des  pierres  h  aiguiser.  Ce  sédiment  était  soluble 
dans  l'eau,  à  laquelle  il  communiquait  une  réaction  légèrement 
acide,  dans  les  alcalis  et  dans  l'acide  chlorhydrique.  Traité  par 
r acide  azotique,  il  disparaissait  avec  dégagement  de  gaz,  en 
laissant  un  résidu  jaune.  Abandonnée  à  elle-même,  la  dissolu- 
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tioa  cUiMrliydriqQe  a  donné  des  cristau  piismttiqnes  sonveot 
aplatis  et  tronqués  ausommet,  et  qui  se  sont  dissous  dans  Tean. 
C'est  h  cet  ensemble  de  caractères  que  M.  Bence-Jones  a  re- 
eoonn  la  xantbine. 

Si  cette  substance  se  rencontre  parfois  dans  l'urine,  elle  peat 
aussi  se  concréter  dans  la  vessie  de  l'homme  sous  la  forme  de 
calculs;  mais  les  pierres  de  xantbine,  qui  sont  de  couleur  hrnn 
Jaun&tre»  insolubles  dans  l'eau»  et  susceptibles  de  se  laisser  polir 
par  le  frottement,  sont  extrêmement  rares,  et  les  musées  de  la 
France  et  de  l'étranger  en  renferment  à  peine  quelques  échan- 
tillons.  (Extrait  de  la  Gazette  médicale.) 

VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

ACTION  NUISIBLE  DES  KUCÉDINÉCS  QUI  $E  DEVELOPPENT  SOS  LA  GANNB 

DE  PROVENCE  ALTÉRÉE. 

Par  M.  MicBBL. 

Voici  des  faits  très-intéressants  sur  lesquels  M.  Michel  appelle  notre 
attention  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique.  Lorsqu'un  individu,  par 
une  journée  de  vent  et  de  soleil^  a  l'imprudence  d'aller  remuer,  se- 
couer, soulever,  transporter  des  cannes  depuis  longtemps  abandon- 
nées aux  intempéries  des  saisons,  environ  douze  ou  vingt-quatre 
heures  après  ce  dangereux  travail,  on  voit  se  manifester  ches  lui 
une  fièvre  qui  exalte  toutes  les  fonctions  de  Téconomie.  Il  y  a  car- 
dialgie,  vertiges,  coliques^  diarrhée,  vomissements.  Un  sentiment  de 
chaleur  et  de  cuisson  se  déclare  sur  toute  la  face  qui  se  gonfle,  se 
tumdfle  par  l'apparition  d'un  exanthème  papuleux  donnant  au  vo- 
faune  de  la  tète  un  accroissement  énorme. 

Si  l'on  a  avalé  de  cette  poussière  jetée  par  le  vent  dans  la  bouche 
et  les  voies  respiratoires,  alors,  outre  la  toux  et  la  dyspnée,  il  y  a 
des  symptômes  de  gastro-entérite  aiguë,  quelquefois  asses  considé- 
rables et  alarmants  pour  faire  supposer  un  véritable  empoisonne* 
ment. 

Mais  le  phénomène  le  plus  remarquable  et  le  plus  caractéristique 
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est  celui  qui  se  passe  aux  parties  gënîtales  chex  les  deux  sexes,  n 
survient  une  turgescence  douloureuse  de  ces  curganes,  accompagnée 
de  fièvre  erotique.  L'homme  est  comme  tourmenté  de  satpîasiSy  et 
la  femme  de  nymphomanie. 


DE  LA  DimCULTÉ  d'oBTEMU  A  L*ÉTAT  DE  PUBETÉ  LES  ACmBS  BMPLOTlta 
DABS  LES  PBOCÉDÉS  DE  MARSH  ET  DE  REIBSGB,  POUB  COBSTATER  LA 
PRÉSENCE  DE  l'aBSEBIC. 

M.  Bloxam  n*a  pas  rencontré  d'échantillon  des  acides  sulfurique-ei 
chlorhydrique  exempts  d'arsenic.  Le  seul  procédé  donnant  l'acide 
sulfurique  pur  consiste  à  employer  le  sulfite  de  soude  cristallisé  pour 
produire  Tadde  sulfureux;  Tacide  nitreux  étant  constaté  par  le 
sulfate  de  fer^  Tacide  nitrique  et  l'acide  sulfurique,  il  rechercha  la 
source  de  l'arsenic^  et  h  découvrit  dans  un  échantillon  de  soufre 
garanti  pur. 

M.  Gampbelle  ayant  trouvé  plus  constamment  l'arsenic  dans 
Tacide  chlorhydrique  que  dans  l'acide  suUùrique ,  juge  plus  néces» 
saire  d'obtenir  le  premier  acide  à  l'état  de  pureté.  H  a  constaté  Far» 
senic  dans  le  sel. 

M.  Bloxam  le  rencontra  également  par  l'action  deTacide  sulfiirique 
sur  le  chlorure  de  sodium^  mais  il  n'en  trouva  point  par  le  chlorune 
d'ammonium  et  Tacide  sulfurique. 

On  ne  doit  plus  employer  les  acides  acétique  du  hois^  hydrochlo- 
rique  et  sulfurique  sans  les  avoir  essayés. 


AVANTAGES  DE  LA  CDLTUBI  DU  TABAC. 

On  écrit  de  Mulhouse  au  Courrier  du  Bw-Rhin  s 

«  La  plantation  du  tabac  présente  sur  toutes  les  autres  cultures 
des  avantages  sérieux  y  incontestables.  D'un  c6té ,  elle  permet  les 
fortes  fumures^  procure  un  bon  ameublissement  du  sol  et  amène 
d'inqK>rtants  progrès  dan»  les  plantations;  et  d'autre  part,  elle  est 
une  source  précieuse  pour  les  fiunilles  nombreuses,  en  ce  que  les 
mains-d'œuvre  qu'elle  exige  peuvent  en  grande  partie  être  effectuées 
inar  les  enfants,  et  que  les  principales  s'opèrent  pendant  l'hiver,  sai« 
son  où  les  travaux  des  champs  sont  suspendus.  Elle  est  encore  une 
ressource  '  non  moins  précieuse  pour  la  petite  culture,  qui  peut 
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prendre  pour  une  époque  fixe  des  arrangements  pécuniaires  que  la 
culture  des  autres  céréales  ne  comporte  pas. 

«  La  livraison  des  produits  en  tabac  de  TaiTondissement  de  Mul- 
house vient  d'avoir  lieu;  les  résultats  obtenus  ont  prouvé  une  fois  de 
plus  le  bénéûce  réel  de  cette  culture  ^  qui  offre  un  rendement  par 
hectare,  variant  de  2,000  à  2^400  fr.»  relatif  enûn  à  la  valeur  intrin- 
sèque du  sol  et  à  son  amendement. 

c(  Les  produits  fournis  par  le  sol  de  ces  contrées  réunissent  les 
qualités  essentielles  demandées  par  Tadministration,  et  ils  sont  jus- 
tement appréciés.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  Bas-Rhin  qu'on  peut  obtenir  d'ex- 
cellents tabacs;  il  y  a  là  encore  une  étude  à  faire,  on  peut  prendre 
pour  exemple  le  tabac  dit  de  Gahors. 


TRAITEMENT  DES  BRULURES  PROVEHAITT  DU  PHOSPHORB* 

Un  des  inconvénients  des  allumettes  phosphoriques  ce  sont  les 
brûlures  fréquentes  qu* elles  produisent,  et  qui  sont  d'autant  plus 
graves  et  plus  dilBciles  à  guérir  qu'il  se  forme  dans  ce  cas,  par  la 
combustion  du  phosphore,  de  l'acide  phosphorique»  Ce  dernier  est 
un  véritable  caustique  qui  pénètre  dans  la  plaie  et  l'irrite.  Il  faut 
donc  laver  d'abord,  et  parfaitement,  à  l'eau  fraîche,  dans  laquelle  il 
serait  utile  de  mettre  un  peu  de  sel  de  soude,  de  cendres  de  bois  ou 
même  d'ammoniaque,  puis  on  emploie  une  solution  étendue  d'eau 
de  Javelle  ou  de  chlorure  de  chaux  délayé  dans  Peau.  Ce  moyen  a 
été  utilisé  au  laboratoire  de  chimie  de  Stutigard  avec  succès  et  mé- 
rite d'être  vulgarisé.  [Revue  populaire  des  sciences.) 

^— ggg^ 

SDR  DM  MOTBR  SniPLE  DR  PAIRS  DISPARAITRE  INSTAirrAlfÉICEinr  LA  BAVIOR 
DÉSAGRÉABLE  QUE  LAISSE  L'rUILE  DB  POIB  DE  MORUE  APRÈS  ATOIR 
ÉTÉ  AVALÉE, 

Par  M.  Martin, 

Médecin  aide-midor« 

Aussitôt  après  avoir  pris  l'huile  de  foie  de  morue,  il  faudra  boh« 
lentement,  afln  de  faciliter  le  contact  avec  la  membrane  bucco -pha- 
ryngienne, un  demi-verre  d'eau  ferrugineuse  artificielle,  obtenue 
par  la  macération  de  clous  rouilles.  Immédiatement  la  saveur  ftcre, 
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rance  et  amèrc  de  Thuile  de  foie  de  morue  la  plus  nauséeuse^  se 
trouve  changée  en  une  say.etir  agréable  d'huilres  ou.de  coquillages 
frais^  laquelle  est  ordinairement  très-bien. supportée.  Les  éructations 
qui  se  manifestent  presque  toujours  dès  que  l'huile  de  foie  de  morue 
est  arrlTcc  dans  l'estomac,  n*ont  plus  rien  de  désagréable. 

[Recueil  de  médecine  et  chirurgie  militaires.) 


ALCOOL  SINAPIQCE. 

Nous  lisons  dans  le  compte-rendu  de  la  séance  de  décembre  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  :  «  M.  Martin  Barbet  fait  part  à  la 
Société  du  procédé  qu*il  emploie  pour  préparer  l'alcool  sinapique  :  il 
fait  macérer  pendant  deux  heures  250  grammes  de  farine  de  mou- 
tarde noire  dans  500  grammes  d'eau  froide;  il  ajoute  alors  120  gram- 
mes d'alcool  à  86»^  et  distille  pour  obtenir  120  grammes  de  liquide, 

a  M.  Fauré  fait  remarquer  que  l'alcool  sinapique  obtenu  de  cette  fa- 
çon ne  peut  avoir  une  composition  aussi  bien  déterminée  que  celui 
qui  résulte  du  mélange  de  l'essence  de  moutarde  avec  TalcooK 
M.  Martin  Barbet  est  d'accord  sur  ce  point  avec  M.  Fauré,  mais  il  a 
fait  connaître  son  procédé  parce  qu'il  est  économique  et  qu'on  peut, 
par  ce  moyen,  se  procurer  en  quelques  heures  un  alcool  sinapique 
qui  produit  sur  la  peau  une  forte  révulsion,  i  N.  G. 

«1  I  .    ■  1 

PROCÉDÉ  POUR  DÉCOUVRIR  DANS  DU  VIN  DE  RAISIN  >  DU  VIN  PROVENANT 

d'autres  FRUnS* 

On  prend  8  à  10  onces  du  vin  à  examiner,  on  l'évaporé  jusqu'à 
siccité^  on  lave  le  résidu  a^ec  de  l'alcool  à  75*>,  jusqu'à  ce  qu*il  ne 
dissolve  plus  rien  et  qull  reste  incolore;  on  Tagite  ensuite  à  diffé- 
rentes reprises  avec  3  gros  d'eau  distillée,  et  on  verse  le  tout  sur  un 
filtre  humecté;  au  liquide  filtré,  on  ajoute  quelques  gouttes  d'une 
solution  de  chlorure  de  platine;  il  se  forme  immédiatement  un  pré- 
cipité jaune  de  chlorure  de  platine  et  de  potassium»  si  Ton  a  affaire 
à  un  vin  mélangé;  dans  le  cas  contraire  le  liquide  reste  clair,  ou^  s'il 
se  forme  le  moindre  précipité,  il  se  redissout  dans  la  liqueur. 

L*alcool  enlève  au  résidu  de  Tévaporation  du  vin  de  raisin  les  sels 
alcalins,  à  TexcepUon  du  sulfate  potassique  et  de  la  crème  de  tartre, 
et,  par  conséquent^  les  éléments  nécessaires  pour  former  un  préci* 
pité  avec  la  solution  de  chlorure  de  platine.  Cette  solution  ne  doime 
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pas  de  précipité  a^ec  la  crème  de  tartre  ni  avec  le  sulfate  potassique^ 
parce  que  la  quantité  de  ce  dernier  sel  contenu  dans  le  résidu  de  Té- 
taporation  est  trop  minime.  Le  résidu  de  l'éTaporation  d'un  ?in  de 
firuits,  ou  d*un  mélange  d'une  faible  quantité  de  celui-ci  avec  du  vin 
de  raisin^  retient,  même  après  avoir  été  bien  lavé  à  l'alcool,  une  telle 
quantité  de  composés  de  potasse,  que,  dissous  dans  l'eau,  il  se  forme 
encore  un  précipité  avec  la  solution  de  chlorure  de  platine. 

h.  R. 
{Dingîer's  polytech.  Journal,  4862.) 

PURinCÂTIOlf  DU  SEL  AMMONUC  SUBUMÂ. 

Par  M.  CiucB  Caltbet  (!)• 

Le  chlorhydrate  d*ammoniaque  sublimé  du  commerce  est  presque 
toujours  souillé  par  du  chlorure  ferrique,  entraîné  pendant  la  subli- 
mation à  l'état  de  chlorure  ammonico-ferrique.  On  purifie  le  sel  con- 
tenant du  fer  en  y  ajoutant  avant  la  sublimation  environ  5  pour  iOO 
de  phosphate  acide  de  chaux  desséché,  on  bien  3  pour  100  de  phos- 
phate d'ammoniaque.  Il  vaut  encore  mieux  employer  le  phosphate 
de  chaux  en  dissolution,  et  l'ajouter  à  celle  du  chlorhydrate  d'am- 
moniaque avant  qu'elle  soit  évaporée.  Par  l'addition  de  ces  substan- 
ces, le  chlorure  ferrique  est  décomposé;  il  se  forme  du  phosphate  de 
fer  qui  n'est  pas  volatil,  et  le  sel  ammoniac  obtenu  est  entièrement 
exempt  de  sels  ferriques.  A.  S.  K« 

SUR  L*ABSOIIPnON  DU  HITRATB  D'ARGEAT. 

Quelques  personnes  niant  Tabsorption  du  nitrate  d'argent,  void 
une  réponse  péremptoire.  Pénizzo,  50  ans,  se  présente  à  la  Clinique 
médicale  de  Padoue,  offrant  l'aspect  d'une  statue  de  graphite.  11  y  a 
vingt  ans  qu'ayant  conservé  après  une  blennorhagie  une  induration 
à  la  base  de  la  langue  qui  s'observe  encore,  il  fit  usage,  pour  la  faire 
disparaître,  de  cautérisations  avec  la  pierre  infernale  qu'il  n'a  pas 
cessé  depuis.  Aussi  est-il  im  modèle  vivant  de  galvanoplastie.  Toute 
la  siurface  cutanée,  la  conjonctive,  la  muqueuse  buccale  sont  d*une 
couleur  brune  uniforme;  les  ongles  sont  livides;  les  cheveux  sont 
^comme  teints  ;  la  peau  est  douce,  lisse  et  de  température  nonnale.  Le 

(i)  Polfkekniicheê  CeataMaU,  i%^2,  p.  457. 
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professeur  Gaoïbertoi  a  rapporté  un  exemple  analogue  d*une  femme 
sexagénaire  faisant  usage  depuis  dix  ans  d*une  pommade  au  nitrate 
d'argent  comme  cosméUque.  Toute  la  peau  était  ardoisée,  dure, 
sèche  et  rugueuse;  mais,  d'après  la  nature  des  accidents,  on  peut 
douter  s'il  ne  «'agissait  pas  plutôt  de  la  maladie  d'Addison. 

Nous  avons  tu  à  Pass^  un  fiait  semblable.  M.  P.,  4^1  ^^^^  ^^^^ 
usage  de  cosmétique  à  base  d'argent,  était  Inranzé,  A.  G. 


PBBlIARGAIfATE  DE  POTASSE  EMPLOYÉ  POUR  DÉTBUIRE  IRSTAMTANÉlfENT 
l'odeur  CADAVÂRBCSE  Qm  s'attache  aux  ma»»  APRÈS  LES  AUTOPSIES 
CADATéaiQUES. 

L'odeur  qui  s'attache  aux-mains  qui  ont  foutilé  dans  des  substances 
animales  ayant  subi  ^un  commencement  de  putréfaction,  ne  cède 
pas  io^jours  aux  lotions  d'eau  de  savon  ou  d'eau  chlonnrée.  H  n'en 
serait  pas  ainsi,  dit  le  docteur  Pinkus,  après  l'emploi  du  permanga- 
nate de  potasse.  Pour  préparer  ce  sel  on  mêle,  dans  une  cuiller  de 
fer,  2  dr.  de  potasse  caustique  à  i  dr.  de  chlorate  de  potasse;  on 
chauffe,  au  moyen  d'une  lampe  à  alcool,  jusqu'à  fusion,  on  remue 
ie  mélange  et  on  y  lyoute  peu  à  peu  2  dr.  de  manganèse  en  poudre 
fine.  La  masse  devenue  pulvérulente,  on  la  chauffe  après  quelque 
temps  jusqu'au  rouge  foncé,  et  on  dissont  dans  4  à  5  onces  d'eau  le 
sel  acide  de  manganèse  qui  est  d'une  couleur  vert  foncé.  Par  l'acide 
carbonique,  ou  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  dilorhf- 
driquè,  la  solution,  de  verte',  devient  rouge  pourpre,  et  le  manga- 
nèse se  dépose;  après  quelques  jours  on  en  sépare  la  partie  liquide 
et  on  la  conserve  dans  une  bouteille.  Quelques  cuiUeréea.à,  thé  suf^ 
fisent  pour  désinfecter  les  mains. 

{Journ.  de  méd.  Bruxelles.  —  J.méd.  d'j^vers.) 


SUR  LB  SULFURE  d'aRTOIOINE  ARSÉHIFfiKE, 

Par  M.  Revrolds. 

Des  veaux  malades  ayant  reçu  du  vétérinaire  chacun  80  grammes 
de  sulfure  d'antimoine  brut  en  poudre,  délayé  dans  de  l'urine,  suc- 
combèrent en  peu  de  temps.  En  examinant  le  sulfure  d'antunoine 
employé,  l'auteur  y  reconnut  de  l'acide  arsénieux  qu'il  put  enlever 
avec  de  l'eau  bwiU«Rte;  de  plus,  il  y  avait  plus  de  i  pour  iOO  de 
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sulfure  d'arsenic.  Il  pense  que  ce  dernier  a  pu  entrer  en  dissdution 
à  la  faveur  de  l'ammoniaque  libre  de  l'urine  sans  doute  en  partie 
putréOée^  et  ajouter  son  action  physiologique  à  celle  de  Tacide  arsé- 
nieux,  et  rappelle  à  cette  occasion  que  déjà  GmeVn  a  proposé  de 
débarrasser  le  sulfure  d'antimoine  de  son  sulfure  d'arsenic  en  le  fai- 
sant digérer  pendant  quarante-huit  heures  avec  deux  fois  son  poids 
d'ammoniaque  en  dissolution. 

NOCYEAU  BÉACTIF  VÉGÉTAL. 

M.  le  docteur  Goppelsrocdcr,  de  Bàle,  a  découvert  dans  l'extrait 
des  pétftles  des  mauves  un  réactif  très-sensible  pour  les  alcalis  et  les 
azotites  alcalins.  L'extrait  de  mauves  est  violet,  et  il  devient  rouge 
quand  il  est  traité  par  un  acide  ;  on  teint  du  papier  avec  cet  extrait 
rouge  et  Ton  s'en  sert  de  la  même  manière  que  du  papier  de  tour- 
nesol ou  de  curcuma.  Les  bases  alcalines  rendent  ce  papier  violet 
lorsque  les  solutions  sont  faibles^  et  vert  lorsqu'elles  sont  plus  con- 
centrées. Lorsqu'une  solution  contieût  seulement  un  deux  millio- 
nième de  soude  caustique^  ce  réactif  se  colore  encore  en  videt^ 
tandis  que  les  réactions  à  l'aide  du  papier  de  curcuma  ou  de  tour- 
nesol faisaient  ici  défaut»  La  même  réaction  se  manifeste  avec  les 
azotites  alcalins;  ainsi  le  nitre  fondu  et  le  nitre  ordinaire  du  com- 
merce donnent  celte  réaction,  pendant  que  l'azotate  de  potasse  chi- 
miquement pur  ne  la  donne  pas.  L'extrait  des  feuilles,  des  poires 
écrasées,  le  thé,  le  café^  Turine,  le  lait,  la  donnent  de  même,  de 
sorte  que  l'on  peut  conclure  que  ces  corps  contiennent  des  nitrites 
alcalins  (1). 


ANaiNE.  —  SON  ACTION  SUR  l'ORGANISUB  AKIKAL. 

M.  le  docteur  B.  Schuchardt  a  entrepris  des  expériences  sur  les 
animaux,  dans  le  but  de  déterminer  quel  est  le  mode  d'action  de 
Tanillne  sur  Forganisme.  Voici  les  résultats  de  ces  expériences. 

L'aniline  à  haute  dose  peut  produire  la  mort.  Une  grenouille  dans 
la  bouche  de  laquelle  on  avait  introduit  8  gouttes  de  cette  substance 
mourut  au  bout  de  quatorze  à  quinze  minutes;  la  mort  survint  chez 
une  autre,  au  bout  de  deux  heures,  après  l'application  de  3  gouttes 

(1)  On  connaissait  d^à  le  papier  de  fleurs  de  mauves. 
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d'aniline  sur  une  plaie  du  dos.  Un  petit  lapin  périt  au  bout  de  sLi 
heures  un  quart  après  lUngcstion  de  30  gouttes,  et  un  autre  plus 
gros  au  bout  de  quatre  heures,  après  celle  de  iOO  gouttes. 

Chez  ces  animaux,  l'administration  de  Taniline  fut  suivie  promp- 
tement  de  crampes  cloniques  ou  toxiques,  qui  durèrent  jusqu'à  la 
mort.  Il  y  eut  diminution  de  la  sensibilité  commençant  par  les  extré- 
mités inférieures  et  se  propageant  vers  le  haut.  On  observa  aussi  une 
diminution  de  la  température,  qui  continua  à  baisser  jusqu'à  la 
mort.  On  ne  peut  retrouver  le  poison  dans  l'urine. 

{Archiv  fUr  Pathologie,  Anat4>mie  und  Physklogie,) 

MAUU>IES  DUS  AUX  VAPEURS  CUIVREUSES. 

Récemment  on  a  pris  patente  pour  condenser,  lors  de  la  fusion  du 
cuivre ,  les  vapeurs  arsenicales  et  sulfureuses  qui  se  déversent  dans 
l'atmosphère  et  dont  les  clTets  se  traduisent  par  une  maladie  parti- 
culière du  système  osseux,  ainsi  que  par  l'aspect  désolant  de  la  végé- 
tation autour  des  usines.  M.  CEding  a  constaté  à  S^ansea  plusieurs 
cas  de  mort  d'animaux  par  des  aliments  croissant  dans  un  sol  riche 
en  arsenic  (plusieurs  grains  d'arsenic  par  livre).  L'herbe  en  conte- 
nait également,  mais  on  n'en  trouva  aucune  trace  dans  les  tumeps 
ni  dans  les  raves.  Il  ajoute  que  l'arsenic  se  trouvait  dans  le  sol  à  l'état 
insoluble,  probablement  à  cause  de  la  grande  quantité  de  fer  qui  y 
existait  également. 

TfOTE    SUR    l'oXTGÉNE  A   l'ÉTAT   NAISSART,    POUR  CONSTATER  LA  PRÉSENGS 

DE  L'AlflLIRE. 

Le  docteur  Letheby  attribue  les  cas  de  mort  observés  récemment 
par  l'emploi  du  nitro-benzile ,  à  son  changement  dans  le  corps  en 
aniline.  Il  est  parvenu  à  découvrir  l'aniline  par  Foxygène  naissant  ap- 
pliqué par  la  batterie  galvanique.  Lorsqu'on  touche  une  ou  une  demi- 
goutte  d'ime  solution  de  1  partie  d'aniline  dans  1,000  parties  d'acide 
sulfurique,  placée  sur  une  plaque  de  platine  avec  le  pôle  négatif 
d'une  batterie  galvanique,  alors  que  le  pôle  positif  est  en  contact 
avec  le  platine,  le  liquide  devient  bleu,  puis  violet.  Les  couleurs 
augmentent  d'intensité  par  la  concentration. 

La  strychnine  se  comporte  d'une  manière  analogue,  mais  elle 
exige  Tacide  concentré  pour  montrer  sa  coloration  violette  sur  le 


816  JOURNAL  DE  CHIMIE  MéDIGàLB, 

platine,  tandis  que  celle  de  Taniline  8e  voit  le  mieux  avec  Facide 
dilué. 

I  — ^ 

AOUGB  «DIBN,  COULEUR  1K>UYEU.S. 

Par  M.  H.  Dussaugb. 

On  prend  du  bois  de  santal  rouge  en  poudre  et  on  l'épuisé  com* 
plëtement  par  Talcool.  Dans  la  solution  alcoolique  ainsi  obtenue,  on 
verse  de  Toxyde  de  plomb  hydraté  en  excès  et  on  recueille  sur  un 
Ûltre  le  précipité  qui  se  forme;  on  le  lave  avec  de  l'alcool  et  on  le 
Tait  sécher. 

En  cet  état,  on  le  dissout  dans  Facide  acétique  et  on  étend  cette 
dissolution  avec  un  excès  d*eau.  La  matière  colorante,  qui  est  inso- 
luble dans  ce  liquide,  se  précipite,  tandis  que  l'acélate  de  plomb 
reste  en  solution  et  peut  resservir  pour  former  de  nouveau  de 
Foxyde  de  plomb. 

On  lave  alors  avec  soin  le  précipité  et  on  le  fait  sécher  à  une 
douce  température. 


sua  LA   CORSERVATION  DBS  8UI0PS, 

Par  M.  Lachambre. 

M.  Lachambre,  de  Dieppe,  indique  un  procédé  très-simple  et» 
selon  lui,  certain  pour  la  conservation  des  sirops.  11  consiâte  à  tenir 
couchée,  pendant  quelques  heures,  la  bouteille  pleine  de  sirop  de 
manière  à  bien  imprégner  le  bouchon  du  liquide  sucré  et  à  la 
redresser  ensuite.  {Union  pharmaceutique.) 


THÉ  DE  B<EUP. 

Chez  les  individus  débiles,  et  pendant  les  convalescences  difQciles» 
les  médecins  anghis  prescrivent  très-souvent  un  extrait  de  viande 
auquel  on  a  donné  aussi  le  nom  de  thé  de  lÀelng,  cet  illustre  chimiste 
en  ayant  le  premier  donné  la  formule. 

.  Prenez  500  grammes  de  viande  de  bœuf  entièrement  maigre  et 
Ryng  mélange  d'os.  On  la  hache  menue  comme  de  la  chair  à  sau- 
cisse, on  y  ajoute  le  même  poids  d'eau  froide,  et  l'on  fait  chauffer 
jusqu'à  ébullition.  Quand  le  liquide  a  bouilli  vivement  pendant  huit 
ou  dix  minutes,  on  le  passe  en  exprimant  fortement  la  viande;  Tal- 
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bumine  se  trouve  coagulée,  et  la  fibrine  est  devenue  dure  comme  de 
la  corne.  En  ajoutant  du  sel  et  quelques  autres  condiments  d'usage, 
avec  un  peu  de  caramel  ou  d*ognon  brûlé  pour  colorer,  on  a  ainsi  un 
excellent  bouillon.  Cet  aliment  est  tout  à  la  fois  léger  et  réparateur, 
n  est  plus  avantageux  que  le  bouillon  de  poulet  et  que  les  bouillons 
coupés.  Il  se  digère  beaucoup  mieux. 

NOmrEL  ANESTHÉSIQUE  LOCAL. 

M.  Foiumié  met  de  Tacide  acétique  condensé  et  du  chloroforme, 
parties  égales,  dans  une  fiole  dont  il  place  l'ouverture  sur  la  peau. 
Par  le  contact  de  la  main ,  la  température  s'élève  à  6Sr  F.,  et  les 
vapeurs  anesthétiques  se  dégagent. 

M.  Martenot  préfère  appliquer  20  parties  de  camphre  et  20  parties 
de  chloroforme  pendant  quinze  à  vingt  minutes;  il  couvre  ce  mé- 
lange d*une  toile  imperméable  pour  en  empêcher  l'évaporation. 

EMPLOI  THÉRAPEUTIQUE  DE  LA  PHLORTDZIMB. 

La  phlorydzine  est,  d'après  Stass,  un  principe  neutre  qui  existe  en 
grande  quantité  dans  Fécorce  des  racines  des  pommiers  et  de  quel- 
ques autres  rosacées.  On  la  débite  sous  forme  d'une  poudre  blan- 
châtre, formée  par  de  fines  aiguilles  cristallines  d*un  aspect  soyeux. 
Ole  a  une  saveur  extrêmement  amère.  Toutefois,  cette  amertume 
n'est  pas  aussi  désagréable  que  celle  du  sulfate  du  quinine.  Elle  est 
également  moins  persistante  et  ne  tarde  pas  à  être  remplacée  par  un 
arrière-goût  douceâtre,  qui  rappelle  un  peu  le  parfum  des  pommes. 

La  composition  de  \a  phlorydzine  est  représentée  par  la  formule 
C**  H'*  0*+4Aq;  elle  est,  par  conséquent,  assez  analogue  à  celle 
de  la  salicine  (G**  H**  0*-h2Aq).  Elle  ne  forme  pas  de  combinaisons 
salines  avec  les  acides  et  ne  se  dissout  que  dans  i,000  parties  d'eau 
froide,  mais  elle  est  très-soluble  dans  l'alcool,  Téther  et  Teau  bouil* 
lante.  Traitée  par  l'ammoniaque,  elle  se  transforme,  d'après  M.  R. 
Kane,  en  phlorydzéine,  en  absorbant  5  équivalents  d*oxyhène  et 
1  équivalent  d'ammoniaque. 

La  phlorydzéine  se  dissout  facilement  dans  Teau  en  lui  donnant 
une  teinte  bleue  très -intense,  et  cette  solution  dissout  à  son  tour  la 
phlorydzine  avec  une  grande  facUilé. 

Ijbl  phlorydzine  a  d'abord  été  expérimentée,  grâce  à  sa  saveur 
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amcre,  comine  un  agent  antipériodique,  succédané  du  sulfate  de 
quinine.  M.  de  Ricci ,  qui  s'est  livré  pendant  quelque  temps  à  ces 
recherches^  s'est  assuré  que  ses  propriétés  féhrifuges  sont  fort  incer- 
taines, mais  il  a  constaté  en  même  temps  que  la  phlorydzine  donne 
des  résultats  très- avantageux  dans  le  traitement  de  certaines  «  dys- 
pepsies anatomiques^  »  et  notamment  chez  les  femmes  nerveuses 
qui  supportent  difficilement  le  sulfate  de  quinine.  Il  Ta,  en  outre, 
trouvée  très-efficace  pour  hâter  la  convalescence  des  enfants  à  la 
suite  de  diverses  maladies  déhiliiantes,  telles  que  la  coqueluche,  etc. 

La  dose  habituelle,  pour  un  adulte,  est  de  25  centigrammes,  trois 
ou  quatre  fois  par  jour. 

On  dissout  facilement  la  phlorydzine  dans  une  potion  additionnée 
de  quelques  grammes  de  teinture  ammoniacale. 

(Dublin  quaterly  Journal.) 


NÉCROLOGIE. 

OBSÈQUES  DB  H.  MOQOIN-TAKDON  (1). 

Les  derniers  devoirs  viennent  d*èlre  rendus  à  M.  Moquin- 
Tandon.  Le  concours  était  immense.  L'Académie  des  sciences^ 
l'Académie  de  médecine,  la  Faculté  de  médecine,  la  Société  soo- 
logique  d'acclimatation,  la  Société  protectrice  des  animaux,  plu- 
sieurs Sociétés  charitables,  dont  le  défunt  faisait  partie,  avaient 
envoyé  une  députalion  très-nombreuse  de  leurs  membres,  en 
tête  desquels  figuraient  leurs  dignitaires.  M.  le  doyeu  de  la  Fa- 
culté, H.  Cosles,  au  nom  de  rinstitut,  M.  Larrey,  président  de 
l'Académie  de  médecine,  un  des  vice-présidents  de  la  Société 
soologtque,  tenaient  les  coins  du  poêle.  Les  deux  fils  de  M.  Mo- 
qiiîn-Tandon  conduisaient  le  deuil.  Venaient  ensuite  les  députa- 
tions  officielles  et  une  foule  nombreuse  d'amis  et  d'élèves. 

Par  l'ordre  du  défunt,  aucun  discours  n'a  été  prononcé  sur  la 

(1)  Nous  empmntons  au  journal  l'Union  médicale  les  détails  que 
nous  faisons  connaître  sur  notre  excellent  collègue  Moquin-Tandon. 
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tombe.  On  n'a  eûtendu,  à  la  maison  mortuaire  d'abord,  et  an 
cimetière,  que  la  voix  éloquente  du  ministre  de  la  religion  ré- 
formée, M.  Goquerel  fils,  qui,  dans  deux  allocutions  très-remar- 
quables, a  profondément  ému  toute  l'assistance. 

M.  Moquin-Tandon  éprouvait,  depuis  quelque  temps,  des  ac- 
cidents du  c6té  du  cœur,  sur  lesquels  il  n'avait  pas  voulu  con- 
stater ses  amis.  Il  évitait  l'auscultation;  il  relusait  même  qu'on 
lui  toudiât  le  pouls.  Hardi,  il  a  vaqué  à  tons  ses  travaux  comme 
à  l'ordinaire,  avec  cette  douce  et  fine  gaieté  qui  ne  le  quittait 
jamais.  Il  s'est  couché  vers  onze  heures;  à  minuit,  il  est  entré 
dans  la  chambre  de  sa  femme,  se  plaignant  de  ne  pouvoir  dor- 
mir. Un  instant  après,  il  a  appelé  sa  fille,  disant  qu'il  se  sentait 
oppressé,  et  demandant  qu'on  lui  préparât  un  bain  de  pieds.  On 
se  livrait  à  ces  préparatifs,  on  approche  de  son  lit,  M.  Moquin- 
Tandon  était  mort! 

M.  Moquin-Tandon  était  né  en  1804;  il  avait,  par  conséquent, 
cinquante-neuf  ans.  Successivement  professeur  aux  Facultés  des 
sciences  de  Montpellier  et  de  Toulouse,  où  il  a  laissé  les  plus 
cbers  souvenirs,  il  succéda  à  Achille  Richard  dans  la  chaire  de 
botanique  et  d'hi^^toire  naturelle  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  Il  fut  élu  quelque  temps  après  membre  de  l'Institut  et  de 
l'Académie  de  médecine. 

Outre  les  nombreux  mémoires  et  travaux  qui  ont  assigné  un 
rang  éminent  à  M.  Moquin-Tandon  comme  naturaliste,  il  met- 
tait la  dernière  main  à  un  ouvrage  auquel  il  travaillait  avec 
amour  et  qui  allait  être  mis  sous  presse  :  c'est  ÏHmoire  natu^ 
relie  de  la  mer.  Cet  ouvrage,  entièrement  achevé,  ne  sera  pas 
perdu  pour  la  science  ;  MM.  J.-B.  Baillière  et  fils,  éditeurs,  se 
proposent  d'en  commencer  prochainement  la  publication. 

Nous  avons  voulu  parler  simplement  de  cet  homme  simple  et 
modeste;  c'est,  croyons-nous,  ainsi  que  sa  mémoire  voudrait 
être  honorée.  A.  L. 
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CHIMIE  MÉDICALE. 

IfiTHODB    PROlfPTB    POCR    DÉCOUVRIR    LES    lODURBS    ALCAUNS    DANS 

l'urihe  et  les  autres  liquides  de  l'économie  animale,  et 
conséquences  physiologiques. 

Par  M.  Pierre  Scivoletto. 

Nous  donoODs  Fanatyse  d'an  travail  de  M.  Scivolello,  chimiste 
sicilien,  qui  s'esl  beaucoup  occupé  de  l'histoire  chimique  de 
Tarine.  Pour  constater  la  présence  des  iodures  alcalins  dans 
l'urine,  il  emploie  une  méthode  très-eimple  et  donnant  un  résul- 
tat immédiat  ;  cette  méthode  est  applicable  également  à  la  sidive, 
au  mucus  nasaU  etc.  Il  trempe  du  papier  à  filtrer  dans  une  solu- 
tion chaude  d'amidon  ;  il  laisse  sécher  ce  papier^  et  le  déooupe 
en  bandeieltes  analogues  à  celles  du  papier  de  tournesol.  Une 
partie  de  la  bandelette  amidonnée  est  arrosée  dans  le  liquide  à 
essayer  au  moyen  d'une  tige  de  cristal,  puis  la  bandelette  entière 
est  mise  dans  la  partie  supérieure  d'une  petite  fiole  contenant 
quelques  centimètres  cubes  d'acide  nitrique  et  d'acide  byponi- 
triqae  à  l'état  liquide,  de  manière  que  les  vapeurs  de  ces  deux 
acides  soient  en  contact  avec  le  papier  amidonné.  Si  le  liquide  à 
essayer  contient  des  iodures  alcalins,  la  partie  du  papier  qui  y  a 
été  arrosée  se  colore  en  bleu. 

Cette  méthode  est  trèsHNinisante  pour  les  expériences  ordi- 
&«  série.  IX.  21 
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naires  de  thérapeutique.  Gepeudant,  lorsque  la  quantité  d'iodore 
de  potassium  est  extrèmemeui  petite,  il  faut  la  modifier  de  la 
manière  miivlote  :  OD  évapore  dans  une  petite  capcfule  de  j^tc^ 
laitie  quelques  eentimètres  cubes  du  liqilide  k  essayer  jusqu'à  Ta 
carbonisation  des  matières  organiques;  on  ajoute  quelques  gouttes 
,  d'eau  distillée  ;  on  filtre  ;  on  évapore  jusqu*à  ce  qu*il  ne  reste 
qu'une  très-petite  quantité  de  liquide  ;  cehii-ci  est  ^ensuite  essajré 
selon  la  méthode  décrite  ci-dessos. 

H.  Scivoletto  a  fait  de  ses  expériences  une  large  application 
à  la  physiologie,  et  il  a  pu  éclaircir  certaines  questions  d'un  grand 
intérêt  scientifique.  Il  a  reconnu  d'abord  avec  quelle  rapidité  l'io- 
dure  de  potassium  et  tous  les  sels  alcalins  sont  absorbés  et  éli- 
minés ;  puis,  entrant  dans  le  domaine  de  l'ancienne  question  de 
l'absorption  par  la  peau,  il  a  reconnu  par  cette  même  méthode 
qu'après  des  bains  dans  lesquels  se  trouvait  une  certaine  quan- 
tilé  d'iodure  de  potassium,  on  ne  fetronvait  pas  ce  sel  dans  ruriue, 
.^i  dans  la  ftdive^  ni  dans  le  mucus  nasal. 

Notons  enfin  les  résultats  de  ses  autres  expériencêd  : 

l""  Le  pouvoir  d'absorption  de  la  muqueuse  gaafrique  et  iotaa- 
tinale  pour  les  sels  alcalins,  et  l'iodure  de  potassium  en  parti* 
cttlier,  est  en  raison  inverse  du  pouvoir  d'éliminatioD  de  la  «Ur* 
queuse  du  nez,  de  la  bouche  et  des  reins  ; 

2*  Les  bains  locaux  aux  pieds  on  aux  bras  qui  ont  été  pris  ft 
des  températures  différentes  pi  pendant  des  espaces  de  temps 
différents,  n'ont  pas  donné  lieu  à  l'absorption  de  l'iodure  de  po- 
tassium qui  s'y  trouvait  en  dissolution. 
-  ■  '  '  ■  '  ...      I        — 

SUR   LA  TRANSPOUMATION   DU  SUCRE    EN  GLUCOSE   PAR  LA   CtfALEOR. 

Par  M.  Emile  Monisr. 

Mes  expériences,  dit  M.  Monier,  ont  été  faites  sur  des  sirops 
de  canne  et  de  betterave  préparés  avec  des  sucres  de  même 


DE  PHARHAGie  BT  DE  TOXICOLOGIE.  9tt 

DUâiiee^  la  bdgme  quatrième.  Coa  rireps,  placés  dans  de«  métras 
de  même  capacité,  ool  été  soumis  à  une  éboUttion  régulière  pen- 
dant dix  heures,  et  l'on  faisait  en  sorte  ^e  l'eau  évaporée  fût 
exactement  remplacée  de  manière  h  maintenir  un  niveau  constant 
dans  les  deux  matras.  Les  sirops,  après  cette  ébullition  prolongée, 
ont  ensuite  été  analysés  par  la  liqttèur  de  Febliog;  ils  odt  detfné 
les  résultats  èuivants  : 

Sirop  de  tacre  de  canne.  crisUUisable.  incristallisablc. 

Avant  rébuliilion 61.3  1 .10 

Après  une  ébuUitien  de  dix  heures 95 . 0         i8 .00 

Sirop  de  Wtterare. 

Avant  Pébullition. 61.8  0.20 

Après  dix  heures  d'ébullition 60.9  1 .  iO 

il  s*esi  donc  produit  dans  ces  expériences  vingt-six  fois  plus  de 
glucose  dans  le  sucre  de  canne  (Martinique)  que  dans  celui  do 
betterave,  et  par  une  ébullition  de  dix-huit  heures  seulement,  le 
sucre  de  canne ,  soumis  à  l'essai ,  sVîSt  complètement  transformé 
en  glucose.  Quant  au  sucre  de  betterave,  sa  transformation  com- 
plète en  sucre  incristallisablé  exigerait  une  'ébullition  beaucoup 
plus  prolongée. 

Acide  libre,  —  La  transformation  si  rapide  des  sucres  exo- 
tiques  en  mélasse  est  due* à  une  petite  quantité  d'acide  libre  que 
renferment  toujours  ces  sortes  de  sucres.  Cet  acide  se  trouve 
quelquefois  en  quantité  très-notable;  ainsi,  dans  mes  expériences, 
il  a  fallu  jusqu'à  1  gr.  4  de  chaux  pour  neutraliser  l'acide  de 
1  kil.  de  sirop,  à  35"  Baume;  en  recommençant,  en  effet,  ces  ex- 
périences, en  rendant  le  sucre  légèrement  alcalin,  j'ai  trouvé  : 

SroB 
^ristallitiiErê.  inertsUlUttbléé^ 

Avant  l'ébullition 61.3  1 .70 

Après  dix  heures  d*ébullition 57 . 6  5 .  40 

Ainsi  y  gr&ce  à  la  présence  de  la  chaux,  la  proportion  de  glu- 
cose a  été  cinq  fois  moins  grande  que  précédemment,  et  la  quan- 
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tité  de  chaux  pour  maintenir  la  liqoenr  alcaline  a  étét  comme  je 
Tai  dit  plus  haut,  de  1  gr.  &  par  kîL  de  sirop. 

SLR   LE   RUBIDIUM. 

M*  Bunsen  vient  de  communiquer  aux  éditeurs  des  Amuden 
der  Chemie  und  Pharmacie  les  détails  suivants  sur  la  pr^iara- 
tion  et  les  propriétés  du  rubidium. 

Le  rubidium  peut  être  obtenu,  comme  le  potassium,  par  la  ré- 
duction du  bitartrate  rubidique  carbonisé.  75  grammes  de  ce 
sel  donnèrent,  dans  un  petit  appareil  de  condensation  particulier, 
environ  5  grammes  de  rubidium  fondu  pur.  Ce  métal  est,  comme 
l'argent,  d'une  blancheur  éclatante,  avec  une  faible  nuance  jaune. 
Il  se  ternit  instantanément  à  Tair  en  se  recouvrant  d'une  pelli- 
cule bleu&tre  de  sous-oxyde,  en  morceaux  un  peu  considérables, 
et  il  s'enflamme,  au  bout  de  quelques  instants,  bien  plus  facile- 
ment que  le  potassium.  A — 10^  du  thermomètre  centigrade,  il 
est  encore  mou  comme  de  la  cire,  fond  à  38"*. 5,  et  se  convertit» 
un  peu  au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  en  une  vapeur  bleue 
offrant  une  teinte  verdâitre.  Les  points  de  fusion  du  potassium 
et  du  sodium,  qu'indiquent  les  manuels  de  la  science,  ont  été 
très-inexactement  déterminés.  Le  sodium  fond  à  95<».6;  le  po- 
tassium à  62^. 5,  et  sans  passer  peu  à  peu,  comme  on  Ta  dit,  par 
l'état  poisseux. 

Le  poids  spécifique  du  rubidium  métallique  est  de  1.52,  d'a- 
près une  détermination  dont  ro.xaclilude  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer. Le  rubidium  se  montre  notablement  plus  électro-positif 
que  le  potassium,  lorsqu'on  les  réunit  en  chaîne  avec  de  Teau 
acidulée.  Projeté  sur  l'eau,  il  s'enflamme  et  brûle  avec  une 
flamme  qu'au  premier  aspect  on  ne  saurait  distinguer  de  celle  du 
potassium  :  le  courant  d'hydrogène  qui  se  dégage  en  même 
temps  agite  le  globule  métallique  violemment  «1  la  surface  de 
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Teau.  Le  rubidinm  brûle  avec  ane  vive  lumière  dans  les  vapeurs 
de  chlore,  de  br6me,  d'iode,  de  soufre,  d'arsecie,  etc. ,  et  il 
produit  les  mêmes  phénomènes  de  réduction  que  le  potassium. 

SUB  LA  PRÉPARATION  d'UN  SAVON  DB  POTASSE  PUR, 
APPLICABLE   A  L  HYPODROTIMÉTRIE. 

Par  H.  WooD. 

M.  Wood  a  vu  que  la  solution  du  Hocteur  Clark,  pour  Tessai 
des  eaux  potables,  ainsi  que  celle  de  MM.  Boutron-Charlard  et 
Boudet,  présentaient  Tinconvénient,  sous  l'influence  d'un  abais- 
sement de  température,  de  laisser  séparer  une  partie  du  savon 
dissous. 

M.  Wood  conseille  donc  de  préparer  un  savon  de  potasse 
en  décomposant  l'emplâtre  de  plomb  par  du  carbonate  de  po- 
tasse eu  présence  de  l'alcool  rectifié. 

L'emplâtre  de  plomb  et  le  carbonate  alcalin  étant  l'un  et 
Tautre  insolubles  dans  l'alcool,  l'accès  de  l'un  ou  de  l'autre  corps 
reste  insoluble,  et  l'alcool  contient  en  solution  du  savon  de  po- 
tasse neutre. 

La  manière  d'opérer  consiste  à  prendre  150  parties  d'emplâtre 
de  plomb,  40  parties  de  carbonate  de  potasse  desséché,  de  les 
triturer  dans  un  mortier  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  homo- 
gène, et  d'ajouter  alors  de  l'alcool  rectifié,  qui  dissout  le  savon 
de  potasse  formé, 

II  est  facile  de  titrer  la  liqueur  de  manière  &  la  faire  servir 
aux  dosages  hydrotimétriques. 


COMPOSITION  CHIMIQUE  DES  ROSES  DE  PROVINS. 

Par  H.  E.  Filhol. 
J'ai  publié,  dans  le  courant  de  l'année  dernière,  un  travail  re- 
latif aux  matières  colorantes  des  fleurs.  J'ai  prouvé  dans  ce  tra- 
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v«n  que  premi«e  Umten  les  fleura  ooiitiemiaiil  des  qmnlités  phui 
«u  moins  notables  de  qnercitrin.  dépendant  ce  eorps  n'a  élé 
signalé  que  dans  un  très-petit  nombre  de  fleurs  (eeDes  de  la 
Gaude  et  celles  du  marronnier  d'Inde).  En  reprenant  l'analyse 
des  fleun  de  resea  ronges,  j'ai  onnstalé  san^  p^ine  que  \êUT  pro- 
priété astringente  doit  être  attribuée  en  gronda  partie  à  du  quer- 
citrin  et  qu'on  n'y  trouve  qg^  des  traites  de  vrai  tannin.  Si  Ton 
épuise  des  fleurs  de  roses^e  Provins,  grossièrement  pulvérisées» 
par  de  l'éther,  on  obtient  une  teinture  jaune,  et  les  fleurs  con- 
servent leur  belle  couleur  rouge.  En  distillant  la  teinture  éthé- 
rée^  on  a  pour  résidu  une  matière  n^olle,  de  couleur  jaune  ver- 
dâtre,  qui  se  dissout  en  partie  dans  l'eau  bouillante  et  donne  un 
isoluté  de  couleur  jaune.  Une  matière  grasse  de  couleur  v^rtef  qui 
surnage  sur  Le  liquide,  peut  être  aiséinept  séparée  après  son  re- 
froidissement. 

Ce  soluté  donne  avec  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  un  préci- 
pité de  couleur  vert  bouteille  très-foqcée.  Il  se  cplpre  en  jaun^ 
vif  lorsqu'on  y  ajoute  quelques  traces  d'une  liqueur  à  réaction  al- 
caline (potasse,  ammoniaque,  etc);  il  donne  avec  )es  sels  de 
plomb  des  laques  d'un  jaune  très-intense  ;  enfin,  en  le  faisant 
évaporer  à  siccité,  il  laisse  un  résidu  sec  qui  prend  nne  teinte 
jaune  très-vive  lorsqu'on  Thumecte  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré. 

Si  l'on  décompose  par  l'acide  sulfhydrique  la  laque  de  plon)b 
forniée  par  le  mélange  de  ce  soluté  ^vec  l'acétate  de  ploipb,  et  si 
l'on  épuise  la  laque  par  de  l'eau  ou  par  de  l'alcool  bouillant,  on 
obtient  des  liqueurs  qui  laissent  déposer,  pendant  leur  concen- 
tration, du  quercitrin  impur.  Une  deuxième  dissolution^  suivie 
d'une  précipitation  par  les  sels  de  plomb  et  d'une  décomposition 
de  la  nouvelle  laque,  donne  ordinairement  le  quercitrin  sensible- 
ment pur. 
[  La  uMlMre  gras^e  est  caispoeée  de  deut  snfafitanoes  nalidflSf 


* 
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dont  roue  ^,  iismit  i|Mes  bisp  dla^s  Talcool  i  85^  boiHiiiiit,  ti»- 
4b  qv^  l'fM^^  r^u^  4^  9'y  4if soudire. 

Les  roses  contiennent  en  outre  une  quantHé  lOft  cooeidériible 
^  3UPre  i^t^ryertf  (i?9vjrpn  ^0  pppr  100).  Ce  $ucr^  |se4iss<Hit  eu 
p^ç  piffiflf  qiNs  1^  cy^pi^e,  quAPd  on  imle  i^  l'alcool  te^  iio$a^ 
préalablement  épuisées  par  Téther.  On  le  sépare  de  h^  pialière 
color^ple  |iu  ipoy.çp  dj>  sous-^cét^te  de  plomb,  qui  précipite  cette 
der^iè^ç,  eç  mén^js  tiamps  qu'une  quantité  asse?  P9tab}#  d'aci4e 
galliqjjç. 

Je  mç  propose  4e  t^rpiiner  l'analyse  quantitative  de3  ros/es  d^ 
Provins  et  d'étudier  plus  tard  d'autres  fleurs  employées  en  phar- 
macie. {Société  de  Toulouse.) 

Note  des  Rédacteurs.  —  |Vou$  rappellerons  4  nof  lecteurs  qu/e 
déjà  divers  auteurs,  Glark,  Gay-Lufsac^  s'étaient  QCpupés  de^ 
roses  de  Provins  ;  mais  nous  ne  pouvpns  passer  sous  silence  un 
travail  fait  sur  le  même  sujet  par  feu  F.  Cartier,  chimiste  manu- 
facturier^  travail  qui  se  trouve  dans  )e  Journal  de  pharmaciey 
tome  VII,  1821,  p,  527. 

SUR  LA   PRÉPARATION  DE   L'oXYDE   NOIR   DE   CUIVRE. 

Par  M-  Edward  Stanford, 

Professeur  au  laboratoire  de  la  Société  de  pharmacie. 

I^'tuteur  a  examiné  tous  les  moyens  indiqués,  et  voici  celui 
qui  lui  a  donné  les  meilleurs  résultats. 

On  met  dans  une  capsule  2  parties  de  sulfate  de  cuivrç  cris- 
tallisé et  3  parties  de  carbonate  de  soude  également  cristallisé, 
iis  fendent  tons  deux  dans  leur  eau  de  cristallisation,  et,  si  on 
iQonlîimA  à  cfaaolier,  le  carbonate  de  cuivre  primitivement  obtenu 
eikbi«ntAt  transformé  en  oxyde  noir.  Il  faut  cependant  le  chauf- 
ler  ai|  ronge  dans  un  creuset>  pour  ééeomposer  les  dernières 
trasas  de  ^urtMNiate.  Dès  que  la  niasse  liquide  est  def  «Mie  noire, 
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on  la  jette  dans  l'eao  ;  le  précipité  est  recueilli,  bien  lavé,  puis 
calciné,  comme  nous  l'avons  dit.  Il  faut  éviter  un  grand  excès  de 
carbonate  de  soude. 

Le  carbonate  de  potasse  pourrait  également  servir;  mais  le 
carbonate  de  soude  est  préférable,  parce  que  les  lavages  sont 
plus  faciles. 

M.  Stanford  indique  aussi  un  fait  signalé  pour  la  première  fois 
par  M.  Braitbwaite,  et  qui  n'aurait  pas  encore  été  publié.  Dans 
presque  tous  les  traités  de  chimie,  on  signale  le  bichlorure  de 
cuivre  comme  un  corps  déliquescent.  Ceci  serait  une  erreur. 

Quand  le  bichlorure  de  cuivre  est  vert,  il  contient  de  Feau 
non  combinée,  et,  exposé  à  Thumidité,  en  absorbe  encore  da- 
vantage; mais,  lorsqu'il  est  bleu,  il  n'est  pas  humide  et^'a  pas 
de  tendance  à  entrer  en  deliquium. 

Voici  l'analyse  de  ce  sel. 

Graham. 

Cuivre. 
Chlore. 
Eau 2i.53 


LiUlvre. *  *  I     ••o    An 

Chlore J    '*-*^ 


Stanford. 

Théorie. 

37.60 

37.47 

40.93 

41.45 

21.47 

2i.08 

iOO  00  100.00  100.00 

Ces  cristaux  bleus  ont  donc  pour  formule  GuGl  4-2HO.  Chauffés 
au  bain-marie,  ils  deviennent  bruns  et  perdent  leur  eau  de  cris- 
tallisation ;  mais  en  les  laissant  trois  ou  quatre  heures  exposés  à 
l'air,  ils  redeviennent  bleus  et  reprennent  leur  poids  primitif. 

SDR  Là  TRANSFORMATION  DE  l'aLBOMINB  EN  FIBRINE. 

M.  Alfred  Smee  fils  vient  de  faire  quelques  expériences  sur 
l'albumine,  dans  lesquelles  il  croit  avoir  converti  cette  substance 
en  fibrine.  Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  la  composition  ceo- 
lésimale  de  ces  deux  substances  telle  qu'elle  est  fournie  par  les 
meilleures  analyses,  nous  voyons  qu'elles  ne  diffèrent  l'une  de 
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Taotre  qoe  par  une  petite  quaotité  d'oxygène  que  la  fibrine  pos- 
sède en  pins.  Ainsi  nous  avons  : 

Albumine.         Fibrine. 

Carbone 53.5  52.7 

Hydrogène 7.0  6.9 

Azote i5.5  15.4 

Soufre 1.6  1.2 

Phosphore 0.4  0.3 

Oxygène 22.0  23.5 

100.0  100.0 

H.  Smee  a  pensé  qu'en  faisant  passer  un  courant  d'oxygène 
dans  de  l'albumine,  il  la  convertirait  probablement  en  fibrine. 
C'est  ce  qui  paraît  avoir  lieu  en  effet.  L'appareil  se  compose 
d'un  flacon  en  cuivre  d'où  se  dégage  l'oxygène  obtenu  en  y 
chauffant  du  peroxyde  de  manganèse.  Le  gaz  passe  d'abord  dans 
un  flacon  laveur,  puis  dans  du  sang  dont  on  a  enlevé  toute  la 
fibrine.  Le  flacon  contenant  le  sang  plonge  dans  de  l'eau  chauffée 
à  la  température  du  corps  humain.  Au  bout  de  trente-six  heores, 
le  passage  du  gaz  étant  continué  d'une  manière  non  interrom« 
pue,  on  trouve  dans  le  liquide  de  petites  masses  de  matières  qui, 
soumises  à  l'examen  microscopique,  présentent  tous  les  carac- 
tères de  la  fibrine.  La  même  expérience-  a  été  répétée  avec  l'al- 
bumine du  blanc  d'œuf,  le  sérum  du  sang,  le  gluten  de  la  farine 
de  blé,  et  toujours  avec  le  même  résultat.  —  Le  mémoire  de 
l'auteur  a  été  inséré  dans  le  dernier  numéro  des  Proceedings  de 
la  Société  royale  ;  il  contient  quelques  détails  sur  lesquels  je  ne 
peux  insister  ici. 


TOXICOLOGIE. 

DE  hk  VALBUa  DBS  CMSTAUX  d'hÊMATINB  DANS  LES  CAS 

DE   CHIMIE   LÉGALE. 

La  découverte  du  rubidium  et  du  cœsiutn^  par  MM.  Bunsen  el 
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KirKoff,  h  l'aide  4u  ^pectr^  solAJr^,  ^  do^né  fiae  as^ea^  grande  im- 
portance aux  découvertes  que  Toi)  p^t  f^e  sqU  à  l'^da  de  la 
lumière  décomposée,  soit  à  l'aide  du  microscope,  qui  d* est  qu'une 
application  fietf  lois  de  Toptique  à  la  reçhercb^  ^  pi^nveaux  pro- 
duits invisikles  à  l'œil  du. 

HM.  Buchner  et  Simon,  de  Darmstadt,  ont  pensé  que  le  mi- 
croscope pouvait  être  un  ^xiliaire  très-utile  ddp^  ]^  recherches 
chimico-légales  qui  avaient  pour  but  la  découverte  de  taches  de 
sang  sur  un  instrument  tranchant  pu  sur  un  tissu,  quellç  qu'en 
soit  la  nature. 

Tous  les  chimistes  savent  combien  il  est  difficile  d'arriver  à 
reconnaître  si  une  tache  provient  du  sang  ou  de  toute  aujre  m^- 
tière,  surtout  lorsque  la  tache  est  ancienne  et  que  le  principe  co- 
lorant du  sang  est  en  partie  détruit  ;  tout  moyen  propre  à  confir- 
mer les  données  de  la  science  peut  donc  être  considéré  comipe 
ayant  une  grande  importance,  tant  aux  yeux  des  experts  que  de 
ceux  qui  ont  pour  mission  d'appliquer  les  rigueurs  de  la  loi. 

MM.  Buchner  et  Simon,  mettant  à  profit  les  expériences  de 
M.  Feichmann  sur  Faction  de  l'acide  acétique  sur  le  sang,  ont 
pensé  que  l'on  pourrait  tirer  parti  des  cristaux  qui  se  produisent 
sous  son  influence  pour  les  recherches  de  toxicologie. 

Ces  cristaux,  qui  ne  sont  autres  que  des  cristaux  d'hématine, 
sont  tellement  petits  qu'il  faut  nécessairement  avoir  recours  au 
microscope  pour  en  apprécier  la  forme,  la  grosseur  et  la  nature. 

Quand  on  traite  le  sang  par  Tacide  acétique  cristallisable  et 
.  qu'on  évapore  le  soluté,  on  obtient,  quand  il  est  arrivé  à  un  de- 
gré de  concentration  convenable,  des  cristaux  rhomboîdaux  à 
contours  nets,  tantôt  allongés  «t- étroits,  tantôt  courts  et  épais. 
Leur  couleur  varie  entre  le  jaune  sale,  le  roage-bnin  et  le  noir 
foncé.  Ils  Cenéeot  à  «e  grouper  en  croix  f  un  sv  f  aatre  ou  en 
étoiles. 

Ce  Mot  là  les  formes  que  MM.  Buehaer  et  Sknmi  caaaidèreDt 
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e&aam%  biea  Gavtciériiées,  car  œB^rislMit  eo  pféieoteal  d-fuitnw 
^  ne  sont  pas  eKeliM? efl  à  VhéamÊim^  et  fii*eiia  imUage  «rec 
la  bile. 

des  cristaux  M^t»  avxNMHQODS  dit,  des  cri^taw  dliiaatwe 
Oaaiid  ea  iet  ùmt^  par  las  léaetifB,  an  ebtiaal  ka  léNiltalB 
saivants  : 

pbospborique  et  x^blorbydriqae  ^  cjm^  ^t  ^  frQjd. 

Us  se  dissolvent  difficilement  dan^  r^fnmpfîlaque,  l'âisidiS  3ul- 
furique  étendu  et  Tac^de  ^zQiiqa^  du  epmcûçri^^. 

11b  se  dissolvent  d9q$  }a  potasse,  qu'ils  colprent  en  vert  foncé  ; 
dans  l'acide  sulfurique  concentré,  auquel  ils  communiquent  un^ 
couleur  vert  foncée  sale;  mais  cette  dissplution  n'est  pas  com- 
plète^ car  il  se  dépose  au  fond  du  vase  des  amas  pigmentaires 
poisseux  et  noirâtres,  et  dan^  le  liquide  pag^t  des  ,memjt>rai)€^ 
informes.  L'acide  azotique  fumant  dissout  )es  pristaux  d'hémar 
tine  en  prenant  une  teinte  d'un  bran  rouge. 

L'eau  chlorée  a  une  action  spéciale  sur  ces  cristaux  ;  elle  ne  les 
dissout  pas  :  car,  même  au  bout  de  plusieurs  jours  de  contact,  on 
les  retrouve  avec  leur  forme  ;  seulen^ent  ils  semblent  avpjr  été 
rongés,  car  ils  sont  fendillés;  de  plus^  ils  gnt  perdu  tout  à  fait 
leur  couleur  et  semblent  transparents. 

Gomme  on  le  pense  bien,  tous  ces  caractères  ne  peuvent  être 
constatés  qu'à  l'aide  du  microscope,  et  en  raison  même  de  la  dif- 
ficulté qu^on  éprouve  à  les  déterminer,  lis  ont  toos  leur  Im- 
portance. 

Dans  les  recherches  chimico-légaies,.tous  ces  caractères  ne«i'. 
manifestent  pas  avec  la  même  intensité  que  lorsque  f  on  opère  sur 
le  sang  pour  la  préparation  directe  des  cristaux. 

Si  Kon  a  à  examiner  un  liquide  coftteaant  du  aang^  na  en  tivaite 
yalqmee  goattes  par  de  i'acide  acétique  gkcial,  et  an  laïaie  éva« 
poaar  apooUaément,  oa  Uen  l'-on  parle  la  lanpéralara  à  M  4e» 


dS2  JOURNAL  DE   GHIUIE   MÉDICALE  y 

grés  poar  activer  l'évaporation  et  obtenir  des  cristaux  plus  régu- 
liers. Le  mieux  est  d'opérer  dans  un  verre  de  montre  dont  la 
forme  concave  facilite  le  groupement  des  cristaux,  et  que  I'ob 
peut  facilement  porter  sous  le  microscope,  quand  l'évaporation 
^est  achevée,  pour  constater  les  caractères  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

C'est  ordinairement  sur  les  bords  de  la  tache  formée  dans  le 
verre  de  montre  que  se  trouvent  les  cristaux  que  l'on  a  à  exa- 
miner. Souvent  pendant  l'évaporation  il  se  produit  une  sorte  de 
coagulum  floconneux  qu'il  faut  enlever  avant  que  l'évaporation 
soit  terminée,  parce  qu'il  nuirait  à  la  formation  et  au  groupement 
des  cristaux. 

Quand  on  a  à  faire  à  des  caillots  de  sang  frais  ou  desséchés,  il 
est  préférable  de  traiter  la  tache  par  l'acide  acétique  dans  un  pe- 
tit tube  à  essais.  On  chauffe  sur  la  lampe  à  esprit  de  vin,  et  quand 
la  dissolution  est  opérée,  on  évapore  dans  le  verre  de  montre. 

Quand  du  linge  taché  de  sang  a  été  soumis  à  un  lavage  qui  lui 
a  enlevé  la  totalité  des  sels  contenus  dans  le  sang  et  la  plus  grande 
partie  de  sa  matière  colorante,  il  est  nécessaire  d'ajouter  un  peu 
de  chlorure  de  sodium  au  liquide  soumis  à  l'expérience  pour  ob- 
tenir la  formation  des  cristaux  d'hématine^  parce  que,  sans  cette 
addition»  l'acide  acétique,  même  bouillant,  détermine  bien  une 
coloration,  mais  les  cristaux  ne  se  forment  pas. 

Il  faut  également  que  le  chlorure  de  sodium  soit  ajouté  avant 
de  faire  chauffer  l'acide  avec  la  tache,  parce  que,  si  on  l'ajoute 
après,  les  cristaux  ne  se  forment  pas  plus  que  si  l'on  n'en  avait 
pas  mis;  tandis  que  quelques  parcelles  suffisent  pour  les  déve- 
lopper quand  on  les  met  en  même  temps  que  l'acide. 

L'influence  de  ce  sel  haloïde  ou  de  tout  autre  analogue  est 
telle  que  des  taches  de  sang,  lavées  dans  l'eau  au  point  de  ne  plus 
colorer  cette  dernière,  ont  encore  cédé  de  la  matière  rouge  & 
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l'acide  acétique  bouiUHDt  et  fourni  des  cristaux  d'hémitine  après 
l'addition  de  quelques  atomes  de  sel  de  cuisine. 

L'avantage  que  présente  l'acide  acétique^  c'est  de  dissoudre 
cette  matière  colorante  du  sang  lorsqu'elle  est  devenue  complè- 
tement inattaquable  par  Teau,  soit  par  suite  d'ancienneté,  soit 
pour  toute  autre  cause.  Mais  alors,  avant  de  fjE^re  macérer  ou 
môme  bouillir  le  linge,  le  bois,  en  un  mot  la  substance  sur  la- 
quelle se  trouvent  les  taches  de  sang  avec  l'acide  acétique  con- 
centré, il  faut  avoir  le  soin  d'ajouter  le  chlorure  de  sodium  dont 
nous  avons  parlé. 

n  ne  faut  avoir  recours  toutefois  à  l'acide  acétique  pour  dis- 
soudre la  matière  colorante  du  sang,  que  lorsque  la  macération 
dans  l'éau,  et  une  macération  longtemps  prolongée,  a  été  tout  à 
fait  impuissante  ;  parce  que  l'acide  réagit  également  sur  les  prin- 
cipes colorants  des  étoffes  foncées  en  couleur;  les  dissout  et  donne 
ensuite  un  résidu  foncé  peu  transparent,  dans  lequel  il  est  diffi- 
cile  de  distinguer  les  cristaux  d'hématine. 

L'addition  du  chlorure  de  sodium  lui-même  peut  quelquefois 
aussi  présenter  des  inconvénients.  Si  la  tache  de  sang  n'a  pas 
perdu  par  le  lavage  les  sels  que  ce  fluide  renferme  ordinaire- 
ment, jl  ne  faudrait  pas  en  ajouter,  parce  que  ces  sels  en  cristal- 
lisant pourraient  modifier  par  leur  abondance  la  forme  des  cris- 
taux d'hématine  ;  aussi  MM.  Ouchner  et  Simon  conseillent-ils  de 
faire  deux  expériences  :  la  première  sans  ajouter  de  chlorure  (le 
sodium,  la  seconde  en  ajoutant  du  sel,  si  la  première  ne  réussit 
pas.  Cependant  si  la  quantité  de  taches  que  l'on  a  à  sa  disposi- 
tion est  trop  faible  pour  permettre  de  faire  deux  expériences,  il 
vaut  mieux  mettre  du  sel  dans  la  première,  puisqu'il  ne  serait 
plus  possible  d'en  ajouter  en  cas  d'insuccès,  et  que  d'ailleurs  une 
petite  parcelle  suffit  pour  assurer  la  réussite  de  la  cristallisation. 

Quand  on  n'a  pour  reconnaître  des  taches  de  sang,  dans  les 
cas  de  chimie  légale,  d'autres  caractères  qu'une  coloration  plus 
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m  moinfli  foncée  de  quelques  cristauK  microsoepiqtied,  Il  fa«t^  de 
toute  nécessité,  s'assurer  que  ces  crtstaat  et  cette  coidrattoh  Miil 
bicfn  dss  à  la  matière  oolorante  du  ëang  et  non  à  une  aêtrer  sub- 
stance présentant  aVec  elle  plus  ou  moins  d'analogie.  MM*  Biiebfter 
et  SiHion  l'ottt  bien  ooTAprls,  et  ils  ont  multiplié  les  exppérfences 
pour  cboreher  parmi  lès  matift«s  colorantes  eelles  q«i  pourraieiit 
causer  quelque  inoértiltide  dans  Tesprit  des  experts.  Les  seules 
qtii  aient  fourni  des  cristaux  permettant  ooe  hésitation  à  une  ob- 
ffèlfVatiim  stipeHicietlei  sont  ]  le  bois  de  santal ,  la  garance,  Teo- 
cre  rouge,  la  laque,  le  sangdragon  et  la  murexide. 

Mais  atec  Un  peu  d'expérience  l'erreur  n'est  pas  possible,  ^r 
les  crtstanx  obtenus  par  MM.  Bucbner  et  Shnon  étaient  irrégu- 
liers,  en  aiguilles  cilbiques  et  généralement  incolores  ;  qudqoe* 
fols  cependant  ces  cristaux  présentaient  une  apparence  de  colo- 
ration; mais  elle  était  irrégulière,  partielle,  et  la  présence 
d'autres  cristaux  incolores  de  même  forjne  prduyait  que  cette  co- 
loration n'était  qu'accidentelle.  D'ailleurs  ces  cristaux  sont  tous 
soltibles  dans  l'eau,  et  cette  solubilité,  jointe  mx  caractères  chi- 
miques^ suffit  pour  détruire  toute  bésitationi 

Une  Mule  substance,  la  murexide^  présente  pitis  fle  difficulté 
parce  qu'elle  produit,  même  sans  acide  acétique,  des  cristaux 
dont  la  forme  et  la  couleur  ressemblent  beaucoup  aux  cristaux 
d'hématine  ;  mais  la  solution  de  murexide  dans  l'acide  acétique 
concentré  edt  rouye  hriquei  celle  d'hématine  est  d'un  I^niii  roofr 
sale.  Le  résidd  de  l'évaporation  da  soluté  acétique  de  inurexide 
est  ^ItÉble  daits  l'ean,-  à  laquelle  il  communique  dne  cotalev 
pourpre,  dans  l'acide  chlèrbydrlqne  sans  le  colorer,  et  dans  l« 
potasse  caustique,  qu'il  colore  en  bleu  ;  tahdis  que  les  oristanx 
d'hématine  sont  Insolubles  dans  l'eau  et  dans  l'acide  ehlorhydri* 
que^  et  que  leur  solution  dans  la  potasse  est  d'un  vert  foncé  et 
non  pas  bleue. 
Cette  solubilité  de  la  murexide  dans  1  eau  offre  même  un  exr 
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MlienI  mo jeri  dé  séparattoil  de  cette  l^bstatice  d'âVéc  le  sang, 
si»  îm#  imp05$iblej  elle  s'y  IfontÀît  mélangée. 

de  procédé  d1fitë9tig(»tioii  esrt41  âpplic^able  ëH.  dédéÈlrie  lé^ 
gtlle  T  Sâàs  doute  U  est  d'une  râi^bilité  remarquable,  et  lés  au- 
teurs assurent  que  des  taches  de  aAn^  qui  dataient  de  bnit  années, 
et  qni,  par-eeméqHeBt,  élaient  éans  les  ecmditftrers  lès  plus  défa- 
vorables poui*  une  analyse,  ont  été  pArfaitemeiit  reconnues  par 
l'acide  acétique.  .Hais  un  procédé  basé  sur  remploi  du  micros- 
cope peut-il  être  considéré  comme  un  moyen  juridique  d'arriver 
à  la  découverte  de  la  vérité?  Nous  l'admettons  très-bien  comme 
expérience  scientifique  très-remarquable,  mais  nous  ne  pouvons 
lui  donner  l'autorité  nécessaire  pour  faire  condamner  un  coupa- 
ble ou  absoudre  un  innocenta  L'exameû  microscopique  des  cris- 
taux d'hématine  peut  être  un  auxiliaipe  utile  aux  réactions  chi- 
miques qui  servent  à  caractériser  les  tacbes  de  sang  ;  mais  si  l'on 
n'a  pas  d'autre  moyen  de  s'assurer  de  l'existence  du  sang,  U  est 
plus  sage  de  s'abstenir  de  se  prononcer  que  de  s'exposer  à  une 
erreur  dont  les  conséquences  peuvent  être  si  gf  aves« 

G.  FAvner,  i^hanMeieii. 

t 

POISSONS  TOXIQUES. 

Nous  avons,  dans  un  travail,  parlé  de  certains  poissons  capa- 
bles de  déterminer  des  accidents  graves,  et  même  la  mort,  lors- 
qu'on 6D  fait  ilsage  comme  substance  alimentaire. 

Voici  nti  doctimént  sur  de  sujet.  Le  capitaine  Janliesdn,  du  port^ 
de  Simdus  (colonie  dû  Gap],  signale  un  fait  qui  intéressera  ceux 
de  nos  maritis  qui  fréquentent  ce  mouillage.  Il  existerait,  depuis 
quelque  temps,  dans  la  baie,  un  poisson  dodt  les  facultés  véné- 
neuses auraient  déjà  causé  la  mort  de  plusieurs  personnes.  Ce 
p<»96on^  que  M.  lamieson  nomme  Crapaud  de  mer  (toadfish) ,  a 
six  pouces  (anglais)  de  longueur,  le  dos  brun  avec  des  raies  noir 
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foncé,  le  yeotre  blanc,  avec  des  taches  jaune  pftle;  il  nage  près 
de  la  surface  et  il  mord  très-facilement  à  la  ligne  de  pécbe;  lors- 
qu'il sort  de  Teau,  il  sonflSe  d'une  façon  extraordinaire.  Si  Ton 
mange  une  partie  de  ce  dangereux  poisson,  ajoute  M.  Jamiesoo, 
on  meurt  presque  immédiatement 

BMPOISONinBMBNT  PAR  DD  PADI  MOISI  (!)• 

Deux  chevaux  qui  avaient  mangé  du  pain  moisi  ont  présenté 
les  symptômes  suivants  :  la  tête  appuyée  dans  la  mangeoire,  état 
comateux,  battements  du  cœur  tellement  perceptibles  qu'on  les 
entendait  et  qu'on  les  voyait  distinctement  ébranler  la  cavité  tho- 
racique  et  la  région  des  flancs.  Le  pouls  n'était  pas  accéléré, 
très-petit,  mou,  presque  imperceptible  ;  les  muqueuses  du  nez  et 
de  la  bouche  étaient  pftles  ;  le  corps  était  froid. 

Ces  animaux  ont  été  guéris,  et  le  traitement  a  consisté  dans 
l'administration  d'eau  vinaigrée,  de  boucbonnements  secs  et  une 
petite  saignée. 

L'animal  qui  avait  été  le  plus  fortement  attaqué  et  qui  avait 
aussi  mangé  la  plus  forte  quantité  de  ce  pain  moisi,  en  avait 
mangé  environ  un  kilogramme.  £ug.  Fischer. 


ASPHYXIE  PAR   l' ACIDE  CARRONIQUK. 

Une  catastrophe  épouvantable  est  dernièrement  arrivée  à  l'u- 
sine de  Bellevue,  appartenant  à  M.  Mathieu  Vivario. 

Un  ouvrier,  Auguste  Moulin,  ne  tenant  aucun  compte  des 
prescriptions  faites  à  tout  le  personnel  de  l'usine,  voulut  des* 
cendre,  vers  dix  heures  du  matin,  dans  un  des  fours  à  chaux 
pour  y  tasser  de  la  pierre.  Le  four  était  en  feu,  et  déjà  l'affaisse- 

(1)  Nous  avons  dëjà,  dans  le  Jounuil  de  clUmie  médicale,  t.  VIII, 
p.  805,  fUt  connaître  les  effets  du  pain  moisi  mangé  par  les  ani- 
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ment  râBullaDl  de  la  combastion  du  coke  était  de  plus  de  deux 
mètres.  A  peine  ce  jeune  homme ,  Âgé  de  vingt-trois  ans,  avait-il 
descendu  quelques  barreaux  d'une  échelle,  qu'on  l'entend  crier  : 
Au  secours!  et  le  bruit  que  fit  son  corps  en  tombant  sur  les 
pierres  jeta  l'épouvante  parmi  les  ouvriers  qui  se  trouvaient  sur 
la  plate-forme. 

Un  d'eux,  le  sieur  Boulard»  Agé  d'une  trenlune  d'années,  se 
précipita  au  secours  de  son  camarade,  comme  lui  descendit  quel- 
ques barreaux  de  l'échelle  et  tomba  pour  ne  phis  se  relever  ;  un 
troisième,  le  sieur  Moulin,  âgé  de  soixante  ans,  voulut  descendre  à 
son  tour,  mais  il  ne  reparut  plus;  son  gendre  n'écoutant,  lui  aussi, 
que  les  inspirations  de  son  cœur,  descend  la  fatale  échelle  et 
tombe  sans  proférer  un  cri  ;  deux  autres  ouvriers ,  les  sieurs  Le- 
prou  et  Maubien ,  de  Damigny,  tentent  en  vain  le  sauvetage  de 
leurs  camarades  ;  ils  subissent  le  même  sort.  Enfin,  un  septième 
allait  disparaître  dans  cette  fosse  béante,  lorsqu'un  de  ses  cama- 
rades, et  M.  Mathieu  Vivario,  accouru  sur  les  lieux,  éperdu  de 
douleur,  le  retiennent  par  ses  vêtements.  M.  Mathieu  succombe 
lui-même  sous  l'influence  des  gaz  délétères,  et  s'affaisse  sur  le 
bord  de  Porifice.  Il  est  transporté  sans  connaissance  à  son  bu- 
reau^  oiiil  travaillait  pendant  ce  terrible  événement. 

Enfin,  M.  Lehouguet,  contre-maître  de  l'usine,  et  d'autres  ou- 
vriers parvinrent ,  à  l'aide  de  crochets  et  de  cordes,  à  retirer  les 
malheureuses  victimes  ;  deux  d'entre  elles ,  les  sieurs  Maubien  et 
Leprou,  donnaient  encore  signe  de  vie  ;  chez  les  quatre  autres 
l'asphyxie  était  complète,  et  malgré  les  soins  des  docteurs  Gham- 
bray,  Prévost  et  Letailleur,  accourus  sur  les  lieux,  il  n'a  pas  été 
possible  de  les  rappeler  à  la  vie. 

réactif  pour  découvrir  le  phosphore  dans  les  cas 

d'empoisonnement. 

I^es  journaux  ont  souvent  retenti  des  accidents  toxiques  ooca- 
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aioDDéi  par  le  phosphore  contenv  dans  les  allnmeltei.  L'odeor 
alliacée  qu'exhale  cette  substance  et  sa  propriété  de  loire  dans 
l'obscurité  (ce  qui  lui  a  valu  son  nom)  sont  des  moyens  de  con- 
statation insoflteants  pour  un  expert  consciencieux.  D'ailleurs 
d'autres  matières  ont  la  même  odeur,  et  le  phosphore  mêlé  à  des 
corps  organiques  finit  par  ne  plus  luire,  par  suite  de  sa  transfor» 
nation  en  phoqihate.  L.  Hofmann  {Àtmalen  der  Chemie)  pro- 
pose le  sulfate  d'ammonium  combiné  avec  le  perchlorure  de  fer 
comme  le  réactif  le  plus  sensible  pour  déceler  des  traces  de  phos- 
phore. Ce  chimiste  a  constaté  qu'en  distillant  un  mélange  de 
matière  animale  et  des  débris  d'allumettes,  et  évaporant  te  pro- 
duit de  la  distillation  avec  du  sulfure  d'ammonium,  on  obtient 
par  l'addition  du  perchlorure  de  fer  une  coloration  violette.  Le 
composé  que  caractérise  cette  coloration  n^a  pas  encore  été 
analysé. 


PHARMACIE. 

DOSAGE    DES    ALCALObBS  VÉGÉTAUX,    SOIT    PUBS,    SOIT    DADS    DIS 

PRÉPARATIONS  PBARIIAGEDTIQDBS. 

Par  M.  F.  Mater  (i). 

Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Association  pharmaceutique 
américaine,  M.  Mayer  a  attiré  l'attention  sur  l'emploi  avantageux 
de  riodomercurate  de  potassium  (iodure  double  de  mercure  et  de 
potassium)  par  le  dosage  des  alcaloïdes  végétaux. 

Ce  réactif,  qui  avait  été  indiqué  pour  la  première  fois  par 
M  Winckler  en  1830  (Buchner,  Répertoire  de  pharmacie, 
t.  XXXY,  p.  57),  et  recommandé  de  nouveau  par  M.  A.  de  Planta- 
Reichenau  (Das  Yerhalten  der  AlcaUnde  gegen  Reagentien ,  Hei* 

(i)  American  JammUofpharmac9,  janvier  1M3,  t.  XXXY,  p.  tO. 
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delberg^  bey  J.  G.  Hohr,  18ft6),  consiste  en  une  solution  de 
13,5ft6  grammes  de  sublimé  corrosif  dans  {|9.0  d'iodure  de  po- 
tassium par  litre  de  liqueur,  constituant  une  solution  normale  au 
dixième. 

De  cette  solution  fl  but  1  centimètre  cube  pour  précipiter  : 

1/10000  ^éqfàvMkfoi  d'aconitine  —  0.0fi07 

i/20000       -*  d'atropine  »  0.0145 

i/20000       —  de  narcotine  »  0.0213 

l/tOOOO       —  de  strychnine  «0.0107 

l/aOOOO       —  de  brudne  —  0.0233 

1/20000       —  de^ératrine  a  0.0209 

i/30000  d*équiTaIent  douUe  de  morphine  »  0.0200 

1/20000       —  —      deconiine  =0.00410 

1/40000       ^  —     de  nicotine  »  0.00406 

1/00000       —  --de  quinine  ^  0.0108 

1/60000       —  -—de  cinchonine  =»  0.0102 

1/60000       ^  ^     de  quinidine  »  0.0120 

Les  précipités  sont  des  sels  doubles  dModure  de  mercure  et 
d'hydriodate  de  la  base  organique. 

Une  partie  du  mercure  servant  à  la  précipitation  restant  en 
dissolution ,  on  voit  qu'il  faut  faire  usage  d'une  liqueur  normale 
préparée  par  la  solution  de  chlorure  mercurique  et  non  dHodure 
mercurique  de  l'iodure  de  potassium  ;  avec  Tiodure  mercurique , 
les  résultats  seront  très-différents.  Par  la  même  raison,  il  faut 
verser  la  liqueur  normale  dans  la  solution  renfermant  Talcaloîde 
et  non  la  dernière  dans  la  première.  Les  précipités  ont  lieu,  que 
les  solutions  soient  acides,  neutres  ou  légèrement  alcalines,  et, 
comme  Ta  fait  observer  M.  Bessier  (Cfc^m.  Centrahl.y  1856^ 
n*  8&),  permettent  de  séparer  les  alcaloïdes  de  l'ammoniaque. 

De  même,  les  matières  ordinairement  présentes  dans  les  pré- 
parations pharmaceutiques,  excepté  l'alcool  et  l'acide  acétique 
(dmis  lesquels  les  précipités  sont  solubles) ,  n'empêchent  pas  la 
réaction. 

Sons  ce  rapport,  les  iodomercurates  et  les  br6momercurates 
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(Grove,  Quarterly  Jaum.  of  the  Chem,  Soc^  t.  XI»  p.  97)  dif- 
fèrent des  autres  précipitants  des  alcaloïdes,  dont  l'action  est 
généralement  empêchée  ou  dérangée  par  la  présence  de  ramidoo, 
de  la  gomme,  de  l'albumine  on  du  tannin.  Quant  à  la  sensibilité 
de  la  réaction,  elle  est  tantôt  inférieure,  tantôt  supérieure  à  celle 
produite  avec  l'acide  phosphomolybdique. 

L'iodomereurate  de  potassium  donne  enoore  des  réactions  dis- 
tinctes avec  des  solutions  ne  renfermant  que  1/2500  de  morphine, 
1/7000  d'atropine,  1/60000  de  narcotîne,  1/BOOO  de  coniine, 
1/25000  de  nicotine,  1/150000  de  strychnine,  1/150000  de  bni- 
cine,  1/125000  de  quinine,  1/5000  de  cinchonine,  1/50000  de 
quinidine. 

Dans  des  mélanges  renfermant  des  matières  inertes,  colorantes 
on  autres,  on  détermine  la  fin  de  la  précipitation  en  filtrant 
quelques  gouttes  de  la  liqueur  et  essayant  la  liqueur  filtrée.  Mais 
l^s  résultats  sont  inc<Mnparabl«nent  plus  distincts  si  préalable- 
ment on  a  purifié  la  solution  faite  avec  l'extrait  d'une  plante  nar- 
cotique, en  la  faisant  passer  par  un  dialyseur  en  papier-parcbemin 
4u  système  de  M.  Graham. 

Dans  les  cas  où  il  n*y  a  chlorure  ni  autre  substance  afiectant 
le  nitrate  d'argent  dans  le  liquide  à  analyser,  on  peut  précipiter 
l'alcaloïde  par  un  excès  d'iodomercurate  de  potassium  et  déter- 
miner ensuite  cet  excès  d'après  la  méthode  de  Mohr,  an  moyen 
d'une  solution  normale  de  nitrate  d'argent  en  présence  de  quel- 
ques gouttes  de  chromate  neutre  de  potasse,  s'arrètant  lorsque  la 
couleur  rouge  du  chromate  d'argent  se  maintient  permanente. 
Cette  nouvelle  méthode  de  dosage  volumétrique  exclut  naturelle- 
ment la  présence  d'autres  alcaloïdes,  excepté  celui  qu'il  s'agit  de 
déterminer. 

Elle  est  surtout  avantageuse  lorsqu'il  s'agit  de  constater  la  va- 
leur d'une  préparation  dont  l'action  dépend  de  la  présence  d'un 
alcaloïde  ou  même  de  deux  alcaloïdes  très-connexes  (comme  par 
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exemple  coniine  et  conhydrine)  j  et  sur  la  nature  desquels  il  ne 
peut  y  avoir  le  moindre  doute. 

Du  reste,  on  peut  toujours  isoler  l'alcaloïde  précipité  en  opé- 
rant de  la  manière  suivante  : 

Le  précipité  de  sel  double  d*iodure  de  mercure  et  d'hydriodate 
d'alcaloïde  est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  à  l'eau  froide,  desséché 
sur  du  papier  buvard,  et  dissous  dans  la  plus  petite  quantité 
d'alcool  faible  et  bouillant.  A  la  solution  on  ajoute  une  ou  plu- 
sieurs gouttes  d'hydrosulfate  ammoniaque  récemment  préparé, 
puis  une  ou  deux  gouttes  de  teinture  de  fer,  ayant  soin  d'avoir 
toujours  de  l'ammoniaque  en  excès.  On  filtre,  on  lave  le  précipité 
avéb'de  l'alcool  chaud,  et  le  liquide  clair,  acidulé  par  un  peu 
d'acide  sulfurique,  est  jeté  à  travers  du  charbon  animal  purifié  si 
cela  parait  nécessaire. 

Le  résidu  obtenu  au  bain-marie  est  ensuite  déterminé  d'après 
les  méthodes  de  MM.  Stass,  Otto  ou  Erdmann. 

En  opérant  d'après  le  procédé  décrit,  M.  Hayer  a  trouvé  que 
les  feuilles  fraîches  de  datura  stramanium  renferment  0,0672 
pour  100  d'atropine;  les  feuilles  sèches  0,527  pour  100  de  cet 
alcaloïde,  la  teinture  de  semences  de  stramoine  (pharmacopée 
des  États-Unis),  0,029;  l'extrait  alcoolique  des  feuilles,  1,886; 
la  teinture  de  belladone,  0,2175;  l'extrait  alcoolique  de  bella- 
done, 3,56, à  /(,03  pour  100  d'atropine.  E.  K. 

UN    PBAAHibBIBN  EST-*IL  fORCt- DE  DÉUVMR  DES -ViDICâlIUliS? 

Le  Gua,  près  Aubin,  it  U  avril  ÎS63  (1). 

^   Monsieur  et  honoré  Confrère, 
l'ai  cru  réconnattre  dans  le  courrier  du  numéro  de  février  de 
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(1)  Nous  croyons  devoir  faire  connaître  à  nos  lecteurs  la  lettre  de 
M.  Fau  et  Pobservation  qui  se  trouve  à  la  suite  de  cette  lettre. 

"A.Ch.  ' 
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YUnUm  pharmaceutifu^  une  réponse  à  ma  lettre  qui  demande 
de  mieux  préciser  le  jugement  dont  je  vous  ai  envoyé  la  copie. 

D'abord ,  Monsieur,  je  vous  ai  envoyé  une  copie  textuelle  du 
ugement  qui  a  été  rendu  contre  moL 

Ensuite  Je  vais  vous  expliquer  le  mieux  que  je  pourrai  les  con- 
ditions dans  lesquelles  se  trouve  la  pharmacie  que  je  gère  : 
l'usine  d'Aubin  a  créé  une  caisse  de  secours  pour  ses  ouvriers , 
alimentée  par  une  retenue  de  2  pour  100  qu'on  fait  sur  le  mon- 
tant de  la  paye  mensuelle  de  chaque  ouvrier  ;  ce  qui  leur  donne 
droit  aux  soins  gratuits  du  médecin  et  aux  médicaments.  Dans  le 
principe  ces  médicaments  étaient  fournis  par  un  pharmadeo 
d'Aubin;  mais  j  trouvant  que  la  dépense  était  trop  onéreuse,  les 
administrateurs  de  la  caisse  de  secours^  dans  un  but  purement 
économique,  jugèrent  à  propos  de  créer  une  pharmacie  et  me 
chargèrent  de  la  gérance.] 

Maintenant  voici  ce  qui  a  amené  le  jugement  :  Dans  un  but  de 
propreté  et  de  commodité ,  au  lieu  de  mettre  la  pharmacie  dans 
l'enceinte  de  l'usine,  on  l'a  placée  dans  le  village  du  Gua,  qui 
est  habité  par  la  majeure  partie  des  ouvriers.  Cette  pharmacie  a 
de  plus  été  installée  avec  un  soin  et  un  luxe  inconnus  dans  le 
pays,  oe  qui  a  fait  que  les  étrangers  à  l'usine,  qui  étaient  éloignés 
des  autres  pharmacies  de  3  kilomètres  environ,  ont  désiré  se  ser- 
vir dans  cette  pharmacie;  mais,  comme  elle  n'était  que  pour  les 
ouvriers  attachés  &  l'usine,  je  leur  ai  refusé  les  médicaments  de- 
mandés, quoiqu'ils  voulussent  les  payer  comptant. 

Ators  un  nommé  Fages,  qui  était  étranger  à  l'usine  et  k  qui 
J'avais  refusé  d'exécuter  une  prescription,  me  fit  assigner  devant 
le  Juge  de  paix  d'Aubin,  k  fin  de  me  voir  condamner  ft  des  dom* 
mages  pour  le  prétendu  préjudice  que  Je  lui  avais  causé  en  loi 
refusant  des  médicaments,  étant  porteur  d'une  ordonnance  et 
d'argent  comptant,  et  en  l'ayant  obligé  d'aller  dans  une  autre 
pharmacie  située  k  3  kilomètres  de  celle  de  l'usine.  Hais,  comme 
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Boi  je  a'afUB  agi  qie  d'après  les  ordres  de  TadiniBistration, 
cette  deroière  a  lut  préeeater  H.  Dayrie,  son  secrétaire ,  devant 
le  juge  de  paii,  poar  ne  déebarger  de  timt  mauvais  voutoir  et 
attester  que  je  n'avais  agi  que  d'après  les  ordres  de  radministra- 

tiOD. 

Le  juge  de  paix  m'a  condamné  à  délivrer  des  médicaments  à 
Fages  et,  par  ce  fait,  à  tout  le  monde,  pourvu  qu'on  soit  porteur 
d'une  ordonnance  et  qu'on  paye  comptant. 

Voilà,  Monsieur,  dans  quelles  conditions  et  d'après  quels  faits 
le  jugement  a  été  rendu ,  et  ce  qui ,  par  le  fait ,  nous  a  obligé  de 
vendre  des  médicaments  au  public. 

Votre  dévoué  confrère , 

H.  FaU|  pharmacâiB, 

Observations. — Nous  trouvons  le  jugement  dont  s'agit  exorbi- 
tant; car,  non«seulement,  à  notre  avis,  une  pharmacie  particu- 
Rèm  h  une  administration  peut  se  refuser  &  vendre  à  des  étran- 
gers, mais  tout  pharmacien  pent  en  faire  autant  quand  bon  lui 
semble,  aucune  disposition,  autre  que  son  humanité,  à  notre 
connaissance,  ne  lui  donnant,  à  ce  point  de  vue,  un  mandat  impé- 
ratif. A  cette  occasion,  nous  ferons  connaître  un  fait  qui  vient  & 
l'appui  de  ce  que  nous  disons,  et  qui  présente  un  autre  ensei- 
gnement. Un  pharmacien  d'une  petite  ville ,  qui  avait  k  subir  la 
concurrence  d'un  hospice  tenu  par  des  sœurs  et  vendant  des 
médicaments ,  était  souvent  dérangé  la  nuit  par  les  clients  des 
sœurs,  qui,  elles,  ne  délivrent  rien  la  nuit;  ce  confrère,  disons- 
nous,  prit  le  parti  de  refuser  à  ces  clients  nocturnes.  Un  Jour  il 
est  mandé  par  l'autorité,  qui  veut  l'admonester  pour  avoir  refusé, 
la  nuit  précédente,  de  délivrer  des  médicaments  pour  une  per* 
sonne  gravement  malade.  Après  avoir  déclaré  qu'il  ignorait  l'état 
grave  du  malade,  mais  que  seulement,  reconnaissant  qu'il  avait 
aflEaire  à  un  client  habituel  des  sœurs,  il  avait  refusé  son  concours, 
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il  ajouta  qu'il  était  décidé  à  suivre  cette  marche  rigoureusemeDt. 
L'administration,  reconnaissant  qu'elle  ne  pouvait  le  contraindre, 
et  voyant  de  plus  dans  cet  état  de  choses  un  véritable  danger, 
fit  cesser  la  vente  par  l'hospice.  (RédaetUm.) 

CONGRÈS    PHABMAGBUTIQUB. 
SBFniME  SESSION  (1). 

Toulouse,  maqiiSS3. 

Monsieur  et  honoré  Confrère, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  annoncer  que  la  septième  ses^ 
sian  des  Congrès  pharmaceutiques  de  France^  qui  doit  se  tenir, 
cette  année,  à  Toulouse,  a  été  fixée,  en  verfu  d'une  décision  mi- 
nistérielle notifiée  par  H.  le  préfet  de  la  Haute-Garonne,  aux  17, 
18  et  19  août  prochain. 

Vous  êtes  invité ,  en  conséquence ,  à  venir  à  Toulouse ,  à 
cette  époque.  Vous  contribuerez  ainsi,  par  votre  présence  et 
par  vos  lumières,  à  rehausser  l'éclat  de  cette  solennité  profes- 
sionnelle. 

Nous  vous  transmettons,  ci-contre,  le  texte  des  questions 
mises  à  Tétude,  telles  qu'elles  ont  été  formulées  dans  le  congrès 
de  Poitiers.  Elles  touchent,  comme  vous  pourrez  vous  en  as- 
surer, à  des  intérêts  moraux  et  matériels  considérables  ;  la  So* 
ciélé  pense  donc  que  vous  voudrez  bien  les  examiner  sérieuse- 
ment, et  que  vous  apporterez  au  sein  de  cette  assemblée  le 
tribut  de  vos  recherches  les  plus  consciencieuses  et  les  plus 
désintéressés. 

Les  congrès  antérieurs  ont  témoigné,  tous,  des  forces  vives 
que  la  phannacie  renferme;  tous  ont  provoqué  une  réaction  sa- 
lutaire dans  l'opinion  publique  en  notre  faveur,  et  le  gouverna 

(0  Société  d'émulation  et  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la 
Haut(>-Garonne. 
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ment  paraît  ne  pas  les  avoir  vn  avec  déplaisir.  Ces  motifs  nous 
font  donc  espérer  que  veos  répottdrex  à  T^ipel  que  la  Société  de 
Toulouse  vous  adresse  aujourd'hui 

C'est  dans  cet  espoir  que  nous  vous  prions  d'agréer  nos  senti* 
ments  de  haute  considération. 

Pour  le  conseil  d'administration  et  par  son  ordre. 

Le  Président^  Le  Secrétaire  général^ 

fi.  TiuBAL  Lagbavb.  E.  Louis  Gazag. 


Questions  mises  à  Vitude  pour  Vordre  du  jour  de  la  session 

de  4863. 

\o  De  la  fourniture  des  médicaments  aux  sociétés  de  secours 
mutuels; 

2o  De  l'association  générale  au  point  de  vue  de  la  création 
d'une  caisse  de  retraites  et  de  secours  ; 

3<>  Des  spécialités  et  des  annonces  médicales. 

—  Les  communications,  travaux  et  rapports  sur  ces  questiotas 
devront  être  adressés  le  l*'  juillet  prochain  {terme  de  nguewr) 
à  M.  Gacaci  secrétaire  giênéral  de  la  Société,  18,  me  8aînt« 
Âtîeniie,  à  Toulouse. 

n  en  est  de  même  des  mémoires  destinés  au  Concours  seienti" 
fque^  qui  sera  ouvert  à  la  même  époque,  et  peur  le  sujet  des- 
quels tonte  latitude  est  laissée  aux  candidats,  à  la  condition  qu'ib 
auront  trait  aux  sciences  qui,  de  près  on  de  loin,  se  rattachent  à 
l'a^  de  préparer  les  médicaments. 

Une  prochaine  circulaire  indiquera»  aux  pharmadens  et  anx 
Sociétés,  la  distribution  et  l'ordre  du  jour  des  ëéances,  la  quotité 
des  soosoriptiona  à  verser,  pour  devenir  membre  du  congrès,  et 
le  lieu  où  se  fera  l'excursion  botanique  et  géologique  qui  doit 
terminer  cette  fête  profesaiimnelle. 


n 


S46  JOQIUIAI.  1»  CKIMIB  M&UG^I'», 

floqfri  iHi  piivorâva  dis  fmànuanB  m  la  tum. 

Nons  D'avions  pu,  dans  notre  dernier  numéro,  foire  connaître 
le  discours  prononcé  dans  rassemblée  générale  annuelle,  le 
13  avril,  par  H.  Marcotte  ,  nous  le  reproduisons  aujourd'hui  : 

a  Messieurs  et  cbers  Confrères , 

«  Si  le  titre  de  membre  du  conseil  de  la  Société  de  prévoyance 
des  Pharmaciens  de  la  Seine  est  un  témoignage  d'estime  et  de 
confiance  de  votre  part^  combien  ne  doit-il  pas  se  trouver  honoré 
celui  que  vos  suffrages  appellent  à  diriger  ses  travaux  et  à  prési- 
der ses  réunions  I 

«  Je  n'aurais  pas  accepté  cet  honorable  mandat,  si  Je  n'avais 
compté  sur  votre  bienveillance  et  sur  l'indulgence  de  collègues 
dont  J'ai  pu  apprécier  la  haute  intelligence  et  la  connaissance 
étendue  qu'ils  possèdent  de  tous  vos  besoins. 

«  Leur  dévouement  pour  la  défense  de  vos  intérêts  a  été  mis 
à  l'épreuve,  cette  année,  plus  encore,  peut-être,  que  les  «nuées 
précédentes;  mais  leur  zèle  a  grandi  avec  les  obstacles,  et,  dans 
une  question  importante  qui  concerne  la  Pharmacie  tout  entière, 
nous  avons  redoublé  d'efforts  pour  assurer  le  succès  de  dos 
démarches  auprès  du  pouvoir  chargé  de  faire  respecter  nos  droits 
et  de  maintenir  les  privilèges  que  nous  avons  si  chèr^nent 
achetés. 

c  C'est  ee  lèle  de  votre  conseil  d'administration  pour  les  intè* 
rets  de  la  Pharmacie  en  général,  qui  a  placé  la  Société  de  pré- 
fofance  des  Pharmaciens  de  la  Seine  è  ta  tAte  d«  toutes  les 
Soeiétés  de  l'Bmpire. 

a  Hoirs  secrétaire  général  vous  fera  oonnattre  feienlM  robfet 
de  nos  eoDstantes  sollicitudes;  mais,  en  attendant,  penneltes4DSl 
de  vous  dire  que  nous  sommes  en  droit  d'espérer  la  réalisation 
du  vœu  le  plus  cher  à  la  Pharmacie  française  :  celui  de  sa  pro<- 


apérité,  hmie  sur  rexéentoi  dei  dAcren  qoi  aomi  protécenl; 
Fallécwiirat  des  ordoiuaiiees  qui  noM  oppraweiât»  et  nue  légia** 
lltioa  ploB  Ubérale»  compatible  ateo  la  dignité  de  notre  ntîle 
professioai  » 

Cette  allocation  se  termine  an  milieu  des  applaodiiaemeafa  die 
rafseniblé& 

9Da  UNI  MÉTHOM  POUl  DISSOnDBa  LBS  ALGALOlDBS 

DANS  LES  HCtLBS. 

Par  M*  Atthelo, 

Directear  da  laboratoire  de  la  Société  de  pharmacie. 

L'anteor  a  préparé  des  oléates  d'alcalofdes  et  s^est  assuré  que 
ces  sels  étaient  facilement  solubles  dans  les  huiles, 

La  préparation  de  ces  composés  serait  très*simple;  il  suffirait 
de  mettre  en  contact  l'acide  oléique  et  Talcaloîde  bien  desséché, 
et  de  les  maintenir  quelque  temps  à  une  température  inférieure 
à  212  degrés. 

Les  oléates  sont  des  liquides  huileux,  se  mêlant  k  l'huile  09 
toutes  proportions. 

Ds  sont  insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool,  et  n'ont 
pas  plus  de  couleur,  d'odeur  ou  de  sayeur  que  les  corps  qui  eq- 
trent  dans  leur  composition. 

La  quinine,  par  exemple,  exigé  deux  fois  son  poids  d'acide 
oléique  ;  le  mélange  doit  être  maintenu  une  heure  ou  deux  à  la 
température  de  Teau  bouillante. 


DE  LA  PRÉPABÀTION  DE  Là  GLYCÉRINE  DITE  ARGLàlSB. 

En  1854,  M.  Richard  T.  Tilgbman  (de  Philadelphie)  a  déerit 
■a  procédé  de  saponification  qui  consiste  simplement  h  soumettre 
les  corps  gras  à  l'action  de  la  Tapeur  d'eau  surchauffée  fc  SOO  de*- 
gté»  envireii.  Sous  l'ioflyeace  de  celte  hante  température  et  dek 
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fueBÔon  qai  eo  résulte;  il  s'opéra  one  séparation  ÏNitre  les  élé- 
ments constitutifs  des  corps  gras.  La  giycérihe  se  trciaye  aimpie» 
ment  mélangée  à  l'eau*  et  il  suffit  de  la  concentrer,  d'abord  £• 
rectement,  puis  au  bain-marie,  pour  avoir  un  produit  d'une 
grande  pnreté. 

Ce  procédé  est  mis  en  pratique  par  M.  Wilson*  à  sàfabrique 
de  bougies  de  Price.  Il  opère  sur  ThuUe  de  palme,  corps  gras  ex- 
trait du  fruit  de  YElcBis  guianensis^  grand  palmier  cultivé  égale- 
ment dans  la  Guinée  en  Afrique  et  dans  la  Guyane  en  Amérique. 
Le  fruit  de  YElais  guianensis  Qsi  un  drupe  de  la  grosseur  d'ooe 
noix,  d'un  jaune  doré,  formé  d'un  sarcocarpe  fibreux  et  huileux, 
et  d'un  noyau  très-dur,  qui  renferme  une  amande  grasse  et  solide. 
Le  fruit  contient  donc  deux  huiles  différentes,  qui  sont  extraites 
séparément.  L'huile  du  sarcocarpe  est  jaune,  odorante,  toujours 
liquide  en  Afrique  ou  à  la  Guyane,  ce  qui  fait  qu'on  lui  donne  le 
nom  d'huile  de  palme,  tandis  que  celle  qu'on  tire  de  l'amande  est 
blanche,  solide,  et  sert  aux  mêmes  usages  que  le  beurre.  Cette 
dernière,  beaucoup  moins  abondante  que  l'autre,  ne  vient  pas  en 
Europe.  La  première  est  importée  des  côtes  de  Guinée  presque 
exclusivement  en  Angleterre,  en  quantité  considérable.  L'huile  de 
palme  telle  que  le  commerce  nous  la  fournit  est  solide,  de  la 
consistance  du  beurre,  d'un  jaune  orangé  foncé  ;  elle  présenté 
une  saveur  douce  et  parfumée  et  une  odeur  d'iris. 

Tel  est  le  corps  gras  utilisé  à  la  fabrique  de  M.  Wilson.  Noos 
avons  dit  que  l'huile  dé  palme  était  jaune,  mais  on  la  blanchit  par 
une  exposition,  de  dix  à  quinze  heures  de  durée,  à  l'air  et  à  Thu- 
midité,  la  température  étant  maintenue  à  lOO"";  de  sorte  que  les 
corps  qui  proviennent  ensuite  de  son  dédoublement  sont  d'une 
blancheur  édatante. 

Pendant  l'opération  de  là  saponification,  la  glycérine,  an  for  et 
à  mesure  de  la  décomposition  de  l'huile,  distille,  avec  les  acides 
gras,  entraînée  par  la  vapeur.  Bile  est  recueillie  et  concentrée  aa 
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poûit  <|a'oD  loi  eolëye  tonte  l'eau  qa'die  reoterme  ;  anan,  dans 
remploi  médical,  faut-il  diminuer  sa  densité.  Nature  dn  corp» 
gras,  procédé  de  saponi6cation,  tout  concourt  à  donner  un  pro- 
duit de  bonne  qualité,  car  Topération  est  effectuée  sans  l'interven- 
vention  de  réactifs  dont  il  est  à  peu  près  impossiUe  de  la  débar- 
rasser ensmte. 

C'est  pourquoi  nous  donnons  notre  préférence  exclusive  à  la 
glycérine  provenant  de  cette  source,  et  nous  en  recommandons 
spécialement  l'usage  si  l'on  veut  obtenir  des  résultats  constants  et 
ne  pas  s'e^oser  h  des  mécomptes  qui,  bien  que  rares  aujourd'hui, 
arrivent  encore  quelquefois.  Toutes  les  bonnes  pharmades  en 
possèdent  maintenant. 

(Delà  glycérine;  ses  applicatians,  par  DBMARQUàT.) 

ri^nterai  qu'il  est  à  ma  connaissance  qu'on  prépare  depuis 
qodque  temps  en  France  de  la  glycérine  par  le  procédé  de  dis«- 
tillation.  B. 

d'OIVB  SOGIÉTfi  MQTDELLB  d'ASSVBANGE  POUR  LA  VALBOR 

DES  OFFICINES  (1), 

Par  LiÉNART, 
nanBaden  à  Vernon  (finre). 

Que  la  mort  surprenne  un  pharmacien  pendant  l'exercice  de 
sa  profession,  son  officine  devient  un  embarras  pour  ses  héri- 
tiers, quels  qu'ils  soient,  et  pour  ses  créanciers,  s'il  en  a.  Tel 
établissement  qui  prospérait,  ne  donne  à  la  veuve  et  aux  enfants 
du  titulaire  qu'une  très-petite  partie  de  sa  valeur,  plus  souvent 
le  matériel  seul  se  vend  et  à  perte,  quand  les  médicaments  dété- 

(1)  Si  la  question  soulevée  par  notre  confrère  M.  Liénard  était  élu- 
diëc,  s'il  était  possible  de  la  résoudre  d^une  manière  pratique^  ce  se* 
Tait  un  service  rendu  à  notre  profession.  A.  GHEVAUUéRi.    . 
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rioréB  ne  aoot  plus  que  des  sobdtanceB  wan  nom  (kmt  od  Mbiar- 
none  les  contenants. 

Un  pbannaoien  exerçant  n'est  jamais  assec  riche  ponr  que  son 
oSdne  ne  compte  comme  Tsleur  relativement  Importante  dans 
sa  fortone.  S'il  ne  possède  que  son  diplôme  et  wn  officine,  ai» 
pis  encore,  il  ne  possède  que  son  diplôme,  et  s'il  doit  encore  le 
prix  de  son  officine,  sa  mort  inopinée  rend  bien  pénible  la  posi- 
tion de  sa  veuve  et  de  ses  orphelins;  elle  compromet  graveoient 
les  intérêts  de  ses  créanciers. 

Que  de  douloureuses  pensées  a  dû,  cbei  plus  d'un,  faire  naître 
l'apprébepsion  d'un  tel  événement  I 

Faire  de  l'officine  une  valeur  dont  la  veuve,  les  enfants  on  les 
créanciers  du  titulaire  décédé  puissent  avoir  te  prix  qu'en  aurait 
loyalement  obtenu  le  tjitulaire  vivant,  tel  est  le  but  que  nous  de- 
vrions poursuivre,  et  je  voudrais  voir  chacun  des  intéressés  ap- 
porter, pour  l'atteindre,  bonne  et  ferme  volonté. 

Voici  le  moyen  que  je  propose  : 

Former  de  tous  les  pharmaciens  de  France  une  Société  d'assu- 
rance mutuelle  contre  la  mort,  ou  plutôt  contre  les  conséquences 
d'une  mort  frappant  pendant  l'exercice  de  la  profession. 

La  valeur  de  l'établissement  de  chaque  sociétaire  serait  con- 
statée ;  cette  opération  serait  renouvelée  tous  les  cinq  ans,  par 
exemple,  pour  les  augmentations  ou  diminutions^  et  c'est  pro- 
portionnellement à  cette  valeur  que  chaque  sociétaire  contribue- 
rait aux  charges  générales. 

Le  sociétaire  serait  dégagé  de  ses  obligations  envers  ses  co* 
sociétaires  par  la  cessation  d'exercice  de  sa  profession,  de  quel- 
que cause  qu'elle  provint,  et  il  faudrait  spécifier  que  le  suicidé 
serait  déchu,  dans  la  personne  de  ses  héritiers,  de  tous  droits  à 
l'assurance. 

La  Société  serait  tenue  d'acheter,  au  décès  de  l'assuré,  l'offi- 
cine vacante  ;  d'en  payer  le  prix  assuré  aux  héritiers,  de  faire 
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gérer  l'oficioe,  de  la  veodre  si  possible,  cela  an  mieux  des  io- 
léréts  généraux.  Souvent  il  y  aurait  perte,  quelquefois  l'officine 
devrait  être  fermée  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  aurait  une  seule  fois 
gain,  bien  qu'une  telle  Société  soit  plus  apte  qu'une  pauvre  veuve 
à  gérer  et  à  vendre  une  pharmacie.  Les  pertes  formeraient,  avec 
les  frais  d'établissement  de  la  Société  et  les  frais  de  gérance,  les 
diarges  générales. 

Je  n'entre  pas  dm»  les  dtetlt  d'organisatioQ.  Si  met  était 
adoptée,  de  plus  habiles  s'en  ebargendent^  avec  l'aide  d'un  lé- 
giste, pour  ne  pas  mettre  notre  oeuvre  en  opposition  avec  la  loi. 

Ha  proposition  s'adresse  aux  sentiments  d'affection  de  fanûlie 
et  aux  sentiments  d'honneur  ;  œ  sera  son  excuse,  si  je  m'illu- 
sionne sur  la  possibilité  de  la  mettre  à  exécution  ;  et  alors,  si  elle 
a  pour  unique  résultat  d'attirer  sérieusement  l'attention  de  mes 
confrères  sur  le  mal  trop  réel  que  je  veux  anéantir,  je  me  félici- 
terai d'avoir  d^à  tant  obtenu. 

(/.'{/mm  fkarnmcfuHfmy  févHer  1M8.) 

nLDLBS  PBOSraORtBS  OOITrRB  LIS  AFFECTIONS  RiaVEUSBS  ET 

GHLOBOTIQUSS  (tAVIGIVOT}. 

A  propos  de  la  névrose  du  nerf  lacrymal,  que  l'on  confond  si 
souvent  à  tort  avec  la  tumeur  lacrymale  proprement  dite,  Mi  te 
docteur  Tavignot  insiste  sur  les  bons  résulti^  qu'il  a  obtenus  de 
la  médication  phosphorée,  qu'il  préconise  depuis  longtemps  dans 
les  affections  nerveuses,  chlorotiques  et  scrofuleuses,  et  qui  lui 
parait  préférable,  dans  beaucoup  de  cas,  au  fer,  à  Tiodure  de 
potassium  et  à  l'huile  de  foie  de  morue.  Voici  la  fomrale  du  doc- 
teur Tavignot  : 

Huile  d'amandes  douces. 4  grammes. 

Phosphore 5  ceniigranuDe«. 

INssolvez  au  bain-marie  dans  un  flacon  plein  et  bouché  à 
rémeri,  puis  ajoutez  : 
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Savon  amygdalin 4  grauuoes. 

Poudre  inerte Q.S, 

Faites  s.  a  50  pilnles  contenant  chacune  1  milligramme  de 
phosphore  dissous. 
Le  malade  prendra  de  2  à  &  pilules  par  jour. 

{Revue  thérap.médie.'ChirurgJ) 
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DANS  LBS  DISPBN8AIBB8, 

Par  M.  le  docteur  Jeannbl. 

Alun  cristallisé 1  kil.  500  grammes. 

Sulfate  de  fer 100       — 

Sulfate  de  cuîTre iOO       — 

.    Alcoolé  aromatique 60       •— 

Eau  commune 100  litres. 

La  préparation  s'exécute  en  grand,  au  di^Bsaire»  dans  des 
tonneaux  de  iOO  lilres,  munis  de  couvercles  de  bois  et  de  robi- 
nets de  cuivre.  Les  sels  mélangés  sont  livrés  par  le  pharmacien, 
en  paquets,  préparés  pour  100  litres  de  dissolution  ;  on  les  in- 
troduit dans  un  sac  de  toile  qu'on  suspend  à  la  surface  de  l'eas 
au  moyen  d'une  ficelle.  Au  bout  de  deux  heures,  la  dissolution 
étant  achevée,  on  ajoute  l'alcoolé  aromatique  en  proportion  vou- 
lue, et  on  remue  le  tout  avec  un  bâton. 

La  composition  de  l'alcoolé  est  la  suivante  : 

Alcool  à  85o 800  grammes. 

Essence  de  citron 30  — 

—  de  menthe 22  — 

—  de  lavande 25  — 

—  de  néroli 20  — 

—  d'amande  amère. 10  — 

—  de  cannelle iO  — 
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FALSIFICATIONS. 

SUR  L'iMPtJHBTé  DBS  VINAIGRES. 

Lettre  de  M.  Petit, 

Pbannaden  de  première  daaee  à  Ifleoudon. 

Mon  cher  Hattre, 

J'ai  en  à  examiner  un  acide  acétique  provenant  de  la  maison 
H...;  il  contenait  50  gr.  d'acétate  de  soude  par  litre,  et  seule- 
ment 25  pour  100  d'acide  acétique  monohydraté.  II  marquait 
8  degrés  au  pèse-acide.  Je  crois  que  c'est  là  une  tromperie, 
qu'en  pensex-vous  7 

En  dosant  cet  acide  acétique,  j'ai  employé  un  moyen  que  je 
ne  vois  pas  consigné  dans  les  livres  :  il  consiste  à  prendre  une 
Kqueur  sulfurique  contenant,  par  litre,  100  gr.  d'acide  sulfu- 
riqne  anhydre  SO*.  Ce  qu'on  obtiendrait  dans  le  commerce  en 

mnltiidiant  iOO  par  yr^  ce  qui  fait  122  gr.  50  d'acide  sulfurique 

pur  SO*HO  ifiarquant  66  degrés  au  pèse-adde.   ^ 
Je  fais  ensuite  une  liqueur  ammoniacale  contenant  un  quart 

d'ammoniaque  du  commerce  et  trois  quarts  d'eau  distillée. 
Je  sature  10  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  ainsi'dilué 

par  la  solution  alcaline  :  supposons  qu'il  faille  dix-sept  divi^ 

siens. 
Je  sature  ensuite  1 0  centimètres  cubes  d'acide  acétique  étendu 

au  dixième,  soit  cinq  divisions  de  liqueur  alcaline  nécessaires. 

On  aura: 

/quantité  d'acide  acétlque\  ^  100X5X60 
*  y   contenue  dans  1  litre    j  17  X  40 

(—  est  le  rapport  de  l'acide  acétique  C*H*0*  =  60  à  SO»  ^  40  j 

4c  SÉRIE.    IX.  2S 
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100X5X8       1600       ,.         ,,  ,..  ,,|         -A 

ou--jy^^j— =  — =  44  gr.  11  par  lilrc=:441  gr.  10, 

puisque  l'acide  acétique  avait  été  étendu  au  dixième. 

3 
On  pourrait,  pour  faire  encore  mieuxi  réaliser  100  X  ô  =  *^^' 

et  dire  qu'il  faut  multiplier  150  par  le  nombre  de  centimètres 
cubes  qui  saturent  10  centimètres  cubes  d'acide  acétique,  et  di- 
viser le  tout  par  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  liqueur  am- 
moniacale qui  saturent  10  centimètres  cubes  de  liqueur  sulfa« 
rique  faite  comme  je  l'indique.  Si  l'on  veut  quelque  chose  de 
plus  exact,  on  dosera  l'acide  sulfurique  par  le  sulfate  de  baryte, 
et  on  ramènera  à  la  force  indiquée. 

J'ai  contrôlé  l'exactitude  de  cette  méthode  par  la  suivante. 
Avec  du  bicarbonate  de  soude  bien  lavé,  j'ai  préparé  du  carbo- 
nate de  soude  pur  par  calcination  et  fait,  avec  8  gr.  83  de  ce 
carbonate  et  de  l'eau  distillée,  une  solution  formant  exactement 
100  centimètres  cubes.  On  prend  10  centimètres  cubes  de  cette 
liqueur,  et,  au  moyen  d'une  pipette,  on  y  verse  l'acide  acétique. 
On  chauffe  légèrement  à  la  fin,  ce  qui  n'empêche  pas  de  poser 
de  temps  en  temps  une  goutte  de  liquide  sur  du  papier  de  tour- 
nesol  sensible* 

S'il  faut  1  centimètre  cube  d'acide  pour  saturer  le  carbonate, 
il  contient  1^000  gr.  par  litre  d'acide  acétique;  s'il  faut  2  cen- 
timètres cubes,  il  ne  contient  que  500  gr.  d'acide  acétique  mono- 
hydraté. 

Il  sufGira  donc  de  diviser  1,000  par  le  nombre  de  centimètres 
cubes  nécessaires  à  la  saturation  pour  savoir  quelle  quantité 
d'acide  acétique  monohydraté  est  contenue  dans  1  litre  d'acide. 

Pour  les  vinaigres  de  vin,  le  virage  se  fait  mal  ;  on  emploie 
une  solution  de  potasse  caustique,  et  la  saturation  est  indiquée 
par  l'odeur  de  lessive  qui  se  dégage  dès  que  l'alcali  est  en  etcès. 

Ces  deux  méthodes  m'ont  donné  les  mêmes  résultais  : 
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Dosage  par  les  liqueurs  alcalines. .  « .  « .    25  gramines* 

—  par  le  carbonate  de  soude 25. 10  — 

2<>  Acide  acétique. 

—  par  les  liqueurs  alcalines 37 .  go  — 

—  par  le  caAonale  de  solide 97.60  — 

On  verse  dans  la  liqueur  acide  la  liqueuf  alcaline. 

On  voit  très-bien  le  moment  où  la  teinte  devient  bleue  ;  ce- 
t^feddant,  pour  plus  de  sûreté,  J'ai  ajouté  à  de  Tamnionlaque  dtt 
(^Ibmrè  de  baryum  en  excès,  les  carbonates  orit  êlë  précipités. 
La  liqueur  alcaline  faite  avec  cette  ammoUiaqtie  pouitait  paffai* 
temeiit  servir  dans  les  dosages  d'dzbte  i^ottr  fettiplacer  le  sac- 
charate  de  chaux;  le  virage  a  lieu  du  rouge  vif  au  bleu  net  pour 
une  seule  goutte  de  liqueur  alcalioe.  Le  chlorure  de  baiyum  est 
sans  influence  sur  le  dosage,  car  Tackle  sulfuriqiie,  en  précipitant 
la  baryte^  met  en  liberté  une  quantité  équivalente  d'acide  chlorhy- 
drique»  ce  qui  fait  que  l'acidité  est  exactement  la  même. 

■       ■  ■    ■    — , 

▲HAJLTSB  DES  VINS  FALSIFIÉS  PAR  LE  SlfC  FCaïf  ENTÉ  DES  FRUITS. 

Oti  fait  évaporer  avec  précaution  0  kil.  280  à  0  kfl.  350  du  vin 
que  Ton  soupçonne ,  et  on  lave  le  résidu  avec  de  l'alcool  à  75 
pour  100,  jusqu'à  ce  que  ce  réactif  n'eti traîne  plus  rien  et  eoulë 
tout  à  fait  incolore.  On  verse  sur  la  matière  insoluble  0  kîU  013 
d'eau  distillée»  et,  après  avoir  i^ilé  asses  longtemps,  on  jette  le 
tout  dans  un  filtre  préalablement  mouillé,  puis  on  ajoute  quelques 
gouttes  de  chlorure  de  platine  dans  le  liquide  qui  a  traversé  le 
papier  et  qui  doit  être  bien  clair.  Si  le  vin  contient  du  suc  de 
fruits ,  on  voit  aussitôt  se  précipiter  du  chlorure  jaune  de  platine 
et  de  potassium;  dans  le  cas  contraire,  la  liqueur  reste  claire,  ou 
du  moins  le  léger  précipité  qui  se  forme  souvent  se  redissout 
bientôt  spontanément.  Le  résidu  que  laisse  l'évaporation  du  vin 
non  falsifié  ne  contient,  ea  effets  tfM  très^fHMi  ie  sels  potassiques , 
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qui  sont  entraînés  par  l'alcool»  à  l'exception  du  sulfate  de  potasse 
et  de  la  crème  de  tartre,  qui  se  dissolvent  ensuite  dans  Tean. 
Mais  le  sulfate  de  potasse  est  en  trop  petite  quantité  pour  être 
précipité  par  le  chlorure  de  platine,  qui,  dans  la  solution  de  crème 
de  tartre,  ne  produit  non  plus  aucun  précipité.  Le  suc  de  fruits, 
au  contraire,  ou  le  vin  qui  en  renferme^  donne  un  résidu  qui, 
même  après  un  lavage  complet  par  Talcool,  retient  encore  une 
assez  grande  quantité  de  sels  potassiques  pour  que  le  traitement 
subséquent  par  l'eau  donne  une  solution  susceptible  d'être  préci- 
pitée par  le  chlorure  de  platine. 

{Marawek's  pharmaceutisch^techniseher  RathgebeTf 
et  Dingler's  polytechnisches  Journal,) 


PALSIFIGATION  DE  l'eSSENCB  d' AMANDES   AVERES  PAR 

l'essence  de  UIRBANE. 

Le  procédé  proposé  par  M.  Haisch  est  fondé  sur  la  réaction  que 
la  solution  alcoolique  de  potasse  exerce  sur  la  mirbane  ounitro-ben- 
zine.  En  effets  tandis  que  l'huile  pure  d'amandes  amères  se 
transforme  en  acide  benzoïque,  qui  l'unit  à  la  potasse,  la  nitro- 
benzine  se  change  en  résine  brune,  insoluble  dans  l'alcool  et 
l'éther,  mais  qui  se  solidifie  en  cristaux  jaunes. 

Il    I        !  .     ■  I 1     '  'I   — ^-■?* 

PRÉSENCE  DE  LA  BERBÉRINE  DANS  DEUX  RBNONGULAOÉBS  (1). 

M.  F.  Hahla  a  trouvé  de  la  berbérine  dans  la  racine  de  rJ7y- 
drastis  canadensis,  renonculacéc  vivace  dont  les  Indiens  se 
servent  pour  teindre  en  jaune.  {Americ.  Joum,  ofpharmaey^ 
1862,  t.  XXXIV,  p.  Ul.) 

H.  J.-D.  Perrins  en  a  trouvé  de  même  dans  la  racine  jaune 
d'une  autre  renonculacée  du  nord  de  l'Amérique,  le  Xanthorina 

(i)  Wittstein's  VierUifahresscknft,  t.  XI,  p.  441. 
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mpifàUa.  (Pharm,  Jawrn.  and  Tram,,  t,  III,  p.  667.)  Peat-étre 
les  flenre  de  plasieiirs  de  nos  renoncalacées  d'Europe  doiveot-elles 
à  ce  principe  leur  coloration.       (A.  Vée»  Rép.  chhn,  appL) 

HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

ÉTUDES    SUA    l'ivraie    ENIVRANTE    (  LOLIUM    TEMULENTUM  ) 
ET  SUR  QUELQUES  AUTRES  ESPÈCES  DU  GENRE  LOLIUM, 

Par  M.  G.  Baillbt, 

Profeneiv  i  l'École  Impériale  vétérinaire  de  Toulouse^ 

Et  M.   FiLHOL, 

Diredeor  de  l'Scele  de  médecine  et  profesaeor  à  la  Faculté  des  adencee 

de  Toulouse. 

Dans  l'intéressant  mémoire  publié  sous  ce  titre,  ces  honorables 
professeurs  s'appliquent  à  démontrer  la  funeste  influence,  sur 
l'homme  et  les  animaux,  des  grains  de  cette  plante,  soit  purs  de 
tout  mélange,  soit  associés  à  la  farine  qui  sert  à  faire  le  pain. 

Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties  :  1  •  historique  ;  2<»  in- 
fluence de  l'ivraie  sur  l'homme,  et  3o  sur  les  animaux. 

Partie  historique.  —  «  L'action  de  l'ivraie  enivrante  paratt 
avoir  été  connue  dès  la  plus  haute  antiquité.  »  Une  parabole  qui 
est  TvppoTiée  dans  l'Évangile  selon  saint  Mathieu^  chap.  XIII, 
démontre  assez  que  chez  les  Juifs,  et  probablement  aussi  chez 
les  autres  peuples  de  l'Orient,  on  savait  qu'il  pouvait  y  avoir  du 
danger  à  laisser  le  grain  de  l'ivraie  mâangé,  en  certaine  propor* 
tîoD,  à  celui  des  céréales  dont  on  se  servait  pour  iaire  le  pain. 

Les  Grecs  n'ignoraient  pas  non  plus  les  funestes  propriétés  de 

II»     •_  * 

ivraie. 

Les  peuples  de  l'Italie,  sous  la  domination  romaine,  connais- 
saient aussi  les  propriétés  nuisibles  de  l'ivraie  et  son  influence 
sur  le  système  nerveux. 
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Pluttta  rapporte  q«'on  ùiami  i*nm  homa»  qui  a'avtit  paa  tant 
«m  bon  6e&8,  qu'il  se  noarrûwit  d'ivraie* 

Ovide,  dans  les  Fastes^  attribue  &  l'ivraie  la  propriété  de  trou* 
bler  la  vue.  Virgile  n'hésite  pas  &  qualifier  cette  plante  de  fu- 
neste, dans  un  passage  des  Géorgiques  (liv.  r,  vers  ISd). 

Enfin,  Pline  la  compte  autant  parmi  les  maladies  des  végétaux 
que  parmi  les  pertes  de  la  terre. 

Le  nom  français  de  l'Ivraie,  qui  dérive  évidemment  du  mot 
ivresse j  indique  que  depuis  longtemps,  dans  notre  pays,  on  a 
observé  sur  l'homme  les  funestes  effets  de  cette  plante. 

Au  moyen  âge,  les  brasseurs  mêlaient  assez  volontiers  soo 
grain  à  celui  de  l'orge  pour  donner  à  la  bière  la  propriété 
enivrante  [Théâtre  d'agriculture^  d'Olivier  de  Serres). 

((  Dès  le  XIII*  siècle,  sous  le  règne  de  Louis  IX,  un  article  des 
((  statuts  des  brasseurs  portait  défense  de  faire  entrer  l'ivraie 
n  dans  la  bière.  » 

A  l'appui  de  ce  qui  précède,  ces  messieurs  citent  le  fait  d'ane 
personne  qui,  après  avoir  bu  une  petite  quantité  de  cette  bière 
ptir  un  temps  chaud,  a  été  sous  l'influence  de  symptômes  en  loot 
semblables  à  ceux  déterminés  par  Pivraie. 

2o  Influcnee  de  Vivraie  sur  Vhamme.  —  C'est  le  phis  souvent 
dans  le  pain  d'avaine,  d'orge,  de  seigle,  de  froment,  qu'elle  est 
entrée  dans  l'alimentatiOA.  Les  symptômes  ont  varié  d'ifitensilé ; 
mais  eeux  qu'on  a  surtout  signalés  ont  été  :  des  douleurs  plus  ou 
moins  vives  de  la  télé,  des  vertiges,  des  éblouissements,  m  on 
obscurcissement  de  la  vue,  des  tintements  ou  des  bourdoone*- 
meiits -d'oreilles,  des  douleurs  d'estomae,  des  nausées,  des  vomi^* 
8enie<it8,  quelquefois  des  coliques  suivies  de  diarrhée,  des  trenn 
blemenls  généraux,  ou  tout  au  moins  des  tremblements  dam  M 
membres,  des  mouvements  convulsifs,  une  démarche  peu  as- 
surée, chancelante  r  do  la  lassftude,  une  envie  ifrésislîble  di 
dormir,  de  la  somnolence,  un  sommeil  parfois  agité  du  9Mi 
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plus  OH  moinfl  protongé. 

Ces  sjonptAinefl  se  sept  presque  toujeur»  déclarés  peu  de  temps 
aq)rès  Fingestion  de  la  substance  qui  contenait  l'ivr^e,  et»  eo 
général,  ils  se  sont  dissipés  après  quelques  beures. 

Les  cas  de  mort,  à  la  suite  de  l'usage  de  Tivraie^  sept  ipfiuiment 
rares.  Sur  les  quatre-vingt-dix  personnes  dont  parle  M.  A.  Ghe- 
Tallier,  aucune  n'a  succombé,  MW .  Rivière  et  Maiiière  rapportent 
chacun  un  fait  dans  lequel  la  mort  a  été  la  conséquence  de  l'usage 
de  l'ivraie.  Ce  sont  des  habitants  de  la  campagne  qui  ont  suc- 
combé après  s'être  nourris  pendant  quelques  jours  seulement 
d'un  pain  dans  lequel  entraient  deux  tiers  ou  cinq  sixièmes 
d'ivraie. 

C'est  ici  le  lieu,  je  pense,  de  rapporter  un  fait  que  j'ai  eu  l'oc- 
casion d'observer  sur  une  famille  qui  s'était  nourrie  de  pain  mêlé 
d'ivraie.  Les  symptômes  observés  ont  été  exactement  les  mêmes 
que  ceux  qui  viennent  d'être  décrits.  Aucun  membre  de  cette  fa- 
mille n'a  succombé,  mais  ils  ont  tous  été  très-lents  à  se  remettre 
des  divers  accidents  qu'ils  avaient  éprouvés.  Ce  fait  a  été  ob- 
servé en  1847. 

Dans  la  partie  wallonne  de  la  Belgique,  et  principalement  dans 
celle  où  j'exerce,  l'ivraie  est  connue  sous  le  nom  de  lourd  grain. 
Ces  deux  mots  wallons  ne  signifient  pas  que  le  grain  de  l'ivraie 
est  pesant,  mais  qu'il  détermine,  par  son  mélange  à  la  farine,  de 
la  lourdeur^  de  la  pesanteur  de  la  tête  avec  une  tendance  irrésis- 
tible an  sommeil.  Les  paysans  connaissent  tellement  ces  pro- 
priétés, qu'ils  emploient  tous  les  moyens  propres  à  rendre  le  blé 
pur  d'ivraie  avant  de  faire  moudre  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
consommation. 

Zf>  Influence  sur  Us  animaux.  —  Gohier  a  fait  une  tentative 
sur  le  cheval,  et  a  administré  le  grain  sans  lui  faire  subir  aucune 
«IténltoD..  9tég%r,\  Qldbaud,  Chevallier,  ont  expérinKiité  f  m 
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chiens,  soit  avec  une  bonilKe  préparée  a?ec  de  Teaa  et  de  i% 
farine  d'ivraie,  ou  du  grain,  de  la  farine^  du  son,  du  pain  fait 
avec  de  l'ivraie  pure  ou  mélangée  de  froment  dans  diverses  pro- 
portions. « 

Le  cheval,  le  chien,  le  mouton,  les  poissons  ont  été  ceux  qui 
ont  eu  le  plus  à  souffrir  de  l'ivraie.  Le  porc,  la  vache,  la  souris, 
le  poulet,  le  canard,  I9  grenouille,  ont,  au  contraire,  éprouvé 
peu  ou  point  de  trouble  dans  leurs  fonctions  à  la  suite  de  Tin- 
gestion  de  l'ivraie. 

Il  n'y  a  rien  de  précis  dans  les  indications  qui  ont  eu  pour 
résultat  d'isoler  les  principes  actifs  de  l'ivraie,  et  la  science  at- 
tend encore  qu'on  lui  ait  fait  connaître  s'il  n'y  a  pas  plusieurs 
principes  actifs  dans  l'ivraie,  et  quelle  est  la  nature  et  la  compo- 
sition de  chacun  d'eux. 

Les  expériences  auxquelles  ces  honorables  professeurs  se  sont 
livrés  ont,  jusqu'à  ce  jour,  porté  sur  quatre  espèces  du  genre 
hlium,  savoir:  le  loUum  temulentutn^  L.,  dont  les  propriétés 
toxiques  sont  connues  dès  la  plus  haute  antiquité;  le  lolium  Uni* 
cotut  Soud.,  qui  s'est  montré  aussi  actif,  sinon  même  plus  actif 
que  l'ivraie  enivrante;  le  lolium  perenne^  L.,  dont  le  grain 
jouit  de  propriétés  toxiques,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre, 
et,  enfin,  le  lolium  italicum,  Braun,  qui  est  resté  inoffensîL 
Suivent  les  caractères  botaniques  particuliers  à  chacune  de  ces 
espèces. 

L'ivraie  se  rencontre  dans  le  blé^  le  seigle,  l'orge  et  Tavoine. 
Les  auteurs  de  cet  article  donnent  les  caractères  botaniques  dif- 
férentiels des  diverses  variétés  du  genre  loUum;  ils  tracent  éga- 
lement ceux  des  céréales  au  milieu  desquelles  on  les  rencoatie, 
afin  de  ne  pas  confondre  les  lolium  avec  les  plantes  dont  les 
grains  servent  h  la  nourriture  de  l'homme. 

Us  établisaeot  ensuite  la  différence  qui  existe  entre  les  grains 
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de  l'irraie  et  ceux  de  quelques  brèmes  annuels,  avec  lesquels  on 
pourrait  confondre  les  premiers. 

Cifmpositian  chimiqtie  des  semences  du  lolium  teinulentum.  — 
Nature  du  principe  actif  qu^ elles  renferment. 

On  ne  possède  que  des  notions  incomplètes  sur  la  composition 
chimique  des  semences  de  Tivraie.  Presque  tous  les  anteure  sont 
d'accord  pour  considérer  la  substance  toxique  contenue  dans  ces 
semences  comme  Yolatile. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  relativement  aux  tentatives 
qui  ont  été  faites  pour  connaître  quel  est  le  principe  actif  du 
lolium  temulentum.  Les  auteurs  de  cet  article  déclarent  que 
l'analyse  chimique  des  semences  est  encore  à  faire.  Nous  pu- 
blierons, dans  le  prochain  numéro,  les  résultats  de  leun  re- 
cherches à  ce  sujet. 

Nous  ajouterons  que,  d'après  M.  Glabaud,  la  fermentation  dé- 
veloppe singulièrement  les  quidités  nuisibles  de  l'ivraie.  Il  éta- 
blit ce  fait  par  les  considérations  suivantes  : 

1*  La  farine  délayée  dans  l'eau  est  introduite  sans  danger 
dans  l'estomac  ; 

2®  Le  pain  non  fermenté  ne  fait  aucun  mal,  tandis  que  celui 
qui  est  fait  avec  le  levain  enivre  si  ardemment  ; 

3*  Les  brebis  qui  résistent  bien  au  grain,  à  la  farine  et  au  son, 
cèdent  au  pain  fermenté  ; 

U"  Les  poulets  mangent  avec  bien  plus  de  répugnance  l'ivraie 
en  fermentation  qu'en  grains  et  en  p&te  ; 

5*  Les  poissons  qui  sont  à  peine  affectés  dans  la  macératioa 
de  la  farine  de  l'ivraie,  le  sont  davantage  dans  celle  du  pain,  ea- 
OM^  plus  dans  celle  du  grain  fermenté  ;  bien  plus  encore  dans 
l'eau  distillée,  pure  et  aérée,  qui  les  fait  périr  promptement  ; 

6*  Le  pain  encore  chaud  est  phis  dangereux  que  froid,  et  la 
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vapeur  de  cebiMÀ  a  uuBï  quelquafoû,  d'apirto  cerirâa  aotean, 
pour  enivrer; 

T  La  bière  faite  avec  de  l'ivraie  est  plus  narcotique  encore 
que  le  pain,  et  cause  même  le  délire; 

8°  L'eau  retirée  de  la  distillation  de  la  graine  fermentée  est  la 
plus  violente  ;  elle  a  très-fort  affeoté  MM.  Glabaud  et  Gaspard, 
lorsqu'ils  en  ont  fait  usage  ; 

9'  La  fermentation  développe  principalement  les  qualités  lla^ 
coliques  des  antres  graminées. 

(  Extrait  du  Journal  des  vétMmaires  du  Midi.) 

SUR  LA  FIÈVRE  JAUNE  IMPORTÉE   ^N   FRANGE. 

On  sQ  souvient  des  faits  observés  h  SaîQt-Nawr e»  où  la  fiëm 
jaune  venait  d'être  constatée. 

On  sait  au^  que  M,  le  docteur  Méli^r  fiit  envoyé  dao*  ^ 
port,  et  qu'il  fut  chargé  de  prendre  toutes  les  mesures  sanitaire 
qu'exigeait  un  aussi  grand  dauger. 

H.  le  docteur  Mêlier  vient  de  faire  copnattre  à  l'Académie  le 
récit  exact  des  faits,  les  opérations  qu'il  a  fait  exécuter  et  les 
précautions  qu'il  a  fait  prendre. 

Nous  ne  pouvons  faire  connaître  dans  notre  journal  ce  pié- 
moire,  qui  a  exigé  pour  sa  lecture  plusieurs  séances;  mais  nous 
allons  faire  connaître  les  conclusions  que  M.  Mélier  a  tirées  de  ses 
observations. 

Des  faits  qui  sont  exposés  dans  le  mémoire  lu  à  FAcadémie, 
on  est  amené  aux  conclusions  et  aux  applications  suivantes  : 

1*  Que  c'est  bien  de  la  fièvre  janne  qu'il  s'agissait  dans  Pivé- 
nement  de  Saint-Nasaire  ; 

2«  Qu'elle  a  été  prise  k  la  Havane  et  importée  de  là  k  Saiat* 
Nazaire,  et,  par  conséquent,  qu'elle  ne  s'est  pas  développée  à 
Saint-NaMire  même,  port  neuf  et  saiuJbre  p^r  ejuaUence; 


DE  raèByAQ»B  W  AB  lOXIMMmB. 

S^  Que  €6  A'eat  «i  por  les  mamban^âes»  m  par  les;  hammoi 
que  )a  maladie  a  été  introduis,  lea  marchandises  livrées  imoié^ 
diaUweat  au  cheaÛQ  de  (ér  n'ayaol  preduit  aucun  accidaul,  las 
hommes  débarqués  pas  davaulage  :  grand  fait  qui  est  eïi  iiarmo«* 
nie  avec  beaneoup  d'observatioQs  aotérieures; 

4°  Que  la  cauae  incoaaue  de  sa  nature,  qui  a  produit  les  ac«- 
cidents,  avait  soo  siège  dans  le  oavire  même,  et  plus  pariiettlièf* 
remeot  dans  la  cale  de  ses  parties  profondes,  et  l'on  s'expliqua 
ainsi  comment  les  accidents,  commencés  en  mer,  ont  surtout 
éc^Iaté  au  moment  du  déchargement; 

5""  Qu'étant  donnés  des  navires  arrivant  dans  une  aituatioQ 
analogue,  ce  n'est  pas  par  une  quarantaine  plus  ou  moins  longue 
que  Ton  serait  sûrement  préservé  :  le  véritable  moyen  de  salut 
est  dans  Tisolemeot,  d'une  part,  dans  un  déchargement  bien  en- 
tendu, de  l'autre,  le  iéehargement  $amitmr0  avec  tout  ce  qui  iQ 
constitue,  et,  en  troisième  ligne,  l'assainisseaiaiit  des  navires* 
—  A  quoi  il  faut  ajouter  pour  les  hommes  des  mesures  de  pro«* 
prelé  ordinaire,  bains,  changement  de  linge,  etc.,  et  un  certaini 
temps  d'observation  en  lieu  salubre  et  isolé,  temps  que  la  briè- 
veté reconnue  de  l'incubation  permet,  le  plus  ordinairement,  de 
réduire  à  un  petit  nombre  de  jours  ; 

6""  Qu'il  résulte  des  faits  observés  que,  outre  une  sécurité  aussi 
grande  que  possible,  U  y  a,  dans  l'application  soigneusement 
faite  de  ces  trois  ordres  de  moyens,  isolement,  déchwrgenket^^ 
a4sainw^menti  une  sorte  de  transformation  des  quarantaines  et 
un  progrès  tendant  à  économiser  le  temps  sans  ajouter  sensible* 
ment  aux  dépenses  ; 

7o  Que  l'épidémie  de  Saint-Naaahre,  claire  dans  toutes  s«s 
parties,  étant,  à  cause  de  cette  clarté  même,  prise  comme  type, 
«  Ton  en  rapproche  les  autres  épidémies  qui  ont  paru  en  Eu*- 
rope,  on  est  frappé  de  leur  extrême  ressemblance;  que  toutes 
ces  épidémies,  petites  ou  grandes,  locales  ou  plus  on  moins 
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éteodoM,  pani086Dt  8'étre  eomportées  de  la  même  maïuère,  et 
que,  étudiées  sans  préveation,  dans  leur  origine  el  dans  le«n 
cirooDsCaoces,  elles  aboutissent  toutes,  comme  à  Saint-Naxaire 
même,  à  la  doctrine  de  l'importation  ; 

8*  Qu'elles  paraissent  aboutir,  en  outre,  à  la  doctrine  de  la 
propagation  de  la  maladie  par  les  malades,  abstraction  faite  des 
influences  locales  et  des  foyers  qui  peuvent  y  concourir,  et  con* 
séquemment  que  la  fièvre  jaune,  incontestablement  importable, 
serait,  en  outre,  transmissible  dans  une  certaine  mesure  ; 

9»  ofue  de  celte  double  considération  de  Timportabilité  et  de 
la  transmissibilité  découle,  comme  troisième  conséquence,  la  né- 
cessité des  mesures  sanitaires  ; 

i9^  Que  l'accroissement,  en  nombre  et  en  rapidité,  des  com- 
munications avec  l'Amérique^  en  même  temps  que  Teitension  de 
la  fièvre  jaune  à  des  parages  qu'elle  avait  longtemps  épargnés, 
ajoute  singulièrement  aux  craintes  que  doit  inspirer  cette  mala- 
die, et  donne  d'autant  plus  d'importance  aux  mesures  destinées 
à  la  prévenir; 

llo  Que  l'administration  redouble  de  soins  en  conséquence; 

12o  Qu'elle  a,  dans  ce  but,  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  assimilé, 
pour  les  mesures  sanitaires,  TOcéan  à  la  Méditerranée,  généra- 
lisé la  pratique  du  déchargement  des  navires  et  de  leur  assai* 
ttissement,  et  remis  en  état  des  lazarets  qu'on  avait  cru  pouvoir 
abandonner; 

13»  Qu'elle  se  préoccupe  des  moyens  de  prévenir  autant  que 
possible  l'infection  des  navires,  soit  en  provoquant  d'utiles  mo- 
difications dans  leur  construction,  soit  en  veillant  à  l'arrimage  et 
surtout  à  l'aérage,  ainsi  qu'aux  précautions  k  prendre  au  départ 
et  pendant  la  traversée  (1)  ; 

(1)  Selon  nous,  cette  conclusion  est  des  plus  importantes;  elle 
mérite  à  tous  égards  de  fixer  Patlention  de  radministration. 

A.  GHBVALUBa. 
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Ifto  Qa'eUe  a  érigé  Saint-Nazaire  en  direction  de  santé; 

1S<»  Et  qu'enfin  nn  lazaret,  destiné  à  être  pounm  d'nn  bassin 
à  flot.  Ta  y  être  établi  dans  les  conditions  les  plus  propres  à  as- 
snrer  le  maintien  de  la  santé  publique,  tout  en  entant  les  incon* 
Yénirats  si  justement  reprochés  aux  anciens  lazarets. 


REVUB  DES  DÉSINFECTANTS  SOUS  LE  RAPPORT  DE  LEUR  EMPLOI  DANS 

LA  THÉRAPEUTIQUE. 

Nous  allons  faire  connaître  ce  qui  a  trait  à  cet  important  sujet 
qui  a  été  traité  dans  un  rapport  présenté  par  le  docteur  Knchen- 
meister  à  la  Société  d'histoire  naturelle  et  de  médecine  à  Dresde. 
Dans  la  première  série  sont  ces  moyens  désinfectants  qui,  grftce 
à  leur  forme  pulvérulente,  absorbent  les  mauvaises  odeurs. 
Gomme  la  plus  simple,  nous  citerons  la  vase  des  rivières,  re* 
commandée  par  Desmartes^  telle  qu'on  la  trouve  sur  les  bords 
des  rivières  sablonneuses  et  vaseuses  ;  puis  le  bismuth  nitrique 
employé  par  ML  Velpeau  dans  des  cas  de  brAlures  pour  saupou- 
drer les  surfaces  brûlées,  puis  encore  la  farine.  Cependant,  à  la 
plupart  des  désinfectants  pulvérulents^  d'autres  éléments  ont  été 
ajoutés^  suivant  que  l'on  part  d'un  point  de  vue  ou  d'un  autre 
dans  la  destruction  des  mauvaises  odeurs.  Aussi  Bourdet  recom  • 
mande  de  mélanger  de  la  résine  végétale  au  mortier  pulvérisé. 
Billard  recommande  1  partie  de  chlorate  de  potasse  et  9  parties 
d'argile,  ou  d'autres  poudres,  à  l'exception  de  la  poudre  d'iris. 
Renault  prend  de  la  pondre  d'argile  et  des  bitumes.  Enfin,  citons 
le  moyen  désinfectant  de  Demeaux-Gome,  qui  consiste  en  109 
pulies  de  poudre  de  gypse  du  commerce,  et  1  à  3  parties  de 
coaltar.  —  A  la  deuxième  série  appartiennent  les  moyens  de  dé- 
sinfection dont  l'action  consiste  en  une  coagulation  du  sol  et 
des  parties  d'où  les  substances  fétides  se  développent  ;  et  d'abord 
le  chlorure  de  fer  recommandé  par  Terrai,  1  partie  pour  k  par« 
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lies  (feau  ;  pois  dMAérenles  sobstances  alcooliques,  (ëlleft  que  :  la 
teinture  d*iodei  la  teinture  ëe  rhuja,  que  Koppe  a  recommandée 
a?eo  tant  d'insistance  contre  les  mauvaises  oileurs  proveftadt  ds 
nez.  «^  A  la  troisième  série,  enfin,  appartient  la  glyoérine,  si 
utile  en  maintes  oocasieas,  ^  qni  aété  recommandée  cdmtiie  dés 
infectant,  pour  la  première  fois,  par  M.  Demarquay.  Elle  agit 
en  absorbant  de  l'eau,  en  empêchant  le  contact  de  Tair  et  Tac- 
tion  de  l'oxygène  sur  Tulcération. 

En  concluant,  M.  Kuchenmeister  se  prononce  en  faveur  dD 
spitol  (Pélêmeht  actif  du  coaltar)  fcdmme  le  moyen  prtfëraBlé.  Il 
confirme  Tôpiniôn  émise,  pour  la  première  fois,  par  Caîvert  feur 
l'énergie  de  ce  dernier  moyen.  îl  propose  de  le  liiariet'  tout  sim- 
plement avec  diB  la  glycérine,  et  de  s'en  sef  vif  ainsi,  coinnie  iiés- 
infectant  extérile,  chaque  fois  qu'il  faut  pénétrer  dan^  des  ca- 
vités profotides  en  suppuration  ;  par  exemple,  dans  le  nez,  le 
conduit  auditif,  le  rectum,  les  fistules;  et,  aii  contraire,  de  le 
tnélanger  avec  de  la  glycérine  et  nne  poudre  absorbante  dans 
les  cas  de  plaies  extérteures  fétides . 

THÉRAPEUTIQUE. 

NOUVELLES  OBSERVATIOMS    SUR  l'bFFICACITÉ   DU  PUNIGARIUM. 

M.  Hugot,  IfAU-Baptiste,  de  Gfaamplitte-la- Ville  <Haiite*Saôoe), 
eélibataire^  ftgé  de  vingt-quatre  ans»  d'une  robuste  coostiintiod, 
épro&vttit  depuis  dii-huit  mois  d'environ  des  troubles  dans  la 
Aanté  qui  l'empêchaient  de  travailler  à  la  campagne. 

L'appétit  était  pmque  nul ,  et  les  alimeiitB  vomis  aoisiM 
après  leur  ingestion  ;  le  malade  perdait  de  ses  forces  de  jaw 
INI  Jour  et  était  incapable  de  se  livrer  à  aucun  travail,  lonK|ne, 
le  15  octobre  dernier,  il  trouva  dans  aea  selles  un  aoneau  de 
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8dr  làmôè  la  pféêëuee  de  «ei  etitezoaire  j  il  tint  ne  4êaM- 
der  une  dose  de  paDicarimn ,  qu'il  prit  le  16  du  In^iie  mois,  à 
partir  de  ciaç  heures  du  matfn ,  en  trois  foi»  et  à  quart  d'heure 
tfintervalte.  Cinq  minutes  après  la  dernière  prise  du  médica- 
meut,  et  sana  aveir  besoin  de  recourir  à  aucttu  purgatif,  il  reu- 
dit,  Bans  êprouter  la  moindre  douleur,  trois  tmiiaS  armés,  pèiai- 
tonnés  et  eiitters^e  j'ai  conservés  comme  pièce  à  eoiitîâtioD, 

Depuis  ce  temps,  les  vomissemeoi»  ont  cessé,  les  digestlo&A  se 
font  bien ,  femboupoint  n  reparu  et  le  sujet  Jouit  aujourd'hui 
d'une  santé  parfaite. 

Béfleinôns.  ^  Oette  obsttimtion  est  renaniuable  par  l'expul- 
sion simultanée  de  troii»  vers  solitaires  réunis  en  un  seul  pe- 
loton, et  la  rapidité  extrême  avec  laquelle  ces  vers  ont  été 
expulsés. 

Hie  mofitre  au  praticieo ,  une  fois  de  plus ,  qu'il  vaut  niieui 
s'adresser  à  cette  modeste  plante  indigène  (le  Pumca  granatwn) 
qui  peut  iMimir  un  remède  infaillible^  que  d'aller  au  loin  cher- 
cher  à  prix  d'or  un  végétal  exotique,  souvent  infidèle,  quand  il 

n'est  pas  dangereux. 

Odsph  , 

Phannacien  à  Ghamplitte. 


eacaasaas 
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TABIIENS. 

(Observation  recueillie  par  M.  Dessântis  dans  te  service 

de  M.  Piorry.) 

Un  faomihe  rdwste,  égé  de  quarante-cinq  ans,  agent  d'an- 
Douces,  avait  l'habitude  de  prendre  par  jour  deux  et  quelquefois 
trois  litres  de  vin  b)anc»  Jusqu'il  la  fin  de  février  dernier,  il  a 
joui  ^'une  s«até  excellente*  Dans  les  premiers  jours  de  mars,  le  6 
on  le  7,  n'ayant  pdnt  fait  du  reste  la  veille  plus  d'excès  alcooli- 
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qM0  qae  de  oGatome ,  il  éproHYe  en  se  levanl  un  engoiurdiaie- 
ment  dans  le  bras  et  la  jambe  gauches,  tel  qu'il  ne  put  s'habiller 
ni  marcher»  Rien  du  cAté  de  la  vue;  point  de  perte  de  connaiB- 
sance,  point  de  rêvasserie.  La  nuit  môme  après  laquelle  se  mani- 
festèrent ces  troubles  du  mouvement ,  quelques  jours  avant  le 
mal,  ce  malade  éprouvait  des  douleurs  du  côté  droit  de  la  tète,  il 
y  avait  des  tremblements,  et  ses  membres  vacillaient. 

Lors  de  son  entrée,  le  malade  ne  pouvait  ni  marcher  ni  se 
servir  de  la  main  gauche  ;  la  sensibilité  s'était  émoossée,  Tintel- 
ligence  restait  intacte. 

Aucune  amélioration  n'était  survenue  avant  son  entrée  à  l'hô- 
pital :  pendant  deux  jours  on  n'a  rien  fait,  et  le  mal  restait  sta- 
tionnaire.  Alors  fut  donnée  une  potion  ammoniacale ,  et  aojour* 
d'bui,  trois  jours  après  l'administration  de  ce  médicament,  l'amé- 
lioration est  remarquable.  Le  malade  peut  marcher,  se  servir  de 
son  bras;  un  tremblement  léger  persiste  néanmoins  encore, 
d'où  résulte  un  peu  de  claudication  et  un  certain  degré,  d'incer- 
titude dans  les  mouvements  du  bras.  Les  membres  ont  conservé 
leur  volume  physiologique,  et  l'intelligence  parfaite,  du  reste, 
au  moment  de  l'entrée  du  malade,  est  encore  telle  aujourd'hui. 
S'est-il  agi  d'une  hémorrbagie  cérébrale?  Le  fait  est  douteux. 
Il  semble  qu'il  y  ait  eu  plutôt  une  alcoocépbalite  à  droite  qui 
aurait  donné  lieu  à  une  hémiplégie  à  gauche.  Il  e^t  remarquable 
que  l'ammoniaque ,  plutôt  que  les  sinapismes ,  fcictioos  et  sang- 
sues, médication  précédemment  employée  en  ville,  ait  si  promp- 
ment  dissipé  ces  accidents. 

Toutes  les  fois  donc  qu'un  homme  adonné  au  boissons  alcooli- 
ques éprouve  des  troubles  névrosiques  graves,  il  est  urgent 
d'employer  des  potions  ammoniacales.  Ces  accidents  résistent^iis 
à  ce  moyen,  il  est  probable  alors  qu'ils  ne  sont  pas  le  fdt  de  l'al- 
coolisme ;  ce  médicament  pourrait  donc  être  considéré  ici  comme 
moyen  de  diagnostic  précieux  dans  certaines  ioxhémies  avec  pré- 
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dfflhiiiance  d'accidents  cérébraux  ?  La  nicotencéphalie  résisterait 
à  ce  moyen  thérapeutique  ;  l'alcoolisme,  au  contraire ,  se  dissipe 
assez  iacileœent  sous  cette  infiuence. 


CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Chevallier  fil?. 

UTILISATION  DE  LA  PARAFFINE. 

Par  le  docteur  Vogel. 

L'abondance  commerciale  de  la  paraffine,  son  prix  peu  élevé, 
font  espérer  qu'outre  son  emploi  pour  l'éclairage,  on  pourra  s'en 
servir  dans  d'autres  opérations  industrielles.  Ne  changeant  pas 
au  contact  du  chlore,  des  alcalis  caustiques  ou  des  acides,  se  dis* 
tillant  sans  décomposition  en  présence  de  l'acide  suUurique  con- 
centré, par  cette  stabilité,  elle  devient  propre  à  beaucoup  d'em- 
plois dans  la  chimie  technique. 

Aussi  est-il  utile  d'appeler  l'attention  du  monde  savant  et  in- 
dustriel sur  les  recherches  à  faire. 

L'huile  chauffée  même  au-dessus  de  l'eau  bouillante  a  une 
odeur  incommode,  désagréable;  on  a  donc  remplacé  dans  les 
analyses  quantitatives,  d'après  M.  Fresenius,  les  bains  d'huile 
par  l'emploi  de  la  paraffine.  Elle  offre  un  avantage  assez  grand, 
car  elle  ne  tache  pas  les  tables;  elle  peut  se  chauffer  plusieurs 
fois,  longtemps  et  jusqu'à  près  de  300''  centigrades,  sans  subir 
de  décomposition  (l'huile  portée  vers  ce  degré  noircit,  épaissit; 
la  paraffine  reste  fluide,  limpide,  incolore,  ce  qui  permet  de  sui- 
vre mieux  les  opérations  qu'on  fait).  Lorsqu'elle  ne  bout  pas^  elle 
ne  répand  que  des  vapeurs  blanches  en  l'air,  presque  sans  odeur 
et  peu  abondantes.  A  plus  de  300o  centigrades,  elle  se  volatilise 
sans  se  décomposer.  Pendant  plusieurs  mois,  on  a  employé 
300  grammes  de  paraffine  pour  opérer  le  séchage  de  divers  pro- 
&«séRiE*  IX«  2k 
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émis;  M  a  porté  la  température  à  plus  de  250*  eentigradei  dans 
iioe  vaaa  de  enivre  d*iue  capacité  d'un  demî-Utre;  il  n'y  a  en  de 
changement  ni  dans  la  nuance  ai  dans  la  composition. 

Trempé  dans  de  la  parafilne,  le  papier  à  filtrer  supporte  sans 
changement  plusieurs  semaines  l'immersion  dans  l'acide  sulfnri- 
que  concentré.  On  peut  l'utiliser  à  enduire  les  flacons  contenant 
des  acides,  de  préférence  à  l'enduit  résineux,  dont  la  durée  est 
courte.  On  doit  d'abord  coller  et  laisser  sécher  les  étiquettes, 
puis  les  enduire  avec  de  la  paraffine  chauffée  à  100  degrés,  point 
convenable  pour  avoir  une  couche  nette.    . 

Sa  résistance  à  l'action  de  l'acide  fluorique  permet  de  l'em- 
ployer pour  enduire  intérieurement  les  flacons  ;  on  fait  chauffer 
légèrement  la  paraffine;  sitôt  la  fusion  opérée,  on  verse  dans  le 
flacon,  on  agite  en  lournant,  de  manière  à  ce  qu'elle  se  répande 
bien,  et  on  les  renverse  pour  retirer  l'excès  ;  ce  mouvement  éga* 
lise  bien  la  couche  ;  on  fait  refroidir  en  plaçant  le  flacon  dans 
l'eau  froide. 

L'adde  fluorique  à  chaud,  à  cause  de  l'acide  sulfurique  qu'il 
contient,  agit  dessus  la  paraffine,  la  brunit  légèrement. 

Les  éponges  et  le  papier  imbibés  de  cette  substance  ont  plus 
de  stabilité  que  lorsqu'on  les  imprègne  de  cire. 

Les  fruits  qu'on  a  trempés  dans  un  bain  de  paraffine  se  con- 
servent assez  bien  à  l'état  de  fraîcheur  pendant  plusieurs  mois  ; 
fl  serait  curieux  de  voir,  par  de  nouvelles  expériences,  comment 
on  pareil  enduit  agit  sur  les  fruits  Juteux  et  pour  la  conserva- 
tion des  œufs. 

H.  le  professenr  Kobell  dit  d'employer  la  paraffine  à  effectuer, 
sous  la  protection  d'une  couche  de  cette  matière,  la  dissolution 
dans  les  acides  des  corps  facilement  oxydables.  La  dissolution 
des  minéraux  contenant  de  l'oxyde  magnétique  de  fer  devant 
avoir  lieu  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique  ou  au  moyen 
de  Tappareil  de  Mohr,  pour  empêcher  l'accès  de  l'oxygène  de 
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Pair,  on  peut,  dans  unt  capsule  d^  porcelaine,  placer  de  la  pa- 
rafine,  (|ni,  étmi  fondue,  Tient  k  la  surface  et  empêclie  le  con* 
tact  de  l'air.  On  peut,  avec  de  semblables  précautions,  traiter  lea 
Blindais  de  fer  par  l*àcide  chlorhydrique,  et  le  tiùc  pour  les  ti- 
trer au  moyen  du  caméléon. 

La  bonté  de  ce  procédé  est  évidente,  car,  lorsque  la  parAfine 
s'est  refroidie,  une  solution  de  protochlorure  de  fer  traitée  par 
le  zino  n'avait  subi,  au  bout  de  quelques  jours,  aocune  altéra* 
tion.  Gomme  en  présence  du  caméléon  elle  n'éprouve  aucune 
altération,  on  peut  l'agiter  dans  un  verre  avec  la  solution  que 
l'on  veut  fltrer. 

PROCÉDÉ  DE  GRAVURE  ET  REPRODUCTION  DB8  ANCIENNES  GRAVURES. 

Par  M.  ViAL. 

Ce  procédé  est  basé  1»  sur  les  préoipitations  méCalHqits; 
a«  sur  l'affinité  des  addes  pour  différsnts  rnétaHi* 

On  fait  un  dessin  sur  papier,  on  le  décalque  par  applioatioo 
hmidn  sur  métal,  ou  bien  on  dessine  sur  ie  métal  direetement 
aveo  une  encre  métallique  fidte  avec  un  sel  de  cuivre  pomr  Pteitr 
et  le  zinc,  avec  un  sel  de  mercure  pour  le  cuivre,  avec  lui  mi 
d'or  pour  l'argent,  et  on  grave  ensuite  par  aeide  approprié. 

Un  dessin  ainri  fait  avec  une  ^lere  au  sulfate  de  cuivre,  dé* 
calqué  sur  acier,  donne  instantanément  une  gravure  en  taille 
douce  sans  morsure  ultérieure  à  l'acide. 

Un  dessin  fait  sur  zinc,  avec  une  encre  faite  avec  un  sel  de 
cuivre,  pwmet  une  reproduction,  le  cuivre  jouant  dans  ce  cas  le 
rôle  d'un  vomis  protecteur,  par  suite  de  l'aSnité  de  l'acide  aso- 
tique  pour  le  zinc,  comparativement  à  celle  qu'il  a  pour  le  enivre. 

La  reprodaelion  des  ineiennea  gravnréSi  sans  altération  de 
l'miginai,  est  la  deuxième  partie  du  preoédé.  Bile  s'applique  auK 
gravures  non  recouvertes  d'an  enduit  spécial  pour  les  bcsolM 
pnbUcs»  et  se  iaU  de  dena  façons. 
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La  première  repose  sur  Tantipathie  de  Feaa  pour  les  corps 
gras  et  sur  les  précipitations  métalliques  et  l'afibiité  des  acides 
pour  les  métaux. 

Une  gravure  est  imprégnée^  par  son  verso»  d'une  dissolution 
cuprique  ;  le  liquide  aqueux  ne  pénètre  qu'autour  des  traita  for* 
mes  d'encre  grasse  (les  sels  de  plomb,  de  bismuth,  d'argent,  etc., 
ont  la  même  action)  ;  on  retourne  l'épreuve  par  son  recto  sur 
une  planche  de  zinc,  on  la  soumet  à  une  pression  uniforme.  Le 
sel  est  aussitôt  décomposé,  réduit  et  précipité  sur  la  planche, 
qu'il  recouvre  en  entier,  sauf  à  l'endroit  des  traits,  de  manière  à 
donner  une  image  négative  en  relief,  représentant  avec  exacti- 
tude le  dessin  qui  a  servi  à  la  produire.  Au  bout  de  quelques 
secondes,  l'effet  est  obtenu.  On  peut  en  tirer  des  épreuves  néga- 
tives. 

Pour  avoir  une  gravure  en  taille-douce,  on  plonge  la  planche  . 
dans  un  bain  azotique,  qui  creuse  le  zinc  et  n'attaque  pas  le 
cuivre. 

La  deuxième  repose  sur  les  transports  et  sur  les  précipitations 
métalliques,  suivant  l'affinité  des  acides,  et  sur  les  phénomènes 
électro-chimiques. 

On  opère  le  transport  sur  acier,  on  décalque  l'ancienne  gra- 
vure avec  un  savon  de  térébenthine  ou  de  pétrole  appliqué  sur 
l'épreuve,  on  plonge  la  planche  dans  un  bain  acide  de  sulfate  de 
cuivre  qui  se  précipite  sur  l'acier  avec  son  brillant  métallique, 
en  respectant  les  traits,  de  telle  sorte  que  le  cuivre  sert  alors 
de  vernis,  tandis  que  l'acier,  ayant  pour  l'acide  plus  d'affinité 
que  le  cuivre,  est  mordu  sous  le  dessin  avec  instantanéité  ;  il 
s'agit  donc  de  couvrir  et  de  mordre. 

Enfin  on  peut  obtenir  un  nouveau  genre  de  gravure  en  faisant 
un  transport  autographique,  lithographique,  etc.,  à  l'encre  grasse, 
faire  un  dessin  héliographiqne  au  bitume  de  Judée,  ou  photogra- 
phique au  perchlorure  de  fer,  dessiner  sur  acier  à  l'encre  de  Ghbie, 
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aa  crayon  noir,  à  la  mine  de  plomb;  peindre  à  Thalle,  au  pastel,  ' 
dessiner  au  perchlorure  de  fer  ou  à  l'acide,  avec  tout  corps,  en 
un  mot,  résistant  au  dépM  de  cuivre,  sans  s'opposer  à  l'attaque 
de  l'acide,  ou  avec  tout  corps  dépolissant  l'acier  par  parties^  qui 
se  gravent  ensuite  dans  un  bain  acide  de  sulfate  de  cuivre. 


SUR  UN  NOUVEAU  PROCéDÉ  DE  GRAVURE  SOIT  EN  PLAN, 

SOIT  EN  RELIEF. 

Par  M.  Marget, 

Profeoieor  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

M.  Vial  a  fait  connaître,  dans  la  séance  du  16  mars  dernier, 
de  nouveaux  procédés  de  reproduction  de  gravures  ;  je  décrirai 
sommairement  dans  cette  note  le  résultat  de  recherches  que  j'ai 
depuis  longtemps  entreprises  sur  la  même  question,  et  que  j'ai 
déjà  consignées  dans  deux  paquets  cachetés,  dont  le  dépôt  re- 
monte au  5  décembre  1859  et  au  8  octobre  1860. 

Pour  obtenir  des  empreintes  métalliques  d'une  gravure,  au 
lieu  de  la  traiter  par  la  méthode  de  M.  Vial,  je  l'applique  sur  une 
plaque  de  métal  immergée  dans  un  bain  d'eau  pure,  et  je  la  re^ 
couvre  de  plusieurs  doubles  de  papier  sans  colle,  dont  le  dernier 
est  imprégné  d'une  solution  saline  précipitable  par  le  métal  de  la 
plaque.  En  soumettant  le  tout  à  une  pression  graduée,  la  solution 
filtre  d'abord  lentement  à  travers  les  doubles,  puis  à  travers  les 
blancs,  au-dessous  desquels  elle  vient  se  précipiter  en  formant 
un  dépôt  adhérent  ou  pulvérulent,  suivant  la  nature  des  sels  em- 
ployés. Dans  le  second  cas,  après  l'enlèvement  du  dépôt  pulvéru- 
lent, les  traits  sont  marqués  par  un  relief  quelquefois  très-sensible. 
Je  crois  avoir  remarqué  le  premier  que  cette  image  métallique 
peut,  à  volonté,  se  graver  en  creux  ou  en  relief.  Si,  par  exemple, 
elle  a  été  formée  sur  zinc  par  le  dépôt  d'un  métal  des  trois  der- 
nières sections,  l'acide  nitrique  faible,  attaquant  les  parties  pré- 
servées par  les  noirs,  les  creuse  plus  ou  moins  profondément,  et 
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grave  la  plancke  en  taille^douee;  les  acidos  chlorbydriqtte^  siil- 
Airique^  eto»  »  mordent  au  oontraire  les  parties  métallisées^  oe  qui 
fait  ressortir  les  traita  en  relief*  Cette  propriété  paît  être  mise  à 
profit  pour  la  préparation  de  clicbés  propres  à  Fimpression  typo- 
graphique. 

Lorsqu'on  a  opéré  sur  zinc  le  décalque  d'une  gravure,  on  trace 
sur  le  même  métal  un  dessin  au  crayon  gras;  on  éprouve  des 
difficultés  très-grandes  à  produire  une  première  morsure  un  peu 
profonde  en  conservant  intacts  les  traita  les  plus  délicats.  Celte 
difficulté  disparaît  si  on  prend  préalablement  la  précaution  de 
plonger  la  plaque  dans  la  solution  d'un  sel  des  trois  dernières 
sections,  choisi  de  manière  à  obtenir  un  dépôt  pulvérulent*  En 
Attaquant  ensuite  par  Facide  chlorhydrique  faible,  ou  obtient  une 
première  morsure,  qui  respecte  les  détail^  les  plus  finement  des** 
sinés  et  qui  est  assez  fortement  accusée  pour  permettre  les  nou- 
veaux encrages  auxquels  on  doit  procéder  ^  d'augmenter  la 
profondetir  des  creux. 

Des  essiHS  entrepris  en  commun  avec  un  habile  typographe 
bordelais,  M.  Gagnebin,  nous  ont  conduit  à  la  préparation  indus- 
trielle de  clichés  en  zinc»  qui  joignent  au  mérite  d'une  grande 
fidélité  de  reproduction  celui  d'une  simplification  marquée  dans 
)e  manuel  opératoire.  Les  dessins  faits  sur  zinc  avec  les  encres 
piétalliques  sont  mis  en  relief  par  l'acide  nitrique,  en  creux  au 
contraire  par  les  acides  chlorhydrique,  sulfurique,  etc.  La  repro* 
duclion  des  gravures  par  voie  de  filtration  b  travers  les  blancs 
s'obtient  également  en  remplaçant  les  sela  des  expériences  pré- 
cédentes par  toutes  les  substances  capables  d'agir  chimiquement 
sur  le  métal  de  la  plaque,  et  les  doubles  superposés  portent 
presque  toujours,  dans  ce  cas  comme  dans  celui  de  la  filtration 
des  sels,  des  images  positives  ou  négatives  de  la  gravure,  qui 
ont  souvent  une  grande  netteté. 

Les  gaz  eux-mêmes  peuvent  servir  d'agents  reproducteur^,  et 
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une  plaque  de  verre  recouverte  d'une  gravure  moidUée  avec  de 
l'eau  ordinaire,  ou  mieux  légèrement  gommée,  se  grave  par  l'ex» 
position  aux  vapeurs  de  Tacide  fluorhydrique  qui  attaque  seule* 
ment  les  parties  en  regard  des  blancs.  Le  verre  dépoli  donne 
les  clairs  de  l'image,  le  miroitement  des  surfaces  polies  produit 
les  effets  d'ombre  ;  la  gravure  ne  subit  aucune  altération  et  four* 
nit  de  nombreux  tirages. 

L'électricité  dynamique  peut  aussi  servir  à  graver  sur  métal, 
en  creux  ou  en  relief,  une  épreuve  imprimée  avec  une  encre  non 
condoctrice.  Il  suffit,  pour  cela,  de  placer  cette  épreuve  sur  une 
plaque  de  métal  dans  une  solution  saline  électrolysable,  de  la 
recouvrir  de  plusieurs  doubles  de  papier  sans  colle  ou  d'étoffe, 
et  d'une  seconde  plaque  de  métne  dimension  que  la  première. 
En  faisant  passer  un  courant  à  t];avers  ce  système,  on  obtient 
des  effets  faciles  à  prévoir.  Si  la  plaque  en  contact  avec  l'épreuve 
imprimée  est  positive,  elle  est  corrodée  en  regard  des  blancs  par 
l'acide  du  sel,  et  les  noirs  sont  alors  représentés  en  relief;  si  elle 
est  négative,  le  métal  du  sel  se  dépose  galvaniquement  au  -des- 
sous des  mêmes  blancs,  en  formant  des  réserves  qui  permettent 
ensuite  d'obtenir  facilement  une  taille-douce. 

Quand  l'électrode  est  recouvert  d'une  mince  couche  d'un  mé- 
tal différent,  l'enlèvement  de  ce  dernier  au-dessous  des  blancs 
donne  lieu  à  des  effets  de  damasquinure. 

Ces  expériences  ont  mis  en  évidence  un  mode  particulier  de 
propagation  des  courants  à  travers  les  électrolytes  dont  les  mo- 
lécules sont  gênées  dans  leurs  mouvements.  Ces  courants,  au 
lien  de  s'irradier  dans  toutes  les  directions  au  milieu  de  la  masse 
électrolytique,  se  propagent  en  suivant  des  directions  normales, 
ou  sensiblement  normales,  aux  surfaces  de  sortie,  et  l'image  de 
la  gravure  appliquée  sur  l'un  des  électrodes  se  reproduit  sur 
f  autre  h  des  .distances  variables  suivant  la  nature  des  électro- 
lytes et  la  force  des  courants. 
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En  outre,  les  doubles  interposés  reçoivent  des  dépôts  de  sal>- 
stances  insolubles  qui  correspondent  au  blanc  de  la  gravure  ;  ils 
portent  des  images  d'apparence  positive  ou  négative  dont  les 
contours  sont  souvent  très-nettement  arrêtés.  Lorsque  ces  images 
sont  dues  à  des  dépôts  d'oxydes  capables  de  jouer  le  rôle  de 
mordants,  elles  peuvent  être  fixées  par  les  opérations  ordinaires 
de  la  teinture.  En  plaçant  denîère  une  gravure  appliquée  sur 
une  plaque  métallique  des  doubles  d'une  étoffe  teinte  et  unie,  en 
recouvrant  d'une  seconde  plaque,  et  en  mettant  la  première 
plaque  en  communication  avec  le  pôle  positif  d'une  pile,  on 
peut  obtenir  des  effets  d'enlevage  de  couleur.  Je  me  borne  à 
mentionner  sommairement  ces  résultats;  j'étudie  en  ce  mo- 
ment les  questions  théoriques  et  pratiques  qui  s'y  rattachent; 
cette  note  a  seulement  pour  objet  de  constater  la  priorité  de 
mes  travaux. 

BLANCHIMENT  DES  PEAUX  DE  GHÈVaE. 

Lorsqu'on  n'a  pas  recours  en  hiver  aux  procédés  chimiques, 
le  blanchiment  des  peaux  est  long  et  difficile  ;  aussi  a-t-on  em- 
ployé souvent  l'acide  sulfureux.  Mais  on  peut  obtenir  un  meil* 
leur  résultat  en  suivant  le  mode  ci-après,  et  on  obtient  en  deux 
jours  environ  les  résultats  désirés.  On  prend  : 

Chlorure  de  chaux 2  parties. 

Eau 20     — 

on  laisse  reposer,  on  tire  à  clair,  on  ajoute  d'une  solution  faite 
avec  2  parties  1/2  de  sulfate  de  soude^dans  10  parties  d'eau.  Il 
y  a  formation  de  sulfate  de  soude,  qui  se  précipite;  on  décante 
Thypochlorile  de  chaux.  On  laisse  bien  éclaircir  le  liquide,  pour 
qu'il  ne  contienne  plus  de  chaux.  On  plonge  les  peaux  dans  cette 
solution.  Au  bout  de  deux  jours  environ,  les  peaux  se  trouvent 
blanchies.  On  leur  fait  subir  un  lavage  et  on  les  immerge  dans 
une  solution  tiède  et  étendue  de  savon  fabriqué  avec  de  l'huile. 
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PURIFICATION  DE  l' ARGENT. 

Par  MM.  Millon  et  Goiim aille. 

Ces  savants  ont  signalé  une  réaction  par  laquelle  on  pourra 
extraire  avec  facilité  l'argent  des  résidus  et  obtenir  tout  à  la 
fois  de  l'argent  fin  et  de  l'argent  monétaire  ou  d'orfèvrerie. 
L'argent  est  précipité  à  l'état  métallique  de  sa  dissolution 
dans  l'ammoniaque  par  le  protochlorure  de  cuivre  ammonia- 
cal. Le  précipité,  qui  est  amorphe,  se  trouve  dans  un  état  de 
division  qui  permet  d'en  faire  usage  comme  de  l'argent  en  co- 
quille. L'action  du  brunissoir  lui  enlève  la  couleur  gris  terne 
qu'il  conserve,  lui  rend  sa  blancheur  et  l'éclat  qu'il  doit  possé- 
der. Les  auteurs  conseillent  cette  méthode  pour  le  dosage  de 
ce  métal  ;  la  précipitation  de  l'argent  opère  de  cette  manière. 
On  pourrait  aussi  appliquer  ce  procédé  au  dosage  du  cuivre, 
toutes  précautions  prises  d'ailleurs. 


SUR  LE  FER  CUIVRÉ. 

L'action  corrosive  exercée  par  l'eau  de  la  mer  sur  le  fer  se 
trouve  aujourd'hui  combattue  par  une  invention  nouvelle,  dont 
l'importance  ne  laissera  pas  que  d'être  très-grande  dans  l'archi- 
tecture navale. 

Voici  eu  quoi  consiste  cette  invention. 

On  plonge  dans  un  bain  de  cuivre  amené  à  l'état  liquide  et 
porté  à  une  température  élevée  le  fer  qu'on  a  en  premier  lieu 
décapé  à  l'aide  d'un  acide,  afin  d'obtenir  une  surface  parfaite- 
ment polie. 

Il  parait  que  les  résultats  obtenus  par  l'application  de  ce  sys- 
tème sont  tout  à  fait  satisfaisants,  et  que  l'oxydation  devient  dé- 
sormais nulle  sur  le  fer  ainsi  cuivré. 


mr%  .«t 
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VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

AZOTITES  ET  AZOTATES  QUI   SE   TAOUVENT  TOUT  FORMÉS  DANS  LA  RATUEE. 

Par  M.  SCHOENBEIN. 

Le  réactif  pour  les  azotites  est  l'amidon  avec  de  riodure  de  po- 
tassium et  un  acide*  L'acide  azoteux  est  alors  mis  en  liberté.  A 
i*aide  de  ce  procédé,  on  trouve  des  azotites  dans  Teau  qui  a  été  ex- 
posée à  Tair^  dans  la  salive^  dans  Teïtrait  de  difi^rentes  plantes,  etc. 
H  y  a  d'autres  plantes  qui  contiennent  des  azotates;  celles-là  mon* 
trent  la  réaction  en  question  seulement  an  bout  de  douze  à  vingl" 
quatre  heures,  parce  que  la  substance  organique  doit  d'abord  ré- 
duire  les  azotates  en  azotites.  Tel  est  le  cas  pour  l'ortie  ordinaire. 
D'autres  plantes  contiennent  à  la  fois  des  azotites  et  des  azotates. 
C'est  ainsi  que  l'extrait  de  la  salade  ordinaire  donne  d'abord  la 
réaction  des  azotites;  puis  la  réaction  disparaît,  parce  que  les  azo*- 
tiles  sont  détruits;  mais  elle  reparaît  au  bout  de  douze  ou  de  tingt* 
quatre  heiu*es,  lorsque  les  azotates  ont  été  réduits  en  azotites. 


BMCRB  BOUDE  DB  TOTAOB. 

On  prend  42  parties  de  noix  de  galle  et  3  parties  de  garance  de 
Hollande,  qu'on  fait  infuser  dans  une  quantité  suffisante  d'eau 
chaude.  On  filtre  la  liqueur  et  on  y  dissout  5  parties  et  demie  de 
sulfate  de  fer.  On  ajoute  enfin  2  parties  d'acétate  de  fer  et  1  partie 
et  un  cinquième  d*indigo  liquide.  On  évapore  le  tout  jusqu'à  sic- 
cité,  et  le  résidu  est  moulé  en  gâteaux  de  grandeur  convenable. 
Une  partie  de  cette  encre  sèche,  dissoute  dans  6  partiel  d'eau 
chaude,  donne  une  encre  de  première  qualité. 

-    

SUA  LA  COIXmATiOR  DB  L*U)DB. 

Par  le  professeur  SoioBiiBEtii. 

On  admet  généralement  que  Tiode  libre  donne  toujours  la  réac- 
tion connue  avec  l'amidon  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  proto- 
chlorure de  mercure  (sublimé  corrosif)  et  d'autres  sels  de  mercure 
ont  la  propriété  d'empêcher  la  coloration  de  l'amidon,  laquelle  ap- 
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parait  cependant  dès  qu'on  ajoute  du  chlorure  de  sodium,  du  sul- 
fate de  potasse,  des  aades  chlorhydrique,  bmmhydrique  ou  iodhy* 
drique,  de  Fiodure  de  potasatum  et  d'autres  corps  aemblaUoi.  De 
même  qu'à  une  dissolution  d'iode  on  ajoute  de  la  potasse  en  quan* 
lité  suffisante  pour  qu'il  n'y  ait  plus  d'iode  libre  et  que  l'amidon 
soit  entièrement  décoloré^  la  coloration  reparait  dès  qu'on  ajoute 
du  chlorure  de  sodium. 

tTAT  DES  GAZ  DE  L'HYDRO-nNEUMOTHORAX  DR  L*IIOMICR. 

MM.  Gh.  Leconte  et  Demarquay  adressent  un  mémoire  sur  les  gaz 
de  l'hydro-pneumothorax  de  l'homme. 

Après  avoir  produit  des  emphysèmes  traumatiques  sur  les  animaux 
pour  étudier  les  modifications  que  l'air  subit  dans  ses  nouvelles  con- 
ditions^ ces  messieurs  ont  constaté  que  l'air  trouvé  dans  l'emphy- 
sème de  Vhomme  subit  des  modifications  en  tout  analq^es  à  celles 
qu'ils  avaient  observés  chez  les  animaux. 

En  effet ,  l'air  extrait  du  tissu  cellulaire  d'un  vieillard  chez  lequel 
il  s'était  produit  un  emphysème  à  la  suite  d'une  fracture  de  côte^ 
présentait  en  moyenne  la  composition  suivante  : 

Oxjgène 6 

Acide  carbonique S 

Azote 89 

Toô' 

Tout  récemment  ont  été  obtenus  les  mêmes  tésultafs  chez  tm 
malade  placé  dans  les  mêmes  conditions,  et  chez  lequel  l'air  avait 
subi  les  mêmes  altérations.  Ces  faits  font  ressortir  d'une  manièie 
frappante  : 

l®  L'innocuité  souvent  complète  de  ces  vastes  emphysèmes,  par 
suite  de  l'absorption  rapide  de  la  presque  totalité  de  l'oxygène  et  de 
son  remplacement  par  une  certaine  quantité  d'acide  carbonique  ; 

2^  Enfin  la  lenteur  de  l'absorption  du  gaz  consliiutif  de  l'emphy- 
sème, car  nous  avons  démontré  que  de  tous  les  gas  l'azote  est  celui 

qui  chez  l'homme  et  les  animaux  résiste  le  plus  à  l'absorption. 

—  —  — ^— ^^— ^ 

NOTE  SUR  LE  CHAITVRE  INDIEN. 

Un  «rtiote  du  docteur  Fronmneller,  de  Fuerth,  et  qui  est  eRtirait  de 
la  Meime  wMicoHftnrurtfkah  4e  l'JMériiue  duJSaré^  oentient  dss  dé^ 
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taiis  sur  le  chanvre  indien.  M.  Fronmaeller  fait  Thistorique  de  cet 
agent  depuis  le  temps  d'Homère,  et  rappelle  que  Hassan  Ben  Ali,  da 
temps  des  Croisades,  excitait  par  le  Haschisch  le  fanatisme  de  ses 
soldats  (appelés  Haschaschin,  par  perversion  assassins),  qui  répandi* 
rent  la  terreur  en  Asie  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  détruits  en  1256  par 
un  chef  mongol,  Hulakan-Khan. 

L*effét  produit  par  le  chanvre  vaiie  considérablement  selon  le  pays 
où  on  en  fait  usage.  Ce  que  deux  ou  trois  grains  produisent  à  Cal- 
cutta ou  en  Algérie,  exige  trente  ou  quarante  fois  autant  en  Europe. 
L'auteur  attribue  cette  différence  à  un  principe  volatil  qui  se  détruit 
par  le  transport* 

Ses  tiges  et  ses  feuilles  renferment  d'autant  plus  de  résine  qu'on 
se  rapproche  du  Sud. 

Le  docteur  Fronmueller  place  le  chanvre  à  côté  de  l'opium,  mais 
ses  efifets  sont  moins  intenses.  Il  ne  supprime  pas  les  sécrétions 
et  ne  produit  ni  troubles  digestifs,  ni  perte  dappétit,  ni  congestion, 
ni  maladies  de  l'estomac  consécutives.  Le  sommeil  qu'il  donne  est 
plus  naturel. 

RÉSULTATS  FOURNIS  PAR  l' ANALYSE  DE  l'eAU  DE   LA  RIVIÈRE  d'tONNE. 

Les  nombreuses  discussions  qui  se  sont  élevées  sur  les  eaux  pota- 
bles nous  engagent  à  faire  connaître  les  résultats  obtenus  par 
IL  Daille,  pharmacien,  dans  l'analyse  des  eaux  d'Auxerre. 

Voici  le  résumé  de  celles  de  l'Yonne,  prise  en  amont  du  pont,  par 
une  température  de  80.5. 

Densité  de  l'eau  4 .0104 

Carbonate  de  chaux 0 .  0971 

—       de  magnésie traces. 

Sulfate  de  chaux 0.0102 

Sulfate  de  potasse 0 .0003 

Chlomre  de  sodium 0.0080 

Ferperoxyde 0.0031 

Silice 0.0070 

Alumine traces. 

I     a=gaa=s  ■  saasgsa 

DU  POUVOIR  DES  PLANTES  DE  REJETER  LES  POISONS. 

Le  docteur  Daubeny  a  introduit  dans  le  sol,  avant  l'ensemefice- 
ment  d'orge  et  de  tumeps,  du  nitrate  de  baryte  et  de  strontiaoeet 
de  l'adde  arsénieux*  Cette  introduction  a  paru  favoraUe  au  rende- 
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ment;  aucune  des  matières  minérales  employées  ne  fut  absorbée. 
Mais  Tessai  fait  avec  une  quantité  plus  grande  d*arsenic  arrêta  la 
végétation. 


Le  Courrier  d»  Havre  rapporte  le  fait  suivant: 

«  Il  paraît  qu'on  yient  de  trouver  à  la  Réunion  le  secret  d'extraire 
des  feuilles  rouges  qui  accompagnent  la  fleur  du  poinsettia^  d'autres 
disent  de  la  fleur  elle-même^  une  matière  tinctoriale,  aussi  riche  et 
aussi  belle  que  possible,  donnant,  outre  le  rouge,  la  couleur  cerise, 
le  rose,  la  couleur  de  chair,  Técarlate,  la  couleur  de  feu,  le  rocou, 
le  vert  dair,  la  couleur  feuille-morte,  le  gris  de  lin,  le  puce,  le  car- 
mélite et  le  bistre. 

«  Par  cette  énumération,  il  est  fadle  de  voir  que  le  poinsettia 
donne  non- seulement  les  mêmes  dégradations  que  celles  que  l'on 
obtient  de  la  cochenille,  mais  encore  des  nuances  identiquement  pa- 
reilles à  celles  que  Ton  retire  de  la  fleur  de  carthame,  de  la  garance, 
du  rocou  et  de  l'orseille.  Or,  ce  sont  précisément  des  sources  de 
teintures  fort  recherchées  en  Europe,  et  qui  donnent  lieu,  pour  les 
pays  où  Ton  s'en  occupe,  à  un  commerce  d'exportation  considérable, 

«  Cette  découverte  vient  à  propos  et  rendrait  de  grands  services 
à  cette  colonie  dans  un  moment  où  la  maladie  et  le  pou  à  poche 
blanche  font  de  si  grands  ravages  sur  la  canne,  dans  un  moment  où 
fexistence  de  la  vanille  elle-même  semble  compromise  par  tme  ma- 
ladie inconnue.  » 

VUnian  des  anciens  étudiants  de  l'VniversUé  de  Bruxelles  informe 
le  public  qu'elle  a  cette  année  à  conférer  plusieurs  lM)urses  et  des 
subsides.  Les  bourses  sont  de  300  francs  et  donnent  droit  à  la  fré- 
quentation gratuite  des  cours  de  TUniversité  de  Bruxelles.  Les  jeunes 
gens  qui  voudraient  obtenir  une  bourse  ou  un  subside  doivent  en 
adresser  la  demande,  avant  le  \"  octobre,  à  M.  Albert  Picard,  pré- 
sident de  VVnion,  rue  de  la  Fiancée,  16,  à  BruxeUes.  Ils  doivent 
joindre  à  leur  requête  leur  acte  de  naissance  et  des  renseignements 
sur  les  études  qu'ils  ont  faites  et  sur  celles  qu'ils  se  proposent  de 
faire. 
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0e  la  fftfwévkne^  de  see  applteatione  h  la  éhimr- 

Sie  et  à  la  aiMeelne,  par  M.  Démarquât^  chirargien  de  la 
Maison  Municipale  de  Santé  ;  iQ*8^  Librairie  P.  kMEUn,  place  de 
l*fieole-de*M^ecine  ;  Paris,  1863  (i). 

S*fl  est  nn  produit  dont  la  réputation  ait  été  faite  avec  la  plus  éton- 
nante rapidité,  c'est  sans  contredit  la  glycérine.  D'abord  simple  objet 
de  curiosité  chimique,  elle  est  devenue  la  source  de  la  plus  impor- 
tante exploitation  industrielle.  La  pharmacie  s'en  sert  en  grand,  )i 
médecine  et  la  chirurgie  s'en  servent  avec  le  plus  grand  avantage. 
A  ce  titre,  l'ouvrage  du  docteur  Demarquay  sur  ce  corps,  considéré 
dans  ses  applications  à  la  chirurgie  et  à  la  médecine,  mérite  qu'on 
le  signale  à  Tattention  des  praticiens. 

La  glycérine  fat  découverte  en  1779,  dans  leà  eaux-mères  prote* 
nant  de  la  préparation  de  l'onguent  simple,  par  Scheele,  l'illustre 
apothicaire  suédois,  qui  lui  donna  le  nom  de  principe  doM  des 
huiles.  Cest  M.  Ghevreul  qui  lui  a  donné  le  nom  sous  lequel  on  la 
connaît  aujourd'hui. 

Ses  premières  applications  au  traitement  des  maladies  ont  été 
faites  en  Angleterre,  en  iS44,  par  M.  Thomas  de  la  Rue,  qui  s'a 
servit  dans  un  cas  de  brûlure  et  dans  un  autre  cas  d'irritation  de  h 
peau.  Ces  essais  conduisirent  M.  Startin,  placé  à  Londres,  à  la  tète 
d'un  service  de  maladies  cutanées,  à  traiter  ces  affections  par  la  gly- 
cérine, qu'il  signale  dans  ses  levons  de  i645. 

En  (846,  M.  Warington  reconnut  la  propriété  que  possède  h  glT* 
Qérine  de  préserver  de  la  putréfaction  les  substances  végétales  6t 
animales.  Plus  tard,  d'autres  praticiens  anglais  s'en  servirent  avec 
quelques  succès  dans  certaines  maladies  de  l'appareil  auditif.  M-  T*?' 
lor  l'appliqua  au  traitement  de  quelques  maladies  de»  yeux.  Po*«  <* 
y  eut  recours  comme  topique  dans  certaines  formes  de  maladies  du 
larynx  et  de  la  trachée.  Knfin,  on  l'administra,  en  Amérique,  comme 
succédané  de  Thuile  de  foie  de  morue,  et  on  reconnut  sa  parfaite  In- 
nocuité à  l'intérieur. 

(i)  M,  Demarquay  nous  ayant  fait  hommage  de  son  5>^^f*Ç' 
nous  ne  croyons  pouvoir  le  mieux  faire  connaître  qu'en  publiant  onc 
analyse  de  ce  traité  due  à  M.  le  docteur  Edmay.  A.  Gh« 
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(7e8t  par  ce  préambule  historique  que  débute  M.  Detnarqnay,  pour 
arriver  à  rapporter  à  Gap,  pharmacien  de  Paris,  le  mérite  d*aYOir,  en 
4864,  présente,  dans  une  Tue  d'ensemble,  les  applications  possibles 
de  la  glycérine  aux  diverses  branches  de  l'art  médical.  A  partir  de 
Tannée  1855,  M.  Demarqnay  s'est  livré  à  de  nombreuses  expériences 
sur  ce  médicament,  qu^il  a  rendu  désonnais  classique.  C'est  le  résul- 
tat de  ses  observations  qu'il  consigne  dans  le  présent  ouvrage,  qui, 
sur  ce  point,  doit,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  faire  autorité. 

C'est  dans  la  pourriture  d'hôpital,  soit  dans  le  traitement  des  plaies, 
que  la  glycérine  a  tout  d'abord  été  employée  par  M.  Demarquay*  De- 
puis lors,  cette  substance  a  été  maniée  sous  tous  les  aspects  qu'on 
lui  pouvait  faire  prendre,  contre  tous  les  maux  auxquels  elle  semblait 
pouvoir  être  applicable.  C'est  presque  tout  un  traité  de  thérapeutique 
qu'on  a  fait  à  son  occasion.  Nom  ne  croyons  certes  pas  que  la  glycé- 
rine soit  une  panaeée  universelle,  mais  comme,  en  tant  que  topique, 
adjuvant  ou  excipient,  elle  est  susceptible  du  plus  large  emploi,  les 
praticiens  feront  bien  de  se  renseigner  complètement  à  ce  sujet. 
L'ouvrage  de  M.  Demarquay  ser^  pour  cela  un  excellent  guide. 

Comme  nous  ne  saurions,  dans  un  simple  exposé,  présenter  l'en- 
semble de  tant  d'indications,  nous  emprunterons  au  livre  de  M.  De- 
marquay quelques  éléments  de  ce  qu'il  dit  de  la  forme  pharmaceu- 
tique dans  les  glycérolés. 

La  glycérine  est  susceptible  de  figurer  dans  toutes  les  formes  phar^ 
maceutiques. 

1*  Tisanes.  -^  La  glycérine  peut  être  introduite  dans  les  tisanes,  à 
la  dose  de  30  à  60  gr.  pour  500  ou  1,000  gr.  de  véhicule.  Angine, 
ulcérations  intestinales,  typhoïques,  dyssenlériques,  etc. 

2o  PoHims.  —  La  glycérine  sera  employée  avec  avantage  conune 
véhicule  du  chloroforme,  de  certains  alcaloïdes,  etc.  Ex.  :  Potion  au 

cUùrotbrme. 

Chloroforme 2  grammes. 

Glycérine SO       — 

Mêler  avec  soin  dans  un  mortier,  et  renfermer  dans  un  flacon 
bouché  à  l'émeri,  à  prendre  par  cuillerée  à  café  dans  un  verre  d'eau, 
ou  une  infusion  froide  de  fleurs  béchiques. 

30  GlycéraU*  —  On  appelle  ainsi  les  pommades  qui  ont  bi  glycé- 
rine pour  exci|Hent.  On  les  distingue  en  glycérats  simples  formés  par 
la  glycérine  imie  à  la  poudre  d'amidon  pour  lui  donner  une  consis- 


38&  JOURNAL  BB  CRIMIE  IIÉD.,  DE  PHARMACIE  ET  DR  TOXIGOLOGIR. 

tance  convenable^  et  en  glycérats  composés»  quand  on  y  ijoiile  un 
médicament  ou  base  active. 

Les  glycérats  forment  des  pommades  onctueuses,  non  susceptîbleB 
de  rancir^  d*une  consistance  fixe,  échappant  à  Tinfluence  de  la  tem- 
pérature ambiante.  Un  simple  lavage  à  Teau  suffit  pour  en  débar- 
rasser les  portions  sur  lesquelles  on  les  a  étendues.  Toutes  choses 
^ales  d'ailleurs,  leur  degré  d'activité  est  supérieur  à  celui  des  pom*' 
mades  ordinaires  correspondantes.  Aussi,  lorsqu'on  doit  agir  par  leur 
entremise  sur  une  surface  délicate  et  avec  un  médicament  irritant, 
convient-il  de  diminuer  la  dose  habituelle  de  ce  dernier. 

40  Glycérolés  tiquides.  —  La  base  médicamenteuse  est  dissoute  par 
la  glycérine,  et  du  mélange  résulte  un  médicament  qui  s'applique 
en  onctions,  lotions,  frictions,  fomentations.  Exemples  : 

Glpcérolé  de  jusquUme, 

Glycérine 33  grammes.   )  Pour  frictions  sur  le  cou  dans  le 

Extrait  de  jusquiame.      h      —  ]      cas  de  torticolis  rhumatiima). 

Glycérolé  de  digitale. 

Glycérine 30  grammes,  i   Pour  fomentation  dans  les  Jam- 

Teinture  de  digitale       6      —  ]      bes  oedématiées. 

50  CoUyret.  —  On  prépare  avec  la  glycérine  deux  espaces  de  col- 
lyres :  i^  Des  collyres  liquides.  2<'  Des  collyres  mous  ou  glycérats 
ophthalmiques.  Ex.  : 

Borax 1  grammes. 

Glycérine  blanche    10       — 

Eau  de  laurier  cerise. ...      5       — 

Eau  distillée .  8       — 

Ou: 

Glycérine  pure 30       — 

Borate  de  soude........      2       — 

On  emploie  également  la  glycérine  en  injections,  en  lavements,  i 
la  dose  de  30  gr.  pour  150  gr.  d'eau.  On  en  fait  du  sparadrap  et  da 
collodion.  On  l'administre  en  cataplasmes,  à  la  dose  de  60  gr.  Pour 
un  bain,  il  faut  500  gr.  de  glycérine. 

On  voit  quelle  richesse  la  glycérine  offre  à  la  thérapeutique,  l^ 
praticiens  doivent  s'en  rendre  le  maniement  familier.  Qu'ils  consul- 
tent donc  à  cet  égard  l'ouvrage  de  M.  Demarquay.        D*"  Ediut. 

Le  Gérant:  A.  CHEVAIJJBR. 
U5I4      Pasis.  -^  Tn»grtpl»i«  de  RENOU  kt  tf  àULDE,  me  ds  Ritolit  s  <^' 
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CHIMIE  MÉDICALE. 

ABSORPTION  DES  GAZ  PAR  LB  CHARBON. 

Quelques  expériences  ont  été  faites  par  le  docteur  Angus 
Smith  sur  Tabsorption  des  gaz  par  le  charbon,  et  voici  les  faits 
observés  : 

io  Le  charbon  absorbe  l'oxygène  de  manière  à  séparer  ce  gas 
dé  l'air  et  de  son  mélange  avec  l'hydrogène  et  l'asote,  à  la  teiB- 
|)érature  ordinaire. 

2*  L'absorption  de  l'oxygène  par  le  charl)on  se  continue  peu- 
dani  un  mois  au  moins,  mais  la  pliis  grande  partie  est  absorbée 
en  quelques  heures,  souvent  en  quelques  secondes,  selon  la  qua- 
lité du  charbon. 

30  Le  charbon  n'absorbe  pas  l'hydrogène»  Tazote  ou  l'adde 
carbonique  dans  te  même  intervalle. 

/|0  Quoique  la  quantité  de  gaz  oxygène  absorbée  paraisse  liée 
à  la  condensibilité  du  gaz  par  la  pression,  celle-ci  n'est  pas  la 
seule  qualité  dont  dépend  l'absorption. 

^50  Quand  on  cherche  à  rendre  libre  l'oxygène  absorbé  par  le 
charbon  en  se  servant  d'une  chaleur  modérée,  telle  qpe  celle  de 
l'eau  bouillante,  on  même  à  une  température  moindre,  on  voit 
se  former  de  l'acide  carbonHfue. 

&•  SÉRIE.  IX.  25 
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60  Les  divers  cbarboo9  difl%rei)t  dans  I^ur  pouvoir  absorbant; 
c*est  le  charbon  animal  qui  absorbe  mieux  l'oxygène« 

70  L'azote  et  l'hydrogène,  après  avoir  été  absorbés  par  le 
chaT{)9n,  petvent  se  éifluser  dans  ratmosphère  d^ua  iirtr^ 
gaz  -ar^  tine  force  capable  de  réprimer  le  mercure  de  3/1  de 
pouce. 

Tels  sont  les  faits  les  plus  remarquables  contenus  dans  le 
travail  du  docteur  Angus  Smith  ;  ce  savant  a  également  ajouté 
quelques  considérations  théoriques  que,  faute  d'espace,  nous  ne 
pouvons  reproduire. 

Même  sujet,  —  M.  HtJNTER,  de  Belfast,  vient  aussi  de  publier 
quelques  remarques  sur  le  même  sujet  II  a  adopté  la  méthode 
de  Saussure.  Le  charbon  fut  chauiïé  au  rouge  avant  chaque  ex- 
périence, et  plongé  ensuite  dans  le  gaz  parfaitement  desséché 
sur  le  mercure.  L'absorption  a  été  généraleaieiil  complète  en 
2k  heures.  L'auteur  donne  un  tableau  des  observations  qu'il  a 
cûafiUlées.  Le  fait  le  plus  remarquable  qui  parak  ressortir  de  ce 
travail,  c'est  que  les  diverses  sortes  de  charbon  difièrent  dans 
leur  pouvoir  absorbant  pour  les  différents  gaz.  —  Ainsi,  c  est  le 
cbarboB  4e  bois  de  campéche  qui  absorbe  l'ammoniaque  en  phis 
gcuide  quantité,  le  charbon  de  bois  de  fustel  absorbe  ie  pins 
l'acide  carbonique,  et  le  charbon  d'ébtee  plus  de  cfanogèoe  qae 
les  autres  charbons. 

L'absorption  des  gaz  par  le  charbon  est  «n  lût  déjà  connu. 
Cependant  les  expériences  de  MM.  Aiicus  Suith  et  Huntek  pré- 
aeaiput  4e  l'intérèi. 

SUR  l'emploi  de  la  teittore  i)*iode  ooubib  motek  ne 

DIAGNOSTIC  DE  LA  GLYCOSURns. 

t 

Mon  cher  Confrère, 
Vous  me  reprochez  de  n'avoir  pas  fait  connaître  dans  le  JEcwr- 
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nid  éê  ûdmi»  mèdieaèê  lé  travail  ée  MM.  TrousBeau  et  DumoiU- 
pdlier  sur  la  déceloratim  ée  la  teûntere  d'ioéa  par  lea  «Haes 
I^OKiqoes.  H  titês  à  répmidre  à  votre  reproche. 

Si  |e  D'ai  paa  fiait  conoaltre  cette  applicutioo  de  la  teiaUire 
d'iode,  «'eat  qo^  le  fait  aamoiicé  étût  douteux  pour  moi,  et  que 
fê  TOttlais  faire  quelques  expériences;  elles  étaient  à  peine 
commencées,  que,  de  tous  côtés,  on  s'occupait  de  la  inéiue  ques- 
tion ;  de  telle  sorte  que  j*ai  dû  renoncer  à  cootinaer  des  reober^ 
dies  qid  ne  me  penneltraient  que  de  dire  ou  de  répéter  ce  que 
d'autres  expérimentateurs  auraient  dit. 

Parmi  les  savants  qui  se  sont  occupés  du  fait  avancé-  par 
MM.  Trousseau  et  Dumontpallier^  et  des  expériences  qui  étaieut 
oteetsaii^  pour  l'affirmer  ou  rinfirmer,  on  doit  citer  MM.  Ma«- 
vesin,  Lucien  Gorvisard,  Dechambre,  Pasteur,  Delpecb,  Farge, 
Goulier,  Petit,  Pinier. 

Tous  les  U^vanx  faiCs  par  cee  savants  d^nontrent  positîve- 
flwtit  que  la  teinltire  d'iode  a'est  point  un  moyen  de  diagnostie  de 
la  glycoaurie. 

Noos  eiiq>runtôns  à  la  Gazette  des  héfittmx  le  résumé  dea  eK* 
périeaet8.et  obeervétiom  faites  ë  ce  sujeL 

M.  Maavéâny  ancien  interne  des  Hépttaux  de  Paris,  établissait 
qu'ayant  en  ce  moment  dans  sa  cSientële  un  enfant  de  Hix  afin  at- 
teint de  diabète  luoré,  it  s'était  empressé  de  mettre  à  profit  la 
découverte  annoncée  ; 

Qv'il  a  eu  oecasiiMi  de  oonittater  quelques  i^ts  qu'il  a  formulés 
en  eee  termua  : 

fremier  fkiu  ^^Que  lorsque  k  teinture  d'iode  est  versée  date 
mnêf  vrîM  glyeosifue  et  que  cette  urine  a  été  décolorée,  m  peut 
bire  reparaître  la  coloration  particulière  à  Celte  ^Mature  en  ajou- 
rnât une  certaine  quantité  d'adde  «aotique» 

Deutièmte  faiU-*-  Que  lorsque  Ton  mélàngenneiifincr  gl^osiqie 
«M  UM  petîfe  quantité  dé  sekitiod  d'aiifidon^  el  qae  l'oar  verse 
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dans  ce  méiaDge  une  quantité  de  teintnre  d*iode  inférieure  i 
celle  que  pourrait  neutraliser  la  glycose  contenue  dans  l'urine,  il 
ne  se  produit  aucune  coloration  ;  mais  que  dès  qu'il  y  a  la  plus 
petite  quantité  d'iode  en  excès,  on  voit  apparaître  immédiate- 
ment  la  coloration  bleue  caractéristique  de  Tiodure  d'amidon. 

Troisième  fait.  ^  Que  le  sucre  de  canue  n'est  pas  déoom|MNié 
par  l'iode, 

M.  Lucien  Gorvisart,  qui  avait  fait  des  eipériences  dans  au 
autre  but,  établissait  que  si  l'on  prend  1  gramme  d'amidon  goa- 
flé  dans  100  grammes  d'eau  bouillante ,  et  que  20  grammes  de 
l'empois  soient  traités  par  0 .  50  de  teinture  alcoolique  d'iode,  le 
plus  magniûque  bleu  apparaît;  mais  que  si  l'on  verse  sur  ce  mé- 
lange ainsi  coloré  100  grammes  d'une  solution  faite  à  chaud,  pote 
refroidie,  d'eau  et  d'acide  urique,  la  couleur  bleue  disparait  eo  an 
instant. 

Or,  si  l'on  établit  que  1  gramme  d'acide  urique  exige  2,000 
grammes  d'eau  tiède  pour  se  dissoudre,  on  verra  par  là  combien 
il  faut  peu  d'acide  urique  pour  opérer  celte  décoloration.  En  va- 
riant l'expérience,  en  mêlant  d'abord  la  solution  d'acide  urique 
avec  la  teinture  d'iode,  au  lieu  de  verser  Tacide  urique  sur  l'a* 
midon  bleu,  M.  Gorvisart  s'est  assuré  que  l'action  décolorante  de 
l'acide  urique  sur  la  teinture  d'iode  était  directe. 

Le  calcul  lui  a  indiqué,  enfin ,  que  l'acide  urique  6te  ses  pii>' 
priétés  à  trois  fois  son  poids  d'iode  également  solide.  H.  Gorvi- 
sart pense  que  l'acide  urique  transforme  l'iode  en  acide  incolore, 
et  que  c'est  là  la  cause  de  la  décoloration  de  la  teinture.  D'oà»  eu 
dernière  analyse,  cette  conséquence  que  la  décoloration  de  la 
teinture  d'iode,  attribuée  à  la  glycose  des  urines,  pourrait  ne 
leoir  qu'à  Tacide  urique. 

M.  Dechambre ,  par  diverses  expériences  faites  avec  le  con- 
cours de  H.  Pasteur^  plus  tard  avec  celui  de  M.  Ddpech ,  pkar- 
mucien,  a  démontré ,  à  l'aide  d'expériences  comparatives  faitt^ 
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mec  des  arines  normales ,  puis  avec  des  urines  addUionnées  de 
glycose: 

lo  Que  certaines  urines  normales  peuvent  décolorer  jusqu'à 
vingt  gOQttes  de  teinture  d'iode  ; 

2*  Que  Taddition  de  la  glycose  dans  Turine  additionnée  n'a  pas 
soisiblement  influé  sur  la  décoloration  de  la  teinture  d'iode; 

Z^  Qu'une  seconde  série  d'expériences  faites  avec  des  urines 
glycosiqnes  nattirenf 5/ complément  nécessaire  des  auti'es  expé- 
riences, a  fait  voir  qu'en  général  les  urines  normales,  comparées 
aux  urines  glycosîques,  décoloraient  moins  vite  et  moins  complè- 
tement que  ces  dernières  la  teinture  iodée.  Toutefois,  quelques* 
aces  ont  révélé  exceptionnellement  dans  les  premières ,  c'est-&- 
dire  dans  les  urines  normales,  un  pouvoir  décolorant  plus  prompt 
et  plus  complet  ; 

A®  Qu'une  troisième  série  d'expériences  ayant  pour  objet  d'é* 
prouver  directement  par  la  teinture  d'iode  la  plupart  des  acides 
et  des  sels  qui  peuvent  se  trouver  ensemble  ou  séparément  dans 
l'urine,  a  servi  à  établir  que ,  parmi  les  principes  contenus  dans 
Tarine,  le  sulfate  de  potasse,  l'acide  urique,  l'uratc  de  soude, 
l'urate  de  potasse  et  Turate  d'ammoniaque  (ces  deux  derniers 
par-dessus  tous  les  autres),  décolorent  la  teinture  d'iode  avec 
une  grande  puissance.  —  D'où  cette  double  conséquence ,  d'ac- 
cord avec  les  observations  qu'avait  déjà  faites  M.  Gorvisart  :  que 
la  décoloration  de  la  teinture  parait  avoir  pour  agents  principaux 
Tacide  urique  et  les  arates  ;  que  ce  serait  donc  la  proportion  re- 
lative de  ces  sels  dans  l'urine  qui  réglerait  la  force  du  pouvoir 
décdorant  avec  ou  sans  glycose;  et  que,  s'il  était  ultérieurement 
démontré  que  ce  pouvoir  appartint  plus  particulièrement  aux 
urines  glycosiques,  il  y  aurait  à  rechercher  quelle  est  la  propor* 
tioD  des  sels  contenus  dans  ces  urines. 

M.  le  docteur  Farge,  après  avoir  été  témoin ,  à  Paris,  des  ex* 
périencea  de  MM,  Trousseau  et  Dumontpallier ,  a  fait ,  à  son  re- 
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tour  à  ABg0ro»  des  expérieDCtf»  «OApumlivea  qui  Vm/à  oùwimi  è 
constater  que  les  urines  diabétiques  et  très-glycosiques  onl  pvè* 
stnl^  le  raioiiiiitHi  de  puûuaaee  âéo<rfoFMte,  tandie  qnt  b  usod- 
mum  de  décoloration  a  été  obteQtt  a^ee  ém  nriacB  abrite  on 
urii|nes  par  (mM  autre  eauae. 

H.  GoiiUer  a  fût  trois  ^xpétmfi» ,  Vmê^  mm^  les  uriwa  d'«» 
g^f^Murique,  la  seconde  avee  des  oriaei'  Irès^chargées  d'ienje 
urique,  et  la  tmaième  sur  des  urines  norcnales  appafteaait  k  iMi 
sujet  parfoUe»e«t  bien  portant  De  ses  trois  e^périene^  »  il  ^ 
résulta  :  qu'une  urine  de  diabétique ,  renfermant  2d  granHMS  d» 
sttflre  par  litre  >  n'a  psis  décoloré  plus  de  teinture  d'iode  qu'ana 
urine  norooiale,  et  qipe  mâma  il  se  rencontre  des  urines  noraiata 
qui  décoiweftt  une  quantité  d'iode  bien  plus  coasldérabia. 
M.  Coulier  pense,  comme  M.  Gorvisart,  que  la  décotoritioo  <8l 
due  à  Factioa  de  l'adde  nri^e. 

Il  nauB  reste  main  tenant  à  (am  eonnatti  e  les  lettres  éa  MM*  t^ 
tît  et  Pinier  sur  le  mémo  sujet. 

Lettre  de  M.  Petit  du  i8  avril  i883. 

fc  Un  de  mes  clients  est  atteint  de  dkbète  sucré  compRqii 
d'albuminurie  ;  sur  la  demande  de  son  «édeciii,  f  ai  extrait  de 
son  urine  du  sucre  en  nature ,  et  les  dosages  par  la  liquaar  ds 
Febling  m'ont  montré  qu'elle  contenait  toojoura  de  &0  à  dO  gr. 
da  sucre  par  litre. 

«  J'essayai  la  réaction  indiquée  par  MM.  Trousseau  et  Du- 
moBtpaUier,  et  je  vis  la  déoobiratioa  s'opérer;  maia  ^nl  ^ 
l^tdée  ^opérer  comparativement  «ur  des  urines  de  persoaa6l 
bimi  portantes,  je  fus  très-étonné  de  voir  que  quelqaes-unes  de* 
colef aient  moins  que  Turine  diabétique;  mais  que  d'autres,  el  II 
mienne  en  particulier,  jouissaient  d'un  pouvoir  déaelorani  ph^ 
intansa 

t  La  jour  de  rexp^rienoe,   Turiiia  diabétique  r( 
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M  grammes  4e  so(»^  par  libm  ;  tes  ânfre»  n'^en  cvoteatient  au- 
cime  tiace. 

«  Qiielqiie&  jour»  après  parut  la  note  de  M.  Lucien  Corviaapl. 
Je  préparai  avec  des  cakmls  de  l'acide  unique  pur,  et  je  m'as- 
surai que  deux  liqueurs,  faites  l'une  arec  0.10  (10  centigram- 
mes) d'acide  urique  dissous  dans  un  litre  d'eau  distillée,  et  l'autre 
avec  25  centigrammes  diode ,  20*  grammes  d'alcool  et  de  l'eau 
distillée  jusqu'à  un  litre,  se  Bentralisaient  compléiement  k  volu- 
mes égaux. 

«  Avec  cette  liqueur  titrée,  je  dosai  l'acide  urique  coiUeou 
dans  mon  urine  :  celle  du  malin ,  toujours  plus  chargée ,  conte- 
nait environ  1  gramme  d'acide  urique  par  litre,  celle  du  soir 
seulement  40  centigrammes. 

«  Le  dosage  est  facile  et  rapide  ;  mais  il  ue  laut  pas  ajouter  de 
Tempois  d'amidon  à  l'urine  et  y  verser  la  solution  titrée  d'iode, 
car  le  résultat  serait  inexact.  Il  faut  verser  l'urine  dans  la  liqueur 
iodée,  et,  loreque  la  décoloration  est  presque  complète,  toucher 
avec  une  baguette  trempée  dr.ns  le  liquide  une  goutte  de  liqueur 
d^amidon  (faite  en  délayant  de  l'empois  dans  de  l'eau  distillée  et 
passant  à  travers  un  linge).  On  ajoute  goutte  h  goutte  l'urine  jus- 
qu'à ce  que  l'empois  d'amidon  ne  soit  plus  bleui. 

«  J'ai  contrôlé  celte  méthode  par  la  suivante  :  Verser  un  vo- 
lume connu  d'urine  dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  ajouter 
quelques  grammes  de  chloroforme  ou  de  sulfure  de  carbone,  et 
Terser  la  solution  iodée  jusqu'à  ce  qu'en  agitant,  le  chloroforme 
reste  coloré  en  beau  rouge  violet  par  l'iode  en  excès. 

a  Les  deux  procédés  m'ont  donné  des  résultats  parfaitement 
concordants. 

«  En  saturant  par  la  potasse  la  solution  diacide  urique,  il  a 
Mtm  h  même  quantité  de  Kquenr  pour  décoÎDrer  h  softrtSofi 
iodée.  Les  urates  semblent  donc  agir  comme  l'acide  urique. 

«  lArrée  est  sans  action  siu*  la  teinluire  d'iode. 
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«  U  me  parait  résulter  de  ces  faits  que  Tacide  torique  seul  agit 
comme  décolorant  dans  Turine  des  diabétiques ,  et  qu'il  jf&A  i^y 
trouver  en  plus  grande  quantité  à  cause  du  régime  auquel  on  les 
soumet*  a  A.  Petit, 

<  Pharmacien  de  première  classe  k  Issoudun  (Uuln).  » 


Lettre  de  M.  Pinier. 

«  Est-il  vrai  que  la  glycométrie  ait  trouvé  dans  la  teinlm^ 
d'iode  un  nouvel  agent,  comme  de  récentes  assertions  avaient 
))orté  aie  croire? 

«  En  présence  de  ce  fait  empirique  que  nulle  donnée  de  la 
chimie  n'aidait  à  prévoir,  je  me  suis  empressé  de  répéter  les  ex- 
périences indiquées.  Elles  ont  été  faites  à  rhôpital  de  la  Cbarilé, 
en  présence  de  M.  le  professeur  Piorry  et  d'une  nombreuse  assis 
tance. 

<(  J'ai  pu  prouver,  contrairement  à  ce  qu'avaient  dit  MM.  Trous* 
seau  et  Dumontpallier,  que  non-seulement  les  urines  glycosiques 
n'avaient  pas  la  propriété  de  décolorer  la  teinture  d'iode,  mais 
que  le  plus  souvent  l'urine  ordinaire  (fraîche  et  acide  au  papier 
de  tournesol)  décolorait  la  teinture  d'iode  plus  que  ne  le  fait  Tu- 
rine  glycosique. 

a  Nous  nous  sommes  procuré  à  cet  effet  150  grammes  d'uriue 
d'uD  diabétique  qui  contenait  112  grammes  de  sucre  de  glycose 
pour  1,000  grammes  d'urine  analysée  avec  la  liqueur  de  Fromm- 
herz  et  contrôlée  par  le  saccharimètre. 

<«  On  a  versé  d'emblée  quatre  gouttes  de  teinture  d'iode  daus 
6  oentimètres  cubes  de  cette  urine,  et,  à  notre  grand  étonnement, 
cette  urine,  de  claire  qu'elle  était ,  a  pris  aussitôt  une  coloratioR 
d^autant  plus  foncée  que  l'on  ajoutait  cinq,  six,  huit  et  dix  gout- 
tes de  teinture  d'iode. 

a  Daus  une  seconde  épronvette ,  on  a  versé  6  ceotimètres  car 
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Jie^  de  rurioe  dont  il  s'agit»  et  on  a  versé  six  gouttes  de  teinture 
d'iode;  cette  urine  encore  a  pris  )a  teinte  foncée. 

«  Dans  une  troisième  éprouvetle  »  l'on  a  pris  12  centimètres 
cubes  de  l'urine  à  analyser,  et  Ton  a  ajouté  vingt  gouttes  de 
teinture  d'iode;  Turine  est  devenue  bien  plus  foncée  que  celle 
contenue  dans  l'éprouvette  n""  2. 

a  Dans  une  quatrième  éprouvette»  on  a  versé  la  même  quan- 
tité d'urine,  et  l'on  a  mis  trente  gouttes  de  teinture  ;  celte  urine, 
à  fortiori^  a  pris  une  coloration  trois  fois  plus  foncée. 

«  Ces  quatre  expériences  ont  été  faites  ensuite  sur  des  urines 
ordinaires  (mais  acides) ,  et  nous  avons  pu  constater  les  mômes 
nuances  de  coloration ,  alors  que  dans  une  quantité  ûxe  d'urine 
l'on  versait  un  plus  grand  nombre  de  gouttes  de  teinture  d'iode. 

a  Toutes  ces  expériences,  bien  entendu,  ont  été  faites  à  froid, 
comme  l'avaient  recommandé  MM.  Trousseau  et  Dumontpallier. 
Mais  les  i-ésultats  pouvaient  être  tout  diflérents  si  le  malade,  dià* 
bétique  ou  non,  était  soumis  à  un  traitement  alcalin  ;  car  la  tein-» 
ture  pourrait  dans  ce  cas ,  chacun  le  prévoit  aiçément,  déceler 
dans  Furine  l'influence  du  traitement. 

«  Les  expériences  qui  précèdent  nous  paraissent  démontrer 
jusqu'à  l'évidence  qu'il  n'y  a  lieu  ni  d'interpréter  ni  de  recher- 
cher la  véritable  valeur  séméiologique  de  ce  fait,  et  que  c'est  à 
tort  que  MM.  Trousseau  et  Dumontpallier  ont  considéré  l'iode 
comme  un  réactif  devant  servir  à  faire  reconnaître  la  glycose 

dans  les  urines  d'un  diabétique,  «  J.  Pinier  , 

t  Interne  en  pbannade  à  Ja  Gharitë.  a 


D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  voit  que  nous  n'avions  pas 
eu  tort  de  ne  pas  annoncer  un  fait  d'une  haute  importance,  mais 
fui  n'avait  pas  assez  été  étudié. 

Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  que  MM.  Trousseau  et  Domonir 
pailler  aient ,  dans  une  deuxième  note ,  déclaré  qu'ils  ignoraient 


quelle  était  TMlSeD^  ctRmique  en  T^fta  de  laqMlie  sfopérail  b 
décoloration  de  f  iode,  et  <[iiHts  ne  peuviient  raftribttor  à  tebuMi 
à  tels  éténents  de  Turine. 
Je  surs  Totre  Hont  déroHé  confrère ,  A.  OmTALLini. 

^■■«.  »      I    1  ■  ..■■■■■  I  ■  —  »  ■  I  ■       .»!  ■  I  .  -.. 

SUR  LE  MAGNéSIUll. 

Par  MM.  Sainte-Claire  Deville  et  Caron. 

Ayant  eu  entre  les  isaûis  des  quantités  considérables  de  wt- 
gnésinm^  nous  avons  pu  répéter  souvent  toutes  les  expériences 
de  M.  Bussy^  qui  a  découvert  le  métal,  de  il.  R.  Bunsen,  ipà  l*a 
extrait  du  chloiiire  de  magnésium  sur  la  pile,  et  nous  avow  pu 
nous  assurer  de  l'exactitude  parfaite  de  tous  les  résultais  acquis  à 
la  science  par  ces  deux  chimistes. 

1<*  Préparation  du  maçnésium.  —  G^est  par  la  rénction  du  s»- 
dium  sur  le  chlorure  de  magnésium  chauffé  au  rouge  que  usas 
obtenons  le  radicid  de  la  magnésie. 

Le  chlorure  de  magnésium  a  été  préparé  par  le  procédé  de 
H.  Liebig,  qui ,  comme  oa  le  sait,  évapore  un  méinnge  de  ehlo- 
rare  de  Baaguésium  et  de  sel  ammoniac  dissous  dans  l'eau,  sèche 
le  résidu  et  le  calcine  jusqu'à  fusion  dans  un  creuset.  Le  sel  am- 
mimiac  ramène  à  l'état  de  chlorure  la  petite  quMtité  de  ad 
magnésien  que  l'eau  de.  cristallisation  a  transformé  eu  acide 
fiUorhydrique  gamu  et  magnésie  fixe.  La  seule  cecommandatiott 
que  nous  ayons  à  faire  ici,  c'est  de  verser  le  sel  desséché  dans 
un  creuset  préal^Mement  rougi,  de  manière  à  terminer  l'opéra- 
tion le  plus  rapidement  qu'il  est  possible.  On  coule  la  matière 
iéodue  et  bien  limpUe  sur  uae  ptique  de  fer  polie  et  propre ,  eo 
liéieani  au  fond  du  creuset  uae  oatcmtse  da  magpéaie:  qui  8*ia 
sépare  Tacilement. 

Le-  cUorure  de  magnésium  est  velalil  cemme  le  ddorasA  de 
lune,  auquel  il  resseoible  beauoaop.  Mous  anpoue  pu  la  dialiilttv 
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ronge  Yif  da«s  «n  eoora&t  d'bydfogèM  et  daas  des  faaes  de 
peroeiiiiie.  On  TeMient  alors  mnis  ia  foraie  d'une  matière  but|p«- 
reine  et  ineolore  qui  ae  soMfle  par  le  rafroidiasemeot  ea  nat 
naese  feuilletée  et  opaque,  oompoaée  de  tamee  cristaUîQea  d'mi 
grand  éclat. 

CTeflt  en  répétant  souvent  cette  dernière  expéri«ice  que  non» 
avons  pu  nous  convainere  de  la  difficiilté  avec  laquelle  on  sépare 
du  chlorure  de  magnésium  de  petites  quantités  de  sel  anamoniac 
qui  8*7  fixent  avec  une  persistance  remarquable,  et  nous  explî^ 
quer  l'existence  presque  constante  de  Taiote  dans  le  magnéstuM 
préparé  avec  uo  chlorure  incomplètement  purifié. 

Dans  la  préparation  du  magnésium  nous  faisons  intervenir, 
comme  fondant  destiné  à  décaper  et  à  réunir  les  globules  métal- 
liques, le  ftuorure  de  calcium  naturel  auqiMri  nous  faisons  Btàk 
.  une  purification  préalable.  On  trouve  facilement  dans  le  oom* 
BKrce  de  la  chaux  fluatée  eft  cristaux  limpides  et  souvent  même 
incoiores.  On  réduit  ce  minéral  en  poudre  âne,  en  le  mouîUe 
d*acide  sulfurique  concentré  et  froid  qu*on  enlève,  après  quel- 
ques Jours  de  contact,  par  des  lavages  prolongés  à  l'eau  diatilléew 
On  dissout  ainsi,  en  outre  de  la  silice,  une  certaine  quantité  d'à- 
dde  phosphorique  qui  accompagne  toujours  le  fluorure  de  cal* 
cium  naturel,  d'après  l'observation  de  Berzélius,  On  dessèche 
la  poudre  et  on  la  oalcine  au  roHge  naissant  avant  de  l'emploj^r. 

Pour  obtenir  le  magnésium  on  pèse  et  on  mélange  rapide 
ment  : 

Cbloruie  de  magnéskun 600  graounes. 

Fluorure  de  calcium 480       — 

Sodium c 210        — 

Le  sodium  est  coupé  en  fragments  de  t  à  2  centimètres  cubes 
Oaviron,  après  qu'oo  en  a  soigneusement  essuyé  les  lingots  pour 
détacher  l'ojLyde  et  l'huile  de,  sphiste  adhérents  à  leur  surlace. 

On  a  eu  soin  de  chaufler  au  rouge  un  creuset  de  terre  mai»- 
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teoa  au  milieu  de  charbons  ardents,  et  l'on  peut  y  verser  saot» 
crainte  le  mélange  dont  nous  venons  de  doiiBer  la  composittoii. 
On  ferme  le  creuset  avec  son  couvercle ,  que  Ton  maintient  soli- 
dement en  place  au  moyen  d'une  brique  ou  d'un  poids  de  fer  qui 
Fempéche  de  se  déranger  pendant  la  réaction  un  peu  tumultueuse 
qui  se  manifeste,  au  bout  de  quelques  minutes  seulement,  au  sein 
de  la  matière  mise  en  expérience.  Quand  les  crépitations  ont 
cessé ,  on  découvre  le  creuset,  et  on  y  trouve  un  liquide  très- 
fluide  composé  de  chlorure  de  magnésium  non  décomposé,  de 
sel  marin  résultant  de  la  réaction  du  sodium  sur  une  partie  du 
chlorure  de  magnésium  employé  en  excès,  et  de  fluorure  de  cal* 
cium  :  on  n*y  voit  encore  aucune  parcelle  métallique ,  le  magné- 
sium étant  disséminé  en  globules  microscopiques  dans  la  scorie  « 
comme  les  matières  grasses  dans  une  émulsion.  Avec  une  tige  de 
fer  un  peu  grosse  et  bien  propre,  on  rend  le  mélange  bien  intime 
et  homogène  en  faisant  tomber  dans  la  masse  les  parties  de  la 
matière  qui  se  sont  attachées  à  la  partie  supérieure  du  creuset. 
On  retire  le  creuset  du  feu,  on  le  laisse  refroidir  pendant  quel- 
ques instants  et  on  verse  &  la  partie  supérieure  du  liquide  rouge, 
et  par  petites  portions,  du  fluorure  de  calcium  pur,  sec  et  pulvé- 
risé, de  manière  à  accélérer  le  refroidissement  de  la  matière,  eu 
même  temps  qu'avec  la  tige  de  fer  on  brasse  la  masse  liquide  qui 
devient  pâteuse^  On  voit  alors  apparaître  des  globules  métalliques 
que  la  tige  de  fer  rapproche  et  sonde  entre  eux  ;  et  si  l'on  a  bien 
opéré,  au  moment  où  la  solidification  de  la  scorie  va  être  com« 
jriète,  tout  ou  presque  tout  le  magnésium  est  rassemblé  en  un 
gros  culot  qui  occupe  la  partie  supérieure  de  la  masse  saline  plus 
lourde  que  lui.  Un  peu  de  la  scorie  qui  mouille  le  métal  le  pré- 
serve de  l'action  oxydante  de  l'air,  et  jamais  il  ne  s'enflamme. 
Cependant,  si  cet  accident  arrivait,  on  arrêterait  la  combustion 
en  projetant  un  peu  de  fluorure  de  calcium  sur  le  mêlai  incan- 
descent 
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On  casse  le  creuset  quand  il  est  froid,  et  au  moyen  de  quelqu^^s 
coups  de  marteau  ou  de  piion  on  sépare  facilement  le  magné* 
sium.  Le  culot  et  quelques  petits  globules  qu'on  extrait  aisément 
de  la  scorie  saline  pèsent  92  grammes,  et  ce  poids  est  à  peu  près 
les  trois  quarts  de  la  quantité  de  magnésium  que  le  sodium  em- 
ployé mirait  dû  fournir. 

Si  la  réunion  des  globules  métalliques  a  été  mal  exécutée ,  on 
remet  le  creuset  au  feu,  on  Kquéfie  de  nouveau  la  matière  qu'il 
contient,  et  on  recommence  la  maiaxation  (qu'on  nous  passe  cette 
expression  qui  rend  bien  notre  idée)  du  mélange  pâteux  an 
moyen  de  la  tige  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  un  colot  de 
magnésium  d'un  volume  suffisant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  toujours  refondre  et  traiter  à  nou- 
veau une  ou  plusieurs  fois  les  matières  dont  on  extrait  le  magné- 
sium. On  en  retirera  chaque  fois  une  petite  quantité,  si  bien 
qu'on  pourra,  comme  il  nous  est  arrivé  souvent,  avec  IM  gram- 
mes île  so<Hum  préparer  jusqu'à  /i5  grammes  de  magnésium  brul. 

Nous  décrirons  encore  une  variante  de  ce  procédé  publié  de- 
puis longtemps  (1)  et  qui  donne  aussi  de  bons  résultats. 

On  prépare  le  chlorure  de  magnésium  par  la  méthode  déjà 
décrite,  on  en  prend  60  D  grammes  qu'on  mêle  avec  100  grammes 
de  sel  marin  fondu  (ou  mieux  du  mélange  de  sel  et  de  chlorure 
de  potassium  de  M.  Woehier)  et  100  grammes  de  fluorure  de 
calcium  sec  et  pur,  le  tout  préalablement  pulvérisé.  On  ajoute 
\M  grammes  de  sodium  en  morceaux  qu'on  dissémine  régulière- 
ment dans  la  poudre  de  chlorure,  et  on  jette  le  tout  dans  un 
creuset  de  terre  bien  rouge  qu'on  ferme  avec  son  couvercle,  Ap 
bout  de  quelque  temps  la  réaction  se  manifeste.  Quand  tout  bruit 
a  cessé,  on  découvre  le  creuset,  on  agite  avec  une  tige  de.  fer 
jusqu'à  ce  que  le  mélange  de  toutes  les  parties  fondues  SMi  bo^ 


■■"I 


(t)  Yoy.  Compie$'rendn$^  «.  XUV,  p.  39i  (1857). 
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ttogèoe  et  que  la  partie  stipérieiire  du  baki  soit  fctoa  déooavette  ; 
on  voit  alors  les  globules  de  magoésiom  se  aioalrer  :  on  laisse 
refroidir  bors  du  feu  et,  quiiid  la  masse  saKoe  est  prête  à  se  fifer, 
on  agite  encore  et  on  rassenUe  avec  la  tige  de  fer  t^mtes  las 
ssasses  nétalliques  de  manière  à  n'en  former  qu'âne  seule»  et  on 
coule  le  tout  sur  une  pelle  ou  sur  une  lame  de  fer.  Bu  cassant  la 
sieorie»  on  trouve  les  globules  de  magnésium  qu'on  enlève.  On 
refond  ensuite  la  scorie  pour  en  extraire,  par  le  même  procédé 
mécanique,  les  derniers  globules  qui  ont  échappé  par  leur  petî- 
lesse  au  triage  à  la  pince. 

Pour  taire  des  lingots  de  magnésium^  on  fond  les  masses  brutes 
avec  un  mélange  de  chlorure  de  ni(KBé$ium«  de  sel  marin  et  de 
tnorure  de  calcium*  En  augmentant  un  peu  la  proportion  de  ce 
dernier  agent,  qu'on  ajoute  graduellement  au  bain  de  fusion, 
on  rend  la  scorie  moins  fusible  que  le  magnésium,  de  sorte  qu'os 
peut  couler  le  métal  dans  une  lingotière  au  moment  où  la  scorie 
saline  vient  de  se  prendre  en  masse. 

On  peut  employer  encore  un  autre  procédé  peut-être  plus  sûr. 
On  fond  ensemble  60  grammes  de  sel  maria  et  75  grammes  de 
eUonure  de  potassium  (fondant  de  M.  Woehler)  qu'on  coule  sur 
une  plaque  de  tôle  propre.  On  concasse  le  set  refroidi  et  on  Tia- 
trftduit  dans  un  creuset  cfaaad  en  même  temps  que  les  globules 
de  magnésium  qu'on  a  préalablement  décapés  avec  soin  a»  mo3f«n 
dé  Pacide  nitrique.  On  iait  fondre  le  tout,  et  bientêt  le  magné- 
slum  vient  snmager  la  scorie  saline.  Mais  au  moment  eè  eello-d 
va  se  solidifier,  le  nagnésinm  devient  plus  dense  qu'elle  et  loaibe 
m  fond  du  creuset,  où  il  se  réunit  tn  m  seul  culot. 

Le  magnésium,  même  après  cette  dernière  opération,  n'est  pm 

ysir  :  il  caotient  du  ebariMm,  du  siliciuili  et  de  l'azolure  dn  ma- 

gnésimn  :  pour  l'obtenir  à  Fétat  de  fftireté  absolue,  il  tant  le  dis» 

ttlter,  comme  nous  le  dirons  bientôt 

S»  Propriétés  du  màgnèaum,  ^  Lé  1M|gi1ésimi  fond  k  uns 
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tea^pératore  voiBîae  du  point  de  foâoo  du  «la  Uo  pes  ptau  lii«l, 
il  «'eiiflaiiHike  en  produisant  one  flamme  éclatante  dont  ML  Biui* 
tes  a  déterminé  T intensité  par  des  épreaves  pbotométrîques  très* 
exactes.  An  milieu  des  flammes  données  par  le  magnésium^  il 
nous  a  semblé  voir  de  temps  en  temps  des  aigrettes  bleu-indigo, 
surtout  qaaad  on  lance  sur  le  bain  métallique  en  combustion  le 
jet  d'oxygène  d'un  chalumeau  à  gaz  tonnants. 

La  combustion  du  magnésium  s'accompagne  de  tous  les  pbéuo* 
mènes  observés  sur  le  zinc  et  qui  caractérisent  un  métal  volatil  à 
oxyde  fixe  et  infusible  :  flamme  éclatante,  dép<yt  de  pompbolix 
magnésien  et  combustion  rapide.  Aussi,  en  étudiant  cette  flaoune 
au  moyen  du  prisme  et  dans  l'appareil  de  M-  KirchholT  et  Bun- 
sen» peut-on  voir  se  produire,  avec  le  plus  grand  éclat>  toutes  les 
raies  du  magnésium,  sans  qu'aucune  d'elles  soit  intervertie, 
comme  dans  l'expérience  de  H.  Fizeau  sur  la  combustion  du  so- 
dium, où  la  soude,  éminemment  volatile,  produit  une  atmosphère 
absorbante. 

On  peut  utiliser  ces  propriétés  du  magnésium  pour  faire  une 
expérience  de  cours  très-brillante.  On  lime  du  magnésium  et  on 
projette  la  poussière  dans  la  flamme  d'une  lampe  h  gaz  ou  mienx 
d'une  lampe  d'émailleur  à  jet  horizontal.  Le  métal  brûle  en  pro- 
duisant des  étincelles  d'une  vivacité  extraordinaire  et  un  nuage 
de  fumées  blanches  qui  rend  le  phénomène  très-saillant. 

Nous  avons  trouvé  la  densité  du  magnésium  égale  à  1 .  75.  I^ 
métal  brut  est  cassant  :  le  métal  purifié  par  le  procédé  qui  va  être 
décrit  est  très-ductile  et  donne  des  lames  d'un  grand  éclat  et 
d'une  couleur  un  peu  bleuâtre,  ou  plutôt  violacée,  quand  elles  ont 
été  brunies.  Sa  surface  se  ternit  à  l'air,  mais  pas  plus  vite  que 
celle  du  zinc,  et  l'altération  n'est  jamais  bien  profonde. 

Nous  n'avons  jamais  pu  faire  des  fils  de  magnésium  par  le  pro- 
cédé de  la  filière,  à  cause  de  la  difiiculté  qu'on  éprouve  à  couler 
le  métal  dans  une  lingotière  ^^lindrique  sans  ^ue  l'iAlérieur  du 
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iiogot  reste  vide.  A  Tétat  je  fusion,  c'est  un  liquide  pftteiix»  Irto- 
pen  mobile  et  qui  se  moule  très- difficilement  D'ailleurs  il  est  im- 
possible de  dépasser  beaucoup  son  point  de  fusion  sans  qu'il 
prenne  feu  à  l'air.  C'est  ce  qui  fait  que  nous  n'avons  pn  déter- 
miner ni  sa  ténacité  ni  sa  conductibilité  électrique. 

La  production  du  pompholix  magnésien  est  un  indice  de  sa 
volatilité,  qu'il  est  très -facile  de  démontrer  et  d'utiliser,  pour  la 
purification  de  ce  métal.  I^e  magnésium  entre  en  vapeur  à  peu 
près  à  la  même  température  que  le  zinc,  en  bouillant  comme  loi  : 
c'est  une  propriété  de  plus  qui  leur  est  commune.  Nous  avons 
distillé  facilement  le  magnésium  par  portions  de  dO  grammes  en- 
viron, dans  les  appareils  de  charbon  décrits  déjà  dans  les  An- 
nales (i).  Quand  le  magnésium  est  pur,  il  ne  laisse  pas  de  résida, 
le  métal  sublimé  est  blanc,  entouré  d'une  petite  quantité  d'oxyde. 
Quand  il  est  impur,  il  laisse  dans  les  appareils  une  certaine  quan- 
tité de  matière  noire,  très-légère  et  très-complexe,  dont  la  nature 
ii*a  pas  été  déterminée,  et  alors  le  magnésium  distillé  est  recou- 
vert de  petites  aiguilles  cristallines,  incolores  et  transparentes, 
qui  se  détruisent  rapidement  à  l'air  en  se  transformant  en  ammo- 
niaque et  magnésie. 

3*  Azoture  de  magnésium.  —  Parmi  les  échantillons  de  ma- 
gnésium que  nous  avons  préparés  et  ceux  que  H.  Rousseau,  ha- 
bile fabricant  de  produits  chimiques,  a  rois  en  grand  nombre  dans 
le  commerce,  il  s'en  est  trouvé  qui  répandaient  à  Pair  une  odeur 
d'ammoniaque  souvent  très-pronoricée.  Ce  phénomène  s'explique 
par  la  difficulté  avec  laquelle  on  enlève  au  chlorure  de  magné- 
sium les  dernières  parties  du  sel  ammoniac  employé  à  sa  prépa- 
ration et  par  la  décomposition  que  subit  l'ammoniaque  chassé  par 
le  sodium  et  venant  au  contact  du  magnésium  fortement  chauffé. 

^— i^i  I      I  ■     I  ■   ■      ^        .    ■  I        I  I   — ^— — — ^M.— .^^^i»-  ^ 

(I)  Voy.  Mémoire  8»r  la  producthu  de  tempérchreê  (rèê-éle^éeSi 
•  série  (ilufi.  cfc*  pAjfir.,  t.  Xi.YI,  p.  182). 


DB  WARHACIE  KT  DB  TOXieOLMiB.  HfH 

.Aussi y  AuM  un  cértân  noiBl>re  de  cas,  aYOD»-nous  trouvé  sur  (e 
magnésium  distillé  un  produit  cristallisé  et  transparent,  souvent 
incolore,  quelquefois  fannàtre,  et  dont  l'analyse  n'a  pu  être  faite 
à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'altère  à  l'air  en  dégi^^eànt 
de  l'ammoniaque.  Nous  nous  sommes  contenté  de  mentionner  ce 
fait  dans  un  article  publié  aux  Comptes-rendus  de  V Académie  des 
sciences^  en  1857  <t.  XLIV,  p.  39&). 

Mais  tout  récemment  HM.  Briegleb  et  A.  Geuther  ont  entrepris 
sur  Tazoture  de  magnésium,  dans  le  laboratoire  de  M.  Woehier, 
des  expériences  très-intéressantes  qui  ont  été  publiées  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  pharmacie  (1).  G'es(  en  faisant  passer  de 
l'azote  sur  le  magnésium  chauffé  au  rouge  t^ue  MM.  Briegleb  et 
Geutber  obtiennent  à  volonté  l'azotnre  de  magnésium  dont  ils  ont 
fait  une  étude  attentive  et  très-exacte. 

«  Le  magnésium  est  susceptible  de  former  un  azoture  cristal- 
lisé, transparent,  qui  s'altère  à  l'air  avec  une  rapidité  extrême. 
Sa  réaction  sur  l'eau,  qui  s'effectue  avec  une  production  de  cha- 
leur et  sans  dégagement  de  gaz,  ni  dépôt  de  magnésium,  donne 
pour  résultat  de  la  magnésie  et  de  l'ammoniaque,  ce  qui  prouve 
que  sa  composition  doit  être  représentée  par  la  formule  AzMg'.  » 
(Extrait  d'une  notice  des  travaux  de  M.  H.  Sainte-Claire  De- 
ville.)  {Annal,  chim,  phys,) 

TOXICOLOGIE.  -  CHIMÏE  JUDICIAIRE. 

TBNTàTIVB  d'eMPOISOMNEBIEIIT  par  le  sulfate  de  GUtVHE. 

Je  soussigné,  Malagutti,  me  suis  présenté,  le  23  février  1863, 
devant  le  président  des  assises  des  Côtes-du-Nord,  aûn  de  rece- 


(i)  Annaien  der  Chemie  md  Pharmacie,  t.  CXXIII,  p.  228  (nouvelle 
série,  t.  XLVII),  1862. 
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v»ir  nliMDi  ieraMot  innfttA»  de  doaaer  dm  ivii  tar  f  «K^Mi^ 
ailé  et  refieeciié  des  o^^ralfiiiie  aBtqaeUe»  le  eont  linéi  hi 
mers  B.».«.  et  J......  nonMée  eiperU  daos  la  pi eoédure  criai* 

selle  inètrnite  conlre  E.  IL....*  ittculpé  de  teDiilive  d'empeieen» 

eeneataor  la  persoime  de  Pierre  R.«...»80o  père. 

Dès  que  M.  le  président  n'a  ea  remie  le  rapport  des  eifem 
susmentionnés,  je  me  suis  livré  k  une  lecture,  attentive  de  ee  do- 
cament.  Cette  lecture  m'ayaat  aj^ris  que  MM.  les  experts  n'a- 
vaient opéré  que  sur  une  partie  des  matières  qu'ils  avaient  reçues 
de  M.  le  juge  d'instruction. de  JDinan  (lard  et  terre  sur  laquelle 
avait  été  jetée  la  soupe  empoisonnée),  et  qoe  la  portion  restante 
avait  été  envoyée  par  eux  i  ce  même  magistrat,  je  me  suis  ea»- 
pressé  de  la  réclamer,  ainsi  que  la  marmite  en  fonte  qui  avait 
servi  k  la  perpétration  du  crime,  de  plus  1  kilogramme  environ 

de  terre  trés-rapprochée  de  celle  sur  laquelle  P.  R avait  jeté 

la  soupe  qu'il  soupçonnait  avoir  été  empoisonnée.  Tous  ces  ob- 
jets  ayant  été  mis  à  ma  disposition  par  voie  oflBcielle  et  avec 
toutes  les  précautions  exigées  par  la  loi,  je  me  suis  livré  à  leur 
examen  et  aux  expériences  dont  je  vais  rendre  compte. 

Eawmen  du  lari. 

Le  poids  du  lard,  les  os  compris,  a  été  trouvé  égal  k  160  gr. 
Les  os  qui  l'accompagnaient  pesaient  kO  gr.,  et  leur  aspect  était 
bleu&tre,  mais  non  d'une  manière  uniforme  (ils  figurent  parmi 
les  pièces  de  conviction].  Leur  couleur  seule  indique  déjk  qu'ils 
contiennent  un  sel  de  cuivre,  et  ^ue,  par  conséquent,  ils  ont  sé- 
journé dans  un  miUett  oh  se  trouvait  un  sel  de  ce  métaL 

Les  120  grammes  de  lard  dépourvu  d'os  ont  été  incinérés  et 
ensuite  traités  par  l'acide  azotique.  La  dissolution  a  été  dessé- 
chée et  reprise  par  de  l'acide  sulfurique. 

Dans  la  liqueur  filtrée  et  en  partie  saturée  par  de  l'ammonia- 
que, on  a  introduit  une  petite  lamelle  de  sine  p«r,  qui  bientôt  a 
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prin  un  ««peol  euirré.  Dès  que  l'action  a  paru  tenninée,  cette 
Bèflie  I«iD#ite  de  zinc  a  élé  tranaportée  dans  de  l'acide  sulfuriqvc 
4tMdu;  bianttt  «a  dégagemaat  d'hydrogène  s'est  manifesté,  la 
zinc  s'est  dissout,  H  il  y  a  eu  un  résidu  formé  exclusifemen't  de 
lâmettes  de  c«ivre«  doot  le  poids  a  été  trouvé  égal  k  2  m9li- 
pvimnes^  corré^)Okidaat  %  0 .0078  de  suilate  de  cuivre  (ie  cuivre 
ûgure  parmi  tes  pièces  de  couvictioo). 

Examen  de  la  (erre. 

L'échantillon  de  la  terre  sur  laquelle  P.  B avait  versé  la 

soupe  pesait  260  grammes.  On  y  remarquait  des  débris  herba- 
cés, mais  rien  qui  eut  l'aspect  de  débris  de  légames. 

Cette  terre  a  été  soumise  à  la  simple  ébullition,  dans  de  l'eau 
dlslillè,  pendant  une  demi-heure.  L'eau,  ayant  été  filtrée,  a  élé 
évaporée  jusqu'à  ne  plus  représenter  que  le  volume  de  quelques 
centimètres  cubes  ;  on  y  a  ensuite  ajouté  quelques  gouttes  d'a- 
cide chlorhydrique,  et  puis  on  y  a  plongé  une  aiguille  d'acier  qui 
figure  parmi  les  pièces  de  conviction  ;  bientôt  cette  aiguille  s'est 
recouverte  de  cuivre,  ce  qui  prouve  que  la  terre  renfermait  un 
cmnposé  soluble  de  cuivre. 

La  terre  qui  avait  bouilli  dans  Teau  pure  a  été  calcinée  de  telle 
sorte  que  toutes  les  parties  organiques  qu'elle  contenait  se  sont 
trouvées  incinérées.  Le  résidu  de  la  calcinalion  a  été  mis  en  di- 
gestion prolongée  dans  de  l'eau  acidulée  par  de  l'acide  azotique. 
La  liqueur  à  élé  filtrée  et  évaporée  à  sec,  le  résidu  a  élé  repris 
pai*  de  l'acide  eoirarique  et  chauffé  suffisammenl,  pour  que  tout 
l'acide  azotique  fût  volatilisé  ;  la  fiiasse  acide  a  été  ensuite  trai- 
tée par  de  l'eau  distillée»  ei  puis  jllU^.  La  liqueui  a  élé  addi- 
lionnée  d'une  quantité  d'ammoniaque  suifisauie  pour  que  l'aci- 
à\\é  delà  masse  ne  fui  pas  très-prononcée.  Une  lame  de  zinc  pur 
ayant  été  ahandeanée  pendant  quelques  heures  dans  ce  liquide 
s*ebt  recouverte  de  cuivre  ;  celte  lame,  transportée  dans  de  l'a- 
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cide  sulfurique  étendu,  s*y  est  dissoute  avec  dégagement  d'hy- 
drogène, en  laissant  un  résidu  de  paillettes  de  cuivre,  qui  figiF 
rent  parmi  les  pièces  de  conviction,  et  dont  le  poids  a  été  trouvé 
égal  à  O.OO/iy  correspondant  à  0.0156  de  sulfate  de  cuivre. 

Une  expérience  semblable  ayant  été  faite  sur  500  grammes  de 
terre  recueillie  à  quelque  distance  de  l'endroit  où  la  soupe  em« 
poisonnée  avait  été  versée,  n'a  donné  aucun  résultat,  ce  qui 
prouve  que  le  cuivre  isolé  n'est  pas  propre  à  la  terre,  mais  qu'il 
s'y  trouve  éventuellement. 

Considérations  sur  les  expériences  précédentes. 

D'après  les  données  qui  m'ont  été  fournies  par  l'instruction, 
tout  semble  démontrer  que  la  tentative  d'empoisonnement  a  eu 
lieu  à  l'aide  du  vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivre)  ;  il  est  naturel 
d'admettre  que  le  cuivre  du  lard  et  de  la  terre  provient  de  ce 
sel,  et  comme  le  poids  total  de  ce  métal  tiré  du  lard  et  de  la 
terre  est  de  6  milligrammes,  le  sulfate  de  cuivre  qui  lui  corres* 
pond  est  de  0.0234;  mais  comme,  d'un  autre  côté,  je  n'ai  pu 
opérer  que  sur  120  grammes  de  lard,  sur  260  grammes  de  terre 
et  point  sur  des  légumes,  il  est  évident  que,  dans  la  masse  totale 
de  ces  matières,  telles  qu'on  les  a  remises  tant  aux  experts  de 
Dinan  qu'à  celui  de  Rennes,  il  a  dû  se  trouver  une  quantité  de 
sulfate  de  cuivre  plusieurs  fois  plus  forte  que  celle  qui  corres- 
pond au  cuivre  métallique  qui  se  trouve  dans  les  pièces  de  con- 
viction. 

Expériences  faites  avec  la  marmite  de  Pierre  Rouillé. 

Les  résultats  précédents  montrent  qu'au  moment  où  P.  R 

a  jeté  la  soupe,  celle-ci  contenait  encore  un  sel  de  cuivre;  mais^ 
comme  les  experts  de  Dinan  ont  dit  dans  leur  rapport  que  la 
quantité  de  ce  sel  devait  s'y  trouver  en  très-petite  proportion,  à 
cause  de  l'action  décomposante  qu'a  dû  exercer  sur  lui  la  mar- 
mite en  fonte  ;  j'ai  cru  devoir  constater  par  l'expérience  corn- 
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bîeD  de  sel  de  cuivre  a  pu  se  décomposer  pendant  le  temps  pro- 
bable qui  s'est  écoulé  entre  le  moment  où  le  malfaiteur  a  introduit 
dans  la  marnûte  le  sel  toxique  et  le  moment  où  le  contenu  de  la 
marmite  a  été  jeté. 

Si,  d'après  les  données  de  l'instruction,  l'on  fait  bouillir  dans 
la  marmite  de  P.  R pendant  une  demi-heure,  S  litres  à  3  li- 
tres 1/2  d'eau  avec  500  grammes  de  lard  salé,  et  puis  si  l'on  y 
ajoute  un  sel  de  cuivre  et  que  l'on  continue  à  faire  bouillir  à  peu 
près  quarante  minutes,  les  cinq  dernières  en  présence  de  légu- 
mes, on  se  met  dans  des  conditions  à  peu  près  identiques  avec 
celles  dans  lesquelles  a  eu  lieu  la  tentative  d'empoisonnement. 
C'est  donc  ainsi  que  j'ai  opéré  une  première  fois,  en  introduisant 

dans  la  marmite  de  P.  R une  quantité  de  sulfate  de  cuivre 

pesant  6  grammes. 

L'opération  terminée,  j'ai  trouvé,  à  mon  grand  étonnement, 
que  le  sulfate  de  cuivre  ne  s'était  nullement  décomposé,  et  qu'il 
se  trouvait  tout  entier  dans  la  soupe. 

J'ai  répété  l'expérience  ;  mais,  au  lieu  de  6  grammes,  j'en  ai 
introduit  quatre  fois  plus,  c'est-à-dire  de  quoi  empoisonner  une 
centaine  d'individus.  Le  résultat  a  été  le  même  que  dans  l'expé- 
rience précédente. 

J'ai  fait  une  troisième  expérience  identique;  seulement,  au 

lieu  de  me  servir  de  la  marmite  de  P.  R ,  je  me  suis  servi 

d'une  marmite  en  foule  qui  n'avait  jamais  servi.  Dans  ce  cas,  le 
sel  de  cuivre  a  été  décomposé  en  grande  partie  et  les  parois  de 
la  marmite  se  sont  recouvertes  d'une  couche  de  cuivre.  Pour 
m'édifier  sur  la  cause  de  cette  différence,  j'ai  gratté,  avec  un 
grattoir  en  acier,  une  petite  étendue  du  fond  de  la  marmite  de 
P.  R ,  et  j'ai  recommencé  une  quatrième  expérience. 

Le  résultat  a  été  conforme  à  mes  prévisions;  la  portion  grat- 
tée s'est  recouverte  de  cuivre,  tandis  que  le  reste  de  la  surface 
est  resté  à  Tétat  normal.  Enfin,  pour  dissiper  la  dernière  ombre 
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de  âoiM,  j'ai  euâuAé  te  produit  du  grattage  eiociilé  sm  UM 
l^tile  partie  du  fond  de  U  nwiBiÉe  de  P.  R...^ .,  et  j'ai  tronré  : 

1«  Que  ce  produit,  chauffé  à  la  lanpe  à  eaprit  de  Yin^  dégage 
d'abord  d'abondantes  fumées  provenant  de  la  combustion  de  sob- 
alances  oi^aniques,  et  laisse  un  résida  de  peroxyde  de  fer  sans 
trace  de  cuivre  ; 

2^"*  Que,  l>ouiili  avec  de  l'alcool^  il  abandonne  &  ce  dissolvanS 
une  substance  grasae. 

Ges  deux  faits,  prouvent  k  l'évidence  que  la  marmile  de 

P.  R ,  ainsi  que  toutes  celles  qui  sont  aples  aux  usages  cbM* 

naireSf  et  qu'où  nomme  marmiteê  affranékie$^  sont  enduites 
d'une  couohe  de  matière  grasse»  qui,  en  abritant  la  fonte,  lui  été 
la  faculté  de  décomposer  les  sels  de  cuivre^  parce  qu'elle  empê- 
che le  contact  mutuel. 

Conclusions, 

Les  faits  précédemment  observés  m'autorisent  à  conclure  : 

\9  Que  la  soupe  préparée  par  P.  R ,  le  2  novembre  der- 
nier, contenait  un  sel  de  cuivre,  et  que,  par  conséquent,  elle  était 
empoisonnée  ; 

^  Que,  quelle  que  soit  la  quantité  de  ce  sel  qu*on  y  aura  in- 
troduite, elle  ne  s'est  pas  décomposée  et  a  conservé,  par  consé- 
quent, toutes  ses  facultés  toxiques;  attendu  qu'il  n'y  a  pas  eu 
contact  entre  la  fonte  de  la  marmite  et  la  dissolution  du  sel  de 
cuivre; 

3<>  Que  l'impossibilité  du  contact  entre  le  sel  de  cuivre  et  le 
métal  est  rendue  évidente  par  Texistence  d'une  couche  grasse 
qui,  en  formant  écran,  s'interpose  entre  la  matière  dont  est  for- 
mée la  marmite  et  son  contenu. 

Explication  de  la  différence  entre  les  conclusions  précédentes 

et  celles  des  experts  de  Dinan. 

Les  experts  de  Dinan^  en  s'appuyant  sur  un  principe  exact  de 
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ehéniet  oui  cdsclii  qae  te  mI  de  C9àrfe  ialrodoit  dans  la  iB«riiiite 

de  P.  R a  dit  te  décompoeer  presque  oomplétoiDeBt,  par  cela 

■loieqiie  la  mannite  eut  eo  fonte;  mail  si^  au  tiea  de  laire  leur 
eB^èrienoe  comparatif e  dans  des  iDarmites  neaves  en  fonte,  ik 
ra?aienl  faite  dans  la  mannite  même  de  P.  R..^.,  ils  aoraieDC 
to  qde  le  principe  théorique  qui  leor  a  serti  de  poiot  de  départ, 
n*est  pas  applicable  dans  Fespèce  ;  dès  lors  ils  auraient  été  olill- 
gés,  en  présence  des  fûts,  de  modifier  leurs  condusions  ei  d'éta- 
blir la  certitude  de  rempoisonnement,  si  la  soupe  incriminée 
«▼ait  été  ingérée. 

Le  rfenr  R fils  a  été  condamnée  à  dix  ans  de  travaux  féa*^ 

nés. 


Nate  du  Rédacteur*  *^  Nous  compléterons  cet  excelienl  rap- 
port en  faisant  oonnsttre  les  conclusions  des  premiers  experts^ 
Les  Toioi  : 

«  1«  Il  y  arait  dans  la  marmite  une  certaine  quantité  de  sttl«- 
fate  de  cuivre; 

«  2»  C'est  à  ce  sulfate  qu'est  due  la  coloration  jaune  verdÀtre 
remarquée  sur  le  lard; 

il  3<>  La  plus  grande  partie  du  sulfate  de  cuivre  était  transfor- 
mée en  sulfate  de  fér  dissous  dans  le  bouillon,  transformation 
opérée  par  la  foute  de  la  marmite,  et  en  cuivre  métallique  qui  a 
dfi  se  porter  sur  les  parois  iqtériesres  de  oell»«t; 

a  4*  O'est  au  sulfate  de  fer  que  le  bouillon  devait  sa  oobra^ 
tton  parlieulière,  ainsi  que  son  goftt  stfptiqae  ; 

a  60  Pu*  suite  de  cette  substitution  du  fer  au  euivre,  l'empoi- 
sonnement  n'aurait  probablement  pas  en  lieu,  le  fér  étant  indi- 
qué comme  particulièrement  propre  à  combattre  Taetion  des  sels 
de  cuivre  sur  Téconomie  animale,  s 

In  pitsenoe  de  ces  résultats,  il  était  dlfllcile  qtt^ttue  p&ùàtuh 
nation  intervint.  La  jurisprudence  a  décidé,  en  eCst,  d'fteoerd  en 
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cela  avec  le  texte  de  l'article  301  du  Code  pénal,  que,  «  lors- 
qu'une stdMtance  capable  de  détermiiier  la  mort  a  élé  mélangée 
à  une  autre  substance  qui  a  neutralisé  l'effet  du  poison,  celwi  qui 
a  administré  cette  mixtion,  même  avec  l'intention  d'attenter  k  la 
vie  d'une  personne,  n'est  coupable  ni  du  crime  d'empoisonne- 
ment ni  de  la  tentative  de  ce  crime.  »  (Voy.  Ghauveau  et  Hélie, 
Théorie  du  Code  pénal,  t.  V,  p.  335.) 

C'est  dans  cette  occasion  qu'une  contre*experti8e  fut  ordonnée 
et  confiée  à  notre  savant  collègue  et  correspondant  llalagutU, 
doyen  de  la  Faculté  de  Rennes,  qui  fit  le  rapport  que  nous  avons 
iait  connaître.  Ce  rapport  démontre  que  les  connaissances  que 
doivent  avoir  les  experts  choisis  par  les  tribunaux  ne  sont  pss 
seulement  des  connaissances  théoriques,  mais  des  connaissasees 
pratiques,  résultant  le  plus  souvent  de  l'observation.  Déjà,  avec 
feu  J.-P.  Barruel,  nous  avions  constaté  l'action  isolante  de  la 
graisse  qui  se  trouve  sur  les  parois  des  marmites  de  fonte,  par 
rapport  aux  sels  de  cuivre  qui  ont  servi  aux  usages  culinaires. 

A.  Chbvalues. 

EBCPOISONNBMBNT  PAR  LE  CUIVRE. 

On  lit  dans  le  Correspondant  de  Nuremberg  : 

«  Il  y  a  quelques  jours,  ont  eu  lieu  les  funérailles  du  libraire 
Kom,  mort  empoisonné.  Peu  de  jours  auparavant,  lui  et  plu- 
sieurs membres  de  sa  famille  avaient  goûté  d'une  salade  de  bet- 
teraves, préparée  la  veille  et  conservée  dans  un  vase  de  cuivre 
mal  étamé.  Le  même  jour,  dix  personnes  tombèrent  malades; 
mais,  grâce  à  d'énergiques  réactifs  administrés  immédiatement, 
elles  se  rétablirent.  Seul,  le  maître  de  la  maison  soccomba  aox 
suites  d'un  empoisonnement  métallique.  L'autorité  a  procédé  à 
«ne  enquête  et  a  découvert  sur  les  restes  de  la  salade  de  petites 
quaaiîtéa  d'oxyde  de  cuivre.  » 
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EXBAGIGB  ILLÉGAL  DE  LA   MÉDEGIKB.  —  CCWDAMNATtON. 

Dans  son  audience  du  8  mai,  le  Tribunal  correctionnel  de 
Toulouse  a  condamné  le  nommé  Gastex  (Jean),  à  six  mois  de 
prison,  600  Trancs  d'amende  et  aux  frais  pour  exercice  illégal  de 
la  médecine. 

Cet  individu,  qui,  à  différentes  reprises,  a  déjà  eu  des  démêlés 
de  ce  genre  avec  la  justice,  a  pris  pour  spécialité,  la  cure  de 
toutes  les  maladies  par  l'électricité.  Depuis  longtemps,  l'Asso- 
ciation des  médecins  de  Toulouse  était  informée  des  manœuvres 
de  Gastex,  ancien  vétérinaire,  qui  faisait  distribuer,  dans  toutes 
les  communes  de  l'arrondissement,  de  petits  livres  signés  de  son 
nom,  avec  la  qualification  de  médecin  électropathe,  et  qui  conte* 
naient  la  liste  des  maladies  nombreuses  dans  lesquelles  son  trai- 
tement était  employé  avec  succès.  Gardienne  vigilante  des  inté- 
rêts moraux  et  professionnels  du  corps  médical,  la  commission 
de  poursuites  de  l'Association  a  dû  signaler  l'existence  de  ces 
faits  à  H.  le  procureur  impérial,  et  a  obtenu  le  résultat  que  nous 
venons  d'indiquer. 

SUR  UNE  NOUVELLE    MALADIE   :    LA  STÉATOSE  DU   FOIE. 

Les  cas  d'empoisonnements  par  le  phosphore,  autrefois  extré- 
mènent  rares,  sont  devenus  très-fréquents  depuis  l'invention  des 
aliumeUes  chimiques.  Ce  genre  d'intoxication  a  révélé  en  même' 
temps  un  singulier  phénomène  pathologique  :  c'est  sa  coïnci- 
deoee  avec  une  dégénérescence  graisseuse  très^apide  des  vis- 
cères, particulièrement  du  foie.  Elle  n'a  pas  seulement  lieu  chez 
l'homme,  mais  encore  chez  tes  animaux,  comme  l'ont  démontré 
les  eqiériences  de  M.  Lewin. 

Le  professeur  Wunderliçh,  reprenant  b  question  eu  sous-œu- 
vre daus  les  Archives  de  médecine  {Archiv.  fur  BeUhmiie^  1868, 
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S*  fMC.,  p.  ikS).  eberche  a  établir  qu6  la  stéalOBei  ppmvptflBent 
mortelle,  peui  se  divelopper  «mit  spamanément^  $am  mtemie  m- 
fluence  toxique.  K  l'appui  de  sa  thèse,  il  cite  le  cas  suiyaot  :  Une 
fille  de  18  ans,  de  constitution  saine,  fut,  à  la  suite  d'un  acoit 
de  colère,  saisie  de  vomissements,  de  céphalalgie,  de  proslralioo 
et  de  diarrhée.  Le  cinquième  jour,  rémission  de  quelques-uos 
de  ces  symptômes  ;  augmentation  de  la  prostration  ;  ictère  léger. 
Le  sixième  jour,  douleur  de  ventre  ;  météorisme  ;  albuminerie 
légère.  Pas  de  fièvre.  Dans  la  soirée  du  même  jour,  délire  et 
mort  à  température  basse.  L'autopsie  fit  constater  une  énorme 
dégénérescence  graisseuse  des  organes  internes^  notamment  da 
foie,  des  reins  et  du  cœur,  ainsi  que  des  points  nombreox  d*ex^ 
travasation  sangaine  dans  le  tissu  cellulaire  et  des  traces  d'hé- 
morrhagie  dans  le  canal  digestif.  L'analyse  chimique  ne  donna 
aucun  indice  de  phosphore,  bien  que  la  marche,  les  symptômes 
et  la  terminaison  de  la  maladie  fussent  tout  h  fait  ceux  d'une  in- 
toxication  phosphorique. 

M.  Wunderlich  mentionne  ensuite  cinq  autres  cas  semblables, 
dont  deux  observés  par  lui-même,  un  par  M.  Henning  (Arcfcto., 
I,  p.  19  et  218;  III,  p.  365),  et  deux  que  M.  Rokitanski  a  pabliès 
en  1859,  sous  le  titre  de  Stéatose  du  foie  et  des  reins.  C'est  après 
une  appréciation  comparative  de  ces  cas  qu'il  crut  devoir  établir 
ime  nouvelle  espëée  de  maladie,  sous  le  nom  û'ktèré  fetnkUux 
tomkfndé  {IntoafieaHonsaftige  Form  deà  pemkio$en  letèrui)  éott 
void  lea  caractères  :  Invasion  brusque  de  la  ttaladie,  atteigMat» 
dans  la  majorité  des  cas,  de  jeunes  femmes  bien  menstniées; 
vomissement  violent  dès  le  début  ;  soif  ardente,  sans  Aèvfe.  0& 
peu  d'iotère.  AméUoration  apparente,  bientM  suivie  de  doaleor 
rt  de  teiisiott  à  ràbdomen  ;  exacerbatlon  des  simptAme^,  agonie 
rapide,  apyrexique  ;  mort  le  sixième  on  septième  j6ur  après  Vbf 
vasioii  de  la  maladie.  Transtormation  adipeuse  du  foie  éCd'âatres 
oi^anei»;  nomtmoaes  taehes  hénerrhaglques* 
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D'apnès  les  idéds  r^es,  «n  s'exptiqae  dUficil«BKnt  «Nradiéat 
HB  Tîacère  tel  qoe  le  ftm  »t  pa  se  métamorphoBer,  en  si  peu 
de  tenipf  9  en  snbiteBee  grasse.  Aasai  s'esl->OD  demandé  si  la  ié* 
généreacence  adipeitf  e  n'était  lias  pintdt  la  eftaae  que  l'effet  de  In 
mahidît  déerile;  si  eUe  n'aTa^t  pas  pu  surrenir  ootsme  dompli^» 
oation  dea  ajinplAfliea  signalés;  m  elle  n'avait  pas  préeédé  Téial 
aign^  ete. 

A  ces  denandes  oa  objectiona  divenea^  M.  Wilnderlieh  tépaoà 
qne,  ddns  les  cas  lea  ploa  aatbentiqnes^  il  faut  éoarter  Unit  soUi^ 
çon  d'empoisonnenient^  que  les  malades  avaient  antérieuremeol 
joui  d'une  bonne  santé  et  que  l'analyse  ohimiqne  ne  décela  la 
préaenoe  d'ancnne  trace  de  pboapliére* 

Les  eipérienees  de  M«  Lewin  sur  les  animant  empoîsonnéi 
par  le  pbospbMV  portèrent  plnsienrs  médecins,  et  M.  BeUtanaky 
Ini-méme»  a  considérer  l'ictère  toxicolde  de  M.  Wnnderlieti 
eomase  une  véritable  tntoilcation  phospborique. 

M.  Wiffiderlieb  repousse  nette  assimilalion  et  essaie  de  réfuter 
les  arguments  qui  avalent  été  mis  en  avant  pour  conbéttre  son 
epiakm.  a  On  ne  me  montrera  pas,  dit^il,  un  seul  eiemple  bien 
autbeiitique  d'une  métamorphose  de  tissu  qui  dépende  d'une 
cause  tiniqne.  La  dégénérescence  graisseuse  du  foie  ne  pourrait* 
elle  être  déterminée  que  par  le  phosphore  T  n 

Mais  là,  selon  notre  avis,  n'est  point  la  question.  L'analyse 
chimique  a-t-elle  pu,  oui  ou  non,  oonstater  la  préaancé  du  pboa^ 
phore  dans  la  maladie  nommée  ictère  toxicoide  ? 

M.  Wunderlich  répond  que  le  docteur  Huppert,  chef  du  labo- 
ratoire chinrico-cllnique  (à  Leipzig),  n'en  avait  pas  trouvé  de 
traces.  SeiL  C'est  en  effet  le  seul  argument  qu'il  puisse  opposer 
sérieusement  aux  objections  de  M.  Rokitanski,  d'E.  Wagner  et 
d'autre». 

Main  que  le  savant  professeur  noua  permettoi  dfms  rvaique 
intérêt  de  la  aeMPoei  de  lui  demander  si  l'analyse  cbiaiîq^i  «'é-' 
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tait  exclusivement  boraée  aux  organes  atteintSt  oa  si  elle  avait 
été  appliquée  en  même  temps  aux  matières  rejetées  par  le  vomis- 
sement? Si  ces  matières  n'ont  été  l'objet  d'aucun  examen^  Tar* 
gumeot  tiré  de  l'analyse,  le  seul  qui  puisse  trancher  la  question, 
devra  être  abandonné.  Eoin,  supposé  même  que  ces  matières 
eussent  été  analysées,  le  phosphore  est  loin  d'être  aussi  facile  à 
découvrir  que  ses  caractères  physiques  le  donneraient  à  croire. 
Son  odeur  caractéristique, sa  luminosité,  etc.,  peuvent  être  com- 
plètement masqués  par  ces  matières  muqueuses  qui  enveloppent 
les  poisons  minéraux  peu  de  temps  après  leur  introduction  dans 
l'estomac,  et  qui  s'opposent  fortement  à  l'effet  des  réactiCB.  Enfin, 
existe-il  réellement  un  réactif  propre  à  déceler  avec  certitude  la 
présence  du  phosphore  dans  un  cas  d'empoisonnement  ?  Non, 
évidemment,  car  on  le  cherche  depuis  longtemps,  et  on  ne  l'a 
pas  encore  trouvé. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  engagent  provisoirement  à  ne  pas 
ajouter  une  maladie  nouvelle  à  la  nomenclature  médicale. 

L'étude  de  VBiciion.adipaplastiquedn  phosphore  n'en  offre  pas 
moins  un  très-haut  intérêt.  C'est  une  véritable  catalyse  ou  actioB 
de  présence,  analogue  à  celle  de  la  diastase  ou  d'un  ferment.  Et 
ce  genre  d'action,  qui  n'a  guère  fixé  jusqu'ici  l'attention  des  mé- 
decins, est  probablement  plus  fréquent  qu'on  se  l'imagine.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  sang  renferme  les  éléments  né- 
cessaires à  tontes  sortes  de  catalyses. 

'  D'    HCEFER. 

MORT  PAR  SOITB  DE  CONSEILS  IMPRUDENTS. 

Le  Journal  de  Chartres  rapporte  un  fait  d'incroyable  cré- 
dulité : 

«  Lundi  dernier,  dit-il,  une  femme  G...,  d'Ollé,  sur  ie  con- 
seil d*nn  empirique,  a  pris  dans  son  four,  aussitôt  après  la  cais- 
son de  son  pain,  un  bain  de  vapeur  aromatisé  avec  des  feuilles 
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de  boaleau,  religieusement  ramassées,  selon  les  prescriptions,  le 
jour  de  la  Pentecôte.  Après  qu'une  paillasse  eut  été  disposée 
dans  le  four  et  que  la  dame  C...  se  fut  déshabillée,  elle  monta 
bravement  chercher  le  remède  à  ses  rhumatismes.  Elle  l'y 
trouva,  en  effet  ;  mais,  lorsqu'après  cinquante  minutes  d'essai  de 
celte  singulière  médication,  l'empirique  et  le  mari  se  décidèrent 
à  la  retourner,  la  pauvre  femme  était  cuite,  b 
La  justice  informe  sur  ce  fait 


PHARMACIE. 

sua  LA  PRÉPARATION  DB  LA  PBPSIHE  PORB. 

Par  M.  Brockb. 

Si  l'on  fait  digérer  des  muqueuses  de  porc  h  la  température  de 
S8o  centigrades  dans  de  l'acide  phosphorique  affaibli,  on  voit 
bientôt  se  détacher  des  fragments  ;  on  filtre,  on  traite  le  résidu 
par  de  nouvel  acide  phosphorique  et  l'on  continue  la  macération 
à  38  degrés,  jusqu'à  désagrégation  complète  des  membranes.  Le 
liquide  filtré  doit  être  limpide  et  le  prussiate  jaune  ne  doit  pas 
en  séparer  Talbumine.  Après  avoir  ajouté  de  l'eau  de  chaux  jus* 
qu'à  neutralisation  quasi-complète,  ce  qui  se  reconnaît  en  ce  que 
le  papier  de  tournesol  ne  passe  qu'au  violet,  on  recueille  le 
phosphate  qui  s'est  précipité,  on  l'exprime  et  on  le  fait  dissoudre 
dans  de  Teau  contenant  de  l'acide  chlorhydrique.  On  précipite 
de  nouveau  par  l'eau  de  chaux,  on  reprend  par  l'acide  chlorhy- 
drique étendu  et  Ton  filtre 

Dans  le  flacon  suffisamment  spacieux  qui  contient  ce  liquide, 
on  introduit  un  entonnoir  à  long  bec  dans  lequel  on  verse  lente- 
ment et  par  petites  portions,  une  dissolution  de  choiestérine  pré- 
parée à  froid  avec  un  mélange  formé  de  quatre  parties  d'alcool 
à  91i  pour  100  et' une  partie  d'édicr.  Au  contact  du  liquide  acide, 
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1«  cM09lémê  «e  tép^re  en  iwriieiilai  d'une  gntde  ttMké  « 
ie  raid  À  U  «ariaoe  d«  liquide;  quand  ce  congulun  b  aecprfB  «m 
épûweur  de  2  0Mtiaitir«9  eavirou»  w  retira  l'eniouuotr  et  l'ea 
lecooe  le  liquide  yivwieat  et  fr^uemmeat,  aflo  de  fiwr  h  fbn 
de  pepeine  poaalble  aur  la  4holealérijie  \  enmto  ou  lUre^  pw9  an 
laire  d'abord  avec  de  Teau  aiguiiée  d'acide  chlorbydriqaei  piiB 
avec  de  Teaa  pure,  jusqu'à  ce  que  Teau  de  lavage  aii  ^du  UXU 
caractère  acide  et  toute  réactiou  aur  i'asotâte  d'argeot  liaiote- 
tenaot  on  traite  par  l'éther  ;  la  cholestérine  se  dissout,  tandis  que 
l'eau  adhérente  demeure  sous  la  forme  d'une  couche  trouble 
qu'on  agite  avec  de  l'éther  et  ainsi  de  suite,  en  décantant  les 
couches  éthérées  à  mesure  de  leur  production  ;  enfin  on  laisse 
s'évaporer  le  peu  d^élher  adhérent,  on  filtre  s*il  y  a  lieu,  et  l'on 
obtient  un  liquide  limpide  contenant  la  pepsine  k  l'état  de  pureté. 

Acidulé,  ee  liquide  possède  des  propriétés  digestifes  énergi- 
ques ;  aiosi  il  diasoat  à  vue  d'«il  ub  filaiiienl  de  fibrine  et  il  saBt 
d'une  goutte  dé  ce  liquide  ajouta  à  5  ceutililrea  eibes  d'addi 
chlorhydrique  ceuteDant  1  gramme  QIH  par  litre  d'eas,  poar 
dissoudre  un  filament  de  fibrine  dana  l'espace  d'une  heure. 

Toutefois,  ainsi  que  noua  l'avons  dit,  ce  liquide  pepriqne  est 
loin  de  partager  les  réactions  qu'on  a  signalées  comme  caracté- 
ristiques de  la  pepsine.  Ainsi  il  n'est  aflecté  par  aucun  des  réa^* 
tifs  qui  dénotent  la  présence  de  l'albumine,  par  exemple,  Taeide 
azotique  concentré,  la  teinture  d'iode,  le  tannin,  le  bichlerure  de 
mercure.  Ce  dernier  point  est  d'une  grande  importance,  paisqae 
la  pepsine  analysée  par  Schmidt  avait  été  pi^éparée  par  précipita* 
lion  avec  ce  bichlorure. 

L'ateuite  d'argent  rend  le  liqnide  légèrement  opalin.  La  bi- 
cMorure  de  platine  y  ocoaaionue  un  trouirfe  eensibie  ;  it  est  prè^ 
cipité  nbendamment  par  les  acétates  de  piomb  qui,  même  sa 
présence  de  l'acide  acétique  libre,  le  tremblent  encore  seniîMe- 
ment. 
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BAIN   BtfVLOTi    BN   A(5STKALie  GOMMÉ    i>RéyÉlfTtf  DE    LA    tàtt 

Par  M.  Annauo, 

Étudiant  vétérinaire  à  Londres. 

L'on  construit  un  bain  profond  de  5  pieds  et  pouvant  contenir 
dix  à  douze  moutons.  On  y  met  une  décoction  de  feuilles  de  ta* 
bac  à  laquelle  on  ajoute  du  soufre  (1  livre  dç  tabac  et  1  livre  de 
soufre  par  5  gallons  d'eau).  La  température  du  bain  e^t  mainte- 
nue aussi  élevée  que  possible  par  des  additions  de  décoction 
chaude.  Au  moyen  d'une  plate-forme  juobila,  Ton  y  plonge  dix  à 
douze  moulons,  on  les  y  tient  en  mouvement  et  on  immerge  de 
temps  à  autre  leur  tête  sous  Teau.  En  trois,  quatre  minutes  ils 
sont  entièrement  trempés,  on  les  retire  et  on  les  remplace  par 
un  autre  lot  (1). 

Le  soufre  est  teou  en  Fuspension  par  le  mouvement  imprimé 
au  liquide  et  il  se  fixe  à  la  laine.  C'est  ainsi,  sans  doute,  qu'il 
sert  de  préservatif. 

On  répète,  en  Australie,  le  baiu  une  quinzaine  de  jour^  plus 
tard;  ce  qui  est  inutile^  pense  M.  Anoaud,  si  le  premier  bain  est 
employé  bien  chaud. 

Dans  un  numéro  suivant,  M.  Annaud  dit  qu'il  est  bien  entendu 
qu*on  se  sert  également  de  ce  moyen  comme  curatif  de  la  gale* 

■"      -■  ■  ,  ,         I.     p  II-  .  ni  ■  Il  m   •    >  ■     I    .  ■     >        ■  ,  .S 

APPLIGAXJOrï  i>«.  l'aCIPE  PJftjfWi^  A  l'aRT  VJÎTJiJBWMftE* 

Trokemenî  «iii  faurehet  ou  ffiétin  (ehêz  Uê  mmaons,  ^  L'acMe 
irtiéiliqM  étant  itii  corps  solide  aux  tem^ériUMi  MMeiMt 

(1)  La  livre  ===  372  gr?unmes  931  j  le  gallon  «=  3,785  gmmraes. 
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à  ^  Sa"»»  U  f^t»  ^^^^  d6  È^tn  servir,  odunifiDGâr  par  le  lu|ié- 
fier  ;  pour  cela,  il  suffit  de  plonger  la  bouteille  qui  le  coatieut 
daps  de  l'eau  chaude  pendant  quelques  instants.  Ceci  fait,  et  tel 
pieds  de  Tanimal  ayant  été  préalablement  bien  neltoyéSi  on  ap- 
plique l'acide  liquide,  au  moyen  d'une  plume,  sur  les  parties  af- 
fectées. On  abandonne  ensuite  le  mouton,  sous  un  abri,  pendant 
douze  heures  environ.  Une  application  de  ce  produit  puffit  eu 
général,  deux  amènent  toujours  la  guérison. 

De  la  maladie  des  vaches,  —  Préparer  de  l'eau  sucrée,  en 
dissolvant  175  grammes  de  sucre  par  litre  d'eau,  et  ajouter  à 
chaque  litre  de  cette  dissolution  lOO  grammes  d'acide  pbénique; 
mélanger  le  tout  par  ragitation.  On  applique  Témulsion  ainsi  ob- 
tenue sur  la  bouche  et  la  gorge  de  la  vache  une  fois  par  jour, 
en  même  temps  qu'on  lui  fait  avaler  un  litre  environ  d'eao 
chaude  dans  laquelle  on  a  dissous  de  6  à  7  grammes  d'acide 

phénique. 

L'émulsion  précédente  peut  être  employée  avec  beaucoup 
d'avantages  pour  panser  les  pieds  des  vaches,  lorsque  ces  pai- 
ties  sont  affectées.  S'ils  sont  trës-attaqués  déjà,  il  vaut  mieux 
alors  avoir  recours  à  l'acide  phénique  lui-même,  sans  addition 
d'eau* 

De  la  malandrie  chez  les  chevaux^  —  Appliquer  sur  les  par- 
ties affectées  l'émulsion  indiquée  plus  haut,  pour  le  traitement 
des  vaches,  au  moyen  d'un  gant  en  caoutchouc.  Recouvrir  la 
plaie  ainsi  pansée  avec  de  la  gulta-percha  ou  toute  substance 
analogue,  de  manière  à  la  garantir  de  toute  saleté. 

De  la  gale  et  de  la  rogne.  —  On  emploie  dans  ce  cas  une  dis- 
solution aqueuse  saturée  d'acide  phénique,  que  l'on  obtient  en 
ajoutant  une  partie  d'acide  &  quarante  parties  d'^u  chaude.  On 
agite  fréquemment  et,  vingt-quatre  heures  après,  la  dissolution 
est  faite  et  convenable  pour  l'usage.  Appliquer  celte  dissolution 
sur  les  parties  ulcérées,  nu  moyen  d'une  brosse. 
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Contre  V attaque  des  tiques^  chez  U$  animaux  de  T espèce  ovine. 
—  Préparer  un  baia  contenant  de  Tacide  phénique  dans  les  pro- 
portions d'une  partie  d'acide  pour  six  cents  parties  d'eau,  et  y 
plonger  l'animal  pendant  quelques  instants. 

Grâce  Galvert, 

Profeiieur  hononire  de  chimie  à  llnstitation  royale  de  M^uiehefter. 

▲GIDE  ACÉTIQUE  GOMME   DISSOLVANT  DE  LA  CANTBAaiDIIlB. 

D'une  discussion  qui  a  eu  lieu  :ï  la  Société  pharmaceutique 
entre  M.  Squire,  le  docteur  Redwood,  Deane,  il  résulte  que  l'a* 
cide  acétique  est  un  excellent  dissolvant  de  la  cantbaridine  et  que 
si  des  doutes  se  sont  élevés  à  cet  égard,  ils  provenaient  de  ce 
que  Tacide  acétique  employé  n'avait  pas  le  degré  de  force  voulu. 

M.  Attfteld  a  fait  quelques  expériences  avec  l'acide  bromacé- 
tique  et  a  observé  qu'il  agissait  comme  un  puissant  vésicant.  Il 
conseille  de  le  soumettre  à  l'essai. 


TOPIQUE  CONTRE  LA  GALE.  —  FORMULE  DE  M.   BOURGUIGNON. 

Jaunes  d'œuf N<>  2. 

Essence  de  lavande.  \ 

—  de  citron  ..  >ûk 5  grammes. 

—  de  pienthe .  ) 

—  de  girofle..)-?,  «       _ 

—  de  cannelle.}'" ^ 

Gomme  ailragante 2       — 

Soufre  bien  broyé 400       — 

Glycérine 200       — 

Mêlez  intimement  les  essences  aux  jaunes  d'œufs;  ajoutes  la 
gomme  adragante  ;  développez  complètement  le  mucilage  ;  puis 
versez  par  petites  portions  la  glycérine  et  le  soufre. 

Usage.  —  Une  friction  générale,  non  précédée  de  friction  au 
savon. 

b«  SÉRIE.    IX.  27 
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MELLITE   AU  SAFRAN  (bABBALLIBB). 

Pr.    Mid  blanc iO  gramniefi. 

Sairan.. : 23  à  50  centigrammes. 

Le  miel,  compacte  en  hiver,  est  liquéfié  au  bain-marie  ;  quand 
il  est  suffisamment  liquide,  on  y  incorpore  le  safran  en  brassant 
rapidement  le  mélange. 

Cette  préparation  se  fait  très -facilement  dans  les  familles,  et 
a  le  grand  avantage  de  ne  coûter  que  quelques  ceutimea  Bile 
cahne  les  douleurs  des  gencives,  et  s'applique  à  Taide  d'un  pin- 
ceau en  fil,  ou  avec  un  nouet  fait  avec  du  linge  usé. 

[BullêL  thérap.) 

TOPIQUE  CONTRE  LES  CAS  DB  DYSMÉMORUflée. 

Quand  la  menstruation  est  difficile,  douldurense;  quund  le 
sang  ne  s'édiappe  que  par  caillots,  celte  dysménorrhée,  ^i 
semble  plutôt  mécanique,  p:uérit  à  la  sitife  de  fri<ïfiofis  hvec  ia 

pommade  suivante  : 

Axongc 30  grammes. 

TéttitKrie  ......  là  Si       — 

Ces  frictions  seront  faites  une  ou  deux  fois  en  vin^t-quatre 
heures. 

Un  agent  thérapeutique  excellent,  mais  cependant  peu  em- 
ployé jusqu'à  ce  jour,  consiste  dans  les  capsules  d'apiol,  deux  à 
quatre  par  jour,  avant  l'époque  calaméniale.  L'apiol,  qui  a  été 
vanté  comme  antipériodique,  ne  répond  pas,  sous  ce  rapport,  t 
la  réputation  qu'on  a  voulu  lui  faire  ;  mais  11  réussit  presque  totl- 
joiirs  comme  agent  emménagogue. 

lODO-ARSÉNITE  DB  M8RCURB  CDHTBE  LB8  STI>HtLIMS  COTAfffiBS. 

On  connaît  l'înfluehce  heureuse  des  préparations  arôéhicâles 
dans  les  affections  cutanées  de  nature  herpétique,  dans  certftil)^ 
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gafinigiet  qui  tiennent  à  la  néme  diatbèse.  Le  docteur  Danevan 
les  avait  emi^o^ées  dans  diveiTses  formes  cutanées  de  le  syphiHik 
Le  doetev  PedroUi  (JBoK.  M  8nci  fiûd.-ékx  di  Sohgha)  empMe 
dane  les  sypbilîdes  rebelles  Titode^rséoite  de  mercure. 

lôêure  a^erBentei  i . .  « . .  ^ .  i .       o.tO  gramttié». 
San  distillée 425  •--* 

Difisei  dans  on  niatraë  de  verhe  àur  une  lampe  à  alcool^  et 
i^mtsiE  ensuite  t 

Bi-iedttt^  de  mercure^ .  ; 0.40  gninas^ 

Ioduredépeaif8iulli.i*.4...    I  -^       etpltit. 

Filtitz  la  &t|neur,  et  eonsenrët  dans  un  flacon  de  reire  neif 
boncbé  à  Téneri. 

On  commence  par  en  donner  quatre  gouttes,  puis  on  augmenle 
de  deux  gouttes  chaque  jour,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  quatre- 
vingts  gouttes  et  plus,  puis  on  diminue. 

€ette  préparation  l^éuÉsit  dans  certainiâ  iilcët^  t^hàgMé- 
niques,  ainsi  que  dans  ceftaitiës  syphilid^s  osâedfires  ciitâhéeë 


CRATOVS  DE  SULFATE   DE  CUIVRE  ET   d'aLUN   (uARIANO  UOVBT). 

La  rapidité  i^vee  laqudie  le  snllate  de  ciûvre  perd  son  eaa  de 
cristallisation  a'oppoeant  à  en  faire  varier  la  forme»  il  s'agissatt 
de  le  môler  à  un  autre  corps  qui,  en  le  conservinl  et  sans  altérer 
les  propriétés  catbérétiques ,  pourrait  contribuer  II  hti  iaîre 
prendre  la  forme  désirée.  L'auteur  a  choisi  à  cet  effet  le  sulfate 
d'alumine  et  de  potasse,  qu*il  mélange  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

Sidfate  de  cuivre 30  grammes. 

Sulfafe  d'akunlni  et  de  potasMS  I  ^ 15       **^ 

On  pulvérisa  et  l'on  mélange  ées  deux  sels  en  les  plaçant  dans 
une  ebryioKte  d'allé  «u  de  petaelaine^  sui-  UM  lampe  à  alcool 
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on  tout  autre  foyer  calorifique,  pour  en  opérer  doucement  h 
fusion.  Quaud  la  masse  est  liquide,  on  verse  dans  une  lingo- 
tière,  qui  doit  être  préférablement  en  bronxe  pour  éviter  la  pré- 
cipitation du  cuivre  à  l'état  métdlique.  Si  un  excès  de  tempé- 
rature a  changé  la  dissolution  du  mélange,  un  peu  d*eau  snlBt  k 
la  rétablir  et  à  faciliter  cette  fusion. 

Les  crayons  obtenus  sont  d'un  vert  bleufttre  clair  à  reztérienr 
comme  à  l'intérieur,  et  offrent  une  certaine  résistance  à  la  cas- 
sure. La  causticité  subsiste,  et  l'alun  employé  ainsi  comme  fon- 
dant n'empêche  en  rien  l'action  ou  l'emploi  de  ce  sel  sous  cette 
forme,  ainsi  que  le  prouve  l'usage  qu'on  en  fait  à  l'hôpital 
Saint-Jean-de-Dieu  de  Madrid .  (  Union  médkak.  ) 

ÉLÈVES    INTERNES    EN    PHARMACIE  NOMMÉS   AO   CONCOURS  DE  1863. 

Le  concours  pour  l'internat  en  pharmacie  des  hôpitaux  de 
Paris  vient  de  se  terminer.  Ont  été  nommés  : 

MM.  1  Pelhuche,  2  Blanquinque,  3  Pinier,  k  Trégouët,  S  Bris- 
semoret ,  6  Olachon ,  7  Perrin ,  8  Jungfleisch ,  9  Pacquetet, 
10  Famé,  11  Gatillon,  12  Laget,  18  Hottot,  ik  Hécart,  15  Delà* 
haye,  16  Barrois,  17  Bailly,  18  Poulain,  10  Adam,  20  Gloaet, 
SI  Leudet,  22  Mauclëre,  23  Guillaumont,  2h  Grosjean,  25  BmM; 
35  Vandenhouck,  27  Venassier,  28  Brehier,  29  Destouches, 
80  Ooubeau,  31  Montreuil,  32  Gloumeau,  33  Lemesie,  SA  Foin- 
ceau,  35  Le  Roy,  86  Dupuy. 


EAUX  MINÉRALES. 

SUR  LA  CONCENTRATION  DBS  EAUX  MINÉRALSS. 

On  sait  que  déjà  divers  auteurs  se  sont  servi  de  Tactioa  du 
froid  dans  des  opérations  industrielles.  M.  Robinett  ^^  ^^^^^ 


■eat,  avi^t  fait  conaattre  la  concMitraliim  dea  aèla  dans  les  li« 
qnides  aqaeiuL  M.  Oaaian  Henry  vient  d'appliquer  cette  mé- 
thode à  la  concentration  des  eaux  minérales. 

Le  principe  étant  établi  que,  qnand  on  soumet  une  ean  salée 
quelconque  k  Faction  du  froid,  la  partie  aqueuse  seule  se  prend 
en  masse,  tandis  que  les  sels  restent  dissous  dans  la  portion  non 
congelée,  M.  Henry  s'est  assuré  qu'on  peut  ainsi  ramener  les 
eaux  minérales  à  un  dixième,  un  quinzième,  et  même  un 
vingtième  et  au  delà  de  leur  volume,  sans  leur  faire  subir  aucune 
altération  appréciable.  Or,  ainsi  qu'il  en  fait  la  remarque,  cette 
méthode  l'emporte  sur  toutes  celles  qui  ont  été  employées  jus* 
qu'à  présent,  en  ce  qu'au  lieu  de  traiter  les  eaux  par  la  chaleur, 
ce  qui  les  décompose  toujours  plus  ou  moins,  on  opère  à  l'aide 
du  froid,  et  que  le  froid  ne  porte  aucune  attdnte  à  leur  compo* 
sîtion  élémentaire. 

C'est  là  certainement  un  grand  fait  hydrologique,  un  fait  dont 
il  est  difficile  dès  à  présent  de  calculer  la  portée,  mais  dont  ou 
ne  saurait  tarder  à  faire  d'utiles  applications,  aujourd'hui  sur- 
tout qu'à  l'aide  d'un  nouveau  procédé  on  obtient  de  la  glace  si 
iacilement  et  à  si  bas  prix.  Ainsi  nous  apprenons  à  l'instant 
qu'un  appareil  dbngélateur  de  ce  genre  vient  d'être  installé  k 
yiehy,  près  de  la  source  Larbaud^  et  qu'il  fournit,  avec  l'ean 
de  cette  source,  d'excellente  glace. aux  baigneurs,  en  attendant 
qu'on  utilise  la  même  eau  concentrée  pour  les  préparations  mé* 
dicinales. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  pouvoir  reproduire  ûi 
extenso  les  idées  de  M.  Henry,  en  voici  les  conclusions. 

Conclusions.  —  Nous  pouvons,  d'après  ces  essais  et  ces  consi- 
dérations, nous  résumer  en  disant  : 

\o  Que  la  nouvelle  méthode  de  copcentration  par  le  froid,  ap- 
pliquée aux  eaux  minérales  naturelles,  est  avantageuse  et  réussit 
parfaitement. 


%Mi  MNIWAL  ME  aniOB  MÉMOAUI, 

2*  Qu'alie  Temiiorli  Wf  lovtes  tas  mélliôdes  aetitiUMiMi  m 
imt^f  l«8q«Allei,  sans  «oueptioii,  onl  ponr  objet  de  lédoire  ki 
eaux  par  la  chaleur. 

8«  Qu'elle  peut  faeilement  a'exéoiiter  dMia  Tappareil  de 
M.  flerré,  peur  faire  la  glaee  «rtifidelle  (1). 

k^  Que  tottlea  les  eaus  minérales  se  prêtent  à  ce  mode  de  coa«* 
eentralion  sans  subir  d'altération  appréoiable. 

5«  Que  le  produit  concentré  à  un  huitième,  à  un  diriène, 
et  même  au  delà,  représente  à  peu  près  intégralement  l*ean  pri* 
mitive,  la  quantité  restée  emprisonnée  dans  la  glaee  étant  pen 
eonsidérfd)le. 

fia  Qu'on  peut,  par  conséquent,  <ri>tenir  par  ee  proeédé  une 
sorte  d'extrait  des  eaux  minérales. 

7*  Que  ee  mode  de  concentration  permet  d'admieistrer  mx 
malades,  aux  femmes  ou  aux  enfants,  Teau  de  telle  ou  telta 
source  sons  un  très*petit  volume,  soit  à  l'état  liquide,  soit  sous 
terme  de  sirops,  tablettes,  pastilles,  etc.  (2);  et  que,  de  plus, 
indépendamment  des  économies  de  tout  genre  qu'il  preeure,  ii 
se  prête  admirablement  fc  l'exportation. 

g«  Enfin,  que  ee  même  mode,  appliqué  en  grand  à  quelques 
eanx  richement  minéralisées,  pourra  donner  le*moyen  de  régè* 
nérer  certains  bains,  et  fournir  ainsi  de  nouveaux  dti>oachés  à 
nos  établissements  thermaux. 

n  reste  maintenant  à  juger,  par  Texpérience  et  avec  le  temps, 
comment  se  comporteront  les  eaux  concentrées  par  le  froid  : 
les  quantités  d'eau  qui  servaient  à  dissoudre  les  sds,  les  ma- 


(1)  On  conçoit  qu*on  pouna,  danç  les  saisons  froides,  appliquer 
dans  diverses  localités  ce  procédé  de  concentration. 

(2)  Pour  préparer  des  pastilles,  il  faudrait  que  les  eaux  ne  con* 
tiBMent  pas  de  tels  dâiquescents;  la  plupart  des  eaux  en  eenHsmisnt 

1  y  aura  impossibilité  de  conserver  ces  pastilles. 
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ûlMB  o^aaiqaefi,  pesleront-elies  en  dissolufioD,  ou  bien  se  pré- 
<x^iteroDt-elle8  ? 

NOttB  le  répékMfis,  le  temps  seul  permettra  de  juger  la  valeur 
de  cette  application.  A.  Chbvallieh. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

sua  Ll  PIQURE  DU  SCORPION. 

Par  M.  le  docteur  Horisson. 

Le  Bulletin  médical  du  nord  de  la  Fralice  publie  dans  sop 
numéro  de  mars  1863  la  fin  d'une  intéressante  communication 
dont  nous  donnons  aujourd'hui  les  conclusions  : 

L^nfluence  des  climats  doit  modifier  les  opinions  générale- 
ment reçues  touchant  la  gravité  ou  l'inocuité  du  la  piqûre  du 
scorpion  ; 

Dans  nos  possessions  algériennes,  les  accidents  que  détermine 
cette  piqftre  n'entraînent  pas  ordinairement  la  mort;  et  cessent 
au  contraire  au  bout  de  peu  de  temps  ; 

La  plupart  des  oiseaux  et  certains  mammifères^  succombent 
rapidement  à  la  piqûre  du  scorpion  ; 

Le  volume  et  la  coloration  de  ce  dernier  influept  sur  I4  gravit^ 
des  blessures; 

Elles  sont  surtout  redoutables  pendant  les  quatre  mois  d'été, 
juillet^  août,  septembre  et  octobre,  alors  que  l'atmosphère  est 
obavgée  d'âectricité. 

La  piqûre  du  scorpion,  outre  des  symptômes  généraux,  varia 
Ub8,  donne  constamment  lien  à  upe  vive  douleur  et  k  un  abais- 
sement de  température  dans  la  partie  blessée  ; 

Sans  parier  des  seeoinrs  demandés  à  la  superstition  Ou  des  re- 
wkàm  adoptés  p«r  l'ignoraneé,  on  n'a  guère  employé  jusqu'ici 
pour  ooMbUtre  les  accidents  auxqueb  die  donne  lieu  que  ta  so 
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lotioii  «pittue  d'ammoDîaqve,  tant  à  l'exténear  qa'à  ¥b 
tant  porte  à  croire  que  la  aoiution  de  percblônire  de  fer,  par  son 
action  locale  et  par  son  action  dynamique  générale,  poarrait 
rendre  de  plos  il^KNrtaDts  services. 

Maeairi  i         .        ,  r    .i  i  '     i        m       sss^sss    ■        i  i  ^ 

SUR  l'examen  de  la  nature  DBS  VIANDES  ALIMENTAIRES 

A  ALEXANDRIE. 

Le  conseil  général  de  Fintendance  sanitaire  à  Alexandrie  « 
dans  sa  séance  du  13  mai,  a  pris  les  décisions  suivantes  : 

(I  Le  médecin  de  la  police  sera  chargé  du  service  des  bou- 
cheries et  constatera  la  bonne  qualité  des  viandes  destinées  à  la 
consommation. 

«  Tous  les  animaux  de  la  race  bovine,  k  leur  entrée  en  ville, 
seront  examinés  par  un  vétérinaire;  ceux  qui  seront  reconnus 
en  bon  état  de  santé  seront  marqués  au  cou.  Une  inspection 
sera  faite  chez  les  bouchers,  afin  d'examiner  et  de  constater  si 
les  viandes  qui  sont  débitées  au  public  sont  saines  et  de  bonne 
qualité.  Cette  inspection  sera  confiée  au  médecin  en  chef  de 
Toffice  de  santé  des  quartiers  d'Alexandrie. 

«  Le  conseil  espère  que  les  bouchers  européens  se  soumettront 
également  à  cette  mesure,  persuadé  que,  dans  cette  circonstance, 
il  aura  l'appui  des  autorités  dont  ils  relèvent.  » 

EMPLOI  DE  l'eAD  DE  CHAUX  CONTRE  LES  INSECTES. 

Un  grand  nombre  de  personnes  font  usage  du  lait  de  chaux 
pour  laver  les  arbres  fruitiers,  afin  d'arriver  à  la  destruction  des 
QBufjB  ou  des  larves  d'insec^s  qui,  pendant  la  belle  saison,  dévo- 
rant à  qui  mieux  mieux  ces  précieux  végétaux  et  leurs  produits; 
mais  oette  méthode,  très-utile,  a  un  inconvénient  que  tout  le 
monde  reconnaît,  celui  de  sidftr  h»»  «rbres.  Nous  noua  mwms 
tonjonrs  étonné  qu'on  n'ait  pas  généralMeni  subsiilnéM  teHde 


DE   PHARUAGie   BT  DE  TOXICOLOGIE.  (95 

ckaux  Peau  de  cbaux  (on  {Mmrrait  presque  dire  Thuile  de  chaux), 
qni  8*obtiedt  si  ftcilement  par  Pimniersioii  dans  Feaa  d^mie  cer- 
taine qnantilé  de  chanx  vive  frafcbement  sortie  du  foar,  aiitast 
que  possib'(\  mais  tenue  en  réserve  dans  un  lieu  trèe-sec,  h 
Paliri  dt*  (%^e  humidité.  Nous  avons  souvent  employé  ce  moyen, 
au  moins  aussi  puissant  que  l'autre,  et  qui  n'a  pas  l'ineonvè* 
nient  de  laisser  longtemps  aux  arbres  un  aspect  désagréable. 
Nous  avons  souvent  indiqué  verbalement  la  recette  suivante  h 
beaucoup  de  personnes,  qui  Tout  fort  approuvée  : 

Dans  un  baquet  contenant  deux  arrosoirs  d'eau,  Jetés  1  kiiogr. 
de  chaux  vive  et  laissez  jusqu'au  lendemain,  où  vous  sortirei 
la  chanx  comme  vous  l'avez  mise;  alors  l'eau  sera  Jaune,  hui<- 
leuae. 

Employée  au  moyen  d'un  gros  pinceau  à  laver  les  tiges  et  lea 
branches  des  arbres,  par  un  temps  sombre  et  humide,  mds  non 
pluvieux,  plutôt  dans  la  soirée  que  le  matin,  cette  préparation 
donnera  les  résultats  les  plus  satisfaisants,  en  détruisant  les  in- 
sectes et  les  parties  de  mousse  que  n'aurait  pu  atteindre  le  grat- 
toir de  bois.  Les  arbres  ainsi  traités  seront  luisants  et  respire- 
ront la  santé. 

On  s'étonnera  peut^tre  que  nous  n'ayons  pas  indiqué  plus 
tôt  ce  procédé;  nous  répondrions  à  cette  observation,  si  elle 
BOUS  était  faite,  qu'il  est  A  simple,  que  nous  somme»  on  ne  peut 
plus  étonné  qu'il  ne  soit  pas  généralement  pratiqué  par  les  plus 
halMles  arlMHicalteun,  qui  nous  ont  paru  l'ignorer. 

J.   DE  LiRON  d'AiROLES. 

80R    LES    Vn»   n'OfSBàUX  CONSIDÉRÉS   SOUS   LE    RAPPORT 

ALHORTAIRS. 

Dana  une  réunion  réceate  de  la  Sodéf  é  pharmaceutique  de 
Loffidres,  il  a  éié  qaeslicm  de  ces  nids  d'oiseaux  que  les  Chinois 
cmploieol  dans  TaltaBentationv  pour  composer  des  pelages  bu 
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d-aatreil  meu.  he  moflée  de  la  imM  vieat  de  receveir  plusîeiin 
de  ces  objets  cifriaux  fort  es^io^s  en  Chine,  aioâ  que  divers  ar^ 
lîel^e  fabriquée  en  Eorope  peur  îmiter  ces  produetioi^  et  des- 
tjffïéê  aux  jpôpies  usagée. 

Ou  reoneîDe  oes  nids  au  bord  de  la  leer,  diw  les  vastes  ei^sa- 
vaiiûM  des  rochers,  06  on  les  trouve  solidement  atteehés  i^  la 
voûte  des  oaveroes.  Ils  sont  produits  le  plus  fr^queeimeot  par 
deux  espèces  d^birondelles,  Birundo  euul0mta  et  Q.  miifUa, 
Il  n'existe  plus  aucun  doute  aojourd'bui  sur  rorifpae  des  ma- 
tières glutinenses  dont  ils  sont  formés. 

On  a  longtemps  oru  que  les  salanganes  (H.  eseulêmm  et  A.  ni- 
dl/ka)  les  fabriquaient  avec  des  algues  marines,  des  xoopbytes, 
du  jus  de  lichens,  etc.;  mais  le  professeur  Molder,  en  les  analy- 
sant, a  trouvé  90  pour  100  de  matière  animale,  d'où  il  suit  que 
les  nid»  ne  sont  pas  d'origine  végétale. 

On  a  reconnu  plus  tard  que  la  matière  en  question  est  pror 
dnite  par  les  glandes  aalivaires  des  salanganes  )  elle  ressemble 
beaucoup  à  la  colle  de  poisson.  Les  oiseaux  la  sécrèient  abe»* 
damment  à  Tépoque  de  la  mdlleatlen,  et  le  même  Eait  se  re* 
marque  chez  les  hirondelles  de  nos  latitudes,  qui  tapiasent  PHh 
lérieur  de  leurs  nids  d'une  substance  ghitineuse  servant  à  rslier 
ensemble  les  matériaux  qui  entrent  dans  leur  composition. 

Gbea  les  sdanganes,  la  séçrétian  est  beaucoup  plus  abondante 
et  ferme  la  presque  totalité  du  nid  de  ces  oiseaux. 

I  ■  1.1  .  ui.i  il  lasraasai        i  li    i   ■  ,  f  ■■■'  ■     li  i    ■  ,  y    ."tt^ 

OBJETS  DIVERS. 

L'imitit«l  des  piofinees  de.Pranee,  réopi  à  Paris  au  mais  de 
man  dernier,  et  le  Congrès  èe  8ainC*ttieBM  déte  l^antomne  dé 
M6S,  «M  4Mgiié  In  ville  de  filmibérf  pev  être  le  siège  de  is 
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vririi  te  10  août  ISôâ. 

réunion  sont  les  suivantes  : 

(,  Gréftimme'i  ^  Qf^elto  utilité  Mtnbuer  mf^  bqqHces  toti- 
iié«  à  r^ttiuâllir  lup  ar^ti)i9T  «-^  Goo9|dér»UoQ4  tb^riaiie4^iiitQ« 

de  la  nature  même  de  cette  inQrmilé*  •—  Qon^dératiaos  e^^pé* 
rim^Dtito  tirées  dii9  «isiii«  t«Qtiiii  ^^  ça  «eorç  à  A|>endlHir(^  à 

Àast0»  9l«« 

D»  (;îif9^ri4rfi,  t^  l^  loi  relative  A  l'emplai^emeot  des  cimer 
tières  a-t-elle  une  base  scientifique!  —  Vel^fém^ç^  ^t*eUa  dér 
ipofitfA  i}ûe  in0ueQfi€(  réelle  des  dmetièrei  sur  1^  qiiartiers  ou 
liabitatioos  voiimesi  ep  fait  d^épi4éfniflfti  d^endémies,  etc«  7 

pi,  M^w,  '^.  I^  marais  qvi  se  roncontr^t  encore  dans 
les  département^  4o  11  Savoie  ci  da  1$^  )If^4te*Savéie  sont-iljP  le 
point  de  départ  d'influences  pathogéniques?  —  Quels  sont  ceux 
dont  il  importe  davantage  de  provoquer  le  dessèchement  ?  — 
Quels  sont  les  autres  moyens  propres  à  neutraliser  leurs  mauvais 

fffeti} 

IV,  J^m^^fnemmt  méAiçal,  ^  Y  i^t41  avantage  pour  la  soieiiBe 
médÎQaki  w  France  1^  e^  que  l^s  centres  d'iostruotioo  y  soieal 
multîpliéi  4iUMi  h  proportion  de#  res^aoro^  cliniques,  wAér 
iFiellef  ot  porioQUellep  de  l'empire?  r^  Dana  1^  cas  aftrmatif , 
coavitpt"il  que  ces  centres  ooafiHreat  le  doctanUT  «t^  Ou  vaut-il 
miailli  qu'ils  soient  bornés  h  donner  renseignement  sans  colla* 
tien  d^  gradeal  ^  Et  cet  eoseignement  doit-il  être  oomplet  ou 
partie}? 

V.  Bydrologie  générale.  —  Quelle  est  l'inQueiMe  de  Torgani^ 
satioa  actuelle  de  rin^ection  médioate  des  eanit  mûnérales  sur 
b  proipéilté  Batérielle  des  MUfffis,  swr  te  mm^  piofawiwml 
fti^  d#  im  «MittM,  RF  \f»  progrèd  do  Vkfànii»ml 
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téB  eaux  ràlfcreuses  de  Gfaalles,  de  Marlfoz  et  de  ceDes  de  ménie 
catégorie,  parait-elle  indiquer  ropportunité  de  leur  application 
SOQS  la  forme  introduite  par  le  docteur  Salles-Girons,  soit  la  pal- 
férisationT 

Vn.  —  Dans  quelle  mesure  les  eaux  d'Bvian  sont-elles  Utho» 
tripttques?  —  Comparaison  à  ce  point  de  vue  avec  les  eaux  plus 
minéralisées  de  Vicby,  Yalz,  etc. 

VUL  —  Quel  est  le  vrai  r61e  des  helminthes  en  pathologie? 
8ont*ils  cause,  effet,  ou  l'un  et  Tautre?  Leur  élimination  pent- 
elle,  en  règle  générale,  être  abandonnée  à  la  nature,  ou  importe- 
t-il  de  la  provoquer? 

•  IX.  Tarif  judiciaire.  —  Le  décret  qui  assimile  aux  experts  le 
témoin  médecin  a-t-il  pourvu  suflBsamment  à  la  rémunération 
convenable  de  ce  genre  de  travail,  spécialement  eu  égard  aux 
pays  monluenx  et  aux  communications  difficiles? 

I         '       ■        ,  ■  ■    ^—.1—^ 

BHBAUHEIIBNT. 

Quand  il  règne  dans  une  atmosphère  surchargée  de  particules 
salines  une  extrême  sécheresse,  il  se  produit  un  résultat  curiaix 
i|u'on  a  observé  sur  quelques-uns  des  points  les  plus  élevés  du 
Pérou.  Les  vents  vifs  et  secs  embaument  les  corps  qu'on  expose 
à  leur  souille.  A  l'occasion,  les  anciens  Péruviens  ont  fort  bien 
su  profiter  de  cette  propriété  siccative  de  l'air,  en  laissant  leurs 
morts  au-dessus  du  sol,  au  lieu  de  les  enterrer.  Il  y  a  dans  le 
désert  d'Acatama,  dit  la  Revue  britannique,  un  cimetière  de  celte 
espèce  qu'un  des  derniers  explorateurs  du  Pérou,  le  docteiM- 
iteid,  a  découvert  par  hasard.  Hommes,  Temmes,  enfants,  il 
compta  six  cents  corps  desséchés,  tous  dans  un  parfait  état  de 
conservation,  assis  et  rangés  en  demi-cercle,  et  comme  àiisorbés 
dans  une  vague  cont«nplation.  Ils  étaient  là  depuis  des  siècles, 
ayant  chacun  près  de  soi  une  jarre  de  mtfs  et  un  vase 'à  cuire. 
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MB11GDR£  MÉTALUQDS  9AIIS  US  .OS* 

Par  lepro&saeur  Hyatu 

On  a  souvent  dit  qu'on  avait  trouvé  du  mercure  métallique 
dans  les  os.  Cette  assertion  a  été  niée  par  quelques  auteurs. 
Voici  de  nouveaux  dires  sur  ce  sujet,  qui  présentent  de  l'intérêl. 

Le  célèbre  anatomiste  a  constaté  trois  fois  la  présence  du  mer* 
cure  métallique  dans  les  os.  La  première  fois,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  lorsqu'il  était  prosecteur  à  Vienne,  ayant  trouvé  au  fond 
d'une  cave,  dans  laquelle  on  faisait  macérer  des  squelettes,  une 
certaine  quantité  de  mercure,  il  examina  chacun  des  os  séparé^ 
ment,  et  vit  que  ceux  qui  contenaient  du  mercure  appartenaient 
k  un  homme  adulte,  sur  lequel  il  ne  pot  se  procurer  aucun  ren» 
seignement  La  quantité  de  métal  qu'il  recueillit,  en  secouant 
les  os,  pouvait  être  de  la  valeur  d'une  cuillerée  h  café.  Trois  de 
ses  condisciples  recueillirent  encore,  après  lui,  quelques  globules 
mercuriels. 

L'année  dernière,  un  garçon  de  laboratoire,  occupé  à  forer 
les  os  d'un  squelette,  fit  venir  M.  HyrtI  pour  lui  montrer  les 
gouttelettes  de  mercure  qui  s'étaient  échappées  de  ces  os. 
M.  HyrtI  et  d'autres  personnes  vérifièrent  l'exactitude  du  iait,  et 
le  professeur  montra  ces  os  à  ses  élèves  et  aux  étrangers  qui 
étaient  venus  vMter  les  salles  de  dissection.  Le  squelette  avak 
appartenu  à  un  homme  d'une  trentaine  d'années,  qui  portait  les 
traces  d'une  périostie  à  l'extrémité  inférieure  du  radius  gauche. 
On  recueiUit  environ  une  demi-once  de  mercure,  mais  on  ne 
fttt  savoir  combien  il  s'en  était  perdu  par  la  macération  et  par  le 
foi'age  des  os. 

Enfin,  M.  HyrtI  signale  un  crftne  de  Malais  faisant  partie  d'une 
collection  de  crânes  envoyés  de  l'Inde,  et  qui  se  trouvait  tdlê^ 
m^t  saturé  de  mercure  que  le  métal  tonrilmit  par  goutteletlas 
au  moindre,  mouvement  imprimé  au  erline.  Ce  den^r,  paHaî^ 


tment  èèêè^  «vaft  i|»parteQu  à  un  tiomme  d'environ  trente  ant. 
Il  est  éyident  tfOB  le  ttertalHà»  aihst  déposé  dans  les  os,  a  dû 
y  pénétrer  par  TextU^ité  éA  tiàMlut  danguins,  et  provient 
te  Mctiens  nerettrielleii  Mies  siir  M  ptmk  Lé»  peM>âDéè  (pii 
Diersient  en<ioré  lé  fait  seraletit  obligées  de  M  midre  à  rêfi- 
dence,  cat^  M.  RyrtI  est  un  obiservateur  itestrfdt,  diit  II  parole 
mérite  toute  considération. 

>■'  ■  '  ,    '  '  ne» 

ACCÈS  DB  RAGE  SUIVI   DE   MORT,   DÉTBRIlIlfÉ  PAR  LA  MORSURE 

d'un  HOMMR. 

On  iil  dans  la  GazHte  de  Cohfne  le  fait  floivant  qui  est  aaseï 
curieux,  et  qui  a  quelque  importance  dans  un  moaient  où  i'oa 
s'occupe  de  la  rage  et  que  les  opinions  divergentes  des  savants 
sont  miees  ea  présence  : 

«  Dernîèreoient,  à  Limbouiig  (Westphidie)^  dus  une  qnereDe, 
un  individu  du  nom  de  Bocker  fut  mordu  au  doigt  par  son  adver* 
saire,  et  cette  morsure  fat  suivie  de  la  mort.  Les  premiers  jours, 
Bocker  ressentit  les  plus  vives  donleurs  ;  nlèik,  peu  à  peu,  elles 
se  calmèrent;  le  doigt  endeounagé  seulement  enflâ^  pais  la  niiD 
et  enftn  tout  le  bras.  Une  nuit,  sa  Messive  loi  ooeastoona  an  dé- 
lire affreux)  il  mordait  totit,  brisa  le  lit  et  m  jeta  les  débris 
autour  de  lui,  sauta  sur  k  tabb»,  ddtmiait  las  chaises  et  tout  <e 
qui  lui  tomba  sous  la  main;  il  avait  TécuaMi  à  la  bouche  oomaie 
im  homme  attaqué  de  la  rage.  Après  cet  aceès,  il  eut  des  onv 
menta  de  calma  ;  «aïs  bieatàt  le  délira  repanU  et  tthacan  élÈ 
accès  devint  de  plus  en  pins  effrayant  ;  on  i\it  forte  de  lui  mettn 
une  camisole  de  force  et  de  le  faire  veiller  par  qiuitre  ou  dn^ 
homme».  Bnfin»  la  nuit  dernitee^  il  fat  délivré  de  ses  tortares  ; 
sa  mort  fat  neuee  ;  il  avait  rebtovré  ses  esprits^  pardonné  à  M 
%mMû  an  tamea  tdaohailt»  et  prié  nvea  famuri  s  ^  Il  ^^^ 
d'avofar  dea  délaihi  phui  circonstanciés  sur  ce  bit 
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DAffGER  QUE   PRÉSENTE  LA  PRÉPARATIOH  DO  COtW  ffOODRR. 

II  y  a  quelque  temps,  une  lormiMe  détonatiou  r^andait 
l'alarme  parmi  les  habitante  d'Autenil.  Une  exploaion  venait 
d'avoir  lieu  dans  l'établiaseineBC  du  sieur  M.  P. ,  fabricaut  de 
produits  chimiques^  me  des  Pâtures.  Oo  avait  placé  dans  l'étave, 
pour  la  faire  sécber^  une  quantité  assez  considérable  de  fulni- 
coton  ;  il  jurait  que  la  chaleur  du  calorifère  avait  été  poussée  k 
UQ  degré  trop  élevé,  de  sorte  que  ce  produit  détonant  s'était 
subitement  enflammé. 

La  violence  de  la  commotioo  a  enlevé  la  toiture  et  renversé 
les  murs  qui  la  supportaient  et  dont  il  ne  reste  que  des  débris» 
Les  vitres  des  autres  b&timents  et  ceux  des  maisons  voisines  onl 
volé  en  éclats.  Personne  heureusement  n'a  été  blessé  ;  mais  les 
dégâts,  qu'on  n'a  pu  encore  évalua»  paraissent  être  asses  c#nsi*- 
dérables. 

Déjà,  il  j  a  quelques  années»  une  explosion  due  aux  mtaies 
causes  avait  eu  lieu  à  Grenelle»  dans  la  fabrique  F. 

D'après  ces  faits,  il  serait,  selon  nous,  nécessaire  que  des  pré- 
cautions  administratives    fussent  prises  «    et    que  les  locaux 

destinés  à  sécher  le  fulroi-^oton  fussent  isolés,  et  que  le  bâtis 
dans  lequel  ou  opérerait  la  dessiccation  fût  construit  en  matériaux 
légers  n'offrant  pas  de  résistance  sérieuse,  comme  on  le  fait 
dans  certaines  fabriques  de  poudres  («Iminant^. 

A.  €l!EVAltiER. 


SEPARATION  CamiQUB  PAl  GAPaURITi» 

snspcnd  à  éufla  dmti  au-dessus  d«  In  sni'fiice  d'un  lk]uid«  êèm 
teqwH  fl  «a(  ploiHçé  de  fi  ou  S  ttiillimètres  envinm»  On  le  mfah- 
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lieBldaiii  oelte  pottlioo  juflqs'à  ee  qae  te  ëyiideie^oitéhfé  à  S 
centimètres. 

Solutions  alcalines.  —  Ud  papier  coloré  avec  du  curcama  Ait 
placé  dans  une  solution  de  potasse  an  centième,  les  deux  premîen 
centimètres  devinrent  brun  rouge,  le  troisième  conserva  sa  teinte 
jaune,  quoiqu'il  fût  mouillé  par  le  liquide. 
Avec  le  papier  de  tournesol  on  obtient  des  résultats  analognea. 
La  sensibilité  des  réactifs  permet  d'admettre  qu'aucune  par- 
celle de  potasse  n'est  arrivée  à  l'endroit  où  la  couleur  n'est  pas 
dtérée,  et  que  la  partie  la  plus  élevée  du  papier  contient  de  Teaa 
pure  qui  a  été  séparée  de  la  potasse  par  la  force  capillaire. 

La  soude  et  la  lithine  donnent  les  mêmes  résultats.  Avec  une 
solution  saturée  de  baryte ,  le  deuxième  et  le  troisième  centimè- 
tres restent  inaltérés. 

Une  solution  saturée  de  strontiane  ou  de  chaux  change  seule* 
ment  la  couleur  des  trois  ou  quatre  premiers  millimètres  de 
pm>ier. 

Solutions  acides.  —  Une  feuille  de  papier  bleu  de  tournesol 
fut  pkcée  dans  l'acide  sulfurique  dilué  au  centième. 

Les  dix-huit  premiers  millimètres  passèrent  au  rouge,  les 
douze  suivants,  quoique  mouillés,  restèrent  bleus. 

Les  acides  nitrique,  hydrocbloriquey  oxalique  et  tartrique  ont 
donné  les  mêmes  résultats  ;  mais  avec  l'acide  pho^horique  tout 
ce  qui  avait  été  mouillé  fut  rougi  ;  il  n'y  eut  donc  pas,  dans  ce 
cas,  séparation  de  l'eau  et  de  l'adde. 

Solutions  de  sels.  —  Les  sels  d'argent,  de  plomb,  de  cuivre, 
de  fer  et  de  cadmium  donnent  les  mêmes  résultats  de  sépantioo. 
Un  morceau  de  papier  mouillé  avec  une  solution  alcaline  d'io- 
dure  de  potassium  (1  pour  100  de  potasse,  2  pour  100  d'iode),  ne 
devient  pas  brun  quand  on  le  place  dans  l'air  ozonisé  ;  mais  m  la 
sdution  s'élève  dans  le  papier  par  capiUarilé  jusqu'à  i  oeott- 
mètres,  comme  dans  les  cas  précédents,  et  que  le  papin*  humide 
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•Oit  plaoi  dans  I*air  ozooiaé,  la  parUe  iorérieure  reste  inoolort» 
et  la  iNurtie  lapérienre  est  colorée  à  l'exceptioa  d'une  petite 
baade,  tout  à  fait  aa  sommet,  qui  reste  blaache. 

Cette  expérience  proove  que  la  potasse,  Piodune  de  potassiam 
«I  Feao  sont  imbibés  par  le  pa|»er  avec  des  degrés  différtols 
d'intensité.  L'eau  va  plus  loin,  ensuite  vient  Tiodure,  puis  la 
Pûtassft 

Il  I    saaaaara        '  igasasag         ■« 

ASPHTXIB  COMBATTUE  PAR  L*iLFGTRIClTÉ. 

n  y  a  quelques  jours ,  dit  le  Courritr  des  Etatê-tlnu ,  un 
jeune  garçon  nommé  Higgins,  patinant  sur  un  étang  à  Bloom- 
fteld  (New- Jersey),  tomba  sous  la  glace»  séjourna  dans  Teau 
environ  quinze  minutes  et  fut  retiré  avec  toutes  les  appa- 
rences de  la  mort  Cependant,  un  médecin  du  village  tenta  une 
expérience  désespérée.  11  mit  le  cadavre  en  contsct  avec  une 
batterie  galvanique,  sans  toutefois  négliger  les  moyens  de  sauve- 
tage usités,  et  après  six  heures  d'efforts  persévérants,  réussit  à 
rappeler  le  noyé  à  la  vie. 

Cet  exemple,  qui  ne  manque  pas  de  précédents,  démontre  une 
fois  de  plus  que  la  mort  par  immersion  est  souvent  très-lente  et 
souvent  aussi  seulement  apparente  ;  il  est  certain  que  la  science 
a  des  ressources  très-négligées  en  pareil  cas,  et  que  l'ignorance 
ou  le  manque  dé  persévérance  peuvent  faire  des  victimes,  que 
des  soins  bien  entendus  rappelleraient  &  la  vie. 

DBS  RBllàneS  DB  L'olblUM,  00  MALADIB  DB  LA  VIGIIB. 

M.  John  Mackay,  vice-préâdent  de  la  Société  royale  des  arts 
d'Edimbourg ,  après  avoir  donné  des  détails  très-intéressants  sur 
Toldium,  termine  en  examinant  les  remèdes  employés  jnsqn'è 
présent.  C'est  le  soufre  qui  a  donilé  les  meilleurs  résultats.  Le 
moyen  de  s'en  servir  serait  de  mouiller  la  plante  an  moyen  d*QOe 
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aerinfoe,  fmid  é^  ht  saupondror  de  soufre.  Lcb  fiittigattww  «ew- 
fréés  if  <mt  pas  eu  «o  résultat  amsi  beopdiix  qp«  le  Mufi%  a» 
poudre ,  mais  on  -a  employé  dans  eei^lanis  eaft  avec  aueeèe  1«  b«I- 
ftwê  decaloiuin.  L'autevr,  apifèa  a«%|r  oaicvté  i|ae  le  teufre  em* 
stttie  nue  dépense  asses  iapoitaiite»  parle  iPun  noyeirlNHnGOiip 
plus  écoBoinique  proposé  dans  ces  denners  mois  par  P. 
d'Athëues.  Les  expériences  ont  été  faites  pendant  quatre 
consécutives,  ^  voici  la  conclusion  :  a  Toute  substance  desséchée 
et  pulvérisée  ^i  ne  nuit  pas  au  feuillage  ou  au  fhiit  de  la  vigne 
guérit  Toîdium,  » 

Le  soufre  agirait  de  la  ^ême  manière  et  n'aurait  aucune  action 
spéoifique*  L'auteur  croit  que  le  soufre  joue  le  rôle  d'un  absor- 
bant, et  qu'en  s'appropriant  le»  sucs  de  la  plante  parasite,  il  l'em- 
pêche de  se  nourrir,  de  croître  et  de  vivre. 


■!■   I!     .    Il 


DIS  l'EWPIOI  'ET  DO  lltelfFtiOl   DBS  SAIVGSUBS. 

Par  H.  le  docteur  Houcrer. 

M.  le  docteur  Boucher,  pharmacien-major  et  professeur  à 
rÉcple  préparatoire  d'Alger,  avait  présenté  comme  pièce  de 
candidature  à  la  Société  de  médecine  de  la  Loire-Inférieure, 
entre  autres  travaux,  une  étude  sur  l'emploi  et  le  réemploi  des 
sangsues.  M.  le  docteur  Béraud,  chargé  du  rapport,  a  reproduit 
des  passages  intéressants  de  ce  travail  :  nous  les  empruntons  à 
la  deuxième  partie  du  2*  volume  des  Annales  de  cette  Société 
pour  186^. 

n  est  d'impsFtaiice  najeire  d'epplsyer  iftos  les  hApitaiix  des 
procédés  qui,  en  permettant  de  réappliquejr  les  mêmes  sapgsoes, 
liiemtteAt  en  n^me  temps  au  médecin  de  ne  plus  se  préooos* 
par-diApriit  de  revient  souvent  élevé  de  ces  annélides. 
,.Si  Ton  dégorg^  les  sangsues,  «n  ,\e  fait  trop  souvent  avec  une 
ImMil^  fHÂf  019  causant  des  nqptunes  da^is  le  ^ips  de  Tanimal^ 
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SÊÊ^m  la  gMUgMfK  4e  son  train  antérieur,  âccideirt  nén  i^nM, 
mais  qui  rend  la  sangsue  impropre  à  de  nouvelles  succions,  fitr 
to  perie  de  son  appareil  ittctaif. 

Tel  ^t  le  premier  point  sur  lequel  insiste  H.  Roncher»  ^i 
demande  ponr  cette  fonction  vn  infirmier  très^xereé  et  eneon>- 
ragé  par  une  prime  suffisante  pour  chaque  sangsne  dégorge 
avée  succès.  La  même  récompense  serait  en  outre  ééeemée  mtk 
iofirraîers  eheri^  de  l'application  des  sangsues,  et  dent  Vhàti^ 
Mé  est  pour  i^eauconp  dans  la  fii^n  dont  ces  animaux  s^acqtdf- 
^nt  de  leurs  fonctioas. 

Enfin,  M.  Boucher  signale  comme  une  cause  efficace  de  n)6r- 
taKfé  le  procédé  qui  consiste  à  liâter  la  chute  des  sangsues  "par 
des  applications  irritantes  ou  toxiques.  '  * 

La  sangsue  détachée  de  sa  proie,  que  doit-elle  devenir  ?  Sou- 

. . .  ) 

mise  au  dégorgement  avec  les  précautions  très-bien  indiquées, 

« 

elle  sera  ensuite  plongée  dans  un  vase  non  métallique,  et  tou« 
jours  le  même,  si  cela  est  possible,  et  de  là  transportée  dans  Iç 
marais,  où  elle  doit  reprendre  une  existence  nouvelle,  ou  bien 
simplement  dans  le  vivier  de  revivification. 

Le  transport  dans  le  marais  à  sangsues  est  souvent  trèa-loJif  ^ 
très  périlleux  et  surtout  très-coftteux«  Il  vaut  mieux  que  abai|u« 
hôpital  possède  un  vivier  revivificateur,  d'autant  plus  que  Iç 
temps  de  revivification  n'excède  pas  huit  ou  dix  jours,  et  gue 
c'est  au  bout  de  ce  temps  que  la  sangsue  est  le  plus  apte  k  jaftor- 
dre  de  nouveau;  or,  voici  ce  que  c'est  qu'un  vivier  de  revivi- 
cation.  . 

U  est  également  important  de  ne  peint  coosidérer  l'est  cjpvor 
élémeni  exctnsif  des  sanpaes,  et  i^  ne  paiiil  les  canfiMi  .aoD 
plM  évm  la  terre  ;  il  faul  h  ces  aaiwHix  une  babitaiioii  miite 
Il  (sot  qne  le  vi^kt  ne  soit  point  si  coosidérabie  qik'oû  ne  pinsN 
enleterfaâfenent  les  sangsues  qoi  péfisseitt,  el  qu'oa  ne  tK^iÉ» 
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changer  V^aa  d*aatanl  plus  soaveDt  fpie  U  tenqpératnre  eH  phs 

Qa  a  essayé  à  rhôpital  de  PhUippeviile  plutieurs  gemea  de 
Ififien;  celui,  qui  a  réussi  le  mieux  est  un  baquet  ordinaire 
«Dterré  daas  le  sable  et  plein  d'eau.  Un  vase  en  terre,  garni  d*nii 
cooverde  de  zinc,  le  recouvre.  Ce  vase  contient  à  son  fond  delà 
lerra  argileuse  disposée  çn  couronne,  et  contenant  à  son  centre 
de  Feau  que  Ton  change  souvent.  Un  talus  en  bols,  percé  de 
ipous  de  ft  ou  5  millimètres,  soutient  la  terre  et  permet  son  im- 
bibition,  tout  en  facilitant  aux  sangues  le  passage  d*un  élément 
dans  rautre.  Un  pareil  vivier  peut  suffire  pour  quatre  ^iplica- 
lions  de  la  même  sangsue  ;  au  bout  de  quelque  temps  die  meurt, 
on  bien  il  est  nécessaire  de  la  reporter  au  marais,  où  elle  ser- 
vira à  la  rq^rodttction,  et  d*où  elle  sera  rapportée  plus  tard 
comme  vierge. 

Tel  est  Tensemble  des  procédés  employés  à  Thôpital  de  Phi- 
l^peville  sous  la  direction  de  M.  Boucher,  et  qui,  après  plusieurs 
mofnnements,  ont  offert  les  résultats  les  meilleurs. 

Ges  résultats  indiqués  en  chiffres  offrent  de  curieuses  particu- 
iarités  :  ainsi,  sur  cent  applications  de  sangsues  de  différenles 
catégories,  la  mortalité  est  nulle  chez  les  vierges  ;  elle  est  de 
9  chez  les  sangsues  de  deuxième  application  ;  de  18  chez  celles 
dft  troisième  ;  de  27  chez  celles  de  quatrième  ;  et  de  72  chez 
odies  de  cinquième. 

Podr  des  sangsues  du  poids  moyen  de  1  gr.  50,  la  quantité  de 
sang  absorbée  a  été  de  &. 80  à  5  gr.  pour  les  vierges,  de  3.23 
pour  celles  de  deuxième  application,  de  2.80  pour  celles  de  troi- 
»,  et  de  1 .  94  pour  celles  de  quatrième.  —  Seulement,  A  Ton 
compte  du  sang  qui  s'écoule  après  la  chute  de  Tannélide, 
«voit  que  la  proportion  change,  car  la  quantité  de  cet  écoule- 
«Mtit  est  la  même  pour  les  sangsues  de  toutes  les  catégories, 
d*tè  il  fésolte  que  si  la  quantité  de  sang  tirée  par  les  sangsues 
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viergw  est  de  100,  elle  est  de  86  à  la  deuxième  applkalioii,  dé 
SI  à  le  troisième,  et  de  75  &  la  quatrième. 

Si  Ton  jobt  à  cela  Teffet  dérivatif  produit  par  la  sacdiMi,  al 
4«i  reste  h  peu  près  inYariable,  on  sera  convainea  dé  TèxodlèMè 
de  ce  sjHème  économique. 


GKRONigDE  INDOSTSIELLE. 

Par  M.  A*  GHEtAixiEa  flk. 


BXnACTlON  DU  CUIVRE  DES  MIHERAIS  FAUVEES. 

Par  M.  J.  MiTCHELL. 

à  Alderiey,  on  traite  un  minerai  qui  contient  de  V 
êa  phosphate  et  du  carbonate  de  cuivre,  enchftssé  dans  une 
gue  sflieense. 

On  introduit  dans  des  cuves  d'extraction,  d'une  looguew  et 
5  mètres  S5,  d'une  largeur  de  2  mètres  &5  et  d'une  profondAV 
de  1  mètre  20,  ce  minerai,  qui  est  réduit  en  fragments  n'aywt 
guère  plus  de  3  centimètres  cubes.  Les  cuves  sont  munies  d*M 
doiUe  fond  en  bois  garni  de  petits  trous  ;  ce  double  fond  est  it-* 
oouvert  de  paille  qui  doit  servir  à  filtrer  les  liquides. 

On  arrange  de  la  sorte  plusieurs  cuves  ;  elles  sont  rempliet  et 
ce  minerai  jusqu'à  7  fc  8  centimètres  au-dessus  du  bord  msfê- 
rieur,  et  d'assez  d'acide  chlorhydrique  du  commerce  pour  que 
la  surface  du  minerai  en  soit  recouverte.  En  peu  de  temps»  l'u» 
cide  est  absorbé  par  le  minerai,  affleuirant  h  la  surface  du  i* 
fdde. 

On  recudlle  alors,  h  l'aide  d'une  pompe,  par  la  partie  i 
rieure  de  la  cuve,  l'acide  chargé  de  cuivre,  et,  pendant 
opération,  on  verse,  au  fur  et  h  mesure  qu'elle  se  vide,  di 
pur  la  partie  sqiérieure  de  la  cuve,  afin  de  laver  enlièremeit  le 


nihenL  Cas  eaux  de  lavage  servent  à  d'aatres  câvea  If  fe'^ca 

d'eau  pure.  *      ! .  ' 

KlflUropératiM  focmit  les  trois  quarts  du  caivre  q«e  oobtient 
ItTJBlierau  L'immersk»  renouvelée  dans  l'acide  chlorlqfdriqiie 
en  opère  presque  entièrement  l'épuisement.  La  dissolotioa  très- 
acide  fournie  de  cette  matière  tient  lieu  d'acide  pur  dans  le  nou- 
veau mélange  de  minerai  concassé. 

Il  faut  trois  jours  pour  obtenir  le  cuivre  du  tninerai  contenu 
dans  une  cuve;  l'extraction  du  cuivre  de  1,900  tonnes  de  mine- 
rai exigerait  mensuellement  seise  cuves.  On  fait  arriver  les  dis^ 
solutions  chargées  de  cuivre  dans  des  bassines  de  précipitation, 
oui  on  les  tient  en  contact  avec  des  rognures  de  fer  ;  on  retire  de 
ces  cuves  le  précipité,  et  on  le  soumet  à  la  fusion  après  ravoir 
dessëctié. 

'^Le  cuivre  ainsi  obtenu  se  trouve  ordinairement  sali  par  de  Far- 
senic.  Voici  comment  on  procède  pour  l'en  débarrasser.  On  (ait 
fiouiRir  les  dissolutions  cupriques  saturées  avec  ie  chlorure  de 
(Ht  obtenu  par  Faction  des  rognures  de  fer  sur  le  chlorure  de 
enivre;  il  y  a  formation  d'un  précipité  blanc  d'arséniate  ferreux, 
Sont  on  peut  sdsément  débarrasser  le  liquide. 


^|,   ,  SUR  LE   COLLAGE   DU   PAPIER. 

Par  H.  LiESGHiKG, 

'  '  L'Mteur,  par  des  ekpérienoes  pratiques  exéeutées  en  gntd 
fiendatl  six  aM  dans  «ne  papeterie  d'Ecosse,  a  recooaa  que, 
^iir  le  eêllage  da  papier  an  moyea  da  sason  de  réane  et  de 
l'alun,  il  n'est  nullement  indifférent  d'employer  d'abord  l'aiaaft 
diflaité  lesavon  de  résine,  on  de  n'appliquer  ces  denxmaAitrefl 
tftftptte  les  avoir  mêlées.  C'ètail  la  dernière  de  ces  métMm 
l9ii?l^sn.  suivait  précédenuaeat  dans  la  numofactun  citée,  mIb 
'^l^tpériêncea  de  l'aoïeiu'  ajant  déméoM  de  k  naâièn  U  plm 
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fMlîiNs  q«e  Ton  oUi«at  un  collage  b«auciMip  aalUeur  m  tni- 
pli^ant  d'abord  l'alun  et  le  faisant  suivre  de  la  ooUe  de  fMM»  -k 
labricMt.  s'est  décidé  à  changer  sa  première  mMÛtoe  d'epérw 

11  parait  donc  que»  dans  la  fabrication  du  papier  cawMa  «tes 
la  .teiaMirei  il  est  availlagettaL  de  donner  à  l'alun  le  temps  de  pé- 
nétrer dans  les  pores  de  la  matière  ,^  et  de  ne  le  décMmpiMbr 
fo'ensittte  par  L'adlUtÂen  de  la  sokilîon  de  résine, 
'  ^am  à  la  préparation  du  savon  de  vésinc,  on  emploie;  dùtt 
0011e  IrittîqBe ,  de  la  soude  readae  caustique  par  fébélUioa 
OBCcf  ou  lait  do  cbaux  vive,  et  l'on  s'en  sert  ponr  dissonfife  4a 

«Mue. 

(Wùrtembergisches  Gewerbeblatt^  et  Dmgler's 

pol^techniscke  Journal^) 


PROCéné   D^ARGENTURK   A    FROID    PAR    )/kMPL0I   DU   SUCRE 

INTERVERTI. 

Par  H.  Adolphe  Martin. 

.  SisrJBi  loa  npKnbaeux  piooédés  d'argentuse»  >€Oltti  qoiyenihliit 
1^.  miûux.  s'appliquer  à  la  coostructioo  des  télooc<>p<i» fuiiwisoe 
OBt  le  procéda  Araylon,  tel  qu'il  a  élé  décrit  par  M«  Foucault, 
avec,  des  détail»  très^précia,  dans  le  cinquièBM  volume  des 
naUs  de  V Observatoire  impérial.  Toutefois,  ce  procédé 
«we  t»èsi{rande  hab^eté  de  la  .part  de  l'opévaleuff,  il  jr  avaU  lieu 
4e  rechercher  une  méthode  qiâ,  j>ar  sa  aupplirité  et  sa  ayiiiikOlé, 
fta  doieniv.popttlaire, 

A§t^  aMâr  étudié  et  expérimonté  avec  soîa  tooS'leB  prooUfis 
rO»miia  (aldéhyde,  setp^e  de  lait,  glososaJte  de  qbaox«  otc^),  je  sais 
aarîfé;à  en  adopter  ua  qui,  pas  la  facilité  de  la  mise  en  Goinm» 
4'tiM:|arWol^  de  Taiilre»  p^  l'adhérenoe  et  fai  oooatitiilipaidii* 
.«i9iode;la  qoiiQho  déposée,  ne  paraU  «emplir  toutes  les  ooodî- 
^îow'^i^pÎBatiles. . 


t     ■     « 


fo  Uoe  solation  de  10  graïuHies  de  nilrftte  d*argeDl  diM  IM 
gnanes  d'eau  distillée* 

S«  Um  eolatioii  aqueuse  d*aiiimoniaque  pore  manpuHt  15*  à 
rartoaèlre  de  Cartier. 

jo  Une  iolttUon  de  20  ^mmes  de  soade  eaoaliqae  pue  tel 
510  gramnes  d'eau  distillée. 

40  Une  solution  de  25  grammes  de  sucre  Uanc  ordinaire  dam 
200  grammes  d'eau  distillée;  on  y  verse  1  centimètre  cabe 
d'adde  nitrique  à  36*.  On  fait  I>ouillir  pendant  vingt  miaatei 
pour  produire  l'interversion,  et  on  complète  le  volume  de  SOOceo- 
timètres  cubes  à  l'aide  d'eau  distillée  et  de  50  eentimèties  tahm 
d'alcool  à  36*. 

Ces  liqueurs  obtenues,  on  procède  à  la  préparation  du  liqmds 
argentifère;  on  verse  dans  un  flacon  12  centimètres  cubes  deli 
solution  de  nitrate  d'argent  (l"»),  puis  8  centimètres  cubes  d'an- 
oMMiiaque  à  13*  (2o};  enfin  20  centimètres  cubes  de  la  dissoiodoi 
deaoude  (3*);  on  complète  par  60  centimètres  cubes  d'eao  (fii- 
tillée  le  volume  de  100  centimètres  cubes.  Si  les  propcntiom 
•ofti  été  bien  observées,  la  liqueur  reste  fimpide,  el  une  goaltede 
solution  de  nitrate  d'argent  doit  7  produire  un  précipité  perma- 
nent; on  laisse  reposer,  dans  tous  les  cas,  pendant  vingt-quatre 
'heures,  et,  dès  lors,  la  solution  peut  être  employée  en  toute  sé- 
curilé. 

La  surface  k  argenter  sera  bien  nettoyée  avec  un  tampoa  de 
•coton  imprégné  de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique  k  86*;  pov 
elle  aéra  lavée  à  l'eau  distillée,  égouttée  et  posée  sur  cales,  fc  la 
surface  d'un  bain  composé  de  la  liqueur  argentifère  d*deiM 
indiquée»  que  l'on  aura  additionnée  de  un  dixième  k  un  douâme 
de  la  solution  de  sucre  interverti  (&<>).  Sous  rinHuenèe  de  la  la- 
mièrè  diffuse,  le  liquide  dans  lequel  baigne  la  surteek  «f^^ 
"levieudra  Jaune,  puis  orun,  et,  au  bout  de  deux  k  dnq  miattlsf, 
^'Targeiitttre  envahira  toute  la  surface  du  verre;  aprtt  ^ /^ 


I  « 
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ipÔBse  mipntedy  la  couche  avra  atteint  toifte  répaisseur  dén- 
rable;  il  n'y  aura  plus  qu'à  laver  à  l'eau  ordinaire  d'abord,  poi 
à  l'eau  diatillée,  et  on  laiaaera  sécher  le  verre  à  l'air  libre,  tm 
le  posant  sur  la  tranche  ;  sa  surface  sèche  oflHra  un  poH  parftk 
recouvert  d'un  léger  voile  blanchâtre.  Sous  l'action  du  moindre 
coup  de  tampon  de  peau  de  chamois  saupoudré  d'une  petite 
^mntité  de  rouge  à  polir,  ce  dernier  voile  disparaîtra  et  laissera 
à  nu  wèe  turface  brillante  que  sa  eanstiiutian  physique  reui 
énduemment  propre  auix  usages  de  Voptique  auxquels  elle  est 
éestùsie. 

t'aUILE  DE  KéaOSÈNE;  SON  EMPLOI  POOB  L'ÉCtAïaAQB; 

SES  INGONVÉNIENTS. 

Par  H*  Pappenheim. 

L'huile  de  kérosène  n'est  autre  chose  que  du  pétrole  améri* 
ciun  raffiné  (eoal^il  des  Américains,  en  diemand  Kohlemsl  oo 
kmk  de  charbon).  Cette  huile  commence  h  se  répandre  dans  It 
commerce  dans  le  nord  de  l'Allemagne»  et  se  vend  à  bas  prii, 
environ  1  franc  la  bouteille.  Elle  est  limpide,  très-inide,  et  passf 
pour  un  excellent  moyen  d'éclairage,  ce  qui  peut  être  vrai,  ai 

■ 

Ton  ne  tient  pas  compte  de  l'action  que  son  odeur  et  les  prodwtt 
et  sa  combustion  semblent  exercer  sur  le  cerveau.  Cette  odeur 
est  bible,  sui  generis^  quelques  personnes  ne  la  trouvent  pas 
trop  désagréable.  Cependant  une  personne  chargée  du  nettoyage 
d'une  lampe  dans  laquelle  on  brûlait  l'huile  en  question,  assura 
i  M.  Pappenheim  qu'elle  en  avait  trouvé  Todeur  très-pénétraalt 
et  qu'elle  en  avait  éprouvé  des  étourdissements  et  un  iBalalM 
pendant  dix  ou  doute  heures.  Jusqu'à  présent,  à  Berlin,  ce 
seulement  des  gens  pauvres  qui  ont  employé  le  pétrole 
epin,  et»  malgré  les  éloges  intéressés  des  commerçants, 
usage  ne  s'est  point  répanda  dans  les  classes  riches;  aussi  M.  Hf^ 
fBfMm  ne  se  monlre*t*il  nilleaent  partisan  de  çe^  I^Pfi— 
d'éclairage* 


Bt  mèBM  aa  poinl  4e  vue  4e  irmge^  «a  a  qpelqiie  pcne^à  al* 
kHBer  la  mèche  imbibée  de  pAtfoIe;  ifiaiU  pnéaUlemenil  chMÉ[« 
ier  mi  peu,  soit  rbnile,  soit  le  vase  dans  leqael  on  la  vetse.  Bile 
mkùfiaàie  l'emploi  de  lampes  spéciales»  dite»  amérkaîaea,  doal 
kBaaéoaDisme  a  déjà  sttbi  diverses  modiicatîoiis,  on  dekmpasà 
ph«t<£èM«  La  mèche,  le  bec  de  la  lampe  exigeât  en  Aspo»* 
lioiis  pertiouKéres  ;  en&n,  oo  est  60oveo>  oblîgé,^  pour  détoraÉ 
her  la  eombastioa,  d'ajouter  de  rhuile  de  iMwetie. 

La  flamme  obtenue  saoa  c&  mélange  est  blanche,  pure,  «I  ne 
fatigue  pas  trop  la  vue. 

•     — 

Quant  à  la  production  des  exanthèmes,  M.  Pappenheim  n'en 
a  pas  observé  chez  les  personnes  qui  font  usage  de  Thuile  de 
kérosène.  Ses  investigations  suivies  minutieusement  ne  Pont 
mis  sur  la  trace  d'aucun  accident  autre  que  les  élourdissemeots, 
lés  vertiges  passagers  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Du  reste, 
libtre  savant  confrère  ne  â^est  pas  borné,  dans  son  enquête,  â 
rechercher  ce  qui  a  eu  lieu  à  Berlin  ;  il  l'a  étendue  jusqu'en 
Amérique,  et  il  veut  bien  nous  promettre  dé  nous  tenir  au  cou- 
rant de  ce  qu*il  pourra  apprendre  du  pays  même  où  Ton  fabrique 
tè  kérosèrie. 

Quelques  mots  encore  sur  la  préparation  de  cette  substance, 
ta  distillation  du  pétrole  donne  d*abord  une  substance  très-vohi- 
Me  et  très-facilement  inflammable,  dont,  par  conséquent,  Tem- 
ploi  comme  moyen  d'éclairage  serait  très-dangereux;  c^est  le 
'photogène  ou  naphtha.  Tient  ensuite  une  autre  matière  moins 
volatile,  moins  facilement  combustible,  qui  est  précisémenît  fe 
kérosène. 

•  •  SUR   UN    NOUVEL  KNGRAIS. 

-. . 

Soyers,  le  25  mars  1803.. 

'•      '  Monsieur, 

''•  V  Les  cultivateurs  sont  avides  Aë  fûts.  » 

^Hï^sf  ainsi'^e  cmrnnènçait  une  commuiricatiR^n  dé  PhonoréiR 


ML  BodÎB  dads  ie  punérô  â,  loiBe  il,  de  la  dernière  t|aiaetia4»'âe 
novembre  1862,  commuDicaiÎMt  inpartantè  ei  leute  jfcêÈiéfa^  sur 
raBneaMiôn  dû  béUôl 

Je  viens  vôos  donner  eotunKimcalioci,  ft  hiod  tour,  «Tiui  frit 

* 

iiHilortant'  lieareux  si  les  agricttltenrs  sérieux,  abonnés  à  vobe 
estimable  journal,  veulent  bien  comme  moi  Texpérimenter,  vont 
étt  rendre  compte  et  en  tirer  les  avantages  certains  qnî  éli  «erent 
le  résultat. 

C'est  d'un  engrais  ou  compost  dont  la  recette  m'a  été  révélée 
par  un  ancien  et  digne  cultivateur  auquel,  je  l'espère,  après  ex- 
périmentations répétées,  nous  aurons  h  rendre  un  juste  tribut 
d^ éloges  en  donnant  son  nom  bien  connu  k  la  substance  dont  je 
vais  donner  la  composition. 

pisoi\s  d'abord  qu'il  ne  s'agit  pas  d\in  guano  à  32  ou  35  fr. 
les  100  kilog.,  ni  d'un  mélange  secret  et  breveté  ;  mais  simple- 
ment d'un  composé  dont  les  éléments  abondants  existent  dans  la 
cçur  de  la  ferme,  et  disparaissent  souvent  sans  profit. 

.   Voici  la  composition  : 

... 

1/3  charrées  ou  cendres  lessivées,  suies  provenant  de  l'exploi- 
iaiion. 

1/3  colombine  provenant  des  pouliUleis,  pigeonniara,  dindon; 
niersi  t«il»  ou  loges  aux  oies  et  canards» 
;   '1/S  plMre  ooinnun  cuit  «4  pulvérisé  dont  a»  se  «ert  pour  les 
prairies  artificielles* 

liélètger  j^arfaitement  ces  trois  sobalancea,  de  aailière  à  ob- 
MDir  an  Umi  homogène,  enlever  les  fétus  de  |imUI3  an  moyen 
d*iiD  criiHe«  Ajoeler,  si  le  mélange  est  irop  pulv^iileni»  fosatîté 
de  bott  porin,  pow  raoKaer  k  |^¥0îr  être  semé 
du  blé  cbaidé  en  saUÉlé  oonvenabiesseat,  Ajouler  un 
lÉUpg*  éa  sfalfiore  de  |>eÉisstH»  tUssbtis  dans  Tesit  par  66  danUes 
ittnslitrsfl.  BièB  mébnter  kioal,  le  malin  eataa,  le  fasilraàls 
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pdle  et  le  laisser  pendant  deux  ou  trois  joars,  puis  le  aener  à  1» 
virtée  dans  les  proportions  saitantes  : 

1*  Sar  trèfles,  luzernes  et  autres  prairies  artificielles  ou  natu« 
relies»  10  litres  par  are  ou  1  mètre  cube  par  hectare  ; 

2*  Sur  froment,  20  litres  par  are  ou  2  mètres  cubes  ptr 

hectare; 

S*  Sur  la  vigne,  après  la  taille  et  le  premier  labour,  mène 
quantité  que  pour  le  froment. 

Prix  de  reyient,  dans  nos  contrées,  du  double  décalitre  de 
chaque  élément: 

Suie,  cendres,  0  fr.  25  c.  ;  plfttre,  0  fr.  25  c;  coiesH 
bine,  0  fr.  25  c.  ;  transport  et  manutention,  0  fr.  25  c,  soi! 
0  fr.  33  c.  par  double  décalitre,  ou  16  fr.  50  c.  par  mètre  cube. 
Mais  U  n'y  a  en  réalité  que  le  plfttre  et  les  cendres  pour  lesquek 
il  y  ait  à  débourser,  soit,  par  conséquent,  8  fr.  25  c.  le  mètre 
cube. 

Un  kilog.  de  sulfure  de  potassium  de  2  fr.  par  mètre  cube. 

Uengrais  revient  donc,  pour  le  cultivateur,  à  10  fr.  25  c.  le 
mètre  cube  ou,  tout  compris  et  payé,  à  20  fr.  50  c.  le  mètre 
cube. 

D*après  notre  expérience  sur  les  prairies  artifidelles,  l'engrais 
a  revivifié  la  plante  et  doublé  la  récolte. 

Sur  le  froment,  nous  avons  un  hectare  en  expérimentation. 

Bufin,  sur  la  vigne,  le  résultat,  nous  assure-t-on,  produit  den 
effets  qui  dépassent  toutes  les  prévisions. 

Je  ne  donne  aucun  chiffre  de  rendement  en  ce  moment,  chs* 
cun,  nous  l'espérons,  apportera  son  tribut,  et  alors  les  moyennei 
seront  l'expression  de  la  valeur  véritable  de  l'engrais.  En  reUNur, 
et  pour  récompense  de  notre  communication,  nous  ne  demandoM 
qu'une  chose  h  nos  collègues,  cultivateurs  sérieux,  c'est  d'opérer 
avec  soin  et  exactitude,  et  si  le  succès,  dont  nous  ne  doutons  pût, 
Henl  couronner  nos  essais,  de  propager  la  méthode  comme 
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■008  éKorçùûR  de  le  faire  par  la  voie  de  votre  journal,  si  vous 
vmdex  bien  tootefois  accueillir  notre  faible  travail. 

Qui  veut  la  fin  vent  les  moyens  ;  il  faut  donc  détourner  avec 
aoin  les  éléments  au  fur  et  à  mesure  de  leur  production,  les  placer 
à  rabri  des  animaux  qui  les  disperseraient,  et,  au  jour  donné, 
eiioisissant  l'aire  d'une  grange  ou  d'un  bangar,  mettre  tout  le 
monde  à  l'œuvre  et  opérer  activement 

s 

Le  produit  d'une  volaille  nourrie  convenablement  est  d'un 
double  décalitre  par  trimestre,  soit  quarante  doubles  par  an. 

Ainsi,  cinquante  volailles  donneront  200  doubles  décalitres  de 
colombine,  avec  lesquels  on  pourra  préparer  600  doubles  de 
compost  ou  12  mètres  cubes  d'engrais,  avec  lesquels  on  peut 
amender  12  hectares  de  prairies  artificielles  ou  naturelles,  ou 
6  hectares  de  vignes  ou  de  froment.  Nous  évaluons  le  poids  du 
mètre  cube  à  1,000  kiiog.,  soit  2  fr.  les  100  kilog. 

L'engrais  n'est  pas  plus  difficile  à  semer  que  du  blé,  et  mon 
semeur  me  disait  qu'il  préférait  le  répandre  pendant  une  matinée 
plutôt  que  le  plâtre  seul  pendant  une  heure,  surtout  lorsqu'il 
bài  du  vent 

Veuillex  agréer,  etc.  Ziegleb^ 

Agriculteur  à  Soyers  (Haate-Mame). 


VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 


■XEROCB  UXÉGAL  DB  LA  ■ÊDBCim. 

Le  sieur  Jean-Louis  Goupy,  d'AUayes  (Eure^t-LoIr),  vient  de  com* 
paraître  pour  la  vingt-quatrième  fols  devant  la  justice  (tribunal  de 
eiiartres),  sous  la  prévention  d'exercice  illégal  de  la  chirurgie.  Dans 
•as  nombreuses  condamnations,  plnlieitfs  figurent  sous  le  titre  de 
Unsores  par  imprudence. 

.La  frère  du  prévenu,  le  sieur  LouiB4eanne Goupy,  menuWerl^ 
PttntKouûi,  comparaissait  également  à  Ja  même  audieuce  soi»  la 


&A6  .  '  HMmatL  de  chdiib  hébmaec, 

f^érentiOB  dteèrace  illégal  li»  la  chiniigiB  dans  dnac  c«(  4M(é] 
Le  tribunal j,  «fMrès  aveir  délîbéiré  à  la  suite  de  chacune.  4e  e<« 

faires^  a  prononcé  un  premier  jugement  pai:  lequel  il  condavme 

Goupy,  d'AUuyes,  à  quinze  jours  de  prison^  45  fr.  d'amende  et  à 

250  fr.  de  dommages-intérêts. 
Par  un  second  jugement^  Cîoapy^  memiisîer  à  Pdnfgoidn,  acfé 

eontennd  à  un  moU  4e  ^irison^  90  fr.  d'amenée  et  300  fr.  de  âon»» 

mages-intérêts. 
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Les  matières  amylacées  d  leurs  analofues  deaneai  naissance, 
4it-!O0^  au  sucre  dan»  la  diabèASy  et  l'on  ceasdile  de  s'ai  alislenir 
dans  le  traitement  de  celte  maladie.  Cependant,  le  docteur  Vinhe- 
sehgan  a  découvert  de  petites  quantités  de  sucre  dans  Turine  d'un 
renard,  animai  essentiellement  Carnivore. 


SDR   L* ACTION  DES  SELS  BC  CUIVRE  ET  D*AIIGE:ST. 

Jf ,  Pelouae  a  donné  quelques  détails  sur  un  travail  de  MM.  Miloo 
et  Gommaille,  intitulé  :  De  V action  réciproque  desprotoseU  de  cuivre 
et  des  sels  d'argent. 

En  versant  une  dissolution  ammoniacale  de  cuivre  dans  une  solu- 
tion de  nitrate  d'argent  également  additionnée  d'ammoniaque.  Il  se 
forme  nu  précipité  d'une  ténuité  extrême,  prenant  un  éclat  métalli- 
que très-f>rononcé  sous  l'action  du  brunissoir;  ce  dépôt  étalé  sui* 
du  papier,  des  tii^sus  ou  un  coi-ps  quelconque,  y  adhère  fortemi  nt. 
M.  Pelouze  soumet  des  échantHlons  de  papa»  et  d'étoffes  ainsi  ar- 
gentés. 

Les  arts  pourront  trouver  dans  cette  réaction  une  application  im- 
portante. 


PAPIER  D  A)UANTE. 

On  trouve  dans  le^  ËiatMJnit  4e  TAmérique  do  ff oïd,  qatà^oÉtm 
en  grandes  quantités,  de  Tamiante  ou  asbesta  d'un  ttèsAaan  Uanc^ 
an  flb  très-^fins»  et  d'un  briUiMiit  de  fils  ée  ssia.  Le  bas  pr.x  de  ce 
minéral,  15  eent.  le  kilogrannne,  sa  teculté  de  résifter  à  nae  fsria 


ciialeiir,  sdnpfa  àt  ôenâuctilnlèlé  éa  cskyriquBf  oatâiit  tentei)  éii 
essais  pouF  l'-efiipie'for-à  laùèrication  du  papier.  I^e  papîerid*aiiiiaiite 
Gootàmi  à  peu-  près  «a  tiers  ée  mn  poids^  ceite  substance;  illurûte 
avec  flamme  c  laisse  un  résidu  blanc^  lequel  conserve^  quand  on  y 
met  un  peu  de  précaution,  la  forme  de  la  feuille  de  papier,  et  Ton 
peut  encore  y  lire  les  caractères  écrits  à  l'encre  ordinaire. 


I    HlII 


SdOVflAO  nom»  D  Afllài.1BB  DU  LAV. 

Dans  bien  dés  circonstances,  le  médecin  penf  êftre  appelé  à  se' p^»- 
ntmci'r  sur  la  pureté  du  hit.  Les  principaux  moyens  d*ïin2dYse  «ah 
ployés  jusqu*aujourd'hni  étaient  le  diensimètre  et  le  ei-eroomètre  de 
Que  venue,  le  lactnseope  de  M.  Donné,  le  tulye  gradné  de  H.  Mam 
chand,  qui  permet  d'évt^er  en  vdlume  k  quantité  de  natfètfe 
grasse  contenue  dans  le  lait,  et  enfin  le  procédé  d'analyse  de  ce 
fiqmde  basé  sur  la  détermination  de  sa  richesse  en  lactine.  A  ces 
procédés,  M.  de  Baumhauer  propose  de  substituer  le  suivant,  tfoi 
permet  de  doser  saccesnvemeiii  les  dêvees  éLénBeats  du  laiL 

On  imbibe  de  lait  du  $ab\e  contenu  dans  un  jQllre  de  papier  sus* 
pendu  librement^  et  exposé  à  un  courant  d*air  sec^  à  une  tempéra- 
ture qu'on  maintient  d'abord  entre  60  ou  70  dfgiés,  et  qu'on  élève 
ensuite  jusqu'à  i05  degrés.  Cela  fait,  on  lave  le  sable  avec  de  Tether, 
et  la  perte  de  poids  du  filtre  indique  le  poids  des  matières  grasses^ 
On  traite  ensuite  le  contenu  du  filtre  par  une  certaine  quantité 
d'eau,  qui  entraine  le  sucre  et  les  sels  solubles.  On  Taisse  sécher  et 
on  pèse  4e  nouveau;  la  différence  de  poids  indique  la- ridKSM^ill* 
lait  en  sucre  et  en  matières  salines;  et  enfin,  dans  la  liqueur  sucrée 
qa*Mi  a  eu  aofai  de  meitne  à  part,  on  dose  k  tettine  par  iee  piiocMés 
evdtiaairea.  {Rtfperkipe  éô  diime,)     « 
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PULEX  PETiËTRANS. 

ft 

■ 

M.  Blanchard  a  fait  part  à  l'Académie  des  observations  de  M.  le 
docteur  Guyon  sur  les  ulcérations  produites  par  un  petit  insecte 
très-commun  sous  Téquateur^  le  PuUx  peneirmê.  Cet  insecte,  conni^ 
moigairement  sousie  maa  de  cbique  ou  bien  de  tiqM^  s'introduit  sous 
les  Mens  et  le  pHis  souvent  encore  sous  les  ongles  des  pieds,  où  il 
dépose  des  œufs  \  le  siUon  qu'il  tr^^ie  aiofii  peut  déterminer  des  accir 


Mft  looftiTAL  M  ciiMiB  nio.,  M  nuBiuas  R  w  ToncouMn. 

teitt  fort  gnnres,  qa*on  prévieiit  en  les  dëtruifant  par  extimdioii»  i 
en  cantârisant  les  plaies  fonnées  avec  la  pierre  ii 


SDH  LÀ  COMPOSmON  DES  COQUILLES  D'OBDFS. 

M.  Wicke ,  de  Gœttingue ,  établit  par  une  série  d'analyses  que  les 
coquilles  d'œufs  (de  poule,  de  canard,  de  faisan,  d*oîe,  de  mouette) 
se  composent  presque  exclusivement  de  carbonate  de  cbaux  (t3  à 
94  sur  100  p.);  il  y  a  en  outre  environ  0.50  de  carbonate  de  magné- 
sie, 0.60  de  phosphate,  et  4  à  5  parties  de  matière  orgai»ique.  Le 
eoqoillage  de  Tescargot  {Hélix  pomtUia)  offre  à  peu  près  la  m£me 
composition;  seulement  on  y  trouve  environ  un  centième  de  ciliée, 
qui  manque  dans  les  coquilles  d'oeufs.  0  est  bon  de  rappeler  ici  que, 
dans  les  véritables  os,  c'est  le  phosphate  qui  l'emporte  sur  le  carbo- 
nate de  chaux. 

On  voit  que  les  personnes  qui  considéraient  les  coquilles  comme 
pouvant  fournir  du  phosphate  aux  sois  avaient  commis  une  erreur. 


ACIDE  CITRIQUE  DAIIS  LES  BETTERAVES. 

M.  Schnnder  vient  de  confirmer  la  remarque  faite  par  M« 
Ib,  savoir:  que  le  Jus  extrait  des  betteraves,  avant  la  maturité,  éva- 
poré dans  le  but  de  concentrer  les  dissolutions  sucrées,  fournit  un 
dép^t  consistant  en  citrate  de  chaux  à  peu  près  pur. 

■PVBN  M  iLAJiana  le  wïïl  écru  avec  la  gendre  et  la  cbaux  saur 

qu'elles  puissent  en  ALTtaSa  LA  QUALITÉ. 

Prépares  votre  lessive  avec  les  quantités  ordinaires  de  chaux  et  de 
cendres.  Vous  prenei,  pour  50  klogrammes  de  fil,  un  litre  et  demi 
dliuile  ou  1  kilogramme  de  graisi^e,  que  vous  versi's  en  remuant 
bien  dans  la  chaudière  alors  que  Teau  sera  arrivée  au  point  de  cli^ 
leor  cimvenable  pour  la  Jeter  dans  la  cuve  remplie  de  fil.  Si  cette 
première  lessive  ne  suffit  pas,  on  fera  la  même  opération  à  la  se- 
eonde  et  à  toutes  les  autres  qui  paraîtront  nécessaires,  et  vous  n*au« 
rien  à  craindre  de  l'effet  de  la  chaux. 


Le  Cirant  :  A.  CHEVALUBR. 
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CHIMIE  MÉDICALE. 

DU   PBRCWLORURE  DE  FORMTLB  (GHLOROPORMB)  GOMME   RÉACTIF   DES 

URINES  GLTGOSIQUES. 

Dans  use  DOte,  qWils  ont  commuciquée  à  V  Union,  mé4icale 
(no  du  31  mars)  et  que  V  Abeille  a  reproduite,  dans  son  nnipëro 
du  6  avril»  MH.  Trousseau  et  Dumontpallier  avaient  fait  con- 
naître un  prooâdé  nouveau,-  permettast,  croyaient-ils,  de  recon- 
naître  les  urines  glycosiques,  grâce  à  uj^  action  d4çQ}oi»,B(e  de 
celles-ci  sur  la  teinture  d*48de.  Quelques  seniaines  s'-étaient  ^ 
peine  écoulées,  qu'il  s'est  produit;  sur  la  valeur  de.-çe.pro^é, 
différentes  observations  crltiques>  dont  YAbeUle  9^  donné  la  rela- 
tion dans  son  numéro  du  11  mai  suivant. 

Je  n'avais  pas  attendu  les  essais  de  M.  Mauvezin  et  de  H.  Lu- 
cien Gorvisart  pour  mettre  à  profit  la  découverte  annoncée  ;  ja- 
vais  par  hasard  à  ce  moment  en  ma  possession  des  urines  d'une 
personne  atteinte  de  diabète  sucré,  et  en  essayant  sur  elles  la 
teinture  d'iode,  j'étais  arrivé  aux  mêmes  conclusions  qu'eux.    • 

£n  effet,  j'avais  remarqué,  comme  l'ont  signalé  ces  messieurs, 
que  des  urines  normales,  presque  incolores  avant  l'addition  du 
réactif,  prenaient  aussi  une  coloration  de  sucre  d'orge,  due  au 
mélange  avec  la  teinture  d'iode  ;  puis,  que  cette  coloration  disr 
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paraissait  peu  à  peu  jusqu'à  ne  plus  laisser,  au  bout  de  quelques 
secondes^  qu'un  mélaDge  également  incolore. 

Quelle  que  soit  la  part  que  l'on  doive  attribuer  dans  ce  phéno- 
mène à  l'action  de  Tadde  urique,  c'est  à  la  suite  de  cette  analyse 
que  ]'al  eu  l'idée,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  d'essayer  le  chloro- 
forme. 

Dans  une  fiole  contenant  30  grammes  d'urine  glycosique,  j'ai 
versé  15  grammes  de  perchlorure  formylique,  et,  ayant  vivement 
secoué  le  mélange,  j'ai  vu  la  liqueur  prendre  d'abord  un  aspect 
blanc,  laiteux,  auquel  a  succédé,  presque  immédiatement,  la  sé- 
paration en  deux  couclies  du  liquide  :  une  couche  supérieure» 
claire  et  presque  incolore,  et  une  couche  inférieure,  blanche, 
épaisse  et  gélatineuse.  Au  bout  de  quelques  heures  de  repos,  la 
séparation  des  couches  étant  devenue  plus  marquée  encore,  j'ai 
déoanté  avec  précaution  le  liquide  clair  dans  une  capsule  en  por- 
celaine que  j'ai  abandonnée  à  la  température  de  l'atmosphère. 
Alors,  au  fur  et  à  mesure  que  le  liquide  s'évaporait,  le  contenu 
de  la  capsule  est  devenu  sirupeux^  et  enfin,  après  quelques  jonrs, 
)*ai  trouvé  sur  la  paroi  du  vase,  déposé  en  mamelons,  du  glycose 
dont  la  nature  a  été  parfaitement  reconnue  par  la  liqueur  de 
Batreswil  et  les  autres  réactifs  usités.  Maintenant,  ce  glycoae 
estait  complètement  pur  d'acide  urique  et  de  tout  sel  de  l'urine? 

C'est  ce  dont  jusqu'ici  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  m'assurer  : 
toutefois  l'habitude  que  J'ai  d'en  juger  par  le  goût,  me  porte  à 
croire  qu'il  est  dans  un  état  de  pureté  relativement  bien  plus 
grande  que  le  produit  obtenu  par  tous  les  autres  procédés. 

Que  si,  d'un  côté,  |ce  glycose  était  pur,  et  si,  d'un  autre,  ce 
procédé  donnait  tout  le  glycose  contenu  dans  l'urine,  le  réactif 
qu'une  bonne  fortune  m'a  fait  découvrir  serait  doublement  pré- 
cieux, et  par  la  simplicité  de  son  emploi,  et  par  la  facilité  qu'il 
offrirait  pour  faire  presque  extemporanément  le  dosage. 

Ach.  GAa.LUO, 
PharmadM  à  Bnigttk 
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PRÉPARATIONS  DÉ  PETITES  OtJANTlTÉS    D* ACIDE  HYDRIODIQUB. 

Par  le  docteur  Rieckher. 

On  introduit  une  opœ  de  sulftire  de  carbone  dans  un  tube  ft 
réactif,  long  de  buit  k  neuf  pouces,  ou  bien  dans  un  tube  de  terre 
féraié  en  dessous  ût  susceptible  d'être  fermé  par  un  bouchon  de 
liège  dans  lequel  est  introduit  un  tube  de  verre  courbé;  on  y  ttiet 
un  gros  de  phosphore  bien  essuyé,  et  on  j  ajoute  après  dknoltt« 
tioù  de  celui-ci  peu  à  peu  use  onoe  d'iode  pulvérisé  qui  se  dis^ 
sout  par  une  légère  chaleur^ 

Après  avoir  fermé  au  moyen  du  bouchon  traversé  pair  le  tube 
courbé  et  avoir  mis  celui-ci  en  commuuicatiGn  avec  un  appareil 
rébieèraut,  on  en  retire  par  distillation  le  sulfure  de-carbone. 
Jl  reste  dans  le  tube  une  masse  cristaltifle  d'un  ro«ge  ciftabre^ 
«^est^k-dire  de  Tiodure  de  phosphore.  Quand  cebii-^el  est  è  peu 
inrès  rèûr oidi,  on  ouvre  le  tube  et  on  y  introduit  «a  petit  bovehou 
d'amiante^  on  insoflc  avec  une  seridgue  en  yorre  wt  puu  d'eau^ 
fM  remet  le  bouchon  et  6n  fait  communiquer  le  tube  Ènn»  au  vasé 
Mutenant  2  à  8  onces  d'eau.  Aussitôt  que  Teau  Vient  en  lîontaot 
avec  Fiedure  de  phosphore,  commence  sa  déCDMfXDsition  en  aoide 
phosphoreux  et  en  acide  hydrîodique)  qui  se  dégage  à  Pétat  de 
gaa  et  est  facilement  absorbé  par  l'eau  daus  laquelle  plonge  le 
tube  Gourbé«  Lorsqu'on  a  introduit  asses  d'eau,  il  ne  faut  qu'une 
légère  ekaleur  da  bain^^marie  pour  chasser  tout  le  gas  hydrio-' 
dique.  A.  T.  D.  M. 

{Ifeues  Jahfb,  /;  Pham.  M.  XVlly  8.  328.  ^  Tijd^hrifi 

vocr  tûeténsehafifelijke  phâirmaeiè.) 

m ifT_fri  ji  JT-n.! -^    s-*m     #.iÉ..ri      ui  «iiiw  i      un..     fi.ui.miiii     r  •  ittttin  ai*  *îilé*» 

DE  LA  FABRICATION  t>E  l'ïODE. 

•  Il  parait  bien  démontré  aujourd'hui  que,  dans  les  procédés 
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actueUement  employés  pour  se  procurer  Tiode,  une  très-forte 
proportion  de  cette  substance  précieuse  est  perdue.  La  perte  au- 
rait lieu  pendant  la  calcination  des  algues  marines,  etc. ,  k  l'air 
libre^  lorsque  la  chaleur  produite  est  assez  forte  pour  volati- 
liser les  iodures  alcalins,  ou  pour  décomposer  ceux-ci  en  con- 
tact avec  le  charbon  et  autres  matières  présentes  dans  les  cen- 
dres. De  là  la  nécessité  de  brûler  ces  plantes  à  la  plus  baM 
température  possible.  D'ailleurs,  par  le  procédé  actuellement 
en  usage  partout,  il  s'introduit  beaucoup  de  sable  dans  les  cen- 
dres produites,  ce  qui  diminue  considérablement  leur  valeur 
commerciale. 

La  perte  totale  de  l'iode,  dans  la  méthode  indiquée,  s'élève 
assec  souvent,  suivant  ce  que  l'on  assure,  à  50  pour  100.  Dans 
ces  derniers  tempa^  on  a  essayé  de  remédier  à  cet  état  de  choses, 
et  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  savant  irlandais  a  proposé,  m 
lieu  de  brûler  les  fucus,  de  les  faire  fermenter  dans  des  caisses 
en  bois,  avec  une  petite  quantité  d'eau.  La  matière  organi^  se 
détruit  presque  e^ièrement  par  la  fermentation,  tandis  que  toas 
les  sels  solubles  entrent  en  dissolution  dans  le  liquide,  d'où  on 
les  retire  par  l'évaporation,  etc.  L'auteur,  dont  le  nom  m'é- 
chappe en  ce  moment,  assure  qu'on  n'éprouve  pas  la  moindre 
perte  d'iode  en  procédant  de  la  sorte.  Dernièrement  encore, 
M.  Stanford  s'est  occupé  de  la  même  question.  Cet  auteur  pro* 
pose  de  distiller  les  algues  en  vases  clos,  après  les  avoir  bien  se- 
chées,  et  d'utiliser  tous  les  produits  qui  se  forment  pendant  cette 
opération.  On  doit  k  M.  Stanford  un  assez  grand  nombre  d'ex* 
périences  pratiquées  avec  soin,  dans  le  but  de  mettre  les  avan- 
tages de  ce  procédé  dans  tout  son  jour.  Je  donnerai  les  chiffres 
approximatifs  obtenus  par  l'auteur  dans  ses  expériences  faites 
en  grand.  Ainsi,  20,000  quintaux  de  fucus  lui  ont  fourni  les 
substances  suivantes  dans  les  proportions  indiquées  dans  le  tar 
bleau  ci-dessous  : 
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HoUe  TolatUe 8,145  litres. 

Huile  de  paraffine i0^i25    — 

Huile  de  naphte .  .  : 4^590    — 

Gaz  d'éclairage '  1,000,000  pieds  cubes  anglais. 

Charbon  et  cendres 6,700  quintaux. 

Acétate  de  chaux 100      -^ 

Iode 1,300  kilogrammes. 

Sel  ammoniac 25  livres  anglaises. 

Sulfate  de  potasse 20         

Chlorure  de  potassium. . .  50         — 

Sulfate  de  soude 160         — 

La  chaux  de  l'acétate  a  été  natureUement  ajoutée  au  produit 
de  la  distillation.  Il  paraît  que  les  1,300  kilogr.  représentent,  à 
peu  de  chose  près,  la  quantité  totale  d'iode  renfermée  dans  les 
plantes  marines.  J'appelle  Tattentioii  sur  ces  chiffres,  parce  qu'ils 
ne  sont  point  le  produit  de  spéculations  théoriques,  mais  le  ré- 
sultat fourni  par  des  expériences  soutenues.  Les  fabricants  d'iode 
pourront  comparer  ces  données  ayec  les  chiffres  qu'ils  obtien- 
nent dans  leur  pratique  ordinaire. 

DU  GUANO  DE  LA  PATAGONIB. 

La  chimie  agricole  est  devenue  depuis  quelques  années  une 
des  branches  les  plus  importantes  de  l'agriculture;  c'est  elle  qui 
a  contribué  aux  progrès  que  cette  partie  importante  de  notre  ri- 
chesse nationale  a  faits  et  fait  encore  chaque  jour,  et  l'on  peut 
dire  avec  raison  que,  pour  faire  un  bon  agronome,  les  connais- 
sances chimiques  sont  indispensables;  aussi  voyons-nous  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  nos  Académies  se  livrer  avec  ardeur 
à  l'étude  des  applications  de  la  chimie  à  Tagriculture,  et  enrichir 
la  science  de  nouvelles  découvertes  tout  en  augmentant  la  pro- 
duction agricole  de  nos  campagnes,  qui  apporte  l'aisance  et  la 
fortune  parmi  nos  cultivateurs  intelligents.  Nous  citerons  les 
Boussingault,  les  Thenard  et  les  Malagutti. 

C'est  la  question  des  engrais  qui  a  toujours,  à  juste  titre,  fixé 


rattention  des  chiiQMteB  qui  5e  sont  occupés  d'a(;rioaltiire,  parce 
que  ce  sont  les  engrais  qui  sont  la  base  de  toutes  les  améliora- 
tions que  Ton  peut  introduire  dans  l'industrie  agricole. 

La  découverte  du  guano  du  Pérou  et  de  sa  merveilleuM  fécon- 
dité a  naturellement  excité  l'intérêt  des  chimistes;  mais  dès 
qu'on  a  été  convaincu,  par  l'analyse,  que  ces  Immenses  amas 
d'engrais  naturel  étaient  le  produit  exerémeatiel  d^  certoÎAS  oi- 
seaux, produit  accumulé  depuis  et  pendant  des  siècles,  les  navi- 
gateurs ont  recherché  du  guano  dans  toutes  les  localités  visitées 
par  ces  colonnes  d' oiseaux  voyageurs  qui  occupent  quelquefois 
plusieurs  lieues  d'étendue,  qui  passent  ainsi  pendant  des  jour- 
nées  entières,  et  dont  le  nombre  est  incalculable. 

Leurs  recherches  ont  amené  la  découverte  de  gisements  con- 
sidérables de  substanoes  fertilisantes,  qui,  désignées  par  eux 
sous  le  nom  générique  de  guano  de  la  Patagonie,  portent  dans 
.le  pays  des  noms  spéciaux  suivant  leur  origine;  tels  sont  les 
guanos  de  shog^  de  lion^  de  pingouin  ou  de  carrière. 

Le  shog^  qui  provient  d'une  île  peuplée  de  cormorans,  res- 
semble assez  au  guano  du  Pérou;  il  est  composé  en  grande  par- 
tie de  phosphate  de  chaux  tribasique^  au  milieu  duquel  se  trou- 
vent des  débris  de  plumes,  des  fragments  d'os,  des  cristaux  de 
carbonate  d'ammoniaque;  le  tout  relié  par  une  grande  quantité 
de  matières  organiques  azotées. 

M.  Malagutti  y  a  rencontré  également  de  petites  quantités 
d'oxalates»  d'azotates,  de  chlorures,  mais  pas  d'acide  urique, 
bien  que  sa  richesse  en  azote  soit  égale  à  celle  du  meilleur  guano 
du  Pérou,  puisqu'elle  s'élève  de  8  à  12  pour  100. 

Ce  guano  parait  être  le  produit  non-seulement  des  excré- 
ments du  cormoran,  mais  aussi  des  cadavres  de  ces  oiseaux  eux« 
mêmes. 

Le  lion  est  formé  par  des  débris  d'amphibies»  et  principale* 
ment  de  phoques,  que  les  marins  désignent  sous  le  nom  dQ  Uons 
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de  in  mer;  e'eai  dans  les  cavernei  det  lie»  de  la  Patagooie  qtt'm 
reocontre  ce  guano;  lea  amphibies  sembleot  s'y  réfugier  pour  y 
mourir.  Il  se  compose  de  débris  d'osseuienls  d'ampbibîes,  au 
milieu  desquels  ou  trouve  du  poil,  des  écailles,  des  os  de  pois** 
sons ,  des  masses  de  matière  bumique  contenant  beaucoup  de 
petits  cristaux  aciculaires  ;  ce  sont  les  phosphates  acides  et  tri** 
basiques  de  chaux  qui  en  font  la  base.  On  y  rencontre  égale- 
ment des  sels  solubles  terreux  et  alcalins  avec  des  azotates  et 
des  matières  organiques.  Mais  M.  Malagutti  n'y  a  pas  trouvé 
d'oxalates  ni  d'acide  urique.  La  matière  bumique  était  plus  spécia* 
lement  composée  de  phosphate  de  chaux  tribasique,  et  au  milieu 
d'elle  se  trouvaient  disséminés  des  cristaux  de  phosphate  de 
chaux;  les  coquilles  elles-mêmes  qui  s'y  rencontrent  ont  perdu 
leur  carbonate  de  chaux,  qui  s'est  transformé  en  phosphate.  Ces 
cristaux  ont  une  réaction  acide,  et  ils  présentent  cette  partiçula* 
rite  remarquable  d'offrir  la  structure  spéciale  aux  cristaux  de 
chaux  sulfatée  ;  ce  qui  fait  supposer  à  H.  Malagutti  que  la  roche 
primitive  avec  laquelle  se  trouvaient  mêlés  les  détritus  qui  ont 
constitué  le  guano  lion  était  formée  de  sulfate  de  chaux,  qui,  par 
un  phénomène  de  pseudomorphisme,  s'est  transformé  en  phos- 
phate de  chaux. 

Le  guano  de  pingouin  recouvre  le  sol  sous  la  forme  d'une 
couche  assez  épaisse,  dure,  riche  en  ossements,  plumes,  débris 
de  poissons  et  pierres. 

On  l'enlève  à  la  pioche  et  on  abandonne  les  fragments  en  tas 
pendant  quatre  à  cinq  mois.  Ces  tas  fermentent,  et  la  fermenta- 
tion développe  une  température  assez  élevée  pour  amener  le 
guano  à  un  état  de  siccité  complète.  On  le  broie  au  pilon,  on  le 
crible  et  on  l'expédie  en  Europe  dans  des  tonneaux. 

L'odeur  de  cet  engrais  est  légèrement  ammoniacale  et  rappelle 
celle  de  la  fiente  des  oiseaux.  Il  fait  effervescence  avec  les  aci- 
des. On  y  rencontre  des  azotates,  un  peu  de  phosphate  acide  de 
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chaux,  beaucoup  de  phosphate  iribasique  de  chaux,  d'alumine  et 
de  fer,  mais  pas  d'acide  urique  et  pas  d'oxalates. 

Ce  guano  présente  cette  particularité  de  contenir  beaucoup  de 
phosphate  d'alumine,  dont  la  présence  au  milieu  d'un  détritus 
d'origine  animale  semble  tout  à  fait  inexplicable.  Ce  phosphate 
d'alumine  communique  à  la  masse  d'engrais  la  faculté  de  se  dis- 
soudre plus  facilement  dans  les  acides  avant  qu'après  sa  calcioa- 
tion.  Il  en  résulte  qu'on  peut  très-bien,  dans  une  analyse  de 
guano,  être  induit  en  erreur  et  prendre  pour  du  sable  insoluble 
ce  phosphate  d'alumine,  qui  résiste  à  l'action  des  acides  quand  il 
a  été  soumis  à  une  forte  chaleur. 

Cette  argile  phosphatée  est  très-riche  en  acide  phosphorique, 
car  elle  en  contient  32  pour  100. 

Le  guano  de  carrière  semble  n'être  que  le  guano  de  pingouin 
modifié  par  des  circonstances  accidentelles.  Il  est,  en  effets  sous 
forme  de  couches  d'épaisseur  variable,  recouvertes  quelquefois 
d'un  mètre  de  gravier;  il  contient  les  mêmes  principes  que  le 
précédent,  en  proportions  différentes,  et  en  plus  du  phosphate 
ammoniaco-magnésien  ;  il  ne  contient  pas  de  débris  d'ossements 
ni  d'aucune  autre  partie  des  animaux  qui  l'ont  produit.  Ou  le 
trouve  dans  les  mêmes  lies  que  celles  où  se  rencontre  le  guano 
de  pingouin  ;  aussi  l'on  peut  assurer  que  c'est  le  même  guano, 
seulement  d'une  origine  beaucoup  plus  ancienne. 

Les  naturels  de  la  Patagonie  s'en  servent  comme  mortier  pour 
leur  maçonnerie,  et  les  marins  en  construisent  des  fours  d'une 
grande  solidité. 

Ces  divers  guanos  offrent  donc,  comme  on  le  voit»  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  de  la  chimie  agricole.  Leur  étude  a  dé* 
montré  que  dans  les  analyses  de  guanos,  quel  que  soit  leur  pro- 
venance, il  faut  toujours  s'assurer  s'ils  ne  contiennent  pas  de 
phoaphate  d'alumine,  car  le  procédé  ordinairement  employé  pour 
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1«  dosage  des  phosphates  serait  insuffisant,  puisque  la  calcinatioa 
diminue  la  solubilité  du  phosphate  d'alumine  dans  les  acides. 

C.  Favrot»  pharmacien. 

TOXICOLOGIE. 

EUPOISONEMINT  PAK  LE  PHOSPHORE.  —  MORT  LE  CINQUIÈMI  JOUR. 

Par  M.  le  docteur  Gdillabert  (de  Toulon). 

Le  23  avril,  à  cinq  heures  du  matin,  une  femme  de  dix-huit 
ans,  en  proie  à  de  violents  chagrins  domestiques,  fait  macérer 
dans  300  grammes  environ  d'eau  chaude  un  paquet  de  300  allu- 
mettes préparées  avec  du  phosphore  jaune.  A  sept  heures,  elle 
agite  avec  soin  le  liquide,  afin  d'entraîner  les  fragments  de  p&te 
phosphorée  qui  adhèrent  aux  parois  du  vase,  l'avale  d'un  trait, 
€t  exprime  avec  les  lèvres  ce  qu'il  en  reste  encore  sur  les 
allumettes.  Elle  est  à  jeun  depuis  le  midi  de  la  veille.  Une 
heure  après,  cette  malheureuse  monte  en  chemin  de  fer  et  ai  rive 
à  Toulon. 

A  midi,  je  vois  la  malade,  qui  est  forte,  bien  constituée,  et 
d'un  tempérament  bilioso-sanguin  nettement  accusé  ;  elle  donne 
les  détails  qui  précèdent,  avoue  franchement  les  motifs  qui  l'ont 
poussée  au  suicide,  et  désire  guérir. 

L'émotion  la  plus  violente  se  traduit  par  la  coloration  de  la 
face  et  l'état  du  pouls.  Sauf  un  peu  de  sécheresse  à  la  gorge  et 
de  chaleur  sur  les  lèvres,  dépourvues  de  leur  épithélium,  elle 
n'accuse  aucune  douleur  et  affirme  n'avoir  pas  souffert  après  l'in- 
gestion du  poison.  L'haleine  est  fortement  alliacée,  la  soif  très- 
vive.  Je  me  hâte  d'administrer^n  trois  doses  presque  successives 
10  centigrammes  de  tartre  stibié  dans  100  grammes  d'eau.  Aus- 
sitôt se  déclarent  d'abondants  vomissements  d'un  liquide  jaune 
et  visqueux  qui  dégage  une  odeur  phosphorée  presque  impossible 
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à  supporter  ;  cependant  la  malade  perçoit  alors  le  goAt  agréable 
qui  suit  l'ingestion  de  la  limonade  Je  commenee  immédiatement 
le  traitement  préconisé  par  M.  Schaller  (1), 

Bicarbonate  de  soude 4  grammes. 

Eau  tiède i,000       — 

D'abondants  vomissements  se  déclarent,  ainsi  que  deux  selles 
d'une  fétidité  extrême  et  suivies  d'uae  sensation  de  brûlure 
à  l'anus.  Il  n'y  a  aucune  excitation  générique.  Le  goût  phos- 
phore reparaît. 

A  trois  heures,  la  face  est  pâle,  les  yeox  cernés,  le  pouls  dé- 
pressible  et  accéléré  (75  pulsations).  Pas  de  douleurs  épigastri- 
ques  ou  abdominales;  la  langue  esif normale,  l'arrière^gorge 
n'a  pas  de  coloration  particulière.  Assoupissement  léger  ;  un  peu 
de  fatigue  après  les  vomissements  ;  chaleur  douloureuse  aux  par- 
ties génitales  après  l'émission  d'une  notable  quantité  d*urine 
colorée  et  sédimenteuse.  L'appétit  se  réveille.  —  Diète  sévère  ; 
même  médication. 

Neuf  heures.  Depuis  cinq  heures  les  matières  vomies  sont 
moins  colorées,  mais  leur  odeur  phospborée  persiste.  Prostration, 
somnolence  ;  pouls  faible,  irrégulier  et  mou  (90  pulsations);  dou- 
leur épigastrique  légère  ;  appétence  marquée.  —  Diète  ;  eau  bi- 
carbonatée à  6  grammes  ;  ean  de  Sediitz  à  30  grammes. 

Le  2/i,  sept  heures  du  matin,  sommeil  presque  nul  ;  grande 
amélioration;  état  moral  excellent.  L'haleine  exhale  toujours 
rôdeur  du  phosphore.  Il  semble  à  la  malade  qu'elle  est  privée 
des  membres  inférieurs,  quoique  la  sensibilité  et  la  motilité  soient 
intactes  dans  ces  parties.  Pouls  plein  et  régulier  (70  pulsations); 
plus  de  vomissements  depuis  minuit;  deux  selles  moins  fétides. 
La  malade  désire  des  aliments,  qui  sont  refusés.  —  Diète  ;  eau 
bicarbonatée  à  6  grammes  ;  eau  mucilagineuse. 

•^    -    iB-i  B_  _    ■     ■        III       I  ■    Il  I • ^^ ~^ 

(i)  Éohômédieak8uU$e,ifAi. 
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A  nidi,  m^me  état  satisfaiiant ;  plus  de  soif;  le  goût  pbo»^ 
phoré  à  disparu.  Une  fausse  sensation  de  froid  aux  menabrea  in-» 
férienra  »  dissipe  après  rapplieation  de  quelques  ainapiames, 

A  quatre  heures,  pouls  plein,  fort  et  régulier  (61  pulaationa)  ; 
douleur  à  la  gorge,  qui  présente  toujours  sa  coloration  nornMde  ; 
booche  aèehe  ;  langue  humide,  maia  rouge  h  son  limbe.  L^  ma- 
lade a  de  ia  répugnance  pour  les  boissons  ;  appétence  trèa-mar» 
quée.  «*^  Eau  panée,  même  médication. 

A  dix  heures,  l'haleine  est  encore  un  peu  fétide  ;  Feau  panée  a 
provoqué  quelques  nausées  ;  urines  très-abondantes  et  décolo* 
rées  rendues  sans  douleurs  ;  huit  selles  dans  la  journée. 

Le  25,  sept  heures  du  matin,  la  nuit  a  été  calme,  le  somraetl 
prolongé;  vomissements  bilieux  verdâtres,  suivis  d'un  sentiment 
de  bien-être;  langue  humide  et  normale;  soif  moins  intense, 
pouls  plein,  fort,  régulier  (60  pulsations).  —  Diète  ;  eau  bicar- 
bonatée ;  eau  mucilagineuse, 

A  quatre  heures  du  soir,  pouls  plein,  régulier  (75  pulsations); 
l'appétit  est  si  prononcé  que  je  crois  devoir  accorder  quelques 
cuillerées  de  semoule  à  Teau. 

Le  26,  neuf  heures  du  matin,  la  nuit  a  été  bonne  ;  l'haleine 
n'exhale  plus  l'odeur  phosphorée.  La  soupe  de  la  veille  a  été  bien 
supportée.  L'eau  de  Sedlitz  a  provoqué  quelques  vomissements  ; 
la  malade  est  pleine  de  confiance.  Pouls  plein,  régulier,  (60  pul- 
sations). —  Trois  soupes  maigres,  eau  bicarbonatée. 

Cédant  aux  instances  de  la  malade,  j'accorde  une  légère  infu- 
sion de  café. 

A  six  heures  du  soir,  la  troisième  soupe  prise  à  quatre  heures 
a  provoqué  un  peu  de  malaise  ;  deux  selles. 

Le  28,  sept  heures  du  matin^  la  nuit  a  été  agitée,  le  sommeil 
presque  nul;  faciès  altéré,  yeux  légèrement  excavés;  rêvasseries, 
préoccupations.  Pouls  faible  et  irréguliar  (72  pulsations);  l'eau 
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bicarbonatée  inspire  une  répugnance  invincible.  —  Diète,  eau 
de  guimauve. 

A  midi,  coloration  foncée  de  la  face,  agitation,  môuvemeots 
désordonnés.  Pouls  faible  et  fuyant  sous  le  doigt  (00  pulsations). 
Urines  rouges  et  sédimentenses. 

A  quatre  heures,  je  suis  appelé  en  toute  h&te  auprès  de  la  ma- 
lade; je  la  trouve  dans  un  état  de  surexcitation  extrême  ;  cepen* 
elle  n'accuse  aucune  douleur.  Chaleur  générale  très-intense  ; 
soif  très-vive  ;  déglutition  douloureuses,  quoique  la  muquense 
pharyngée  soit  normale  ;  contraction  des  adducteurs  du  pouce  el 
fléchisseurs  de  l'index.  Pouls  très-fréquent  et  très-faible  (125 
pulsations).  —  Gargarisme  émollient,  lavement  émollient,  eau 
bicarbonatée  et  guimauve  ;  compresses  d'oxycrat  sur  le  front. 

A  dix  heures  du  soir,  état  désespéré  ;  douleur  très-intense  à 
la  gorge;  déglutition  presque  impossible;  arborisation  de  la 
paroi  postérieure  du  pharynx  ;  face  terreuse,  regard  éteint  ; 
pouls  misérable  (130  pulsations);  anxiété  précordiale  ;  respiration 
profonde,  sensation  de  gène  dans  la  poitrine.  Signes  négatifs  à 
Tauscultation.  —  Cataplasmes  au  cou,  sinapismes  aux  extré- 
mités. 

Le  28,  sept  heures  du  matin,  Tapplication  du  cataplasme  au 
cou  a  été  suivie  de  l'expuition  de  mucosités  spumeuses  incolores 
et  très-abondantes.  Perte  de  connaissance  depuis  quatre  heures  ; 
face  plombée,  mais  non  ictérique.  Des  plaques  analogues  k  celles 
du  purpura  hamorrhagica  existent  à  la  base  du  cou,  sur  les 
épaules  et  la  face  dorsale  des  mains.  Le  pouls  est  insensible  à 
Thumérale;  enfin  la  mort  a  lieu  à  trois  heures  du  soir,  après  une 
pénible  agonie.  La  maladie  avait  absorbé  3,000  grammes  d'eau 
bicarbonatée  &  k  grammes,  6,000  grammes  d'eau  bicarbonatée 
à  6  grammes,  et  deux  bouteilles  d'eau  de  Sedlitz  &  30  grammes. 

L*autopsie  nous  ayant  été  refusée,  il  nous  a  été  impossible  de 
savoir  si  le  long  séjour  du  poison  dans  les  voies  digestives  avait 
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détermiiié  des  lésions  locales.  Sauf  l'abeence  des  désirs  véoé* 
riens,  de  l'ictère  et  de  Tépistaxis,  nous  avons  obserré  à  peu  de 
choses  près  les  mêmes  symptômes  que  M.  Constantin  Paul  (Ga- 
zette des  Hôpitaux^  1860,  p.  185).  Gomme  à  notre  confrère, 
l'absence  dé  douleurs  après  l'ingestion  du  poison,  ainsi  que  l'état 
satisfaisant  des  premiers  jours,  nous  ont  inspiré  un  moment  une 
fausse  sécurité.  Si  la  mort  a  eu  lieu  par  suite  d'une  altération 
du  sang,  la  diatbèse  bémorrhagique  ne  s'est  manifestée  que  par 
quelques  tacbes  de  purpura  hœnunrhagica;  cependant,  quatre 
heures  après  le  décès,  du  sang  vermeil  s'est  échappé  en  abon<" 
dance  par  les  fosses  nasales  et  la  bouche. 

Voilà  donc  encore  un  malheureux  exemple  de  la  léthalité  par- 
ticulière du  phosphore  qui,  comme  l'ont  fort  bien  observé 
MM.  BruUé  et  G.  Paul,  ne  s'exerce  qu'après  coup. 

Le  traitement  proposé  par  M.  Schaller  n'a  pas  eu  plus  de  suc- 
cès que  celui  qui  avait  été  proposé  par  Orfila. 

■  "■      I      ■  -■- 

OBSERVATIONS  SUR  l'RTDRâTE  FERRIQUB   GOMME  CONTRE-POISON 

DE  l'acide  ARSÉNIEUX. 

Par  H.  Leroy, 

Pharmacien  à  Bruxelles. 

On  sait  que  le  peroxyde  de  fer  hydraté,  lorsqu'il  vient  d'être 
préparé,  est  léger,  floconneux  et  se  combine  facUement  avec  les 
acides  faibles  et  principalement  avec  l'acide  arsénieux. 

On  sait  aussi  qu'après  sa  préparation,  et  souvent  au  bout  d'un 
temps  très-court^  de  léger  et  floconneux  qu'il  était,  il  devient 
lourd  et  comme  cristallin.  Dans  cet  état,  il  a  perdu  la  propriété 
de  se  combiner  avec  l'acide  arsénieux,  et  par  conséquent  celle 
de  lui  servir  de  contre-poison. 

M.  Lefort  a  reconnu  que  la  modification  que  le  peroxyde  de 
fer  hydraté  gélatineux  subit  dans  cette  circonstance  consiste 
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datks  la  perte  d*uûe  partie  de  son  eau  d'hydratation  :  Il  pasae  de 

P»0*,2HOfc2F»0«,8HO. 

Ce  changement  de  Thydrate  ferfiqne  a  été  attribué  par  qnd- 
qnes  chimistes  à  l'influence  de  la  lumière;  par  d'antres  au  temps 
plus  ou  moins  éloigné  depuis  sa  préparation;  enfin,  &  Tactioa  de 
l'air,  n  résulte  des  nombreuses  et  très-intéressantes  recherches 
auxquelles  s'est  livré  M.  Leroy,  que  ce  n'est  ni  à  l'influence  de 
la  lumière  ni  au  temps  qu'on  doit  attribuer  le  changement  qn'é- 
prouve  rhydrate  ferrique,  mais  à  la  température  TatiAIe  fc  la- 
quelle il  est  soumis. 

C'est  ainsi  qu'il  a  pu  s'assurer  que,  qusmd  on  maintient  de 
l'hydrate  ferrique  gélatineux  dans  un  milieu  où  la  tempérttare 
peut  descendre  au-dessous  de  IS""  centigrades,  il  tend  à  se  modi- 
fier. 

M.  Leroy  possède  du  peroxyde  de  fer  hydraté  qui  est  préparé 
depuis  dix  ans.  Il  est  exposé  à  une  Vive  lumière  et  dan»  née 
condition  de  température  toujours  la  môme,  c'est-à-dire  que 
celle-ci  ne  descend  pas  en  hiver  au-dessous  de  12^  centigrades 
et  qu'en  été  elle  s'élève  k  la  hauteur  de  la  température  exté- 
rieure. Cet  hydrate  a  conservé  son  état  amorphe,  sa  légèreté  ;  il 
est  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  à  froid  ;  il  est  attaquable 
par  l'acide  acétique  et  se  combine  facilement  avec  l'acide  arsé- 
nîeux. 

Des  expériences  trés-intéressanles  de  M.  Leroy,  il  résuhe  donc 
que  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  doit  être  coiiservé  dans  un  lien 
dont  la  température  soit  de  15»  centigrades  euviron. 

{Journal  de  phamuteU.) 


ASPHYXIE  PAR  LE  CHLOIOFOBME. 

L'abus  du  chloroforme  est  porté  si  loin  dans  la  Orasde-Bre- 
tagoe  que  tous  les  Jours  les  plus  déplorables  nalheurs  en  août  le 
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conséquence.  M.  Skey,  jeune  médecin  d'avenir,  atteint  d'une  né- 
vralgie intense,  usait  et  abusait  tant  de  cet  anesthésiijue,  pour 
obtenir  un  peu  de  calme,  que  pendant  son  internat  à  l'hôpital 
Saint-Barthélémy,  de  Londres,  on  dut  plusieurs  fois  employer  le 
galvanisme,  la  respiration  artiflcielle,  pour  le  rappeler  à  la  vie. 
Un  paroxysme  des  plus  intenses  étant  survenu  le  20  mai  der- 
nier, il  eut  de  nouveau  recours  à  son  fatal  remède,  et  fut  trouré 
mort  assis  dans  son  fauteuil,  tenant  encore  sous  son  n62  le  mou- 
choir imprégné  du  poison. 

EMPOISONNEMENT  PAR   ERREUR. 

Imprudence  de  laisser  des  médicaments  actifs  entre  les  mains 
des  personnes  qui  n*ont  pas  le  droit  de  les  avoir. 

Les  époux  T...,  demeurant  rue  des  Marais-'Saint-Germaln , 
avaient  une  petite  flUe  de  sept  semaines,  sur  laquelle  s'était  con- 
centrée toute  leur  affection.  Assez  tard  dans  la  soirée,  cette 
enfant  s'étant  trouvée  indisposée,  on  courut  chercher  le  mé- 
decin, qui  ordonna  de  faire  prendre  immédiatement  du  sirop 
d'ipécacuanha< 

La  pharmacie  étant  assez  loin,  le  sieur  T...  eut  l'idée  de  re- 
courir au  concierge  d'une  maison  voisine,  qui  a  la  manie  d'avoir 
dans  sa  loge  une  collection  de  médicaments.  Au  lieu  de  sirop 
d'ipécacuanha  qu*on  lui  demandait,  cet  homme  donna,  par  er- 
reur, du  laudanum  de  Rousseau.  Les  parents  firent  prendre  de 
confiance  ce  remède  k  la  petite  malade,  qui  tomba  immédiate- 
ment dans  une  torpeur  profonde,  et  ne  tarda  pas  à  succomber. 

Une  enquête  a  lieu,  et  le  concierge-pharmacien  aura  à  répon- 
dre, devant  la  justice,  des  suites  de  son  imprudence. 


HH.M 
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PHARMACIE. 

SIROP  AU  B^UMB  DU  BRÉSIL  (1). 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  formule  d'un  sirop  qui,  daos 
un  avenir  prochain,  remplacera  sans  doute  les  préparations  li- 
quides de  copahu.  Il  n'a  aucune  saveur,  se  digère  parfaitement, 
contient  une  forte  proportion  de  copahu,  et  par  cela  même  est 
doué  d'une  grande  efficacité. 

M.  le  docteur  Trideau,  qui  a  fait  connaître  à  TAcadémie  le 
traitement  du  croup  et  de  l'angine  couenneuse  par  le  copabn, 
doit  à  ma  préparation  de  ne  plus  rencontrer  les  difficultés,  par* 
fois  invincibles,  qu'il  a  éprouvées  à  faire  prendre  aux  enfants  ce 
médicament  exécrable.  C'est  donc  rendre  à  la  thérapeutique  un 
véritable  service,  que  de  lui  fournir  le  moyen  d'employer  sous 
une  forme  agréable  un  médicament  aussi  repoussant  que  pré- 
cieux. 

M.  le  docteur  Trideau  n'hésite  pas  à  déclarer  que  s'il  eût  eo 
mon  sirop,  sur  près  de  trois  cents  cas  de  croups  et  d'angines 
couenneuses  qu'il  a  soignés  et  guéris,  il  n'aurait  pas  à  déplorer 
la  perte  de  cinq  malades  auxquels  il  a  été  radicalement  impossi- 
ble d'administrer  les  préparations  connues  de  copahu. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  accorder  à  cette 
communication  et  à  la  formule  qui  l'accompagne,  une  place  dans 
votre  feuille  ;  vous  serez,  je  l'espère,  utile  &  beaucoup  et  parti- 
culièrement  agréable  à 

Votre  humble  serviteur. 
Ed.  Du  Mat. 

(i)  Le  sirop  vendu  sous  ce  nom  est  un  sirop  de  copahu.  M.  Du 
May  pense  que  sa  nouvelle  dénomination  fera  cesser  certaines  répu- 
gnances dues  à  sa  dénomination. 
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De  Edouard  Du  Mat. 
Pharmaden  à  Laval. 

Baume  de  copahu  de  Cayenne. ...  i  67  grammes. 

Magnéâc  calcin(!e «...        9      — 

Sirop  simple 320      — 

Jaunes  d*œufs  frais N^  4. 

Triturez  les  jauues  d'œufs  avec  la  magnésie  et  ajoutez  après 
mélange  intime  le  copahu,  puis  le  sirop.  Cette  préparation  se 
conserve  très-bien. 


SACHETS  MEDICAMENTEUX  GOnTRE  LA  LIUGOBIKHÉB. 

Voici  une  méthode  employée  avec  quelque  succès  par  le  doc- 
teur Dttclos  (de  Rouen). 

Dans  les  leucorrhées  opiniâtres^  les  phlegmasies  subaigues  du 
col  utérin,  les  érosions  et  les  ulcérations  superficielles,  remploi 
des  poudres  médicamenteuses  rend  les  plus  grands  services, 
amène  le  plus  souvent  la  guérison.  On  ne  saurait  douter  de  leur 
efficacité  que  dans  les  cas  d'ulcérations  profondes,  accompagnées 
surtout  d'un  développement  nn  peu  notable  et  pathologique  du 
col  utérin. 

Parmi  les  substances  auxquelles  l'expérience  lui  permet  d'at* 
tribuer  une  action  salutaire,  M.  Dticlos  signale  le  quinquina  grii, 
le  ratanhia,  le  sous-nitrate  de  bismuth,  le  borax,  le  calomel,  la 
belladone  et  l'opium  brut 

Rien  de  plus  simple  que  la  manière  de  faire  les  sachets  ;  on  fa- 
çonne de  la  mousseline  grossière  en  forme  de  doigts  de  gant,  dont 
l'entrée  ferme  au  moyen  d'une  coulisse  et  d'un  fil;  quand  le  sa- 
chet est  rempli,  on  le  baigne  dans  un  peu  d'eau  tiède,  et  il  ne 
reste  plus  qu'à  l'introduire  dans  le  vagin.  La  femme  elle-même, 
et  c'est  là  l'un  des  grands  avantages  de  la  méthode,  peut  sans  dif- 
ficulté se  donner  tous  les  soins.  Notons^  eo  passant,  que  le  sa- 

&«SÉBIE.   IX.  SO 
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chet  doit  être  renouvelé  tous  les  jours,  et  qu'une  injection  d'eau 
tiède  sera  le  plus  souvent  nécessaire  pour  maintenir  la  propreté. 
Redoutant  l'activité  spéciale  de  certaines  substances,  M.  Du- 
clos  leur  donne  un  excipient  ;  et  l'excipient  qu'il  préfère  entre 
tous  n'est  autre  que  la  farine  de  lin.  Il  fait  remarquer  que  cette 
farine,  étant  onctueuse,  retient  parfaitement  les  poudres  avec  les- 
quelles on  la  mélaugei  et»  de  plus^  que  ses  propriétés  émollieotes 
modifient  hâureusâment  les  phlagmasies  chroniques  du  vagin, 

{Revue  de  thérapeutique,) 

SUR  l'emploi  du  soos-nitratb  de  bismuth. 

Ptr  M.  le  docteur  Le  BARaLiBR  (de  Bordeaux)^ 

On  trouve  dans  les  journaux  une  note  sur  remploi  de  la  crèiue 
de  bismuth  et  l'avantage  de  la  préparation  imaginée  par  H.  le 
docteur  Quesneville. 

((  Comme  les  très^honorés  confrères  dont  vous  cites  les  noms, 
j'ai  expérimenté  depuis  longtemps  le  sous-nitrate  de  bisnnitii 
dans  les  diarrhées  séreuses,  et  j'ai  toujours  eu  à  me  féliciter  de 
l'emploi  de  ce  médicament. 

((Pendant près  de  sept  ans,  dans  le  service  des  Enfants  assistés, 
je  n'ai  pas  eu  recours  h  d'autres  médicament  pour  combattre  les 
diarrhées  séreuses  et  les  sécrétions  intestinales  exagérées,  et  je 
m'en  suis  toujours  merveilleusement  trouvé. 

<x  Dans  ma  pratique  civile,  les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus  ; 
chez  un  jeune  enfant  de  cinq  ans,  j'ai  pu  par  ce  moyen  faire  dis- 
paraître en  quelques  heures  une  diarrhée  très-abondante  avec 
glaires  sanguinolentes. 

n  Je  ne  connais  pas  la  formule  de  la  crème  de  bismuth  de  M.  le 
docteur  Quesneville.  Depuis  dix  ans  j'emploie  la  formule  suivante  : 

SouB-nltrate  de  bismuth ...    4  ou  6  grammes. 
Sirop  de  gomme oa      ^ 
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«(  Agiter  avec  soio  le  mélangç,  et  le  faire  prendre  par  cuillerée 
à  café  toutes  Içs  deux  heures^  jusqu'à  ce  que  la  diarrhée  soit 
arrêtée. 

«  Ce  médicament  est  très  agréable;  les  enfants  le  prennent  avec 
plaisir,  çt  il  se  conserre  indéfiniment.  On  a  l'avantage  de  pou- 
voir le  préparer  instantanément,  à  la  campagne,  avec  le  sous- 
nitrate  de  bismuth  purifié  çt  le  sirop  de  gomme.  Dans  ce  cas,  je. 
fais  mettre  une  cuillerée  à  café  dç  sous-nitrate  de  bismuth  dans 
une  cuillerée  à  bouche  de  sirop  de  gomme. 

c(  Si  vous  croyez  cette  formule  utile,  veuillez  la  faire  coqnaître  ; 
je  n'attache  à  sa  publication  d'autre  intérêt  que  celui  de  propager 
l'emploi  d'un  médicament  qui  m'a  rendu  des  services  incontes- 
tables, » 

La  publication  de  la  note  de  M.  Le  Barillier  a  dçnné  liçu  à  la 
réponse  suivante  ; 

((  M.  Monneret  a  obtenu  tousses  succès  avec  la  poudre;  H.  le 
docteur  Le  Barillier  avec  la  poudre  délayée  dans  du  sirop  de 
gopime  aromatisée  ;  moi ,  j'obtiens  des  succès  plus  grands  avec 
le  sous-nitrate  de  bismuth  qui  vient  d'être  précipité  et  qui  na 
pas  été  séché.  Je  crois  avoir  droit  à  un  brevet  de  perfection' 
nement. 

«  Ma  formule  a  été  publiée  dans  le  Moniteur  scientifique  ou 
15  février  1860,  n»  75.  Ce  jour-là,  le  journal  a  été  tiré  à  4.300 
exemplaires  et  adressé  à  tous  les  pharmaciens.  Je  n'ai  donc  pas 
essayé  de  cacher  ma  formule. 

«  D'  QUESNEVILLE.  » 

'^  ■•■  ■'■  = 

TRIBUNAUX. 

EXERCICE   ILLÉGAL   DE   LA   MÉDECINE    ET  DE  LA  PHARIIAGIE. 
CONDAMNATION  A  500   FRANCS  d'aMENDE. 

Ji'liÛtojr^  qui  ^  dénoufût  $(ttJQur4'bui  devwt  k  Tnbuo^l  cçr-  ^ 
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reclionnel  pourrait  être  gaie,  si,  en  définitive,  une  dame  de 
70  ans,  demeurant  rue  de  la  Verrerie,  42,  la  dame  Delinolte, 

n'avait  succombé par  suite  du  traitement  du  magnétiseur, 

s'écrie  la  médecine  légale  ;  de  par  ses  deux  docteurs  à  diplôme, 
pourrait  répondre  à  son  tour  le  magnétiseur  ;  mais,  ma  foi,  celui-ci 
est  plus  sage,  il  se  contente  de  dire  que  la  malade  ayant  70  ans 
bien  comptés,  était  arrivée  au  terme  de  sa  carrière. 

En  fait,  le  sieur  Delinotte  fils  a  porté  plainte  contre  H.  É... 
G...,  professeur  de  magnétisme  et  d'électricité,  et  voici  en  quelle 
circonstance  :  la  dame  Delinotte,  sa  mère,  étant  tombée  malade 
d'une  attaque  i^apolpelxie^  suivant  l'expression  de  M.  G..., 
appela  un  médecin  de  son  quartier,  le  docteur  B...,  qui ,  ajoute 
naïvement  la  plainte,  la  traitant  avec  conscience,  mais  ne  la  gué* 
rissant  pas,  fut  congédié.  La  malade  se  livra  alors  aux  soins  de 
M.  É...  6...,  qui,  pendant  trois  semaines,  la  traita  par  Télec- 
tricité  et  reçut  80  francs  pour  quinze  visites  d'électricité  (c'est  lui 
qui  parle).  Un  ami  de  la  maison,  voyant  la  position  de  la  dame 
Uelinotte  empirer,  envoya  son  médecin,  le  docteur  T...;  il  arrive 
à  midi,  le  9  mai,  et,  à  dix  heures  du  soir,  le  même  jour,  M">«  De- 
linotte  était  morte.  Le  docteur  T...  délivre  un  certificat  dans 
lequel  il  n'hésite  pas  à  attribuer  la  seconde  attaque  d'apoplexie, 
à  laquelle  a  succombé  la  malade,  à  l'électrisation  intempestive 
pratiquée  par  M.  G. . . 

En  conséquence,  le  sieur  Delinotte  fils  porte  plainte  en  homi- 
cide par  imprudence  ;  mais,  après  instruction,  le  ministère  public 
réduit  )a  prévention  à  de  moindres  proportions,  et  M.  É...  G.., 
est  renvoyé  devant  le  Tribunal  de  police  correctionnelle,  poor 
exercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

M.  É...  G...  a  fondé,  en  1853«  ce  qu'il  appelle  VAcadémie 
magnétique  et  électro-magnétique  de  Paris ^  et  il  a  publié  un  pro- 
gramme où  il  y  a  un  peu  de  tout et  quelque  chose  encore  : 

là  découverte  providentielle  du  magnétisme  animal,  ravenir  qui 
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lai  est  réservé,  ce  qui  ne  peut  se  déterminer  que  par  la  con- 
vergence des  cerveaux  sur  ce  point  ;  mais,  à  cette  convergence, 
il  a  toujours  manqué  un  centre,  et  le  voilà  trouvé  :  l'Académie 
magnétique  et  électro-magnétique  de  Paris.  Là,  grâce  à  celte 
convergence,  on  va  pouvoir  analyser  et  approfondir  «  les  causes 
productrices  des  causes  de  Télectricité  naturelle,  spontanée,  at- 
mosphérique et  terrestre,  etc.» 

A  tout  cela  est  mêlé  un  peu  d'histoire  naturelle  plus  ou  moins 
«  légale,  0  le  pouvoir  des  animaux  les  uns  sur  les  autres,  puis  un 
peu  de  psychologie  :  les  sympathies  et  les  antipathies,  puis  beau- 
coup de  philosophie  historique  :  les  maléfices,  les  possédés,  les 
illuminés,  les  convulsionnaires,  la  médecine  magique,  les  mys- 
tères de  la  baguette  divinatoire,  etc. ,  toutes  choses  qu'il  faut 
faire  sortir  du  domaine  de  la  superstition  pour  les  faire  rentrer 
dans  le  domaine  de  la  science. 

Pour  arriver  à  tout  cela,  M.  É...  G...  a  fondé  une  chaire, 
laquelle,  bien  soutenue,  devra  passer  à  la  postérité  ! 

Et  il  termine  par  cette  tirade  mystique  : 

«  Voilà  le  but  que  je  me  proposais  il  y  a  cinq  années  (en  ou- 
vrant mes  séances  de  magnétisme)  et  celui  que  je  propose  au- 
jourd'hui à  l'Académie.  Sera-t-il  atteint?  Je  n'en  doute  pas; 
l'étincelle  qui  jaillit  aujourd'hui  embrasera  le  monde!  La  con- 
viction passera  dans  tous  les  cœurs,  l'amour  du  prochain  se  fera 
sentir^  et  il  a  beaucoup  d'attraits  lorsqu'on  veut  le  comprendre. 
On  est  si  heureux  après  avoir  fait  le  bien,  qu'on  en  devient  am- 
bitieux. C'est  celte  ambition  qu'il  faut  souffler  dans  tous  les 
GQturs  pour  régénérer  l'humanité  ;  alors  on  ne  verra  plus  dans  un 
ennemi  qu'un  homme  égaré  qu'il  faudra  ramener,  lequel  com- 
prendra à  son  tour  celle  sublime  sentence  du  Christ  ;"  Aimez  vos 

ennemis  ! 

«  Le  Directeur  :  E...  G... , 

«  P.  D.  M.  » 
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Le  prévenu  se  présenté  devant  le  Tribunal  et  déclaré  que, 
quand  il  a  été  appelé  auprès  de  cette  dame,  elle  était  à  Tagonié; 
qu'il  Ta  Soumise  à  ses  procédés,  et  qu*un  quart  d*heurê  après  elle 
remuait  un  peu  ;  que  trois  quarts  d'heure  après,  elle  remuait 
beaucoup;  que  le  lendemain,  elle  était  sur  pied, 

M.  le  président.  —  Et  dix  jours  après  elle  était  morte. 

Le  prévenu,  —  Monsieur  le  président,  on  s* est  avisé  de  lui 
faire  manger  des  asperges  à  l'huile  ;  je  ne  peux  pas  répondre  de 
cela. 

M.  le  pf-ésident.  —  Ce  dont  vous  pouvez  répondre  au  moins, 
c'est  que  vous  avez  fait  des  visites,  que  vous  avez  Stigné  des 
ordonnances,  et  vous  n'êtes  pas  reçu  médecin.  Vôuâ  avez  fait 
suivre  vôtre  signature  des  lettres  D.  M.  [docteur-médecin)  et  Foû 
a  retrouvé  ces  lettres  sur  la  plaque  de  la  porte  de  votre  domicile? 

Le  prévenu.  —  Monsieur  le  président,  c*est  une  malheureuse 
erreur,  je  n'ai  pas  voulu  dire  docteur-médecin,  je  signe  :  É... 
G....  P,  professeur,  D,  de.  M,  magnétisme.  (Hilarité  dans  Tau- 
ditoire.) 

M.  le  présidents  —  Vous  êtes  aussi  prévenu  d'exercice  illégal 
de  la  pharmacie,  vous  avez  fourni  des  médicaments! 

Le  prévenu.  —  Je  ne  les  ai  pas  vendus,  je  les  ai  donnés. 

M.  Vavocat  impéî^ial  Thomas  fait  ressortir  les  dangers  d^une 
pareille  usurpation,  et  requiert  l'application  du  maximum  de  la 
peine. 

En  conséquence,  le  Tribunal  condamne  É...  G...  à  500  francs 

d'amende. 

(Extrait  de  YUni&n  mëdicaU). 

EXERCICE  ILLÉGAL  DE  LA  MéOECINB   ET  DE  LA   PHARItAClB. 

Si  G a  pris  la  qualité  de  médecin  vis-à«vis  de  ses  clients, 

il  s'en  faut  bien  qu'à  Taudience  il  marchande  la  rectification. 
Votre  profession?  lui  demande  M.  le  président. 
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G :  Empirique.  (MouYement  d'étonnement  et  sourires 

dans  l'auditoire.) 

Mais  s'il  a  pris  le  titre  d'empirique  vis-à-vis  de  ses  clients,  qui 
expliquera  leur  confiance  en  lui?  En  voici  trois  cités  comme  té- 
moins; deux  se  déclarent  parfaitement  satisfaits  des  soins  qu'ils 
ont  reçus  de  G 

Le  troisième  est  une  vieille  femme;  celle-là  n'est  pas  satisfaite, 
et  elle  demande  aujourd'hui  500  fr.  de  dommages-intérêts. 

G est  prévenu  non-seulement  d'exercice  illégal  de  la 

médecine,  mais  encore  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie.  On  a 
saisi  chez  lui  40  flacons,  5  bouteilles,  8  bocaux,  9  paquets, 
7  bottes,  21  petites  seringues  et  2  grandes. 

Il  n'a  d'ailleurs  ni  affiches  sur  le»  murs  de  Paris,  ni  annonces 
dans  les  journaux,  ni  prospectus,  ni  même  de  cabinet  de  consul- 
tations ;  il  n*a  que  des  cartes  ainsi  conçues  :  «  6  ,  de  six  à 

huit  heures  du  soir,  —  chez  le  marchand  de  vin.  » 

6 guérit  tout  le  monde,  excepté  lui-môme;  il  est  criblé 

de  rhumatismes  et  marche  péniblement.  Sa  médication  ordinaire 
paraU  être  la  médecine  de  Leroy;  c'est  ce  qu'on  verra  par  la  dé- 
position de  la  femme  Ringuet,  qui  s'est  portée  partie  civile. 

Un  jour,  elle  est  prise  d'un  évanouissement;  on  lui  parle  de 

G :  elle  va  le  consulter,  et  il  lui  ordonne  la  médecine  de 

Leroy  ;  elle  suit  la  prescription  de  l'empirique,  et  bientôt  se  sent 
prise  de  violentes  douleurs  d'entrailles  ;  elle  courte  trës-inquiète, 

chez  G ,  qui  lui  dit  de  reprendre  de  la  médecine  de  Leroy  : 

elle  rentre  chez  elle,  s'administre  une  seconde  dose  et  se  trouve 
bien  pire  qu'avant;  troisième  visite  à  6 :  troisième  pres- 
cription de  la  médecine  de  Leroy  ;  après  quoi,  la  femme  Ringuet 
se  trouve  dans  un  tel  état  qu'elle  se  décide  à  finir  par  où  elle 
aurait  dû  commencer  :  elle  consulte  un  vrai  médecin  qui  constate 
qu'elle  était  atteinte  d'une  gastro-entérite. 

Outre  la  femme  Ringuet,  trois  pharmaciens  des  Ternes  se  sont 
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portés  parties  civiles^  et  demaodeot,  en  réparation  du  préjadice 

que  leur  a  causé  la  concurrence  illégale  de  6 chacun  une 

somme  de  300  fr.  à  titre  de  dommages-intérêts. 

Le  tribunal  a  condamné  G à  500  fr.  d'amende  ;  en  outre 

h  payer  150  fr.  à  la  femme  Ringuet,  et  50  fr.  à  chacun  des  phar- 
maciens en  cause. 


OFFICINE  DE  PHlRIf AGIE.  —  VEIfTE  A  OTIE^  PERSONNE  NON  POURVni 
DE  DIPLÔME. -—NULLITÉ.— DOMMAGES  ET  INTÉRÊTS  RÉCLAMÉS 
PAR  LE  VENDEUR  TANT  CONTRE  1* ACQUÉREUR  QUE  GONTRE  U 
CAUTION  DU  PRIX, 

Cour  impériale  de  Paris  (2«  chambre). 

Présidence  de  M.  Anspagh. 

(Audience  du  10  juin)  (1). 

/.  La  vente  éCun  fonds  de  pharmacien  à  une  personne  non  pour- 
vue d'un  dipîâme  étant  nulle^  aux  termes  des  lois  et  ordeih 
nances  sur  la  matière^  dès  que  cette  nullité  a  été  prononcée  <m 
reconnue^  le  vendeur  est  non  recevable  à  actit^nner  soit  Vache' 
teuTy  soit  la  caution  du  prix^  en  dommages-intérêts  pour  raison 
de  VinexécutioH  du  contrat  de  vente. 

II.  Atais^  dans  le  même  cas^  si  l'acheteur  mis  en  possession  i* 
fonds  Va  mal  administré^  s'.il  a  vendu  les  marchandises  qui  en 
faisaient  partie  sans  les  remplacer  et  s'en  est  approprié  le 
prix^  c'est  là  un  fait  personnel  non  prévu  par  la  convention  et 
étranger  à  la  stipulation  de  cautionnement,  dont  Vacquéreur 
seul  doit  répondre  envers  le  vendeur  propriétaire  du  fonds* 
(Art.  2012  et  1382  du  Code  Napoléon.) 

(1  )  Nous  avons  fait  connaître^  dans  le  numéro  de  mars^  un  arrêt  de 
la  Ck>ur  de  Nîmes  du  12  janvier  1863,  qui  n'est  pas  d'accord  avec 
celui  que  nous  enregistrons  ici;  c'est  donc  un  avis  à  nos  confrères  de 
ne  pas  vendre  leur  officine  à  des  élèves  non  munis  de  diplàtoe,  anfl 
de  ne  pas  airoir  de  procès  k  soutenir.  A.  GREVAixiia. 
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Aux  termes  d'un  acte  da  19  mars  1860,  M.  L...,  pharmacien  k 
Paris,  a  vendu  son  officine  à  M.  G.  B...,  qualifié  d'interne  en 
pharmacie  à  l'hôpital  de  la  Pitié. 

La  vente  comprend,  outre  le  fonds  pharmaceutique  exploité  à 
Paris,  me  Goquillière,  la  clientèle,  le  matériel  et  les  ustensiles 
de  laboratoire,  les  plantes  et  denrées  médicinales,  enfin  tontes 
les  spécialités  exploitées  dans  la  maison  de  M.  L.... 

Le  prix  est  fixé  à  18,000  fr.,  payable  par  fractions. 

Le  26  mars  1860,  H.  J.  B...,  le  frère  atné  de  l'interne  eu 
pharmacie,  déclarait  que,  connaissance  prise  de  l'acte  de  vente, 
il  se  portait  caution  et  répondant  de  son  frère  jusqu'à  concur- 
rence de  la  somme  de  12,000  fr.,  et  s'obligeait  à  payer  cette 
somme,  à  défaut  par  le  débiteur  principal  de  le  faire,  aux  épo- 
ques et  de  la  manière  stipulées  dans  l'acte. 

Le  prix  de  l'officine  était-il  exagéré,  ou,  au  contraire,  M.  B... 
n'apportait-il  pas  &  la  gestion  de  l'officine  tout  le  soin  néces- 
saire? Toujours  est-il  que,  dès  la  fin  de  l'année  1861,  les  parties 
plaidaient  devant  le  Tribunal  de  commerce. 

M.  L  ..  avait  assigné  M.  G.  B...  en  payement  des  fractions  du 
prix  devenues  exigibles;  M.  B...  répondait  par  une  demande  en 
nullité  de  la  vente  et  en  restitution  des  k-comptes  versés. 

A  la  date  du  19  décembre  1861,  le  Tribunal  de  commerce, 
appliquant  la  jurisprudence  consacrée  par  plusieurs  arrêts  de  la 
Cour  de  cassation  et  de  la  Gour  impériale  de  Paris,  et  qu'on  peut 
considérer  comme  désormais  constante,  décidait  qu'un  fonds  de 
pharmacien  ne  pouvait  être  valablement  vendu  à  une  personne 
non  pourvue  d'un  diplôme  ;  et  comme  il  était  constant  que  si 
H.  G.  B...  était  interne  en  pharmacie  lors  de  la  vente^  il  n'avait 
pas  été  depuis  pourvu  du  diplôme  de  pharmacien,  le  Tribunal 
annulait  la  vente,  et  condamnait  M.  L...  à  restituer  les  sommes 
qu'il  avait  reçues» 

Après  avoir  interjeté  appel  de  ce  jugement,  M.  L...  s'est  dé- 
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Bisté,  pour  suivre  une  nouvelle  action  devant  le  Tribanil  de 
commerce.  Il  a  assigné  M.  G.  B...  et  M«  J.  B...)  comme  caution 
de  son  frère,  en  payement  de  48,000  fr.  do  dommages-iniérôls 
pour  le  préjudice  qui  lui  était  causé.  Deux  jugements  da  Tri- 
bunal de  commerce  ont,  sur  le  rapport  de  M.  Mialbe,  pharma* 
cien,  nommé  arbitre-rapporteur,  condamné  solidairement  MM.  B... 
frères  à  payer  à  L...  la  somme  de  10^000  fr. 

Us  ont  interjeté  appel. 

M*  Bertrand-Taillet,  leur  avocat,  a  soutenu  d'abord,  dans  Tin- 
térèt  de  M.  B...  atné,  qu'il  devait  être  affrancbi  de  toute  garantie 
et  de  toute  condamnation. 

Selon  lui,  la  nullité  du  traité  principal  pour  la  vente  de  li 
pharmacie  avait  pour  conséquence  d*entraîiier  virtuellement  la 
nullité  du  cautionnement,  le  contrat  accessoire  ne  pouvant  siv* 
vivre  au  contrat  principal.  D'ailleurs,  M.  J.  B...  n'avait  pas  cau- 
tionné son  frère  d'une  manière  absolue;  il  s'était  borné  à  ga- 
rantir le  prix  de  18,000  fr.  jusqu'à  concurrence  de  12,000  fir.t 
et  dès  qu'il  n'y  avait  plus  ni  vente,  ni  prix,  on  ne  pouvait  plos 
demander  à  la  caution  le  payement  de  dommages-intérêts  pour 
la  réparation  de  faits  qui  lui  étaient  complètement  étrangers. 

Dans  l'intérêt  de  M.  B...  jeune,  M«  Bertrand-Taillet  a  soutesn 
qu'un  traité  nul  comme  contraire  aux  lois  et  aux  règlements,  ne 
pouvait  donner  ouverture  à  une  demande  en  dommages^intéréts 
de  l'une  des  parties  contre  l'autre  ;  subsidiairenient,  que  le 
chiffre  admis  par  le  Tribunal  de  commerce  était  d'une  extrême 
exagértttion. 

M«  Gampenon  répondait  pour  M.  L...  qu'au  moment  où  l'acte 
de  vente  est  intervenu,  la  jurisprudence  qui  prohibe  la  vente  des 
fonds  de  pharmacie  à  toute  personne  non  pourvue  d'un  diplêoie 
n'était  point  encore  ûxée;  que  d'ailleurs  M.  L...  avait  dû  avoir 
confiance  dans  la  promesse  que  lui  faisait  M.  G.  B...  etdaus 
rengagement  d'honneur  qu'il  prenait  de  se  faire  recevoir  pbar- 
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maden  dans  un  bref  délai.  Bien  n'était  pitiâ  fadle  qtie  d'accom^ 
plir  cette  promesse.  M.  B...  avait  déjà  passé  deux  examens,  il 
était  reçu  interne,  et  les  épreuves  cpii  lui  restaient  k  subir  n^é- 
talent^  d'après  les  déclarations  de  plusieurs  professeurs  de  TÉ' 
cole,  que  des  actes  probatoires  et  de  pure  forme  ;  mais  au  lieu 
de  terminer  ses  études  et  de  donner  à  la  gestion  de  Toffit^ine  les 
soins  désirables,  M.  B...  avait  vécu  dans  la  dissipation,  négligé 
toute  surveillance,  et  c'est  quand  II  s'était  vu  à  bout  de  res- 
sources, et  dand  l'impossibilité  de  remplir  ses  engagements,  qu'il 
s'était  prévalu  d'un  moyed  légal  pour  faire  annuler  un  contrat 
qu'il  avait  accepté  en  toute  liberté. 

Les  dommages-intérêts  avaient  pour  base,  non  paë  le  traité 
annulé,  mais  le  fait  personnel  de  M.  B...,  qui  avait  géré  d'une 
façon  déplorable,  pendant  dix-huit  mois,  le  fonds  de  pharma- 
cien ;  qui  avait  épuisé,  sans  les  remplacer^  les  médicaments  et 
les  matières  médicinales,  et  avait  compromis  la  clientèle. 

En  ce  qui  touche  M.  B...  atné,  M«  Gampenon  a  soutenu  que  la 
nullité  du  contrat  principal  de  vente  n'étant  qu'une  nullité  rela^^ 
tlve  et  personnelle  à  M.  G.  B...,  qui  n'avait  pas  voulu  se  faire 
recevoir  pharmacien,  le  cautionnement  avait  été  valablement 
donné  dans  les  termes  de  l'article  S012  du  Gode  Napoléon.  S'il 
est  vrai  que  M.  B...  aîné  n'avait  garanti  qu'une  portion  du  prix, 
les  dommages^intéréts  étaient  la  représentation  du  prix  non 
payé,  et  par  suite  M.  B...  aine  ne  pouvait  se  soustraire  à  une 
condamnation. 

M.  Descoutures,  avocat  général,  a  demandé  l'infirmation  du 
jugement  en  ce  qui  concernait  la  caution.  M.  B...  aîné  n'avait 
pas  garanti  d'une  façon  absolue  l'exécution  par  son  frère  du  con- 
trat principal.  Il  avait  eu  soin,  au  contraire,  de  restreindre  sa 
garantie  au  payement  d'une  portion  du  prix  dans  des  propor- 
tions et  dans  deâ  délais  déterminés;  il  n'était  donc  pa6  possible, 
alors  surtout  qu'il  s^agissait  d'un  contrat  de  pure  bienfaisance  et 
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de  droit  étroit,  d'exiger  le  payement,  non  d'une  fraction  du  prix, 
mais  encore  de  dommages-intérêts. 

M.  i'avocat  général  a  conclu  à  la  confirmation  du  jugement  en 
ce  qui  concernait  M.  B...  jeune,  tout  en  déclarant  que  les  dom- 
mages-intérêts lui  semblaient  excessifs.  La  base  de  ces  dom- 
mages-intérêts, ce  n'est  pas,  dit  H.  l'avocat  général,  le  traité  dé- 
claré nul  à  bon  droit;  c'est  le  fait  personnel,  la  faute  de  M.  B... 
jeune,  qui  ne  peut  avoir  conservé  pendant  dix-huit  mois  l'ex* 
ploitation  de  la  pharmacie,  avoir  vendu  les  plantes  et  denrées 
médicinales  qui  la  garnissaient,  sans  payer  à  H.  L...  une  juste 
indemnité. 

Conformément  à  ces  conclusions,  la  Cour  a  rendu  l'arrêt  sui- 
vant: 

a  La  Cour, 

n  Considérant  que  la  vente  de  l'officine  de  pharmacie  faite 
parL...  àB...  jeune,  non  muni  d'un  diplôme  de  pharmacien, 
a  été  annulée  ;  que  L. .  ne  s'est  pas  pourvu  contre  le  jugement 
qui  avait  prononcé  celte  annulation  ;  que  dès  lors  il  ne  saurait 
être  admis  à  réclamer  des  dommages  et  intérêts  du  chef  de 
l'inexécution  de  la  convention  ; 

a  Mais  considérant  que  B...  jeune,  installé  dans  la  pharmacie 
dès  le  mois  d'avril  1860,  a  disposé  des  médicaments  qui  la  gar- 
nissaient, sans  les  remplacer;  qu'il  s'est  approprié  le  produit 
des  ventes  et  tons  les  bénéfices  de  l'exploitation  pendant  près  de 
dix-huit  mois;  qu'il  a  ainsi  causé  à  L  ..  un  préjudice  dont  il  lui 
doit  réparation,  et  que  la  Cour,  d'après  les  documents  de  la 
cause,  arbitre  à  5^000  fr.; 

a  Considérant  que  B...  aîné  a  été  étranger  à  ces  faits;  que  le 
cautionnement  qu'il  a  donné  à  L...  pour  le  payement  du  prix  de 
la  vente  de  sa  pharmacie,  ne  saurait  s'appliquer  aux  dilapida- 
tions de  B...  jeune;  qu'il  est  de  principe  que  le  cautionnement 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  une  obligation  valable,  et  qu'il  ne  peut 
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être  étendu  an  delb  des  limites  dans  lesquelles  il  a  été  contracté  ; 
que  la  vente  de  TofiBcine  ayant  été  annulée,  la  garantie  donnée 
par  B..M  comme  caution  du  payement  du  prix,  doit  demeurer 
sans  effet  ; 

«  Met  les  appellations  et  les  jugements  dont  est  appel  au 
néant  ; 

«  Au  principal  :  déclare  L...  mal  fondé  dans  sa  demande 
contre  B...  l'alné;  l'en  déboute; 

tt  Condamne  B...  jeune  par  toutes  les  voies  de  droit,  même 
par  corps,  à  payer  à  L...  la  somme  de  5,000  fr.  à  titre  de 
dommages-intérêts,  et  le  condamne,  b  titre  dé  supplément  de 
dommages-intérêts,  en  tous  les  dépens  de  première  instance  et 
d'appel.  » 

aiARCHANDISE  REÇUE. — CONTESTATION  SUR  LA  QUALITÉ.  — 

EXPERTISE.  — *  BIÈRE. 

Cour  impériale  d'Aix  (2«  chambre). 
Présidence  de  M.  Gastellan. 
(Audience  du  17  janvier). 
La  réception  d'une  marchandise  par  l'acheteur^  dans  son  ma* 
gasin^  ne  rend  pas  cet  acheteur  irrecevable  d'une  manière 
absolue  à  en  critiquer  la  qualité.  Les  juges  peuvent,  selon 
les  circonstances,  admettre  une  expertise  faite  même  après  la 
réception. 
Spécialement,   quand   il  s'agit  de    bière ^  cette  marchandise 
ayant  besoin  cfun  certain  repos  pour  être  appréciée  dans  sa 
qualité. 


FALSIFICATIONS. 


substances  alimentaires  altérées. 
Les  sieurs  Gb.  L. et  P....,  commissionnaires  en  fruits^ 
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ont  été  renvoyés  devant  le  TribupBl  de  police  correoiionRoUe  povr 
mise  en  vente  de  735  kiiog.  de  pruneaux  corrompus. 

Un  inspecteur  des  denrées  alimentaires  fait  connaître  qu'il  a 
engagé  les  prévenus  à  retirer  de  leur  magasin  les  pruneaux  en 
question,  et  que  deux  jours  après  ils  y  étaient  encore.  Il  ajoute 

qu'un  des  employés  des  sieurs  L et  P....  lui  a  dit  avoir 

éprouvé  dçs  coliques  après  avoir  mangé  de  ces  pruneaux* 

M.  P....  :  Sur  quoi  monsieur  ba$^t*^il  son  opinion  que  ces 
pruneaux  sont  mauvais? 

M.  l€  président:  Ils  étaient  moisis  ;  pr,  des  pruneaux  pioisis 
sont  des  pruneaux  corrompus. 

Le  Tribunal,  usant  d'indulgence,  a  condamné  les  deux  pré- 
venus chacun  à  25  fr.  d'amende,  et  a  ordonné  la  confiscation  et 
la  destruction  des  pruneaux  saisis. 

,111      I''    I  rir  '  riir.<a  1 .   ■  I  .'iii  ifii    .fiiii'Mi     iiiiilii    .1''  s 

SURHYDBATATION    DU    SULFATE  DB  QUININE.  —    PERTE  POUR 
l'acheteur.  •»•  yOINDRB  EFfIGAGITé   DU  IfÉDIGAMENT. 

Des  expériences  de  MM.  MlUon  et  Gommaille  ont  prouvé  que 
le  sulfate  de  quinine,  conservé  dans  une  atmosphère  très-hu- 
mide, peut  absorber  une  quantité  considérable  d'eau  sans  que 
son  aspect  change  sensiblement  ;  ils  sont  parvenus  à  obtenir  ce 
sel  avec  39  pour  100  d^eau,  mais  cette  hydratation,  comme  ils 
l'ont  fait  remarquer,  n'est  pas  susceptible  d'être  exprimée  eo 
équivalents. 

Pour  s'assurer  que  cette  propriété  peut  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  le  sulfate  de  quinine  employé  en  médecine,  Us  ont 
expérimenté  sur  différents  échantillons  pris  au  hasard  dans  des 
pharmacies  d'Alger,  et  ils  ont  trouvé  pour  100  parties  5.71  — 
13.30  ^  5.16  —  11.15  et  11.79  d'eau;  celui  des  officines  ne 
doit  perdre,  en  le  faisant  sécher  entre  100  et  105»  c,  qu'envi- 
ron 12  pour  100  de  son  poids. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

SUR  LES  HUITRES  TOXIQUES   ET  SUR  LES   HUITRES  COMESTIBLES 

DIVERSES  (1). 

De  leurs  différentes  compositions  et  des  choix  que  doit  en  faire 

la  thérapeutique. 

Première  partie.  «^  Huitqbs  TOXiQOig» 

Fin  mars  dernier,  rapparition  d'une  nouvelle  espèce  d'huttres 
yertes  sur  tios  marchéB  de  Lyon  fat  bientôt  remarquée  ;  la  nou- 
velte  toute  récente  des  saisies  opérées  à  Bochefort  sur  des  huîtres 
qui,  dans  plusieurs  familles,  ayaient  donné  lieu  à  des  symptômes 
d'empoisonnement,  le  goût  insolite  dont  on  les  accusait  avec  rai* 
son,  tout  enfin  devait,  heureusement,  nous  les  rendre  prompte* 
ment  suspectes. 

Nous  n*étions  pourtant  pas  encore  h  cette  époque  de  Tannée 
où  les  huîtres  acquièrent  des  qualités  malfaisantes,  dont  la  cause 
est  sûrement  moins  due  &  la  présence  dans  leurs  valves  d'un  pe^ 
tit  crabe,  dit  pinnothère^  qui  n'est  pas  malsain,  soit  encore  aux 
phases  de  la  lune,  comme  on  Ta  prétendu,  qu'à  l'infiltration  du 
frai  toxique  ou  qualy  très-répandu,  des  astéries  ou  étoiles  de  mer. 
11  ne  pouvait  être  question  non  plus  de  mollusques  pris  sur  la 
carène  à  lames  métalliques  de  quelque  vieux  navire  submergé, 
comme  cela  se  voit  plus  souvent  pour  les  moules  ;  car  ici,  suivant 
l'expression  des  expéditeurs,  il  s'agissait  d'une  qualité  nouvelle. 

Or,  l'un  de  MM.  les  secrétaires  généraux  de  la  préfecture  du 


(i)  Nous  trouTons  dans  les  Compterrenim  de  la  Sodélé  d'émuUeUon 
et  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  VEst  un  travail  de  notre  con- 
frère M.  Ferrand^  qui  mérite  d'être  lu.  Ce  travail  complète  et  expli- 
que des  faits  révélés  par  M.  Cazet,  travail  qui  nous  avait  inspiré  quel- 
ques doutes.  A.  GiBViXJJBR* 
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Rhône,  H.  de  Metz,  à  la  veille  de  prendre,  à  l'égard  de  oede 
vente,  des  mesures  promptes  mais  justifiées,  me  pressa  de  faire 
la  vérification  nécessaire  ;  et  peu  d'instants  après,  une  analyse 
sommaire  avait  confirmé  les  soupçons  :  ces  huîtres  étaient  nota- 
blement cuivreuses. 

Leur  mise  en  vente  fut  déclarée  dangereuse  pour  la  santé  pu- 
blique, et  quelques  vingtaines  de  bourriches  contenant  ces  huîtres 
toxiques  furent  alors  successivement  saisies  dès  leur  arrivée. 

Bientôt,  enfin,  notre  contrôle  ne  fut  plus  nécessake,  la  prove- 
nance était  connue  et  le  mal  avait  cessé. 

Cependant»  cette  grave  circonstance  pouvait  se  reproduire  k 
Lyon  ou  ailleurs  ;  mes  recherches  m'apprenaient,  d'autre  part, 
que  certaines  causes  d'erreur  pouvaient  détourner  les  soupçons, 
et  mon  attention  engagée  sur  ce  point  se  heurtait  à  de  nombreux 
problèmes  dont  la  solution  n'était  pas  sans  importance  ;  l'on  pou- 
vait en  effet  se  demander  : 

A.  —  Quelle  est  la  proportion  de  l'élément  toxique,  sa  combi- 
naison et  son  mode  de  répartition  7  Sa  présence  est-elle  touj(Nirs 
manifeste  à  première  vue? 

B.  —  Y  a-t-il  eu  falsification  de  la  matière  alimentaire  ou  seo- 
lement  accident  suivi  ou  non  de  fraude  commerciale,  avec  igoO' 
rance  ou  connaissance  des  causes  et  des  effets  T 

G.  —  En  quoi  cette  coloration  des  huttres  vertes  toxiques  dif* 
fère*t-elle  de  celle  des  huttres  veiles  comestibles  ?  En  quoi  dif- 
fèrent les  parcs  k  huttres  colorées  et  les  parcs  k  huîtres  blanches? 

D.  —  Quelle  est  l'influence  générale  des  huîtres  considérées 
comme  aliment  et  même  comme  remède  7  Quels  choix  particu* 
liers  plus  judicieux  peut  en  faire  la  médeoinel 

Et  c'est  ainsi  que  la  chimie  légale,  la  physiologie,  l'art  de  gué- 
rir et  celui  de  bien  vivre  soulevèrent  à  mes  yeux  quatre  ordres 
de  questions  qu'il  me  parut  intéressant  d'étudier. 

Dès  lors,  en  même  temps  que  mes  recherches  expérimeutalei 


il 
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me  fournissaient  des  notions  utiles,  je  puisais  dans  les  publica- 
tions récentes,  les  faits  de  M.  Guzent,  les  dires  de  M.  Quesne- 
ville.  et  je  sollicitais  sur  les  côtes  de  l'Océan  des  renseignements 
devenus  précieux  pour  moi,  et  par  leur  importance  et  par  l'em- 
pressement de  qui  me  les  a  donnés  ;  je  les  dois,  en  effet,  à 
M.  Pougnard,  de  la  Tremblade,  qui,  sans  aucune  relation  préa- 
lable ou  indirecte  avec  moi^  a  rais  beaucoup  d'obligeance  à  me 
satisfaire  par  la  seule  puissance  de  ces  doux  liens  qui  rapprochent 
les  chercheurs  éloignés  :  amour  de  la  vérité  et  dévouement  à  la 
science. 

$  A.  ^  Le  degré  de  coloration  des  huîtres  cuivreuses  varie 
suivant  la  dose  de  métal  qui  lui  donne  naissance.  Les  acides  faibles, 
le  vinaigre  notamment,  quelques  gouttes  de  suc  de  citron  versés 
directement  sur  le  mollusque  suspect  ou  délayés  dans  l'eau  inco- 
lore contenue  dans  son  écaille,  enlèvent  bientôt  une  partie  pro- 
portionnelle de  la  matière  verte  en  colorant  le  liquide.  L'ammo- 
niaque agit  de  même  en  produisant  une  liqueur  bleue  plus  ou 
moins  intense  :  mais  les  acides  plus  concentrés  blanchissent  la 
chair  par  le  fait  de  la  coagulation  et  n'enlèvent  que  plus  lente- 
ment la  matière  colorante  ;  une  goiitte  de  prussiate  potassique 
produit  sur  les  parties  vertes  une  tache  rouge  qui  est  surtout  in- 
stantanée lorsqu'on  incise  légèrement  le  tissu.  L'intensité  de  la 
réaction  est  en  définitive  en  raison  directe  de  la  quantité  du 
toxique. 

Une  huître  manifestement  colorée  et  du  poids  de  k  gr.  50 
m'a  donné,  en  passant  par  l'incinération,  12  miiiig.  de  bioxyde 
de  cuivre,  représentant  37  millig.  de  couperose  bleue  ou  sulfate 
de  cuivre  cristallisé,  soit  9  millig.  de  cuivre  métallique  ;  l'inges- 
tion d'une  douzaine  de  ses  huîtres  représenterait  donc  celle 
de  1  décig.  de  métal.  Mais  doit-on  considérer  dans  l'espèce,  sous 
le  rapport  de  l'activité,  cette  dose  comme  l'équivalent  de  44  cen- 
tigr«  de  sulfate  ?  Et  d'abord  la  matière  minérale  est  ici  combinée 

4*  SÉRIE.  IX.  31 
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av^  une  ^ubstHQce  org^a^qiie  relativement  abondante  qui  pri»- 
vieat  d'abprd  toute  causticité,  et  tend  &  ralentir»  puis  à  modifier 
les  autres  effets  toxiques* 

Gepepdant,  on  vient  de  le  voir  par  Tei^posé  de^  réactions,  ce 
con^posé  cuprique  résiste  peu  à  l'influence  dep  acides  faibles,  el 
roiii  doit  fi^  garder  de  croire  à  sou  innocuité  ;  quelques  cas,  du 
re3tQ  san^  suite^  grji^ves,  ont  été  observés  à  Rochefort  dans  plu- 
sieurs famUes,  Pour  moi,  je  n'ai  guiire  repcontré  S  Lyon  que  deie 
gpun^ot^  désappointés  :  ou  avait  faussé  pour  eux  celte  clef  d'or 
qui  ouvre  si  bien  l'appétit. 

Un  petit  nombre  de  cousommateurs,  à  ma  i^onnalssan^cei  a 
éprouvé  d^  malaises  plus  ou  moins  supportables. 

Deux  d'ontre  eux  avaieni  seulement,  sous  mes  yeux,  avalé 
quelques  buttres  cuivreuses  blanches  non  suspectes  à  pr»- 
mière  vue. 

Un  troisiènie,  ingénieur  de  uotre  ville,  a  éprouvé  de  violentes 
coliques  au  moment  où  il  ftjoutait  aux  huîtres  vertes  de  Yeno'ée 
le  Gex  trèsrampu>uiacal  du  dessert. 

Il  est  rassurant,  toutefois,  au  point  de  vue  du  danger  k  courir, 

d'ttlouter  que  très-généFalement  la  saveur  astrinfenle  et  le  goAl 
acre  de  l'huttre  cuivreuse,  accompagnés  le  plus  sonveot  de  coa- 
striction  de  la  gorge,  avertissent  immédiatement  l'ostréophage, 
ainsi  que  je  l'ai  vu  «t  entendu  dire,  au  point  que  la  répugnance 
se  manifeste  bien  avant  la  consommation  d'une  demi-dousidne  de 
ces  huîtres.  Aux  caractères  précédents,  ajoutons  enfin  que  l'ob- 
senration  qualitative  la  plus  simple  et  la  plus  pratique  que  je 
puisse  signaler,  est  celle  qui  consiste  dans  l'examen  de  la  lame  de 
oottttau  employée  à  ouvrir  et  à  déUeher  le  molhiEqae  ;  cette  lame 
en  effet,  si  elle  a  été  préalablement  bien  essuyée,  brilUaue  «c 
non  graw,  se  recouvre  très^^rapidanent  d'une  couche  rougeâtre 
à  reflets  dorés  de  cuivre  métallique. 
Pour  qui  les  a  bien  observées,  enfin,  ces  huîtres  sont  faciles  e 
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recoDuaitre,  ear  la  coulenr  de  l'hnltre  cuivreuse  est  celle  du  vert 
malachite^  ou  gris  bleuâtre  légèrement  verdi,  légèrement  opalin, 
bien  différent  du  vert  d'eau  translucide,  propre  aux  huîtres  co- 
mestibles de  Marennes,  dont  je  parlerai  bientôt. 

La  répartition  de  la  matière  colorante  dans  les  cuivreuses  est 
souvent  irrégulière,  quelquefois  par  plaques  sur  le  corps  du  mol- 
lusque ;  elle  est  plus  communément  manifeste  sur  les  feuillets 
membraneux  qui  l'eiitourefit. 

Cependant,  toutes  les  huîtres  de  même  provenance,  qui  ne  sont 
pas  suspectes  à  première  vue,  n'ont  pas  cessé  d'être  dangereuses 
parce  qu'elles  sont  blanches  lorsqu'on  les  ouvre.  Je  viens  de  citer 
deux  faits  à  l'appui.  Bientôt,  en  effet,  on  peut  en  voir  plurieurs 
se  colorer  à  l^air,  si  bien  que,  ne  m'attendant  pas  k  ce  phéno- 
mène, j'ai  pu  croire  un  instant  avoir  détruit  par  inadvertance  un 
choix  préalablement  fait  par  moi  entre  les  blanches  et  les  vertes 
retirées  d'une  même  cloyère.  Cette  réaction  spontanée  est  plus 
ou  moins  superficielle,  mais  elle  est  surtout  de  plus  en  plus  mar- 
qoée  dans  les  branchies  de  Taniflial  vivait,  là  où  ^activité  respi- 
TBÈém  provoque  plus  sûrement  ia  suroxydation,  comme  s*' il 
ff'agissait  du  passpge  de  certains  sels  de  protoxyde  de  cuivres 
blancs  à  l'état  de  deutosels  bleus. 

D'antres  buttrss  de  même  provenance  restent  entièrement 
Uaaohes  et  donnent  pourtant  encore  h  l'analyse  des  quantités 
astables  de  cuivre,  d'où  H  résulte  que  ce  qui  a  été  dit  des  huîtres 
euivreuses  colorées,  ne  lève  pas  tous  les  doutes,  ne  dissipe  pas 
toutes  les  craintes,  comme  l'a  {^retendu  le  journal  ï^s  Mandes^ 
attendu  que  ies  doutes  et  les  craintes,  en  l'absence  de  cette 
aotion  dernière,  ne  pouvaient  naitre  que  de  l'aspect  de  la  eelo- 
niion. 

S'agit-il,  en  «ffet,  de  cuivreuses  blanches?  8ans  reeourir  à 
rincinération,  le  prussiate  de  potasse  qui,  directement  sur  les 
plus  vertes  donne  une  tache  rougeÀti^,  pemet  encore  de  revoir 
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celte  réaction  caractéristique  sur  les  lambeaux  les  moins  suspects 
placés  sous  le  microscope  ;  le  phénomène  alors  n*est  bien  sensible 
que  sur  les  bords,  car  là  où  Tincision  a  ouvert  les  vaisseaux,  se 
produit  un  liseré  rosé  du  plus  bel  effet. 

§  B.  —  M.  Guzent,  pharmacien  en  chef  de  la  marine^  a  exper- 
tisé le  premier  les  huîtres  cuivreuses  incriminées  à  Rochefort,  et 
annoncé  qu'elles  provenaient  de  la  baie  de  Falmouth  (Angle- 
terre). L'autcar  ajoute,  dans  une  seconde  lettre  au  journal  Les 
Mondes^  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  ces  huîtres  soient  recueillies 
sur  des  bancs  de  cuivre.  La  publicité  donnée  à  cette  nouvelle  a 
provoqué  plusieurs  réflexions  contradictoires.  Et  d'abord  on  a 
dit  que  ce  devait  être  le  résultat  d'une  pratique  artificielle  et 
coupable  mise'en  œuvre  par  un  ignorant;  et  déjà,  en  parcouraot 
ValmonuBomare,  je  vois  qu'en  1791  cet  auteur  écrivait  :  «  Les 
«  huîtres  vertes  sont  très-recherchées  et  avec  raison  ;  il  faut  ce- 
c  pendant  se  méfier  de  la  couleur  verte  que  des  imprudents  savent 
((  leur  donner.  » 

D'autre  part,  la  mairie  de  Marennes  a  cru  devoir  protester 
contre  l'effet  produit  par  l'idée  de  falsification  des  huîtres  vertes, 
et  a  fourni  divers  renseignements  dont  les  plus  importants  se 
résument  ainsi  : 

<(  L'extension  prise  par  le  commerce  des  huîtres  de  Marennes 
depuis  une  quinzaine  d'années,  a  forcé  les  éleveurs  de  Marennes 
et  de  la  Tremblade  à  introduire  en  moyenne,  tous  les  ans,  dans 
leurs  parcs,  quinze  millions  d'huîtres  étrangères;  celles  venues 
de  Falmouth  contiennent  du  cuivre  à  leur  arrivée  et  ont  un  goût 
acre  très-prononcé.  Elles  sont  déposées  dans  des  parcs  particu- 
liers, et  l'expérience  a  démontré  qu'au  bout  de  six  mois  elles 
avaient  perdu  tout  toxique  et  acquis  la  saveur  particulière  qai 
fait  rechercher  les  huîtres  élevées  dans  les  parcs  de  la  Seuàre* 
Celles  qui  ont  donné  lieu  aux  accidents  observés  à  Rocbefori 
avaient  celte  même  origine. ••.  » 
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En  reproduisant  cet  avis,  signé  de  M.  le  Secrétaire  de  la  mai- 
rie, M.  le  docteur  Quesneville  cède  au  besoin  de  faire  un  jeu 
de  mots  aussi  peu  charitable  que  peu  réfléchi,  car  il  ajoute  : 
0  Cette  affirmation  de  M.  A.  Bourricaud  nous  paraît  une  âncric, 
«  et  nous  ne  comprenons  pas  que  le  temps  fasse  disparaître  le 
«  cuivre.  » 

C'est  là,  en  effet,  de  la  part  du  rédacteur-gérant  du  Moniteur 
scientifique^  une  hérésie  toxicologique  non  permise  et  trop  avérée 
pour  que  j'insiste,  surtout  depuis  les  travaux  de  M.  Orfila  neveu, 
sur  l'élimination  spontanée  des  toxiques  introduits  dans  l'écono- 
mie, et  les  durées  nécessaires  et  propres  à  l'élimination  de  chacun 
d'eux. 

J'avais  déjà  remarqué  sur  la  partie  de  l'écaillé  voisine  de  l'ex- 
trémité anale  mobile  de  l'huître,  et  M.  Cuzent  l'avait  vue  comme 
moi,  une  matière  verte  rejetée  qui  ressemble  à  un  précipité  de 
vert'de-gris  ;  l'alcali  l'a  fait  immédiatement  devenir  bleu  en  se 
colorant  lui-même. 

Enfin  H.  Pougnard,  que  j'ai  consulté  et  qui  est  juge  de  paix 
du  canton  de  la  Trembladcy  ni'a  donné  les  plus  intéressants  dé- 
tails sur  toute  cette  question  ;  j'en  extrais  seulement  les  quelques 
lignes  ci-après,  d'autant  plus  volontiers  qu'elles  renferment,  se- 
lon moi,  la  solution  du  problème  : 

«  On  avait  pensé,  comme  on  vous  Ta  dit,  que  Thuîtrier  avait 
a  obtenu  le  vert  par  une  pratique  artificielle  et  coupable;  c'était 
«  une  erreur.  L'instruction  a  démontré  que  les  huîtres  n'avaient 
((  pas  été  parquées,  et  qu'il  les  avait  livrées  telles  qu'elles  avaient 
((  été  draguées  dans  la  rivière  de  Falmouth.  L'inculpé  n'a  pas 
«  été  mis  en  prévention. 

«  Voici  ce  que  m'a  appris  l'instruction  à  laquelle  je  me  suis 
«  livré  dans  cette  affaire,  en  vertu  d'une  commission  rogaloirc 
«  de  M.  le  juge  d'instruction  de  Rochefort. 

«  La  rivière  de  Falmouth  contient,  sur  un  long  parcours,  des 
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«  bancs  d'huîtres  distincts,  et  placés  dans  des  ceoëitioBS  éilTé- 
((  rentes;  les  bancs  d'amont  donnent^  comme  ceux  des  côtes,  des 
«  huîtres  blanches  ne  présentant  aucun  élément  de  culyre  et 
«  pouvant  être  livrées  sans  danger  à  la  consommation  au  moment 
(I  de  la  pèche. 

a  Ce  sont  les  bancs  d'aval  qui  donnent  des  huîtres  déjà  vertes; 
tt  cela  est  dû  à  cette  circonstance  que  les  bancs  d'aval  reposent 
a  sur  un  gisement  de  cuivre»  et,  en  outre,  reçoivent  les  eaux 
a  de  mines  de  cuivre  et  de  carrières  d'ardoises  placées  dans  le 
((  voisinage. 

a  Ici,  ces  huîtres  ont  éveillé  l'attention  de  la  Commission 
((  d'hygiène  et  de  salubrité,  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie 
«  depuis  longtemps,  et  qui,  dans  l'intérêt  public,  sollicite  une 
((  loi  prohibant  l'entrée  en  France  des  huîtres  vertes  de  Fai- 
«  mouth;  » 

Après  ces  derniers  renseignements,  je  pourrais  laisser  de  côté 
l'accusation  de  falsification  portée  contre  les  Anglais  et  celle  de 
fraude  commerciale  à  l'adresse  de  l'industrie  française.  Mais 
avant  de  reprendre  l'examen  chimique  par  lequel  je  termine  le 
présent  chapitre,  je  crois  devoir  ajouter  que  si  les  premières 
constations  ne  révèlent  qu'une  entreprise  restreinte  basée. sur  un 
modeste  achat  fait  à  vil  prix,  et  aboutissant  à  un  commencement 
de  vente  à  prix  fort,  qui  a  provoqué  en  janvier,  sur  les  lieux 
mêmes,  saisies  et  instruction,  les  constatations  qui  font  l'objet 
de  la  première  partie  de  ce  mémoire  prouvent  que  plusieurs  se* 
maines  plus  tard,  soit  en  mars  dernier,  et  après  suffisante  publi- 
cité, le  même  débit  reprenait  essor  sur  d'autres  points  de  la 
France  ;  et  là  se  trouve  le  côté  grave  qu'il  importe  à  l'adminis- 
tration d'élucider,  et  à  qui  il  incombe  surtout  de  prévenir  le  re- 
tour de  pareils  accidents.  J'apprends  que  celles  expédiées  à  Lyon 
venaient  de  Saint'Waasi'deAa-Uougue,  dans  la  Manche,  pointi 
remarquons-le,  dont  le  commerce  central  et  très-éteddu  cooi- 
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prend  nécessairement  celui  des  huîtres  anglaises,  voire  même 
celui  des  huîtres  vertes,  suivant  Valmont-Boroare.  J'apprends 
aussi  que  sous  huitaine  les  expéditeurs  des  huîtres  vertes  saisies 
à  Lyon  auront  à  comparaître  devant  notre  tribunal  de  police 
correctionnetle. 

J'ai  dit  précédemment  que  Teau  qui  accompagne  les  huîtres 
cuivreuses  était  incolore;  Tépreuve  directe,  mais  sommaire,  m'a 
plusieurs  fois,  dans  cette  eau,  dénoncé  Tabsence  du  cuivre  ;  ce- 
pendant on  en  trouverait  siîrement  des  traces  en  détruisant  préa- 
lablement la  matière  organique  dissoute,  car  l'élimination  lente, 
mais  certaine,  du  toxique  est  hors  de  doute. 

L'élimination  du  cuivre  est  complète,  dit-on,  après  quelques 
mois  de  séjour  dans  nos  parcs;  mais  est-elle  absolue?  J'ai  fait 
d'abord  venir  de  Montpellier  des  huîtres  vertes  comestibles,  non 
suspectes.  Sur  la  totalité  des  cendres  produites  par  six  d'entre 
elles,  j'ai  retrouvé  des  traces  infinitésimales,  mais  certaines,  de 
cuivre;  il  m'est  arrivé  aussi  de  n'en  pas  rencontrer  sur  d'autres 
huîtres  vertes  d'une  provenance  différente;  mais  il  n'en  demeure 
pas  moins  établi  que  ces  huîtres  cuivreuses  anglaises  de  Falmouth 
sont  déposées  par  millions  dans  nos  réservoirs,  quand  elles  ne 
sont  pas  immédiatement  livrées  à  la  consommation,  comme  dans 
ces  dernières  semaines,  qu'elles  peuvent  y  séjourner  un  temps 
insuffisant,  la  surveillance  sous  ce  rapport  n'étant  pas  possible, 
et  qu'il  y  a  lieu  de  joindre  nos  vœux  à  ceux  du  conseil  d'hygiène 
de  Rochefort  pour  que  leur  entrée  en  France  soit  formellement 
interdite. 

Enfin,  l'écaillé  elle*méme  des  huîtres  cuivreuses,  écaille  qui 
est  blanche  le  plus  souvent,  rarement  verdâtre  et  toujours  de 
belle  forme,  passée  soit  à  l'ammoniaque,  soit  à  l'acide  chlorhy- 
drique,  ne  cède  pas  de  cuivre.  Le  mollusque,  dans  ce  milieu,  est 
donc  seul  coloré  par  le  toxique,  et  j'estime  que  Tétude  de  ce 
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fait  peut  jelcr  quelque  lumière  sur  l'origine  de  la  coloralion  de 
ranimai. 

En  effet,  Ton  peut  poser  ce  diieiume  :  ou  ce  fait  de  coloration 
est  la  conséquence  d'un  gisement  métallifère,  contesté  ou  doq, 
ou  le  toxique  a  été  donné  par  dissolution,  accidentelle  ou  cou- 
pable, comme  on  voudra.  Or,  jai  tout  lieu  de  croire  qu'il  n*apas 
été  donné  par  dissolution,  attendu  que  quelque  partie  au  moins 
de  récaille  aurait  nécessairement  conservé  des  traces  de  colora- 
tion cuivreuse,  ou  évidentes  à  première  inspection,  ou  rendues 
manifestes  par  les  réactifs  ;  et  ici  je  ne  fais  pas  de  supposition, 
j'ai  manié  ces  huîtres  par  centaines,  et  j'ai  contrôlé  d'autre  part 
cette  opinion  par  des  expériences  sur  des  Granvilles  et  autres 
huîtres  blanches  passées  par  moi  en  des  eaux  cuivreuses  diverses, 
puis  soumises  à  de  très-grands  Uvages  ou  abandonnées  à  elles- 
mêmes.  Le  mollusque,  dans  tous  les  cas,  est  resté  coloré  et  vi- 
vant; son  eau  est  demeurée  incolore,  absolument  comme  dans 
l'huître  de  Falmouth  ;  mais  l'écaillé,  dans  toutes  ses  parties  non 
nacrées,  est  aussi  demeurée  nettement  verdâtre,  nettement  cui- 
vreuse. 

Cette  observation  me  conduit  à  penser  que  les  huîtres  saisies 
devaient  leur  coloration  à  des  particules,  limons,  précipités  ou 
poussières  plus  ou  moins  solides  de  cuivre,  sous  forme  pyriteuse, 
oxydées,  carbonatées  ou  autres,  ingérées,  puis  assimilées  par 
l'animal  et  passées  ainsi  inertes  pour  ses  enveloppes  aqueuses  et 
calcaires.  E.  Ferrand. 


DU   DIAGNOSTIC  DE  LA  RAGE. 

Par  M.  H.  Boule  y. 

Les  premiers  symptômes  de  la  rage  du  chien,  quoique  obscurs 
encore,  sont  déjà  signiûcatifs  pour  qui  sait  les  comprendre. 
Ils  consistent,  comme  Youatt  l'a  si  bien  exprimé,  dans  une 
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humeur  sombre  et  une  agitation  inquiète  qui  se  traduit  par  un 
changement  continuel  de  position. 

L'animal  cherche  à  fuir  ses  maîtres  ;  il  se  retire  dans  son  pa- 
nier, dans  sa  niche,  dans  les  recoins  des  appartements,  sous  les 
meubles,  ivtais  il  ne  montre  aucune  disposition  à  mordre.  Si  on 
l'appelle,  il  obéit  encore,  mais  avec  lenteur,  et  comme  à  regret. 
Crispé  sur  lui-même,  il  tient  sa  tète  cachée  profondément  entre 
sa  poitrine  et  ses  pattes  de  devant. 

Bientôt  il  devient  inquiet,  cherche  une  nouvelle  place  pour  se 
reposer,  et  ne  tarde  pas  à  la  quitter  pour  en  chercher  une  autre. 
Puis  il  retourne  à  son  lit,  dans  lequel  il  s'agite  continuellement, 
ne  pouvant  trouver  une  position  qui  lui  convienne.  Du  fond  de 
son  lit,  dit  Youatt,  il  jette  autour  de  lui  un  regard  dont  l'ex- 
pression est  étrange.  Son  attitude  est  sombre  et  suspecte.  11  va 
d'un  membre  de  la  famille  à  l'autre,  fixe  sur  chacun  des  yeux 
résolus^  et  semble  demander  à  tous,  alternativement,  un  remède 
contre  le  mal  qu'il  ressent. 

—  Sans  doute,  ce  ne  sont  pas  là  ce  que  l'on  peut  appeler  des 
symptômes  pathognomoniques  ;  mais  comme  déjà  cette  première 
peinture  est  expressive  !  Si  ces  signes  ne  suffisent  pas  pour  per- 
mettre tout  d'abord  d'affirmer  l'existence  de  la  rage,  ils  doivent, 
à  coup  sûr,  faire  naître  dans  les  esprits  prévenus  la  pensée,  et 
conséquemment  la  crainte  de  son  avènement  possible. 

—  Une  des  particularités  les  plus  curieuses  et  les  plus  impor- 
tantes à  connaître  de  la  rage  du  chien,  c'est  la  persévérance, 
chez  cet  animal,  même  dans  les  périodes  les  plus  avancées  de  sa 
maladie,  des  sentiments  d'affection  envers  les  personnes  aux- 
quelles il  est  attaché.  Ces  sentiments  demeurent  si  forts  en  lui, 
que  le  malheureux  animal  s'abstient  souvent  de  diriger  ses  at- 
teintes contre  ceux  qu'il  aime,  alors  même  qu'il  est  en  pleine 
rage.  De  la  les  illusions  fréquentes  que  les  propriétaires  de  chiens 
enragés  se  font  sur  la  nature  de  la  maladie  de  ces  animaux.  Gom- 
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ment  croire  à  la  rage,  ea  concevoir  même  l'idée,  ches  nn  chien 
que  Ton  trouve  toujours  affectueux,  docile,  et  dont  la  maladie  se 
traduit  seulement  par  de  la  tristesse,  de  Tagitation  et  une  sauva- 
gerie inaccoutumée?  Illusions  redoutables,  car  ce  chien  dont  on 
ne  se  méfie  pas,  peut,  malgré  lui-même,  faire  une  morsure  fa- 
tale, sous  l'influence  d'une  contrariété,  ou,  comme  il  arrive  sou- 
vent, à  la  suite  d'une  correction  que  son  maître  aura  cru  devoir 
lui  infliger,  soit  pour  n'avoir  pas  obéi  assez  vite,  soit  pour  avoir 
répondu  à  une  première  menace  par  un  geste  agressif  aussitôt 
contenu. 

Dans  la  plupart  des  cas,  si  les  maîtres  sont  mordus,  c'est  dans 
des  circonstances  analogues  à  celles  qui  viennent  d'être  rtp*» 
pelées. 

Le  plus  souvent,  le  chien  enragé  respecté  et  épargne  ceun 
qu'il  affectionne.  S'il  en  était  autrement,  les  accidents  rabiques 
scraip.nt  bien  plus  nombreux,  oar»  la  plupart  du  temps,  les  chiens 
enragés  restent  vingt-quatre,  quarante-huit  heures  chez  leura 
maîtres,  au  milieu  des  personnes  de  la  famille  et  des. gens  de  la 
domesticité,  avant  que  l'on  conçoive  des  craiutes  sur  la  nature 
de  leur  maladie. 

—  A  la  période  initiale  de  la  rage,  et  lorsque  la  maladie  est 
complètement  déclarée,  dans  les  intermittences  des  accès,  il  y  a, 
chez  le  chien,  une  espèce  de  délire  qu'on  peut  appeler  le  délire 
rabiquêy  dont  Youatt  a  parlé  le  premier,  et  qu'il  a  parfaitemeat 
décrit. 

Ce  délire  se  caractérise  par  des  mouvements  étranges  qui  dé- 
notent que  l'animal  malade  voit  des  objets  et  entend  des  bruits 
qui  n'existent  que  dans  ce  que  l'on  est  bien  en  droit  d'appeler 
son  imagination.  Tantôt,  en  effet,  l'animal  se  tient  immobile, 
attentif,  comme  aux  aguets,  puis,  tout  à  coup,  il  se  lance  et 
mord  dans  l'air,  comme  fait,  dans  l'état  de  santé,  le  chien  qui 
veut  attraper  une  mouche  au  vol.  D'autres  fois,  il  se  lance  Ht- 
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rieax  et  hurlant  contre  un  mur,  comme  s'il  avait  entendu  de 
l'autre  côté  des  bruits  menaçants. 

En  raisonnant  par  analogie^  en  est  bien  autorisé  à  admettre 
que  ce  sont  là  des  signes  de  véritables  hallucinations.  Mais,  quoi 
qu'il  eu  soit  du  sens  qu'on  veuille  leur  attribuer,  il  est  cehain 
qu'ils  ont  une  grande  valeur  diagnostique,  et  leur  étrangeté 
même  doit  éveiller  l'attention  et  mettre  en  garde  contre  ce  qu'ils 
annoncent. 

Le  préjugé  de  l'hydrophobiè  est  l'un  des  plus  dangereux  qUl 
régnent  à  l'égard  de  la  rage  canine  ;  et  l'on  peut  dire  que  le  mot 
hydfûpkobie^  qill  s'est  peu  à  peu  substitué,  même  dans  le  langage 
usuel,  d  celui  de  rage,  est  une  des  plud  détestables  intention^  du 
néologisme,  parce  que  cette  invention  a  été  fertile  pour  l'espèce 
humaine  en  une  multitude  de  désastres. 

O'est  que)  en  effets  Messieurs,  ce  mot  implique  une  idée  ati« 
jottrd'hui  profondément  ancrée  dans  l'opinion  publique,  bien 
qu'elle  soit  radicalëndent  fausse  et  démonttée  par  les  faits  de 
tous  les  jours. 

Dé  par  le  nom  grec  imposé  à  la  rage,  un  chien  enragé  doit 
avoir  horreur  de  Veau, 

Donc,  s'il  boit,  il  n'est  pas  enragé;  et  partant  de  ce  raisonne- 
ment ou  ne  peut  plus  logique,  un  très-grand  notnbré  de  per- 
sonnes s'endorment  dans  une  sécurité  trompeuse,  à  côté  de 
chiens  enragés  qui  vivent  avec  elles  et  couchent  même  sur 
leur  Ht. 

Et  cela,  parce  qu'il  a  passé  par  la  cervelle  de  je  ne  sais  quel 
savant  de  faire  du  mot  hydrophobie  le  synonyme  de  celui  de 
rage. 

Jamais  erreur  ne  fut  plus  funeste,  et  nous  devons  accumuler 
nos  efforts  pour  la  faire  disparaître. 

Le  chien  enragé  n'est  pas  hydrophobe  ;  il  n'a  pas  horreur  de 
l'eau.  Quand  on  lui  donne  à  boire,  il  ne  reeule  pas  épouvanté. 
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Loin  de  là  :  il  s'approche  du  vase  ;  il  lappe  le  liquide  avec  sa 
langue  ;  il  le  déglutit  souvent,  surtout  dans  les  premières  pé- 
riodes de  sa  maladie,  et  lorsque  la  constriction  de  sa  gorge  rend 
la  déglutition  difficile,  il  n'en  essaye  pas  moins  de  boire,  et  alors 
ses  lappements  sont  d'autant  plus  répétés  et  prolongés  qu'ils 
demeurent  plus  inefficaces.  Souvent  même,  en  désespoir  de 
cause,  on  le  voit  plonger  le  museau  tout  entier  dans  le  vase,  et 
mordre,  pour  ainsi  dire^  l'eau  qu'il  ne  peut  paiwenir.à  pomper 
suivant  le  mode  physiologique  habituel. 

Le  chien  enragé  ne  refuse  pas  toujours  sa  nourriture  à  la  pre- 
mière période  de  sa  maladie,  mais  il  s'en  dégoûte  promptement. 

Chose  remarquable  alors,  et  tout  à  fait  caractéristique  :  soit 
qu'il  y  ait  chez  lui  une  véritable  dépravation  de  Tappétit,  ou 
plutôt  que  le  symptôme  que  je  vais  signaler  soit  l'expression 
d'un  besoin  fatal  et  impérieux  de  mordre,  auquel  Panimal  obéit, 
on  le  voit  saisir  avec  ses  dents,  déchirer,  broyer  et  déglutir  eo- 
fin  une  foule  de  corps  étrangers  à  l'alimentation. 

La  bave  ne  constitue  pas,  par  son  abondance  exagérée,  un 
signe  caractéristique  de  la  rage  du  chien,  comme  on  le  croit  gé- 
néralement. C'est  donc  une  erreur  d'inférer  de  l'absence  de  ce 
symptôme  que  la  rage  n'existe  pas. 

Il  est  des  chiens  enragés  dont  la  gueule  est  remplie  d'une  bave 
écumeuse,  surtout  pendant  les  accès. 

Chez  d'autres,  au  contraire,  celte  cavité  est  complètement 
sèche,  et  sa  muqueuse  reflète  une  teinte  violacée.  Cette  particu- 
larité est  surtout  remarquable  dans  les  dernières  périodes  de  la 
maladie. 

Dans  d'autres  cas,  enfin,  il  n'y  a  rien  de  particulier  à  noter  à 
l'égard  de  l'humidité  ou  de  la  sécheresse  de  la  cavité  buccale. 

—  L'état  de  sécheresse  de  la  bouche  et  de  l'arriëre-boucbe 
donne  lieu  à  la  manifestation  d'un  symptôme  d'une  extrême  im- 
portance, au  point  de  vue  où  la  rage  canine  doit  être  surtout  eu- 
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visagée  ici,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  de  sa  contagion  pos- 
sible à  l'homme. 

Le  chien  enfàgé  dont  la  gueule  est  sèche  fait  avec  ses  pattes  de 
devant,  de  chaque  côté  de  ses  joues,  les  gestes  qui  sont  naturels 
au  chien  dans  Tarrière-gorge  ou  entre  les  dents  duquel  un  os 
incomplètement  broyé  s'est  arrêté.  Il  en  est  de  même  quand  la 
paralysie  des  mâchoires  rend  la  gueule  béante,  ainsi  que  cela  se 
remarque  dans  la  variété  de  rage  que  l'on  appelle  la  rage  mue, 
ou  à  une  période  avancée  de  la  rage  furieuse. 

Rien  de  dangereux  comme  les  illusions  que  fait  naître  dans 
l'esprit  des  propriétaires  des  chiens  la  manifestation  de  ce  sym- 
ptôroe.  Pour  eux,  presque  toujours^  il  est  l'expression  certaine 
d'un  os  dans  l'arrière-gorge ,  et  désireux  de  secourir  leurs 
chiens,  ils  procèdent  à  des  explorations  et  ont  recours  à  des  ma- 
nœuvres qui  peuvent  avoir  les  conséquences  les  plus  funestes, 
soit  qu'ils  se  blessent  eux-mêmes  contre  les  dents,  en  introdui- 
sant les  doigts  dans  la  gueule  du  malade;  soit  que  celui-ci» 
irrité,  rapproche  convulsivement  les  mâchoires  et  fasse  des 
morsures. 

L'aboiement  du  chien  enragé  est  tout  à  fait  caractéristique,  si 
caractéristique,  que  l'homme  qui  en  connaît  la  signiGcation  peut, 
rien  qu'à  l'entendre,  aflSrmer  à  coup  sûr  l'existence  d'un  chien 
enragé  là  où  cet  aboiement  a  retenti.  Et  il  ne  faut,  pour  arriver 
à  cette  sûreté  de  diagnostic,  que  l'oreille  ait  été  longtemps  exer- 
cée. Celui  qui  a  entendu  une  ou  deux  fois  hurler  le  chien  qui 
rage  en  demeure  si  fortement  impressionné,  quand,  cela  va  de 
soi,  on  lui  a  donné  le  sens  de  ce  hurlement  sinistre,  que  le  sou- 
venir en  reste  gravé  dans  la  mémoire,  et  lorsque,  une  autre  fois, 
le  même  bruit  vient  à  frapper  son  oreille,  il  ne  se  méprend  pas 
sur  sa  signification. 

Faire  comprendre  par  des  paroles  ce  que  c'est  que  le  hurle- 
ment rabique  nous  paratt  impossible*  Il  faudrait,  pour  en  don- 
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ner  une  idée,  pouvoir  Fimiter,  comma  font  certains  imilalenn 
de  la  voix  des  animaux.  Tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de  dire 
ici,  o'est  que  l'abdi^nent  du  chien  soufl  le  coup  de  la  rage  est 
remarquablement  modifié  dans  son  timbre  et  dans  son  mod%. 

Au  lieu  d'éclater  avec  sa  sonorité  normale  et  de  consister 
dans  une  succession  d'émissions  égales  en  durée  et  en  intensité» 
il  est  rauque,  voilé,  plus  bas  de  ton,  et  à  un  premier  aboiement 
fait  à  pleine  gueula,  succède  immédiatenent  une  série  de  trois 
ou  quatre  hurlements  décroissants  qui  partent  du  fond  de  la 
gorge,  pendant  rémission  desquels  les  mAshoires  ne  se  rap- 
prochent qu'incomplètement,  au  lieu  de  se  fermer  à  chaque 
coup,  comme  dans  l'aboiement  franc. 

Cette  description  ne  peut  donner,  sans  doute,  qu'une  idée 
bien  incomplète  de  raboiement  rabique  ;  mais  l'important,  après 
tout,  au  point  de  vue  prophylactique,  c'est  que  l'on  soit  bien 
prévenu  que  toujours  la  voix  du  chien  enragé  change  de  timbre; 
que  toujours  son  aboi/^eat  3'exécule  sur  un  mode  complète» 
me^it  différent  du  mode  physijologiqM^.  Il  faut  donc  se  tenir  eo 
déûance  quand  la  voix  connue  d'un  chien  familier  vient  à  se 
modifier  tout  &  coup  et  à  s'.e^^ioQier  pa^  des  ^n$  qiui,  i^'ayant 
plus  rien  d'accoutumé,  doivei9t  frapper  per  leur  étrangère 
môme. 

Une  particularité  trés^curie^m  de  l'état  rabique,  et  qui  pwi 
avoir  une  très-grande  importance  au  point  de  vue  diagnostique, 
c'est  que  l'animal  est  muet  sous  la  douleur.  Quelles  que  soient 
les  souffrances  qu'on  1(4  /ait  encWer,  il  ne  fait  entendre  ni  le 
siCQement  ^asaJ,  première  expression  de  la  plainte  du  chien,  ni 
le  cri  aigu  par  lequel  il  traduit  les  doMleurs  ies  plus  vives. 

Frappé,  piqué,  blessé,  brtilé  même,  le  chien  lenragé  r#$le 
muet  ;  non  pas  qu'il  soit  insensible.  Non,  il  cherche  k  éviter  les 
coups  ;  quand  on  a  allumé  sous  lui  la  litière  d/e  sa  oicbe,  il  s'é- 
chappe du  foyer,  et  se  tapiit  àwB  liin  c^ii»  piwr  se  soustraire 
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êVLX  atteintes  de  la  flamme.  Lorsqu'on  lui  présente  une  barre 
de  fer  rouge,  et  que,  emporté  par  la  rage,  il  se  jette  furieux  sur 
elle  et  la  mord,  il  recule  immédiatement  après  l'avoir  saisie  ;  le 
fer  rouge  appliqué  sur  ses  pattes  le  fait  ùiir  de  raftine.  Il  est  évi« 
dent  que,  dans  ces  circonstances,  Tttiimal  moire,  Texpresnion 
de  sa  figure  le  dit  ;  mais,  malgré  tout,  il  ne  fait  entendre  ni  cri 
ni  gémissement. 

Toutefois,  si  la  sensibilité  n'est  pas  éteinte  chez  le  chien  en- 
ragé, comme  en  témoignent  les  résultats  des  expériences  qui 
viennent  d'ètr0  rapportés,  elle  doit  être  moindre  que  dans  l'état 
physiologique.  Ainsi,  quand  on  jette  sous  lui  de  l'étoupe  en- 
flammée, ce  n'est  pas  immédiatement  qu'il  se  déplace  ;  il  y  met 
du  tempe,  c'est  le  cas  de  le  dire,  et  quand  il  se  décide  enfin  à 
s'échapper,  déjà  le  feu  lui  a  fait  de  profondes  atteintes.  Gertaifis 
sujets,  mm  ceux-là  font  exception,  ne  lâchent  pas  la  h^re  de 
fer  rouge  qu'ils  ont  saisie  avee  leur  gueule. 

Ces  feits  autorisent  à  admettre  que  les  chiens  frappés  de  lu 
rage  ne  perçoivent  pas  les  sensations  doulounauses  au  môme  de*- 
gré  que  dans  l'état  normal,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  il 
peut  arriver  qu'ils  assouvissent  leur  fureur  jusque  sur  eux- 
mêmes. 

L'état  rabique  se  caractérise  encore  par. une  particularité 
extrêmement  curieuee  et  d'une  importance  principale  sous  le 
rapport  du  diagnostic  :  nous  voulons  parler  de  l'impression 
qu'exerce,  sur  un  chien  afiécié  de  la  rage,  la  vue  d'un  animal 
de  son  espèce.  Cette  impression  est  tellement  puissante,  elle  est 
si  efficace  à  donner  lieu  immédiatement  à  la  manifestation  d'un 
accès,  qu'il  est  vrai  de  dire  qiie  le  chien  est  le  réactif  sûr  à 
l'aide  duquel  on  peut  déceler  la  rage  encore  latente  dans  l'ani- 
mal qui  la  couve. 

Il  arrive  très-souvent  que  le  chien  qui  ressent  les  premières 
atteintes  de  la  rage  s'échappe  de  la  maison  et  disparaît.  On  dirait 
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qu'il  a  comme  la  conscience  du  mal  qu'il  peut  faire,  et  que,  pour 
éviter  d'être  nuisible,  il  fuit  ceux  auxquels  il  est  attaché.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  interprétation,  toujours  est-il  que^  très- 
souvent^  il  abandonne  ses  maîtres  et  qu'on  ne  le  revoit  plus, 
soit  qu'il  aille  mourir  dans  quelque  endroit  retiré,  soit,  ce  qui 
est  le  plus  ordinaire  dans  les  localités  populeuses,  que,  reconnu 
pour  ce  qu'il  est  aux  sévices  qu'il  commet  sur  les  hommes  et  sur 
les  bétes,  il  trouve  la  mort  en  route. 

Mais  dans  quelques  cas,  trop  nombreux  encore,  le  malheureux 
animal,  après  avoir  erré  un  jour  ou  deux,  et  échappé  aux  pour- 
suites, revient,  obéissant  à  une  attraction  fatale,  vers  la  maison 
de  ses  maîtres.  C'est  dans  ces  circonstances  surtout  que  les  mal- 
heurs arrivent.  Et,  en  effet,  au  retour  du  pauvre  égarée  on 
s'empresse  vers  lui  ;  le  premier  mouvement  est  de  le  secourir, 
car,  la  plupart  du  temps,  il  est  misérable  à  l'excès,  réduit  à 
rien,  couvert  de  boue  et  de  sang.  Mais  malheur  à  qui  l'approche! 
A  la  période  où  il  en  est  de  sa  maladie,  la  propension  a  mordre 
est  devenue  chez  lui  impérieuse  ;  elle  domine  le  sentiment  affec- 
tueux, si  vivace  qu'il  soit  encore,  et  trop  souvent  elle  le  porte  à 
répondre  par  des  morsures  aux  caresses  qu'on  lui  fait,  aux  soins 
qu'on  veut  lui  donner. 

Il  y  a  donc  lieu,  encore  ici,  de  tenir  tout  au  moins  pour  sus- 
pect le  chien  qui,  après  avoir  quitté,  pendant  un  jour  ou  deux, 
le  toit  domestique,  y  revient,  surtout  s'il  est  dans  l'état  de  mi- 
sère dont  nous  venons  d'essayer  de  donner  un  aperçu. 


EXTRAITS  DES  JOURNAUX  ANGLAIS. 

Par  M.  Petit, 

Pharmaden  à  lasoudun. 
SUR   LES    POUDBBS   d'aLOÈS   ET   DB   MYRRHE. 

Par  M.  Wollweber. 
L'aloès  et  la  myrrhe  sont  facilement  pulvérisés  en  hiver,  mais 
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en  été  ces  poudres  s'agglomèrent  quelquefois  en  une  niasse 
solide. 

Cet  inconvénient  n*a  pas  lieu  si  les  substances  ont  été  d*abord 
exposées  à  Tétuve  jusqu'à  ce  qu'elles  se  réduisent  spontanément 
en  poudre. 

PUISSANT  MÉLANGE  OXYDANT. 

Par  M.  Bœttgbr. 

H.  Bœttger  appelle  l'attention  sur  les  remarquables  propriétés 
d'un  mélange  d'acide  sulfarique  et  de  permanganate  de  potasse 
qui  fournit  un  des  plus  puissants  oxydants  découverts  jusqu'ici. 

L'éther,  l'alcool,  les  huiles  essentielles  et  autres  substances  in- 
flammables sont  enflammés  par  le  simple  contact  ;  le  soafre  est 
transformé  en  acide  sulfurique  avec  un  bruit  assez  intense.  Le 
mélange  se  prépare  avec  deux  parties  de  permanganate  de  po- 
tasse et  trois  parties  d'acide  sulfurique. 

Si  on  en  met  une  petite  quantité  dans  une  bouteille,  l'air 
qu'elle  contient  est  immédiatement  ozonisé. 


DE  LA  POUDRE  COTON  GOMME  STYPTIQUE. 

Dans  une  lettre  publiée  dans  le  {Philadelphia  médical  and  sur- 
gical  reporter)  y  le  docteur  Gérard  Arink  recommande  l'usage  de 
la  poudre  coton  comme  styptique,  et  établit  que  dans  ses  expé- 
riences elle  agissait  immédiatement  lorsque  les  autres  styptiques 
étaient  impuissants;  elle  servirait,  d'après  l'auteur,  non-seule- 
ment en  étanchant  le  sang,  mais  encore  comme  un  tampon  en 
comprimant  les  artères  et  les  veines,  et  comme  un  antiseptique  ; 
son  efficacité  serait  des  plus  remarquables  dans  tous  /les  cas  de 
saignement  de  nez  et  de  dents. 


CINCHONA  SUCCIRUBAA. 

Le  docteur  Anderson,  du  jardin  botanique  de  Calcutta,  ayant 


tait  m^  iafuaiûo  des  feuilles  iw  cinchona  succirubra  qui  sa  troo-^ 
vent  dans  la  plantation  des  quinquinas,  près  Darjeeling,  a  fait 
savoir  au  ^ouveroemeut  que  quatre  cas  de  fièvre  iptermittetite 
avaient  été  guéris  b  Taide  de  ce  médicament. 

L'infusion  possède  donc  quelques-unes  des  propriétés  fébri- 
fuges du  quinquina.  Elle  est  d'une  couleur  chocolat  sombre, 
et  excessivement  amère. 


ii«i  l'iim 


BMPQIS0IINfUilE9IT  PAa  AiUK)aPTIOa. 

Dans  le  Meiml  Tim9  and  QazHi^  du  6  décentra,  la  doclaur 
Au^tia  rapporte  un  eas  d'empoisonnement  par  riiqeetion  da  trois 
grains  de  morphine  dans  la  raotum.  Les  symptômes  ordinairea  do 
rampoifloonemeot  par  l'opium  se  présentèrent,  el  dause  haiiras 
après  la  dél)ut  des  aymptdmes,  on  administra  un  acnipula  de 
caféine,  qui  eut  pour  effet  de  faire  aortir  un  instant  le  malade  ëe 
son  état  de  profonde  insensibilité,  mais  il  moarut  peu  de  tempe 
après.  

EifPOisoNNcictirr  par  l'hoils  n'ABsorraB. 

A  la  séance  de  la  Société  royale  de  médecine  et  de  chirurgie 
du  25  novembre,  un  cas  d'empoisonnement  par  l'huile  d'absinthe 
a  été  rapporté  par  M.  William  Smith,  chirurgien  de  ThApital 
Ghesterfield. 

La  quantité  d'huile  avalée  était  d'environ  une  demi-once,  et 
on  vit  le  malade  quelques  minutes  après. 

Les  symptômes  furent  ceux  d'un  poison  narcotico-àcre,  affec- 
tant le  cerveau,  le  système  spinal  et  l'estomac. 

n  était  insensible,  très-agité,  et  écumait  de  la  bouche. 

L'usage  des  émétiques,  combinés  aux  stimulants  et  aux  émol- 
lients,  parvint  à  le  sauver. 

SUICIDE  PAR  L'KBSBIIGC  D'ÀMAHaBS  AIIÈRES. 

Le  lundi  8  décembrOi  la  nommée  Constance  Vm  dan  ABeatet 
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Agée  de  trcnte-troid  ans,  fat  trouvée  dans  sa  chambre  à  coucher 
en  proie  &  des  couvolslons  violentes  ;  près  d'elle  était  une  petite 
bouteille  étiquetée  essence  d*amandes  (poison).  Les  deux  méde- 
cins appelés  furent  d*avis  que  la  mort  provenait  de  l'acide  hy- 
drocyanique  contenu  dans  l'essence  d'amandes  amëres,  et  émi- 
rent le  voeu  qu'aucune  essence  d'amandes  amères  ne  fût  vendue 
sans  avoir  été  privée  de  ce  poison. 

OBJETS  DIVERS. 

UPétiBiroBft  nfTÉusiiiim* 

On  tint  de  teminer  mie  expMeace  curieuse  de  ttaHire  k 
éétai&*eF  plnsieurB  potots  de  la  seienee. 

il  )r  a  Bîfnrm  cin^  aas,  M.  P...  prit  109  kflogr.  de  terre,  les 
Si  sécher  dans  un  four  et  les  mit  en^Me  dans  un  vase  en  grès. 
La  terre  fat  nemiltée  d*eau  de  p hiie  ,^  un  sanle  pesant  2  kîfogr.  1/î 
y  fat  planté.  Pendant  doq  ane,  oeCte  terre  ht  soigneusement 
arroBie  d'eau  de  ploie  eu  &em  pore.  Le  saule  crût  et  se  déve^ 
leppa  tdmii«Iflene«l. 

Ain  d'empêcher  rintmiMtien  dans  le  vase  d'autre  terre  ou 
de  poussière,  on  le  couvrit  d*une  plaque  de  métal  percée  d'un 
grand  BORibre  de  p^^  trou»  disposés  de  manière  à  donner  accès 
à  t'aif  seulemefit. 

Au  bout  de  dnq  ans,  c^eet*à-éSre  il  y  a  (jiidques  mois,  l'arbre 
a  été  enlevé  et  son  poids  reconnu  d'eBvkon  85  kilogr.^  non  corn- 
pria  le  peids  des  fanUeB  tombée»  cba<{ae  année.  Pw  la  terre  du 
vase  a  été  aéchée  de  nouveau  et  ensuite  pesée  :  elle  n'sfvaif  perdu 
de  son  juremier  poid»  que  6&  grammes. 

Ainsi,  prè9  de  80  fcilogr.  de  fibres  ligneusesr  é'éoorce  ou  de 
racines  se  trouvaient  avoir  été  produits.  Quelle  en-était  la  source? 
L'air évidemoieot,  Qe  fait  p^ut  paraître  surprenant;  nm  on  a^en 
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rend  compte  si  Ton  fait  attention  que  Tatmosphère  contient  one 
certaine  quantité  d'acide  carbonique,  lequel  se  compose  de 

* 

717  parties  (en  poids)  d'oxygène  et  de  338  parties  de  carbone. 

L.  G. 


LA   CAMOMILLE   DE   PERSE   EMPLOYÉE   POUR   LA   DESTRIfCTION 

DES  PUNAISES. 

La  camomille  de  Perse  {Pyrethrum  roseum  et  Pyretkrum  car» 
neum)  est  une  plante  qui  mérite  d'être  répandue  ;  elle  sert  à  fa- 
briquer cette  foudre  insecticide  dont  quelques  industriels  veu- 
lent faire  un  secret,  et  qui  constitue  un  remède  véritablement 
eificace  pour  la  destruction  des  insectes  parasites;  aussi  la  vogue 
qu'a  acquise  celte  poudre  est-elle  extraordinaire^  le  commerce 
qui  s'en  est  emparé  la  vend  &  des  prix  relativement  élevés  dont 
le  consommateur  n'aurait  guère  à  se  plaindre,  puisqu'une  botte 
de  50  centimes  sufiBt  pour  chasser  à  tout  jamais  les  punaises  d'un 
lit  ;  mais  la  fraude  lui  fait  souvent  subir  des  falsifications 

4 

moyens  d'autres  plantes  moins  efficaces,  entre  antres  la  camo- 
mille indigène  et  Vanthemis  rigescens  du  Caucase.  La  véritable 
plante  est  d'une  croissance  magnifique  et  possède  une  fleur  de 
couleur  rouge;  elle  ressemble  à  la  pâquerette  et  peut  également 
servir  à  l'ornement  des  jardins.  Semée  sur  un  sol  léger  et  un 
peu  humide,  elle  croit  rapidement.  On  prépare  la  poudre  au 
moyen  des  fleurs  que  l'on  coupe  au-dessous  du  calice  et  que  Ton 
sèche  avec  soin  en  évitant  de  les  exposer  à  une  chaleur  trop 
forte  qui  détruirait  leurs  qualités  efficientes. 

P.  S.  La  pyrètre  employée  comme  insecticide  est  déjà  culti- 
vée dans  les  environs  de  Paris.  A.  C< 

ENDUIT   EMPLOYÉ  POUR  RENDRE  IMPERMÉABLE  TOUTE  ESPÊCfi 

DE   Tissus. 

On  fait  disikoudre  500  grammes  d'alun  dans  16  litres  d*eao. 
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D'nn  autre  cAté,  on  fait  dissoudre  .500  grammes  d'acétate  de 
plomb  dans  une  égale  quantité  d'eau.  On  mélange  ensuite  les 
deux  liquides  et  Ton  obtient  un  précipité  sous  forme  de  poudre 
qui  est  du  sulfate  de  plomb.  On  décante  le  liquide  dans  lequel  se 
tient  en  dissolution  l'acétate  d'alumine  et  l'on  y  plonge  TétolTe. 
On  la  malaxe  quelques  instants  et  on  la  laisse  ensuite  sécher  à 
Tair  libre. 


CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Chevallier  fils. 
NonviAU  SYSTEMS  d'appareils  d'évaporation  et  de  distillation  a 

SIMPLE  OU  a  multiple  EFFET. 

Par  L.  Kessler. 

On  trouve  dans  l'Union  pharmaeeutique  l'article  que  Voici  : 

Dans  une  séance  récente,  M.  Balard  a  présenté  à  l'Académie 
des  sciences,  au  nom  de  l'inventeur,  M.  L.  Kessler,  un  appareil 
d'évaporation  d'un  genre  tout  nouveau,  qui  noas  paraît  destiné  k 
recevoir  dans  l'industrie  de  nombreuses  et  importantes  applica- 
tions. Toute  économie  réalisée  dans  remploi  du  combustible  mé- 
rite de  fixer  l'attention  des  industriels  ;  à  ce  titre,  entre  tant  d'au- 
tres, nous  croyons  utile  de  faire  connaître  les  principales  dispo- 
sitions du  système  imaginé  par  M.  Kessler. 

Ce  qui  caractérise  les  nouveaux  appareils  d'évaporation  et  de 
distillation,  c'est  l'usage  exclusif  que  l'on  y  fait  du  couvercle 
néme  du  vase  contenant  le  liquide  k  évaporer,  pour  obtenir  la 
condensation  des  vapeurs,  et  en  môme  temps  l'élimination  des 
liquides  distillés. 

Supposons  que  l'on  ait  un  premier  vase  cylindrique  renfer- 
mant de  l'eau,  placé  sur  le  feu,  et  ayant  à  son  bord  supérieur 
une  rigole  déversant,  par  un  tube,  à  l'extérieur  :  si,  sur  ce  pre- 
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inier  vase,  on  met  un  couvercle  conique  dont  le  bord  intériear 
plonge  dans  la  rigole,  et  dont  le  pourtour  soit  muni  de  rebords 
verticaux,  permettant  d'y  placer  un  nouveau  liquide^  ob  aura 
dans  sa  plus  grande  simplicité  un  appareil  do  ce  système. 

L'eau  contenue  dans  la  chaudière  va  émettre  des  vapeurs  qui^ 
au  contact  du  fond  plus  froid,  se  condenseront  eu  gouttelettes 
liquides  ;  celles-ci  glisseront  par  adhérence  jusqu'à  la  partie  in- 
férieure du  couvercle  conique,  tomberont  dans  la  rigole  et  viea- 
dront  couler  à  l'extérieur  par  le  petit  tube. 

L'eau  contenue  sur  le  couvercle  s'échauffera  bientôt  par  la 
chaleur  quelle  recevra  et  elle  étnettra  elle-même  des  vapeurs; 
mais,  en  même  temps,  elle  se  refroidira  par  cette  émission  et 
pourra  continuer  par  conséquent  à  déterminer  la  condensation 
des  vapeurs  du  premier  vase.  Si  maintenant  on  garnit  les  bords 
du  couvercle  d'une  autre  rigole  semblable  à  celle  qui  couronne  le 
vase  inférieur*  et  si  on  lui  superpose  un  second  eeuverele  sem- 
blable, on  aura  un  appareil  à  multiple  effet. 

Il  résulte  d'expériences  faites  par  M.  Kessier^  et  oensigaées 
dans  son  mémoire^  que^  en  supprimant,  comme  cela  a  lieu  dans 
son  système,  l'intervention  du  double  fond  ou  de  conduits  sept- 
rés  pour  le  retrait  des  eaux  de  condensation,  on  profite^  pour  la 
multiplicité  de  l'effet,  non-seulement  de  la  chaleur  contenue  dans 
la  vapeur  émise  par  Tébuliition,  mais  encore  dans  celle  qui  est 
engendrée  directement,  et  en  outre  :  !<>  de  celle  qui  s'échappe 
par  voie  de  rayonnement  ;  2®  de  la  plus  grande  partie  de  celle 
qui  est  enlevée  par  le  contact  de  l'air  extérieur  avec  les  parois. 

Eu  dehors  de  l'économie  de  combustible,  résultant  d'une  uti- 
lisation plus  complète  de  la  chaleur  produite,  le  système  Kessler 
permet  d'effectuer,  soit  industriellement,  soit  en  petit,  des  cris- 
tallisations continues,  pendant  lesquelles  on  peut  aisément  retirer 
les  cristaux  au  fur  et  à  mesure  de  leur  production. 

Les  appireiis  dont  nous  venons  de  donner  une  idée  «ml  d'un 
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entretien  très-facile  et  peu  coûteux  ;  ils  fonclionnent  h  simple 
effet,  sahs  réfrigérant,  et  à  multiple  effet,  à  Pair  libre,  et  sans 
toute  la  série  d'appareils  de  sûreté,  de  fermeture  hennétiques, 
et  d6  dispositions  compliquées  en  usage  jusqu'ici.  H  est  proba- 
ble que  Texpérience  viendra  sanctionner  ces  premiers  essais,  et 
que  les  industries  dans  lesquelles  Tévaporation  et  la  distillation 
tienneni  une  grande  place  seront  redevables  à  M.  Kessler  d'un 
Dcmveàtt  progrto. 


t^m 


MASTIC  DB  CASél5B» 

Par  M.  le  docteur  Wagner. 

M.  le  docteur  Wagner  recommande  d'employer  une  solution 
saturée  froide  de  borax  ou  de  silicate  alcalin  pour  dissoudre  la 
caséine  de  préférence  au  carbonate  alcalin  indiqué  par  Brecon- 
AOl.  La  solution  de  caséine  parle  borax  est  une  liqueur  claire,  de 
consistance  visqueuse,  plus  adhérente  que  la  gomme  et  pouvant 
remplacer,  dans  beaucoup  de  cas,  la  colle  forte.  Les  étoifes  de 
Imne  el  de  coton  fortement  imprégnées  de  cette  solution  peuvent 
être  traitées  par  l'acide  tannique  ou  l'acétate  d'alumine,  et  ren* 
dues  ainsi  imperméables.  Dans  son  tiistûirt  dé  Sumatra,  Mars* 
den  établit  que  le  principal  mastic  employé  dans  ce  pays  est. fait 
avec  le  caillé  du  lait  de  buffle,  qu'on  nomme  prackee.  Là^bas,  le 
beurre  destiné  aux  Européens,  qui  seuls  en  font  usage,  ne  s'ob- 
tient pas  avec  la  baratte  ;  on  abandonne  simplement  le  lait  à  lui- 
même  jusqu'à  ce  que  la  crème  se  transforme  d'elle-même  en 
beurre  :  on  l'enlève  alors  avec  une  cuiller,  on  le  soumet  à  une 
espèce  de  battage  dans  un  vase  plat  et  on  le  lave  ensuite  dans 
deux  ou  trois  eaux*  Le  liquide  restant,  qui  s'est  aigri  et  épaissi, 
est  ce  qu'on  nomme  prackee.  On  le  presse  fortement,  puis  on  en 
fait  des  gâteaux  qu'on  laisse  sécher,  et  qui,  au  bout  d'un  certain 
temps,  deviennent  d'une  dureté  excessive.  Lorsqu'on  veut  s'en 
servir,  on  en  racle  une  certaine  ({uantité,  on  le  mélange  avec  de 
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la  chaux  vive  et  oo  arrose  avec  du  lait.  Le  mastic  ainsi  obtenu 
est  extrêmement  solide  et  résiste  parfaitement  dans  les  climats 
chauds  ou  humides*  beaucoup  mieux  que  la  colle  forte;  il  est  spé- 
cialement bon  pour  recoller  la  porcelaine.      {The  Tecknoiogiu.) 


ENGRALS   MOSSELMAN.   —  CHADX  ANiMALISéE. 

L'hygiène  publique  et  l'agriculture  réclament  depuis  long- 
temps un  mode  d'enlèvement  et  d'utilisation  des  myatières  fécales 
solides  et  liquides  qui  permette  d'en  opérer  facilement  le  trans- 
port et  l'épandage.  Les  moyens  proposés  et  mis  en  pratique  jus- 
qu'à ce  jour,  outre  les  difficultés  d'exécution  qu'ils  présentent, 
sont  tellement  défectueux,  par  le  défaut  de  l'application  des  faits 
acquis  et  de  l'oubli  de  ce  que  l'on  sait  en  hygiène,  qu'on  perd  la 
plus  grande  partie  des  produits  utiles  que  renferment  les  ma- 
tières fécales.  M.  Mosselman  a  cherché  à  vaincre  les  difficultés. 
Voici  le  procédé  qu'il  propose  ;  il  consiste  :  1»  à  éteindre  la  chaux 
grasse  vive  &  l'état  d'hydrate  pulvérulent  avec  des  liquides  de  vi- 
danges, ou  mieux  avec  de  l'urine  pure  dans  la  proportion  de 
moitié  de  son  poids;  2»  à  enrober  et  praliner  les  matières  solides 
avec  cette  sorte  de  farine  dans  la  proportion  de  2  hectolitres  0.5 
de  chaux  pulvérulente  pour  2  hectolitres  de  matières  fécales. 
Par  son  procédé,  Us  matières  fécales  sont  mises  rapidement  sous 
la  forme  d'une  substance  solide  immédiatement  maniable  et  traos- 
portable.  Le  produit  obtenu  contient,  on  le  comprend,  tous  les 
pj'incipes  qui  se  trouvent  dans  les  excréments  humains.  Il  se  pro- 
duit cependant,  au  moment  de  l'extinction  de  la  chaux  et  du 
mélange  de  cette  base  alcaline  avec  les  matières  fécales,  un  cer- 
tain dégagement  d'ammoniaque,  lorsque  les  matières  employées 
ont  éprouvé  une  fermentation  qui  transforme  en  partie  l'urée  et 
les  substances  azotées  en  composés  ammoniacaux. 

Un  autre  industriel,  H.  Kraemer,  a  aussi  proposé  un  procédé 
que  nous  ferons  connaître  plus  tard. 
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Traité  d«fi  déstniMtMite  «on»  le  r»p|iort  de  rh|r- 
Hièiie  publique*  —  Leur  applicalion  à  la  désinfection  de 
Tair^  à  l'assainissement  des  habitations^  des  hôpitaux^  des  établ*  s, 
à  la  désinfection  des  plaies^  etc.^  par  M.  Â.  Chevallier^  pbarma- 
cien-chimiste ,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  etc.  In-8. 
Paris,  i863j  Asselik^  libraire  (i). 

Nous  imiterons  l'honorable  et  saTant  auteur  de  oatte  monographie, 
et,  comme  lui,  nous  entrerons  en  matière  sans  préambule. 
.  Qu'est-ce  qu'un  désinfectant?  Adoptant  la  définition  commune, 
IL  GhcTallier  répond  «  qu'on  a  désigné  par  cette  expression  les  .sub- 
stances destmées  à  rendre  salubre  lair  de  certains  lieux,  à  enlever  i 
de  certaines  substances  l'odeur  infecte  qu'elles  exhalent,  à  assainir 
les  vêtements,  enfin  à  combattre  les  émanations  miasmatiques,  à 
empêcher  le  développement  d*un  grand  nombre  de  maladies  qui  sont 
sonvent  le  résultat  d'un  séjour  dans  des  localités  insalubres,  w  Cette 
définition  est  si  large  qu'elle  embrasse  nécessairement  dans  Tesprit 
de  Fauteur  la  désinfection  des  plaies,  dont  il  a  été  si  longuement  dis- 
cute dans  ces  derniers  temps.  Peut-être  M.  Chevallier,  pour  être  tout 

ait  complet,  aurait-il  bien  fait  de  la  faire  entrer  dans  son  énum'^- 
atîun. 

Les  désinfectants  sont  nombreux  et  se  présentent  sous  trois  états  : 

zeiu,  liquides  ou  solides. 

Le  chl«.tre,  Piode,  le  gaz  sulfureux,  etc.,  forment  la  première  caté- 
gorie ; 

Les  chlorures  de  chaux,  les  solutions  chlorurées,  les  solutions  mé- 
alliques,  constituent  la  seconde  ; 

Dans  la  troisième,  on  trouve  les  charbons,  que  l'on  désigne  aussi 
sous  le  nom  d'absorbants. 

C'est  à  l'histoire  de  tous  ces  corps,  envisagés  comme  moyens  dés- 
infectants, qu'est  consacré  le  mémoire  de  M.  Chevallier;  mémoire 
très-savant,  trcs-nourri,  traduisant  une  grande  et  loyale  érudition  ; 
car  c'est  avec  une  sorte  de  piété  historique  que  l'auteur  prend  tous 

■  I  ■■  III ^IWII       I         I        I         l—l   I— ■—     Il »        I  I  .lll,l.l« 

(1)  Extrait  de  VUnian  wédkale. 
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ses  soins  pour  rendra  à  rioTcntear  on  an  {rfeniier  applieateur ,  son- 
vent^  hélas  !  bien  oublié^  un  hommage  de  vérité,  un  témoignage  de 
justice. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  cet  exposé  aussi  substantiel 
que  rapide.  Indiquons  seulement  quelque^  ftiitâ  qui  nous  ont  fi*appé 
dans  cette  lecture  intéressante. 

Le  chapitre  consacré  au  chlùîtîevA  réfléchir.  Si  tous  les  faits  rap- 
pelés par  M.  Chevallier  de  Theureux  emploi  de  ce  corps,  soit  à  l'état 
gâteux,  soit  liquide^  ont  été  passés  au  crible  d*une  rigoureuse  criti- 
que,  on  s'étonnera  avec  Fauteur  de  l'abandon  où  il  est  tombé.  C'est 
un  exposé  saiossant  de  succès  que  M4  Chetalber  indique,  et  dans  des 
conditions  excessivement  graves.  Et,  par  exemple,  le  chlore  anrait  la 
propriété  d^annihiiêr  les  virus  tontligieiix,  mftkne  celui  de  la-rtge. 
Ainsi,  Wendelstadt,  conseiller  de  médecine  en  Pnuse^  a  (ait  oonnal* 
ire,  dans  un  article  publié  dans  I0  JhmnuU  d'Hufdtmd^  qu'il  était  par- 
venu à  préserver  de  la  rage,  par  l'emploi  du  chlore,  un  jeune  homme 
qui  avait  été  mordu  par  un  chien  enragé.  Bemmola  dit  avoit*  traité 
avec  succès,  à  Taide  du  chlore^  dix-oeuf  individus  mordus  par  des 
chiens  enragés.  Il  rapporte  qu'un  Ahgiais  de  dislinction,  ayant  voulu 
démontrer  toute  l'elficacité  de  ce  médicament,  se  fit  mordre,  à  deux 
reprises  diiTérentes,  par  un  ohlen  enragé,  et  qu'il  se  préserva  chaque 
fois  des  suites  de  ooâ  morsulres  en  se  servant  du  chlore  en  lotion. 

Gluzel  a  publié  qu'il  avait  vu  administrer  intérieurement  le  chlore 
à  des  personnes  mordues  par  un  loup  enragé,  qui  avaient  été  tnmsfé- 
rées  à  rhôpital  de  Bordeaux,  et  que  ces  perscmnes  mordues  forent 
sauvées  [lar  suite  d'un  traitement  à  Taide  du  chlore. 

M.  Chevallier,  nous  n'en  doutons  pass,  ne  se  fait  pas  illusion  6ur 
tout  ce  qui  manque  à  ces  faits  pour  les  rendre  probants  et  scienti* 
fiques.  Aussi  ne  les  donne-t-il  probablement  qu'à  titre  historique  et 
d'indications;  surtout,  comme  il  le  fait,  pour  engager  nos  savants 
vétérinaires  d'Alfort  à  reprendre  ces  expérimentations. 

Nous  trouvons  cité  dans  l'histoire  du  chlore  un  nom  qui  nous  est 
cher.  Nous  reproduisons  ce  passage,  avec  le  désir  qu'il  puisse  rappe- 
ler un  trait  honorable  de  famille  à  un  confrère  de  Paris,  qui  jouit  de 
l'estime  et  dé  la  sympathie  générales  : 

«(  Lors  de  ht  contagion  (?)  de  Carihagène  (1 805),  l'emploi  des  fumi» 
gâtions  chlorées  a  valu  au  docteur  don  Mich^  Cabanellas,  qui  s'était 
renfermé  dans  l'hôpital  des  Aniigoneê^ày^  cinquante  personnes  {NNir 
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éprouver  Tefficacité  prophylactique  du  chi<ve>  des  hotmettra  et  des 
récompenses  mérités. 

c  Ce  docteur^  qui  avait  avec  lui  deux  de  ses  jeunes  enfants^  avait 
couché  dans  des  lits  où  avaient  ptéri  des  victimes  de  la  cootagiofi,  lits 
où  ils  avaient  laissé  des  traces  de  leur  passage^  du  sang,  des  matines 
provenant  de  vomissements. 

«  Les  cinquante  personnes^  après  avoir  été  renfermées  dans  ce  la*- 
aaret^  en  sortirent  dans  l'état  le  plue  parfait  de  santé. 

tf  Sa  Majesté  le  roi  d'âspagne,  voulant  réoompeneer  un  serviee 
rendu,  aervice  qui  relevait  le  moral  dea  habitants,  accorda  au  docteur 
Cabanellas  le  titre  de  médecin  de  sa  chambre,  avec  M/KM)  véexA 
(6^000  Ih)  de  pension  annuelle. 

«  Les  galériens  qui  s'étaient  soumis  à  ces  expérimentations  furent 
en  partie  graciés. 

«  Tous  ces  faits  ressortent  d'un  décret  daté  de  Madrid,  le  3  août 
iJm,  et  Vîgné  par  le  prince  de  la  Paix.  Copie  de  ce  décret  était  entre 
les  mains  de  Dôsgenettes.  » 

L^histoire  des  chlorures  et  de  leurs  applications  à  la  désinfection 
éM  le  chapitre  principal  de  ce  mémoire.  M.  Chevallier  possède  ce 
sujet  en  maître.  11  serait  difficile  de  trouver  ailleurs  une  telle  abon- 
dance de  faits  et  de  renseignements.  On  ne  s'en  étonné  pas  quand  on 
sait  que  l'auteur,  membre  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la 
Seine,  expert  très-employé  par  les  tribunaux,  a  pu  mettre  à  profit 
une  masse  de  documents  recueillis  dans  une  longue  et  laborieuse 
carrière.  Les  médecins  et  pharmaciens,  si  souvent  consultés  dans 
des  questions  de  désinfection,  trouveront  dans  ce  travail  des  rensei- 
gnements précieux  et  un  modus  faciendi  applicable  à  un  très-grand 
nombre  de  circonstances. 

Ce  travail  est  Texposé  le  plus  complet  de  l'état  de  nos  connais- 
sauces  sur  la  désinfection,  ses  agents  et  leur  mode  d'emploi.  M.  Che- 
vallier accorde  au  coal-tar,  dont  il  a  été  tant  parlé,  un  autre  mode 
d'action  qu'une  action  de  déplacement;  il  croit  que  le  coalrlar  neu- 
tralise dans  une  certaine  mesure  l'odeur  infecte  des  plaies,  mais 
pour  lui  en  substituer  une  autre  qui  peut  n'être  pas  nocire,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  incommode.  Sur  ce  siQet  de  la  désinfection 
des  plaies,  il  reproduit  une  note  publiée  par  M*  Desmartis  qui  paraît 
avoii*  emi^oyé  avec  succès  l'extrait  de  campéche  comme  désinfectant 
des  plaies  gangreneuses  et  putrides.  U  fait  connaîtra  aussi  les  expé» 
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riences  faites  sur  le  permanganate  de  potal^ç,  qui  pai-alt  jouir  de  pro- 
priétés désinfectantes  et  énergiques^  et  les  essais  tentés  sur  l'emploi 
du  sulfate  simple  d'alumine  et  le  sulfate  double  d*alumine  et  de 
zinc^  proposés  par  notre  savant  confrère  M.  HomoUe. 

Cette  monographie,  écrite  familièrement^  sans  prétention,  mais 
très-lucidement^  est  riche  de  faits  et  d'applications  pratiques.  Elle 
sera  lue  avec  fruit  par  toutes  les  personnes  en  position  d'être  consul- 
tées par  les  diverses  administrations.  (Test  un  excellent  guide.  Sor 
un  pareil  thème,  un  auteur  moins  avare  de  son  temps  et  de  celui  de 
ses  lecteurs  aurait  pu  écrire  un  très-gros  volume.  M.  Chevallier  8*est 
contenté,  et  nous  Ten  remercions,  de  concentrer  son  sujet  et  lesr  - 
sultats  de  sa  vaste  expérience  en  176  pages.  On  n'est  ni  plus  mo- 
deste ni  plus  économe.  Am^ée  Latour. 


Hé  l'Actton  de  quelques  g#mipe»é«  du  rè^me  ma- 
Béral  sur  !••  végétaux,  thèse  présentée  et  soutenue  à 
l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  par  M.-E.-E.-H.  Rocié, 
de  Tours,  pharmacien  de  première  classe,  lauréat  de  l'École  su- 
périeure de  phannade  de  Paris. 

L'auteur,  dans  ce  travail,  a  entrepris  de  démontrer  :  i^  que  les 
composés  métalliques  toxiques  n'étaient  une  cause  de  mort  et  de  ma- 
ladie pour  les  végétaux  qu'autant  que  la  dose  portée  dans  leurs  vais- 
seaux était  assez  considérable  pour  les  désorganiser;  2*  que  lorsque 
la  dose  était  assez  faible  pour  ne  pas  intéresser  les  organes,  les  cooi- 
posés  métalliques  suivaient  dans  les  plantes  les  mêmes  évolutions 
que  les  composés  alimentaires,  c'est-à-dire  qu'ils  se  ûxaient  dans 
l'une  ou  l'autre  iiariie  du  végétal,  et  n'en  étaient  éliminés  ensuite 
que  très-lentement  par  les  organes  exci*éteurs. 

M.  Roche  étudie  Taction  des  composés  métalliques  sous  trois  points 
de  vue  différents,  qui  lui  ont  fait  diviser  sa  thèse  en  trois  parties. 

Dans  la  première,  entièrement  expérimentale,  il  donne  les  résultai 
des  expériences  qu'il  a  entreprises  sur  l'action,  à  doses  infiniment  va- 
riables, des  composas  métalliques,  sur  les  plantes  des  diverses  fa- 
milles végétales,  dans  les  conditions  les  plus  diverses. 

La  seconde  partie  contient  un  historique  fort  complet  de  la  pré- 
sence des  métaux  dans  les  végétaux  sain?,  enrichi  de  faits  nooreauii 
résultats  des  analyses  particulières  de  l'auteur. 
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La  troisièine  partie  comprend  une  série  (Fexpériences  physiologi- 
ques, qui  confirment  d'une  manière  irrécusable  ral)Sorption  pure  et 
simple  des  poisons  métalliques  par  les  plantes.saines  et  leur  excrétion 
par  les  racines,  lorsquMls  n'ont  pas  été  absorbés  en  assez  grande 
quantité  pour  intéresser  les  organes  de  la  plante. 

Nous  ne  suivrons  pas  Fauteur  dans  les  nombreux  faits  qu'il  a  indî^ 
qués  dans  la  première  partie  de  son  trayail,  sur  Faction  des  eompo» 
ses  de  Farsenic,  de  Fantimoine,  de  For,  du  platine,  du  mercura,  de 
l'argent,  du  cuivre,  du  bismuth,  du  plomb,  de  Fétain,  du  cobalt,  du 
nickel,  du  fer,  du  zinc  et  du  manganèse  sur  les  végétaux  en  gêné- 
rai  :  il  nous  faudrait  reproduire  textuellement  ces  pages  remplies 
de  lliistoire  générale  de  Faction  de  ces  composés  expérimentés  à 
toutes  les  doses  sur  les  plantes  prises  à  leur  différents  Ages  depuis 
leur  germination.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  quelques-uns 
des  faits  les  plus  saillants,  résultant  de  ces  expériences. 

Les  composés  de  Farsenic,  agissant  tous  avec  énergie  sur  les  fonc- 
tions vitales  des  végétaux  et  annihilaDt  leurs  fonctions  de  nutrition 
comme  leurs  fonctions  d'excitation,  ont  parmi  eux  un  composé  in- 
actif, c'est  le  sulfure  d'arsenic. 

Le  mercure  métallique  a  un  mode  de  noeuité  particulier  et  qui  est 
dû  à  Faction  qu'exercent  sur  les  organes  aériens  des  plantes  les  va- 
peurs qu'il  émet  à  la  température  ordinaire.  Parmi  les  composés  so- 
lubles  et  insolubles  de  ce  métal,  comme  pour  Farsenic,  le  composé 
sulfuré,  le  cinabre  seul  est  privé  de  propriétés  toxiques. 

Lorsque  les  sels  d'argent  sont  absorbés  en  assez  petite  quantité  et 
que  la  plante,  par  son  exposition  à  la  lumière,  favorise  la  réduction 
du  sel,  la  mort  est  bien  plus  lente  à  se  produire  que  lorsque  Fexpé* 
rience  a  lieu  dans  Fobscuriié. 

Le  cuivre  active  la  végétation  et  favorise  la  germination  des  cé- 
réales lorsqu'on  fait  usage  de  ses  composés  solubles  avec  discet- 
nement. 

Les  oxydes  de  plomb  et  de  manganèse,  si  longtemps  considérés 
comme  des  excitants  de  la  végétation,  sont,  d'après  M.  Roche,  dos 
corps  indifférents,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  nuisibles. 

Le  fer  et  ses  composés  insolubles  ne  peuvent  être  remplacés,  sui- 
Tant  lui,  par  les  sels  solubles,  dont  on  a  beaucoup  exagéré  les  heu« 
reuz  effets.  Se  rangeant  à  Fopinion  de  Gasparin  et  de  Davy,  ses  ex- 
périences conduisent  Fauteur  à  considérer  ces  sels  comme  desagents 
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ftme&têSy  dont  [^emploi  doit  être  fait  avee  discernement,  ft  attribae 
Taction  des  orydes  de  fer  en  grande  pai*tie  à  leur  rôle  passif  dans 
l'assimilatioB  de  Tazote* 

Telles  sont  les  condustons  qui  nous  ont  semblé  les  plus  intéres- 
santes dans  le  premier  paragraphe  de  cette  partie.  Dans  le  second, 
passant  des  effets  généraux  aui  différences  résultant  de  la  nature 
dea  végétaux^  il  établit  que  toutes  les  plantes  n'ont  pas  le  mênie  de* 
gré  de  sensibilité.  En  général^  les  dicotylédonées  sont  moins  rebdles 
à  Peropoisonnemant  qua  les  monocoty lédonées^  qui  le  sont  moins  elles- 
mêmes  que  les  plantes  d'une  structure  plus  simple^  Tandis  que  ftr- 
seniC)  l'antimoiney  le  plomb»  entretiennent  des  i^gétalions  cryptogs- 
miques  dans  les  solutions  de  leurs  9e^,  les  sels  de  cuivre  détruisent 
presque  toutes  ces  plantes  et  semblent  ainsi  s'éloigner  de  la  loi  gé- 
nérale, 

L*auteur  en  conclut  le  rejet  de  l'emploi  de  l'arseme  pour  combat- 
tre les  maladies  parasitaires  du  blé  et  Tadoption  pour  cet  usage  ées 
sels  de  cuivre  qui,  de  plus^  favorisent  et  activent  la  germination. 

Les  plantes  les  plus  âgées  sont  celles  qui  sont  le  plus  indifférentes 
aux  métaux  toxiques  :  la  loi,  dans  ce  cas,  est  univers^Ue. 

Les  plantes  qui  comptent  le  soufre  parmi  leurs  éiémeiits  tembimi 
peur  M.  Hoché  une  résistance  plus  grande  aux  actions  destructives 
des  métaux* 

Dans  le  troisiènae  paragraphe^  passant  à  Pétude  de  l'influenee 
qu'exerce  le  genre  d'aliment  fourni  par  le  sol  à  la  plante  antérieure* 
ment  et  contemporainement  à  rempois<Minement^  il  conclut  que  les 
plantes  gorgées  de  sucs  calcaires  sont  plus  rebelles  à  l'action  deseoD- 
posés  du  cuivre^  du  plomb  et  du  zinc.  Quant  aux  autres  métaux^  ils 
agissent  à  peu  près  indifféremment  dans  les  divers  genres  de  teiTSins. 

Tels  sont  en  résumé  les  résultats  de  la  première  partie  de  ce  tra- 
Tail,  qui  obtiennent  une  grande  valeur  par  la  description  des  eipé- 
riences  qui  ont  servi  à  les  établir  et  par  les  faits  bibliographiques 
râmis  en  grand  nombre  pour  les  confirmer. 

La  seconde  partie  comprend  proprement  la  partie  chimique  ée  ce 
travail;  elle  se  compose  de  trois  paragraphes^  oè  est  eomplétement 
traitée  la  pré^nce  des  métaux  dans  les  végétaux  sains. 

Le  premier,  consacré  à  Thistorique  de  la  question,  comprend  t^ 
pendant  quelques  faits  nooveavx  qeà  méritent  une  citation  paHi* 
cuiièra. 
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Le  BioCj  qui  jusqu'alors  n'avait  ëië  trouvé  qu'una  fols  dans  k  ràgne 
végéta],  dans  des  plantes  poussant  dans  le  voisinage  des  mines  de 
linc^  a  été  recoonu  plusieurs  fois  par  Tauteur  dans  desléguoies  ache- 
tés à  la  Halle  de  Paris.  C'est  à  Pemploi  des  sels  de  ce  métal  comme 
désinfectants  que  M.  Roche  attribue  la  dissémination  du  zino  dans  les 
terres  maraîchères  des  environs  de  Paris. 

Les  plantes  qui  ne  contiennent  pas  deouîvre  sont  tnuàiMe»  par 
lui  comme  des  exceptions  asses  larea. 

Dans  le  second  paragraphe,  on  trouve  la  descriptioB  de  nom* 
breuses  expériences  ayant  pour  but  de  rechercher  s'il  y  a  localisa- 
tion des  composés  «létaUiqaes  dans  les  plantes. 

L'auteur,  par  des  expériences  pins  précises  que  celles  faites  anté- 
rieurement à  lui^  semble  détruire  en  partie  les  résultats  annoncés 
jusqu'ici^  ou  tout  au  moina  n'établit  pas  des  différences  aussi  trati- 
chéesquc  ses  prédécesseurs  dans  ce  genre  d'expérimentation. 

La  localisation  semble  pour  lui  plutôt  une  question  de  position  des 
organes  sur  la  tige  qu'une  question  de  différences  d'organes  |  ceux 
qui  sont  les  plus  éloignés  du  sol  contiennent  moins  de  métal  :  en 
cela  ses  expériences  se  rapprochent  des  analyses  qui  constatent 
moins  de  cendres  dans  la  tige,  à  mesm«  que  réchantillon  est  prélevé 
à  une  distance  plus  grande  du  sol. 

Il  constate  cependant  une  faculté  répulsive  pour  les  composés  mé- 
taBiques  dans  l'enveloppe  colorée  des  fleiu^s. 

Le  troisième  paragraphe  contient  des  faits  et  des  expériences  inté* 
rossantes  sur  la  transformation  que  les  composés  métalliqueSf  absor- 
bés par  les  plantes  saines,  éprouvent  sous  l'itifluence  de  la  vie  du 
végétal.  L'auteur  conclut  que  les  plantes  bien  portantes  n'agissent 
pas  autrement  que  la  matière  organique  privée  de  vie^  que  le  com- 
posé métallique  subit  une  décomposition  qui  semble,  dans  la  plupart 
des  cas,  devoir  être  attribuée  à  une  réduction. 

U  a  trouvé  dans  des  plantes  qui  avaient  absorbé  du  sulfate  de  cui- 
vre, de  l'oxyde  rouge  de  ce  métal  j  dans  celles  qui  avaient  absorbé 
de  l'azotate  d'argent,  de  l'argent  métallique  et  pas  de  chlorure  d'ar- 
gent, etc. 

La  troisième  partie  de  cette  thèse  comprend,  sous  le  titre  de  R^ 
ehereheê  sur  l'absorption  et  Vexcréiwn  des  composés  minéraux  par  les 
plantes,  une  suite  d'expérionees  ayant  pour  but  de  démontrer  Ti 
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sorption  et  Texcrétion  des  composés  toxiques  par  les  plantes  entières 
à  Fëtat  saiD. 

Des  eipériences  sur  l'absorption  qui  font  le  sujet  du  premier  para- 
graphe^ l'auteur  conclut  que,  contrairement  à  ce  qui  a  été  dit^  l'ab- 
sorption des  solutions  de  composés  métalliques  ne  se  fait  pas  par 
imbibition»  mais  a  lieu  physiologiquement  par  les  spongioles  des  ra- 
cines auxquelles  il  ne  reconnaît  pas  la  faculté  séparative  entre  les 
éléments  utiles  à  la  nutrition  des  végétaux  et  les  éléments  contraires 
à  ceux-ci ,  que  quelques  auteurs  avaient  établie. 

Pour  lui  les  solutions  métalliques  assex  étendues  pour  ne  pas  être 
désorganisatrices  des  vaisseaux  du  végétal  parcourent  le  même  che- 
min que  les  solutions  qui  amènent  aux  divers  oiiganes  de  la  plante 
leurs  éléments  composants, 

Le  deuiième  paragraphe  est  consacré  à  la  description  d*expé- 
riences  prouvant  rélimioation  des  composés  métalliques  par  les 
plantes  qui  en  ont  absorbé  une  assez  faible  proportion  pour  n'en  pas 
souffrir. 

L'excrétion  démontrée,  l'auteur  recherche  dans  le  troisième  para- 
graphe Torgane  par  lequel  cette  fonction  s'accomplit 

Il  établit  qu'elle  a  lieu  au  moins  en  partie  par  les  racines,  et  que 
les  feuilles  sont  complètement  étrangères  à  cette  fonction.  Les  expé- 
riences délicates  d'après  lesquelles  il  conclut  ainsi  sont  dignes,  par  le 
soin  qui  a  présidé  à  leur  exécution,  de  porter  le  poids  d'une  conclu- 
sion rendue  si  hardie  par  celles  des  mémoires  antérieurs  faits  sur 
jce  sujet. 

Ici  s'arrête  notre  rêle  d'analyste.  Nous  laissons  au  savant  rappor- 
teur de  la  commission  du  prix  des  thèses  à  porter  un  jugement  sur 
un  travail  qui  complète  et  résume  les  connaissances  que  nous  avons 
jusqu'aujourd'hui  sur  cet  intéressant  sujet. 


naé^rle  électrique  du  Crold^  de  la  eltaleor  et  de 
la  iHHtlère  (doctrine  de  l'unité  des  forces  physiques),  par  le 
docteur  Dueakd  (de  Lunei),  médecin  principal  de  première  classe. 
Paris,  1863.  Broch.  in-8  do  36  pages.  Chez  F.  Savt,  Ubraire  de  la 
Société  géologique  de  France,  24,  rue  Hautefeuille.  Prix  :  1  fr.  50. 
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CHIMIE  MÉDICALE. 

SUR  LA  PARA-GARTHAUINE. 

Par  M.  Stein. 

SiâvaDt  l'auteur,  cette  matière  colorante  se  prépare  en  trai- 
tant par  de  ramaigame  de  sodium  une  dissolution  aqueuse  ou 
alcoolique  de  méliue  ou  de  mélitine.  Elle  a  été  rencontrée  par 
lui  dans  le  liége,  dans  récorce  rouge  du  corHOuilIer  {cornus  san- 
guinea)y  dans  Teuphorbe  cyprès  {euphorbia  cyparissias);  c'est 
elle  qui  colore  le  dahlia  rouge,  ainsi  que  la  jeune  écorce  du 
mûrier  sauvage  et  la  partie  ligneuse  du  saule. 

La  présence  de  la  para-carthamine  se  reconnaît  aux  caractères 
suivants  :  A  l'état  de  neutralité ,  elle  est  jaune  verdâtre  ou  légè- 
rement brune;  les  acides  la  colorent  en  rouge  vif,  l'acétate 
tribasique  de  plomb,  ainsi  que  les  alcalis,  la  font  passer  au  vert. 

Pour  l'extraire  du  liége,  l'auteur  traite  celui-ci  par  de  l'alcool 
saturé  de  gaz  cblorhydrique. 

n  lui  donne  le  nom  de  para-carthamine  pour  rappeler  que, 
par  sa  composition,  cette  matière  colorante  peut  être  considérée 
comme  de  la  carthamine,  plus  de  l'eau. 

Selon  lui ,  la  carthamine  renferme  les  éléments  de  la  méline 
C«  •  H"  O»» + ceux  de  Pacide  butyrique  €•  B«  0\ 

4«^sif.nrR,  IX.  33 
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SUR  LA  PARALBUMINÏ. 

Par  M.  Habrlin. 

Dans  un  liqntde  provenant  de  Popération  d^un  kyste  de  Yù- 
vaire,  M*  Haerlin  a  reconnu  la  présence  d'une  notable  propor- 
tion de  paralbumine,  produit  découvert  par  M.  Scbereren  1851. 
Il  a  profité  de  l'occasion  pour  déterminer  qnetques-unçs  des  pro- 
priétés les  plus  caractérisiiqttes  de  cette  subetanoe. 

Le  liquide  à  examiner  était  transparent,  visqueux  et  à  réac- 
tion alcaline.  Après  avoir  précipité  par  Talcool,  lavé  le  coaga- 
Inm  avec  ce  liquide,  exprimé  et  fait  dessécher,  on  fit  eosoile 
digérer  avec  de  l'eau  à  la  température  ordinaire  ;  on  filtra,  on 
précipita  par  l'alcool  et  on  soumit  &  une  dessiccation  définitive. 

Le  produit,  trè»-fafiyte,  se  gonfle  dans  Teau,  s'y  dissont  en- 
mite  et  dévie  à  gauche  la  lumière  polarisée. 

Voici  ses  réactions  principales  : 

Peu  d'acide  acétique  forme  avec  lui  un  précipité  soluble  dans 
un  excès;  la  dissolution  se  coagule  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur ;  le  sulfate  de  soude  la  sépare  en  flocons  ;  le  liquide  reste 
opalin. 

Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  forment,  comme  l'acé- 
tique, un  précipité  soluble  dans  un  excès. 

Le  carbonique  produit  une  précipitation  partielle. 

Les  lessives  faibles  de  potasse  ou  de  soude  n'occasionnent  pas 
de  précipité. 

Les  acétates  de  plomb,  neutre  ou  basique,  forment  un  épais 
coagdum,  soluble  dans  un  excès  aussi  bien  que  dans  de  la  soade 
caustique. 

L'acide  gallique,  le  bichlorure  de  mercure,  le  cyanure  jaaoe 
te  précipitent»  de  même  que  le  sulfate  et  l'acétate  de  catiret 
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Talun,  Tacétate  de  mercure;  le  précipité  est  soluble  dans  un 
excès  de  ces  derniers. 

Séchée  à  120  degrés,  la  paralbumine  contient  encore  2.53 
pour  100  de  cendres.  En  cet  état,  elle  est  moins  riche  en  car- 
bone que  ne  le  sont  Talbumine  et  la  fibrine,  en  effet. 

Paralbumine.  Albumine. 

C 51.80  53.5 

H 6.93  7 

Az 12.84  15.i> 

0 26.77  22.4 

S : 1.66  1.6 

L'auteur  n'a  pu  arriver  à  déterminer  l'équivalent  de  la  paral- 
bumine. 


pniPARATION  DE  l'ÉTHER  AZOTEUX. 

Par  M.  Feldhaus. 

C'est  avec  de  l'azotite  de  potasse  que  M.  Feldbaus  prépare  son 
éther  nitreux;  il  trouve  le  procédé  très-avantageux  et  très^éco* 
nomique.  Deux  voies  sont  ouvertes  pour  cela  :  ou  bien  faire  ar- 
river la  dissolution  saline  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'acide 
sulfurique,  ou  bien  faire  arriver  le  liquide  acide  sur  l'azotite 
fondu  et  réduit  en  fragments  de  la  grosseur  d'une  noix.  L'éther 
se  produit  à  froid  et  se  dégage  à  la  température  ordinaire,  car  on 
sait  que  son  point  d'ébullition  est  situé  à  16.5o  G.  ;  aussi  est-il 
convenable  de  refroidir  le  récipient  avec  de  la  glace.  Voici  un 
exemple  de  deux  opérations. 

l""  Avec  l'azotite  en  dissolution  aqueuse. 

Cette  dissolution  ayant  été  préparée  de  manière  à  contenir 
205  grammes  d'acide  azoteux  par  litre,  est  d'abord  additionnée 
d'an  demi-litre  d'alcool,  puis  versée  en  filets  minces  dans  un 
mâange  formé  de  : 
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Acide  suKurique IdO  grammes. 

Eau. i  litre. 

Alcool i2  litrc«. 

Inutile  de  chauffer.  Un  thermomètre  plongé  daos  la  Tapeur  in- 
dique tout  au  plus  18**  G.  Le  produit  utile  obtenu  se  montait  à 
Sd6  grammes;  le  calcul  en  exige  kOk' 

2o  Avec  Tazotite  fondu. 

On  en  prend  500  grammes  contenant  68  pour  100  d'axolite, 
on  y  verse  1  litre  d'alcool  à  &5o  C.  pour  100,  puis  on  lait  arriver 
en  filet  mince  un  mélange  formé  de  : 

Acide  sulfurique \ 

Alcool |aa  500  grammes. 

Eau ) 

On  a  obtenu  235  gr.  d'éther;  le  calcul  en  veut  300  gr. 

Le  produit  contient,  il  est  vrai,  de  petites  quantités  de  vapeur 
nitreuse,  qu'on  élimine  par  agitation  avec  du  carbonate  de  po- 
tasse sec. 


m^^m^m 


ANALTSB    SPECTHALE.    —    NOUVELLES    RECHERCHES    DE     Mil.    MIT- 
SGHERLICH,   BOBTTGER ,   PLUGKBR  ET  HITTORF. 

Depuis  la  découverte  de  MM.  Bunsen  et  Kirchoff,  on  a  fait  des 
recherches  fort  intéressantes  sur  l'analyse  spectrale,  dont  il  est 
utile  de  donner  un  résumé. 

En  examinant  une  substance  qui  renfermait  de  la  baryte, 
M.  Mitscherlich  a  observé  Texistence  de  deux  raies  vertes  bril- 
lantes paraissant  indiquer  la  présence  d'un  nouveau  métal.  Il  a 
reconnu  que  ces  deux  raies  se  reproduisent  soit  seules,  soit  ac- 
compagnées de  celles  du  baryum,  lorsqu'on  introduit  dans  la 
flamme  une  goutte  d'une  solution  de  chlorure  de  baryum  mélangée 
de  sel  ammoniac.  Ces  mêmes  raies  viennent  remplacer  le  spectre 
ordinaire  du  baryum  lorsqu'on  plonge  dans  la  flamme,  au-dessus 
du  fil  qui  supporte  un  sel  de  baryte,  un  faisceau  de  fils  de  platine 
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imprégnés  d'acide  chlorhydrique.  L'auteur  obtient  des  spectres 
invariables  pendant  plusieurs  heures  par  une  disposition  particu- 
lière indiquée  dans  son  mémoire. 

Le  chlorure  de  strontium  et  le  chlorure  de  calcium  donnent 
des  spectres  très-différents  de  ceux  du  strontium  et  du  calcium, 
quoiqu'il  soit  rare  d'avoir  ces  nouveaux  spectres  sans  mélange 
de  ceux  des  métaux. 

Les  chlorures  des  métaux  alcalino-terreux  donnent  des  spec- 
tres qui  diffèrent  de  ceux  des  métaux  eux-mêmes.  Les  iodures, 
les  sulfures  et  les  fluorures  de  ces  métaux  ne  donnent  pas  de 
spectres,  ou  bien  ils  donnent  ceux  des  métaux  qui  sont  réduits 
par  le  carbone  et  l'hydrogène  de  la  flamme. 

Les  spectres  du  cuivre  métallique,  du  chlorure  et  de  l'iodure 
de  cuivre,  présentent  des  différences  essentielles.  Le  sulfure  de 
cuivre  ne  donne  pas  de  spectre. 

Le  chlorure  de  potassium,  mélangé  de  sel  ammoniac  et  d'acide 
chlorhydrique,  ne  donne  pas  de  spectre.  Le  chlorure  de  sodium, 
dans  les  mêmes  circonstances,  ne  montre  que  la  raie  jaune  du 
sodium.  L'introduction  d'un  faisceau  de  fils  de  platine  imbibés 
d'acide  chlorhydrique  dans  une  flamme  donnant  les  raies  du  po- 
tassium, fait  disparaître  immédiatement  ces  raies. 

Les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  n'ont  point  de  spectre 
propre.  Il  résulte  de  ces  expériences  que  les  métaux  n'ont  pas, 
comme  on  le  croyait,  toujours  le  même  spectre,  quelle  que  soit 
la  combinaison  dans  laquelle  ils  se  trouvent  engagés. 

H.  Hitscherlich  a  démontré  par  l'expérience  suivante  que  c'est 
le  métal  lui-même,  réduit  dans  la  flamme,  qui  produit  le  spectre. 
Il  a  introduit  dans  un  tube  de  porcelaine  de  la  soude  caustique,  il 
l'a  chauffée  au  rouge,  et,  en  regardant  au  spectroscope  la  lumière 
émise  par  les  vapeurs  et  celle  qui  les  avait  traversées,  ni  l'une  ni 
l'autre  n'ont  montré  la  ligne  du  sodium.  U  a  vu^  au  contraire,  la 
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raie  du  sodium  asaei  brilluote,  es  examinant  dans  las  tnèmes 
ditions  h»  vapeurs  du  sodium  mélallique. 

M*  Bœttger  a  observé  que  le  sélénium  et  le  aélénittre  de  mer^ 
cure  donnent  un  spectre  dans  lequel  on  remarque*  depuis  k  jaaoe 
jusqu'au  violet  extrémet  un  grand  nombre  4e  raies  obecurea  éq«i- 
pistantes* 

Le  gaz  de  l'éclairage,  après  son  passage  dans  un  flacon  rea* 
fermant  du  cbloroforme,  brûle  avec  une  flamme  verte  quî»  analy- 
sée par  l'appareil  spectrométrique ,  présente  deux  raies  bleoes 
très-voisines,  trois  larges  raies  vertes  comprises  entre  ks  ndes 
D  et  G  de  Fraunbofer,  et  une  large  raie  bleue  située  eoire  les 
raies  F  et  G. 

Le  bore  donne  trois  ou  quatre  raies  vertes,  le  protochlomre 
de  manganèse  quatre  raies  vertes  et  une  large  raie  orangée,  k 
chlorure  de  bismuth  un  grand  nombre  de  raies  brillantes  rouges 
et  bleues,  qui  disparaissent  rapidement,  et  le  chlorure  de  plomb 
beaucoup  de  raies  distribuées  sur  toute  l'étendue  du  spectre. 

M.  Erdmann  fait  remarquer  que  la  chaux  présente  une  rak 
bleue  qui  est  située  très-près  de  la  raie  B  du  rubidium  et  qui  peut 
induire  en  erreur  les  chimistes.  Suivant  M.  Gladstone,  on  recon- 
naît le  didyme  à  deux  raies  noires  qui  sont  situées,  l'une  dans  k 
voisinage  de  la  raie  D,  l'autre  entre  les  raies  E  et  G.  Si  la  soin- 
tioo  de  didyme  a  une  épaisseur  de  8  à  10  centimètres,  on  voit 
sept  raies  noires  de  diverses  largeurs. 

MM.  Plucker  et  Hittorf  ont  constaté,  dans  un  récent  travail, 
puUié  par  la  Gazette  de  Cologne^  que  certains  corps,  tels  que 
l'azote  et  le  soufre,  ne  donnent  pas  un  spectre  unique  qui  les  ca- 
ractérise, mais,  selon  la  température  à  laquelle  on  soumet  le  gas  on 
la  vapeur  incandescente,  deux  spectres  très-différents.  A  cet  elTel^ 
ils  ont  fait  pastfer  à  travers  les  tubes  du  spectre,  contenant  k  gaz 
ou  la  vapeur,  à  une  pression  de  plusieurs  centimètres,  d*d)ord  k 
courant  ordinaire  de  la  bobine  d'induction  de  Ruhmkorff,  puis  le 
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AèiM€Oiuraiil,  éMt  Tactioi!  caloriSqneélttl  eialféepir  rinterpiH 
sitioii  d'une  boutdlle  de  Leyde.  En  faisant  varier  la  anrfoeo  dé 
la  boQleille  et  en  anginentant  ainsi  peu  à  peu  la  température  di 
eerpa  gazeux,  ils  ont  prouvé  que  le  panage  d^un  spectre  à  fantre 
se  fût  brusquement  II  flTopfere  évidemment  alors  une  modiflca* 
tion  essentielle  dans  la  constitution  moléculaire  du  corps;  mais 
cette  HÊèrence  cesse  avec  TalMdssement  de  température. 

Le  spectre  correspondant  h  la  température  h  moins  élevée,  et 
que  MM.  Pfncker  et  Hittorf  nomment  premier  wpeetre,  est  fermé 
ée  Imndes  plus  larges,  plus  ou  moins  régulières,  qui  se  présen- 
tent le  plus  souvent  sous  IHapect  d'espaces  cannelés  «flionnés  par 
des  raies  noires.  Le  second  spectre^  qui  correspond  à  une  tempé- 
rature plus  élevée,  est  formé  de  raies  brillantes  sur  un  fond  plus 
on  moins  lumineux.  Leur  éclat  change  d'une  raie  à  ime  autre 
d'une  manière  tout  à  feit  inrégiiHére. 

Le  miAe  «e  prèle  4  une  expérience  Inqppaiite,  qui  ksà  sauter 
aux  yeux  )»  paii^ag^  bmsque  d*un  de^  deux  ^fetfiea  k  l'fiutre.  Au 
moment  où  le  premier  spectre  atteint  son  maximum  d'éclat^  il  dis- 
paraît subitement  et  fait  place  au  second  spectre^  Tun  des  plus 
riches  en  raies  brillantes  que  les  auteurs  aient  vus.  En  cessant 
de  chauffer,  on  fmt  disparaître  le  second  spectre ^  et  reparaître  le 
premier. 

L'oxygène,  le  chlore,' le  brome,  Tiodej  etc.,  n'ont  qu'un 
spectre, 

Tour  mieux  préciser  ce  fût  tout  nouveau  de  deux  spectres 
absolument  distincts  appartenant  à  un  même  corps  simple^ 
MM.  Plucler  et  Hittorf  ont  étudié  les  spectres  des  corps  gazeux 
composés.  Us  ont  prouvé,  par  l'analyse  spectrale,  qu'aucun  des 
corps  examinés  par  eux  ne  résiste  à  la  décomposition  par  la 
chaleur  du  courant  dMnduction.  Il  y  avait  toujours  dans  leurf 
tubes  spectraux  dissociation,  juxtaposition  dés  molécule^  des  di- 
verses substances  simples  qui  constituent  le  corps  gazeux  com- 
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pooé,  et  ces  molécules  juxtaposées  restent  dans  les 
les  plus  favorables  pour  la  recomposition,  aussitôt  que  rextrtee 
élévation  de  la  température  ne  s'y  opposera  plus.  On  peut  doDc 
dire  qu'il  n'existe  pas  de  spectre  d'un  corps  composé.  Ainsi  le 
gaz  oxyde  de  carbone,  l'adde  carbonique,  le  gax  oléfiant,  etc., 
sont  décomposés  et  donnent  le  spectre  de  la  vapeur  de  carbone, 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  curieux  que  l'on  puisse  voir. 

Selon  les  auteurs,  l'azote  présente  trois  spectres  ou  trois  étals 
moléculaires  différents.  Dans  les  deux  premiers  états,  l'aiote 
donne  deux  premiers  spectres  distincts,  correspondant,  l'un  h 
une  incandescence  moins  forte  de  couleur  jaune,  l'autre  à  une 
incandescence  plus  forte  de  couleur  bleue.  Dans  le  troisième  état 
moléculaire,  produit  par  une  incandescence  beaucoup  plus  ia* 
tense»  on  obtient  le  second  spectre. 

{Journal  de  pkamuseie  ef  de  chimie,  ) 


INFLUBNGB  DB  Là  VÂPBUR  d'bâU  SUR  LB  PLOMB. 

H.  Ch.  Lermer  vient  de  publier  dans  le  Polyuckmisekes  Jarnr^ 
nat  de  Dingler  (cabier  de  mars)  un  travail  intéressant  sur  f  in- 
fluence que  la  vapeur  d'eau  exerce  sur  le  plomb  métallique  et 
sur  les  alliages  de  plomb  et  d'étain.  Il  est  rare  de  voir  le  plomb 
pur  servir  à  la  fabrication  de  tuyaux  destinés  à  conduire  des  va- 
peurs d'eau,  probablement  parce  que  l'on  connaissait  d'avance 
Faction  corrosive  que  celles-ci  exerceraient  sur  le  métal  eoH 
ployé.  Dans  les  tuyaux  qui  conduisent  de  l'eau  de  source  ou  d'in- 
filtration, cette  action  destructive  est  en  grande  partie  neutrali- 
sée soit  par  les  sels  et  les  matières  organiques  qui  s'y  troaveot 
dissous,  soit  par  la  couche  protectrice  de  sous-oxyde,  adhérente 
aux  parois.  Rien  de  semblable  n'a  lieu  lorsque  l'eau  est  à  l'état 
de  vapeur  :  le  sous-oxyde  de  plomb,  à  mesure  qu'il  se  prodoit, 
est  ou  dissous,  ou  mécaniquement  enlevé  par  le  courant  de  va- 
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peur,  et  raction  corrosîYe  peut  continuer  josquà  la  destructioii 
complète  des  parois  du  tuyau. 

Pour  obvier  à  ce  grave  inconvénient,  M.  Lermer  propose  d'al- 
lier le  plomb  avec  une  certaine  quantité  d'étain.  Après  une  série 
d'expériences  où  il  a  fait  varier  les  proportions  de  ces  éléments» 
il  est  arrivé  à  conclure  que  le  minimum  de  l'action  corrosive  a 
lieu  avec  un  alliage  dans  la  composition  duquel  le  plomb  entre 
pour  0.37  (sur  1.00  d'alliage).  C'est  en  même  temps  le  plus  fu- 
sible de  tous  les  alliages  de  plomb  et  d'étain. 

TOXICOLOGIE. 

DANGERS  QUE  PRÉSENTE  LE  CYANURE  DE  POTASSIUM 
CHEZ  LES  PHOTOGRAPHES, 

Par  H.  Davannb. 

Les  photographes  manient  habituellement  deux  poisons  très- 
énergiques,  et  en  quantités  relativement  énormes  :  le  cyanure 
de  potassium  et  le  bichlorure  de  mercure.  Or,  en  dépit  des 
avertissements  répétés,  ils  se  mettent  en  contact  avec  ces  sub- 
stances dangereuses  de  la  manière  la  plus  imprudente.  En  voici 

un  exemple  :  Le  sieur  H ,  voulant  faire  disparaître  les  taches 

noires  laissées  à  l'une  de  ses  mains  par  le  nitrate  d'argent ,  les 
frotta  avec  un  assez  gros  morceau  de  cyanure  de  potassium,  et  il 
s'en  glissa  un  petit  morceau  sous  l'ongle  d'un  des  doigts.  N'y 

ayant  pas  fait  d'abord  attention,  H ne  tarda  pas  à  y  éprouver 

mie  vive  douleur,  et,  en  quelques  instants,  il  fut  pris  de  vertiges, 
de  telle  sorte  que  tout  semblait  tourner  autour  de  lui.  Pour  se 
débarrasser  promptement,  il  eut  la  malheureuse  idée  d'employer 
du  vinaigre  :  le  cyanure  fut  aussitôt  décomposé,  et  de  l'acide 
cyanhydriqne  se  trouva  mis  à  nu.  Les^ertiges  arrivèrent  au  plus 
haut  point,  accompagnés  de  frissonnements;  pftleur  de  U  face. 
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oril  éteint,  dépression  profonde  des  forces,  impossibUité  de  par- 
ler» mais  conservation  de  TintelligeBce ;  puis,  refroidissement 
des  extrémités,  diplopie....  Cet  état  dura  près  de  dix  heures.  Des 
frictions  froides  sur  la  colonne  vertébrale,  des  inspirations  d^ani» 
rooniaque,  une  forte  infusion  de  café  noir,  mirent  un  terme  à  ces 
|$raves  accidents.  {Canstatt's  Jahnsb.^  1862,  t.  VII,  p.  510 

(Annal,  d^hygiène.) 

EMPOISONNEMENT  DÉTERMINÉ  PAR  LE  SULFURE   d' ANTIMOINE 

DD    COMMERCE. 

L'on  donna  à  vingt-quatre  veaux  une  once  de  sulfure  d'anti* 
moine;  dix  moururent  du  deuxième  au  dixième  jour,  aprèa  avoir 
présenté  des  convulsions,  la  constipation  et  la  chute  des  poils. 
L'autopsie  révéla  les  lésions  d'une  forte  phlogose  de  la  muqueuse 
stomacale. 

Le  sulfure  d'antimoine  fut  envoyé  à  l'analyse  de  M.  Reynolds, 
qui,  par  le  procédé  Wackenrodes,  y  découvrit  i  «  33  pour  100  de 
sulfure  d'arsenic. 

On  ne  peut  attribuer  la  mort  des  veaux  à  la  grande  quantité 
de  sulfure  d'antimoine,  car  Ton  en  administre  constamment  de 
foi'tes  doses.  Pereira  dit  que  l'on  peut  donner  sans  danger  2  à 
4  oooes  au  cheval  et  une  demi-once  à  l'homme  pendant  plusisnis 
jours. 

Le  sulfure  d'arsenic  renfermé  dans  la  préparation  antimoniale 
a  été  considéré  comme  inerte,  ce  qui  est  vrai  lorsqu'il  reste  in- 
soluble, mais  le  propriétaire  a  favorisé  sa  dissolution  en  l'admi- 
nistrant dans  de  l'urine.  {Ànn.  de  méd.  vétérin^) 

■Il      I  !■         Il    iii  .  Il     I    ■  I     i I      II      [I        ^BtgsafBsas^ 

MOUVELLB  BÉACTU»  ùt   Là  VtlATRUIE. 

Le  professeur  Trapp,  à  Saint-Pétersbourg,  a  observé  que, 
lorsqu'on  dissout  la  vératrine  dans  de  l'adde  chlorbydrique  con- 
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centré,  on  obtient  à  froid  une  solution  parfaitement  incolore,  la- 
quelle cependant,  par  suite  d*une  ébullition  prolongée,  acquiert 
peu  h  peu  une  couleur  rouge&tre,  et  enfin  devient  d'un  rouge  in- 
tense, qui  équivaut  &  celui  de  Thypennanganate  de  potasse. 

Une  pareille  solution  rouge  peut  rester  des  semaines  sans 
ehanger  le  moins  du  monde  de  couleur.  Comme  la  plus  minime 
quantité  de  vératrine  suffit  pour  produire  cette  réaction  remar- 
quable ,  et  qu'elle  se  produit  tout  aussi  bien  avec  la  vératrine 
chimiquement  pure  qu'avec  la  vératrine  ordinaire  du  commerce, 
cette  réaction  devient  fort  importante. 

{Bulletin  de  la  Soc»  de  phartn,  de  Bmx.) 


OBSERVATIOf»  D'EMPOISOUlfEMENT  PAR    LA  RAGINfi  DE  l'ARUM 

GALADIUM. 

Par  le  docteur  E.  Ghairou, 

Ancien  interne  des  hdpitani  ée  Parii. 

Chaque  Jour,  les  satisfactions  de  luxe  introduisent  dans  nos 
jardins  la  culture  de  plantes  complètement  inconnues  il  y  a  queK 
ques  années.  Tout  le  monde  connaît  cette  variété  de  Yanim^ 
connue  sous  le  nom  de  caladiumy  qui  fait  depuis  peu  de  temps 
un  des  plus  beaux  ornements  de  nos  jardins  publics  et  de  nos 
squares.  La  racine  de  cette  plante  jouit,  au  point  de  vue  physio- 
logique, de  propriétés  spéciales  dont  la  connaissance  plus  appro* 
fondie  sera  peut-^tre  utilisée  un  jour  en  médecine. 

X...,  âgé  de  quarante-quatre  ans,  me'fll  réveiller,  il  y  a  quel- 
ques nuits,  en  m'envoyant  grossièrement,  et  écrits  au  crayon, 
les  mots  suivants  :  «  JTai  mangé  un  radis  empoisonné,  b  Je  me 
transportai  chez  le  malade.  CTest  un  homme  de  quarante-quatre 
ans,  ouvrier  fumiste,  doué  d'une  vigoureuse  constitution  et  d'une 
force  peu  commune  :  il  est  sur  son  lit,  dans  un  état  d'aghation 
^trème,  respirant  dificilement,  avec  angoisse,  portante  chaque 
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instant  la  main  à  sa  gorge.  II  est  atteint  d'une  petite  toux  sèche, 
incessante,  d'un  timbre  voilé,  qui  ne  lui  laisse  aucun  répit.  Cette 
toux  est  sans  quintes,  sans  expectoration,  et  s'exaspère  chaque 
fois  que  le  malade  essaie  d'articuler  une  syllabe.  Quand  oc  loi 
demande  où  il  souffre,  il  montre  d'abord  sa  gorge,  puis  sa  bouche, 
puis  ensuite  le  creux  de  l'estomac.  Il  lui  est  impossible  de  faire 
entendre  un  seul  mot,  soit  à  cause  du  gonflement  des  cordes  vo- 
cales, soit  à  cause  de  la  toux  incessante  que  j'ai  mentionnée  plus 
haut 

Ne  pouvant  avoir  aucune  espèce  de  détail  sur  la  substance  qui 
avait  provoqué  ces  phénomènes  étranges,  j'examinai  attentive- 
ment le  malade  :  le  pouls  est  à  peu  près  normal  (72  pulsations 
par  minute) ,  régulier;  la  respii^tion  est  fréquente,  incomplète, 
les  mouvements  inspiratoires  sont  saccadés;  la  dépression  du 
creux  de  l'estomac  est  très-prononcée  à  chaque  inspiration.  Le 
ventre  est  très-dur,  fortement  météorisé  et  douloureux  à  la  pres- 
sion. Il  n'y  a  eu  ni  diarrhée  ni  vomissement. 

A  l'examen  dvect,  toutes  les  parois  buccales  sont  très-rouges 
à  peu  près  uniformément  dans  toutes  leurs  parties.  Le  voile  da 
palais  tranche  sur  cette  uniformité  par  une  ligne  de  rouge  plus 
intense,  mais  sans  gonflement,  sauf  à  la  luette,  qui  est  légère- 
ment tuméfiée.  En  introduisant  le  doigt  dans  l'arrière-bouche,  od 
constate  que  l'épiglotte  et  ses  replis  latéraux  sont  le  siège  d'une 
tuméfaction  assez  notable,  et  que  le  toucher  y  provoque  une  dou- 
leur plus  considérable  que  dans  l'état  normal. 

J'interrogeai  soigneusement  les  personnes  qui  étaient  autour 
du  patient  ;  je  n'ai  pu  obtenir  d'elles  aucun  renseignement  sur 
la  nature  de  la  substance  ingérée  ;  j'appris  seulement  que  le  mo- 
ment de  l'ingestion  remontait  à  deux  heures  de  date. 

H  prescrivis  un  vomitif  et  une  boisson  albumineuse.  Ce  sin- 
gulier état  persista  toute  la  journée  et  toute  la  nuit  suivante, 
malgré  les  bons  résultats  du  vomitif.  Cependant  il  faut  ajouter 
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que  les  forces  n'étaient  pas  tellement  altérées  que  le  malade  n'ait 
pu  se  promener  et. s* offrir  en  spectacle  à  la  curiosité  des  habitants. 

Trente-six  heures  après  Tingestion  de  la  substance,  que  je  ne 
connaissais  pas  encore,  la  toux  cessa  peu  à  peu,  le  malade  put 
articuler  quelques  mois  d'une  voix  d'abord  très-voilée,  ensuite 
de  plus  en  plus  distincte.  Toutefois,  la  voix  ne  reprit  son  timbre 
ordinaire  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  et  le  sentiment  de 
cuisson  dans  la  bouche  et  le  pharynx  persista  un  peu  plus  long* 
temps. 

Je  m'informai  avec  soin  de  la  substance  qut  avait  produit  ces 
singuliers  phénomènes,  et  j'appris  que,  quelques  jours  aupara* 
vaut,  un  autre  homme  avait  ressenti  la  même  série  de  symptômes 
après  avoir  mangé  un  très-petit  fragment  de  caladium;  que  quel- 
ques jardiniers  cherchaient  souvent  à  faire,  de  quelques-uns  de 
leurs  camarades,  les  victimes  de  cette  plaisanterie,  qui  rend  un 
homme  muet  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ;  et,  enfin, 
que  mon  malade  avait  mangé  un  radis  rouge  qui  avait  été  préala- 
blement frotté  avec  un  morceau  de  caladium.  » 

Ainsi,  voici  une  substance. qui  produit  des  phénomènes  d'itri* 
tation  extrême  sur  la  bouche  et  l'arrière-bouche,  au  point  diB 
déterminer  tous  les  symptômes  que  je  viens  de  meatiewer,  et 
qui,  cependant,  ne  jouit  pas  des  mêmes  propriétés  sur  la  partie 
inférieure  du  tube  digestif.  Je  n'ai  pas  tenté  de  produire  l'expé- 
rience sur  moi-même,  ni  chez  aucun  des  malades  interrogés  par 
moi,  et  qui  tous  avaient  présenté  le  phénomène  de  la  mutité;  il 
n'y  avait  eu  de  diarrhée,  ni  même  de  vomissements. 

J'ai  cru  utile  de  publier  cette  observation,  d'abord  pour  éviter 
à  mes  confrères  l'embarras  dans  lequel  je  me  suis  trouvé  pendant 
quelques  heures  en  présence  des  phénomènes  que  j'ai  mention- 
nés ;  en  second  lieu,  dans  l'espoir  qu'une  étude  plus  attentive  et 
plus  longue  de  la  substance  toxique  dont  il  s'agit  permettra  de 
l'employer  utilement  en  thérapeutique. 
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Nous  croyons  cette  observation  sans  précédent  jus<iu*à  ce  jov, 
relativement  à  la  plante  que  nous  venons  de  mentionner;  mail 
nous  savons  cependant  que  les  racines  et  les  feuilles  de  rAmm 
maculatunif  vulgairement  appelé  pied  de  veau,  contiennent  m 
suc  d'une  telle  ftcreté»  qu'il  suffit  d'en  mordre»  sans  même  mAcher 
une  feuille,  pour  éprouver  au  palais  et  à  l'orifice  du  pharynx  une 
chaleur  brûlante  et  très-douloureuse,  mais  je  n'avais  jamaii  eo- 
tendu  dire  que  l'effet  toxique  allÀt  jusqu'à  produire  la  tmaitéé  Si 
est  permis  de  déduire  du  connu  à  l'inconnu,  il  est  probable  qoi 
les  racines  du  caladium^  comme  celle  du  pied  de  veau,  snlisaiih 
ment  desséchées  et  torréfiées,  perdraient  leurs  propriétés  irri- 
tantes et  produiraient  une  fécule  nourrissante. 

PHARMACIE. 

otseavATioMS  sua  le  sons-mTRATB  ns  Bidumm. 

Par  MM.  Laubo  et  De  SiisnT. 

Aprèa  cvofr  rapporté  un  grand  nombre  d'essais  auxquels  il 
a  soumis  des  sous^nitrates  de  bismuth  provenant  de  dUKreoM 
sources,  M.  Lalieu  croit  pouvoir  établir  les  données  suivanta  : 

lo  Les  sous-azotates  bismuthiques  sont  d'autant  plus  denaei 
qu^ils  contiennent  plus  d'acides  ; 

Î9  Les  sous-azotates  bismuthiques  qui  contiennent  le  plus 
d'acide  sont  d*autant  plus  facilement  décomposés  par  la  cha- 
leur et  présentent  des  phénomènes  de  coloration  d'autant  plbi 
tranchés  ; 

30  Lorsqu'on  dissout  du  bismuth  dans  Tacide  nitrique  et  qu'oa 
précipite  la  solution  par  l'eau,  en  suivant  les  données  scienti- 
fiques, on  obtient  le  véritable  sous-azotate  médical;  mais,  si  Too 
précipite  par  l'eau  la  dissolution  d'un  oxyde  bismuthique  prove- 
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Daftt  de  traitements  antérieurs^  on  obtient  un  produit  très-ba- 
sique qui  ne  peut  être  employé  ; 

4<*  Plus  les  précipitations  ont  été  répétées  et  moins  les  pro- 
duits qui  en  résultent  se  colorent  par  la  calcination. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède  est  celle-ci  :  pour  utiliser 
l'oiyde  bismutbique  retiré  des  eaux-mères,  et  qui  représente 
de  25  à  30  pour  100  du  bismuth  employé,  on  doit  le  calciner, 
puis  le  mélanger  intimement  de  charbon  et  le  réduire  par  fusion 
à  l'état  métallique. 

Gemme  oa  Vh  vu  plus  haut,  le  sous-nitrate  eUami  an  mj^fen 
des  précipités  d'opérations  antérieures  n'est  pas  te  nèlnè  ((M 
celui  qui  résulte  d'une  première  précipitation  avec  l'eau. 

.  Dans  le  but  d'avoir  un  produit  identique  et  afin  d'éviter  les 
embarras  et  le  travail  résultant  de  l'emploi  de  grandes  quantitéf 
d'eau,  et  des  dissolutions  et  précipitations  réitérées,  M.  De  Smedt 
a  recours  au  modus  faciendi  suivant  : 

On  dissout  le  bismuth  dans  l'acide  azotique  par  le  procédé 
ordinaire,  on  en  sépare  les  matières  impures  et  on  chauffe  au 
bain-marie,  on  ajoute  ensuite  80  grammes  d'alcool  pour  120  de 
bismuth  :  immédiatement  une  vive  effervescence  s'établit  et  des 
vapeurs  élhérées  et  nitreuses  se  dégagent;  on  agite  ensuite 
fortement  la  masse  avec  une  baguette  en  verre  jusqu'à  ce  que  la 
matière  soit  à  peu  près  desséchée,  ce  qui  se  fait  en  quelques 
minutes  ;  on  ajoute  alors  de  nouveau  80  grammes  d'alcool  et  la 
même  effervescence  se  montre,  mais  moins  vive  que  la  pre* 
mièrefois;  à  ce  moment  la  réaction  ayant  entièrement  cessé, 
on  chauffe  doucement  jusqu'à  ce  que  la  masse  ait  acquis  l'aspect 
d'iine  poudre  plus  ou  moins  fine;  on  triture  alors  le  produit 
dans  un  mortier  en  porcelaine^  on  le  jette  sur  un  filtre  et  on  lave 
au  moyen  de  1  à  2  litres  d'eau  distillée  ;  celle-ci  ne  redissout 
plus  qu'une  quantité  presque  inappréciable  de  bismuth  et  à  cause 
de  la  minime  quantité  d'acide  qui  y  est  encore  adhérente,  et  par 


528  JOUllNAL   DE   CHIMIE   UÉDIGALR, 

conséquent  le  traitement  à  Teau  distillée  pourrait  même  paraître 
superflu. 

Ce  procédé  m'a  donné,  pour  120  gram.  de  bismuth,  181  gram. 
de  magistère  blanc  et  pur. 


lOOURB  DE  FER   ET  DE  QUININE  CRISTALLISÉ. 

Par  M.  I.  Smbdt, 

Pharmacien  à  Boigerhout. 

M.  Smedt  croit  être  parvenu  à  obtenir  ce  sel  parfaitement  dé- 
défini.  Voici  le  procédé  qu'il  indique  pour  le  préparer.  On  prend  : 
Sulfure  de  bai7um Q'  S. 

On  en  fait  une  dissolution  concentrée,  que  Ton  précipite  par 
la  teinture  d'iode;  ou  filtre  pour  séparer  le  soufre  et  on  ajoute 
du  sulfate  de  quinine,  soit  30  parties,  dissous  dans  l'alcool  très- 
concentré  et  convenablement  acidulé. 

Le  sulfate  de  baryte  se  précipite  et  Tiodure  de  quinine  reste 
dissous  dans  ralcool  en  lui  communiquant  une  couleur  janne 
foncée;  on  filtre  et  on  lave  ensuite  le  sulfate  de  baryte  avec  de 
l'alcool  et  Ton  réunit  les  liqueurs;  cet  iodure,  séparé  de  son  dis- 
solvant, est  d'une  belle  couleur  jaune  orange;  enfin,  on  prend 
12  parties  d'iode  qu'on  transforme  en  une  solution  très-concentrée 
d'iodure  de  fer,  on  y  ajoute  la  solution  alcoolique  de  Piodure  dé 
quinine  et  l'on  chaufle  au  bain-marie;  k  mesure  que  l'alcool  s'é- 
vapore, la  liqueur  prend  une  belle  couleur  verte,  et  une  petite 
quantité  d'une  substance  résineuse  d'une,  couleur  plus  foncée  se 
sépare  du  liquide.  Vers  la  fin  de  l'évaporation,  on  ajoute  de  nou- 
veau un  peu  d'alcool,  on  filtre  alors,  on  laisse  cristalliser;  on 
exprime  fortement  les  cristaux  et  on  les  fait  sécher. 

L'iodure  de  fer  et  de  quinine  obtenu  par  ce  moyen  est  en  lon- 
gues aiguilles,  d'un  beau  jaune,  soluble  complètement  dans  l'eau 
bouillante  et  n'en  précipitant  pas  par  le  refroidissement.  Ce  sel 
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se  dissoat  à  froid  dans  l'alcool  et  dans  Téther;  il  est  saas  odeur, 
d'une  saveur  amère  et  ferrugineuse.  Il  paraît  enfin  présenter 
tous  les  caractères  d'un  composé  parfaitement  défini.  Sa  com- 
position cependant  n'a  pas  été  vérifiée  par  l'analfse.  .. 

ÉMULSION    DE  BENZINE. 

Les  Annales  de  médecine  vétérinaire  publient  un  travail  de 
H.  Van  Exem  sur  l'emploi  de  la  benzine,  et  d^ns  lequel  l'auteur 
signale  les  dangers  que  présente  l'emploi  de  la  benzine  pure  ; 
nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

9  M.  Gille,  dans  le  but  d'éviter  de  pareils  accidents,  vient  dé 
Faire  une  émulsion  de  ce  produit  pyrogéné,  dont  voici  la  for- 
mule : 

Benzine iO  grammes. 

Savon  vert 5       — > 

Eau  commune 85       — 

M.  f.  s.  a.  une  émulsion. 

«  Plusieurs  fois  déjà,  nous  ayons  vu  employer  cette  émulsion 
avec  succès  sur  des  chiens  affectés  de  dartres,  et  dernièrement, 
nous  avons  eu  l'occasion  de  l'employer  chez  un  chien  d'arrêt, 
sous  robe  pie-rouge,  de  taille  moyenne,  &gé  de  trois  ans,. qui 
était  tourmenté  par  une  innombrable  légion  de  poux.  La  dose 
pour  deux  fomentations,  &  vingt-quntre  heures  d'intervalle,  fut 
de  /i,000  grammes,  et  elle  suffit  ])0ur  débarrasser  complètement 
notre  chien  des  parasites  dont  il  était  accablé. 

c  Nous  ferons  reniarquer  que  la  décoction,  même  trës-con- 
centrée,  de  staphysaigre  n'avait  pas  réussi  à  faire  périr  tous  ces 
poux. 

«  Nous  pensons  donc  que  la  benzine  est  un  excellent  parasiti- 
dde,  mais  qu'elle  ne  peut  être  employée  seule  sans  danger,  et 
qu'en  conséquence  la  préparation  composée  par  M.  Gille' est 
destinée  à  rendre  de  grands  services  à  la  médecine  vétérinaire, 

/i«  SÉRIE.    IX.  84 
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an  œ  seK^^itte»  comparée  à  k  bemioe  pure,  eil^  •  Ta^Miteit  de 
préatiHcr  oeUe-d  dans  on  état  de  dilulioa  qui  4lo%nfi  ]m  daagcii 
ifoe  la  premiàre  présente ,  et  qu'en  oalre  elle  assure  sea  eM 
en  en  retardant  la  volatilisatioii  ;  elle  toortnente  moins  les  aaê 
maux,  peut  s'employer  en  bain,  coûte  moins  cher,  peut  mieux  se 
répartir  uniformément  partout,  et,  sans  nier  les  propriétés  de  la 
staphysaigre  à  l'extérieur,  reconnues  de  temps  immémorial,  l'é- 
mulsion  de  bensine  l'emporte  évidemment  sur  elle  en  effici- 
cité.  9 

'é ■       .1.  Il  I  II  I  il  I       I    ■       ■!■■     — — — .^g^g 

POMMADES   MEDICAMENTEUSES    AD    GLYCÉRAT    d' AMIDON  CONTRE  LIS 

MALADIES  DES  TEUX. 

L'application  de  la  glycérine  au  traitement  des  maladies  des 
yeux  constitue  un  progrès  réel  dans  la  thérapeutique  de  ces  af- 
fections, et  voici  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  M.  le  professeur  de  Graèfe, 
dans  ses  Mélanges  de  thérapeutique  {Ânn^  d*oculist,)  : 

«  Unie  au  précipité  rouge ,  la  glycérine  solidifiée  constitae  un 
excellent  topique  dans  l'ophthalmie  pjilycténulaire  et  ses  suites. 

«  En  général,  les  pommades  au  glycérat  d'amidon  sont  mieux 
supportées  que  d'autres,  lorsqu'il  y  a  tendance  au  boursoufle- 
ment de  la  conjonctive  ou  quand  il  existe  des  granulalions;  eofin, 
la  glycérine  solidifiée  est  le  meilleur  excipient  du  sulfate  d'atro- 
pine, et  en  facilite  singulièrement  l'en^ploi.  » 

Le  glycérat  d'amidon,  ou  la  glycérine  solidifiée  dont  parie  ici 

M.  de  Graèfe,  est  l'excipient  ainsi  formulé  par  M.  Simon,  de 

Berlin: 

Glycérine  bien  pure 25  grammes. 

Amidon 5       — 

On  fait  chaufl^er  la  glycérine  et  l'amidon  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  en  ayant  soin  de  lemuer  le  mélange  jusqu'à  l'hydra- 
tation complète  de  l'amidon. 
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h»  fêtKMàw  d'aeétato  de  plomb  el  de  nilrate  d'arseot,  pvé- 
pATées  aveciQ^  M«ipieiit»  ne  videût  pas,  selon  M.  de  Oraèfè,  les 
pommades  ordmaires  au  cérat  pu  à  Taxonge,  daos  les  blépharo- 
adéoites  et  la  séborrhée  palpébrale.  M*  Foucher  qui,  depuis  1859> 
%  a«batilué  la  «lyoéiino  &  Teau  dtttUlée  daoa  les  collyres  {mf. 
an.  5890)»  oxQe}>le^  lui  aussi,  le  oilrate  d'argent  des  médicaments 
aaxqaels  s'astocia  la  glycérine,  par  le  motif,  dit^il,  que  ce  sel  se 
décompose  au  contact  des  matières  organiques  et  se  transforme 
en  chlorure.  Celte  incompatibilité  es4  vraie»  en  effet»  avec  les 
glycérines  du  commerce  ;  mais»  delon  M.  Demarquay»  elle  n'a 
pae  lien  avec  une  glycérine  purifiée»  qui  donne  au  contraire  une 
solution  plus  stable  que  l'eau  distillée. 

D'ailleurs»  avec  la  glycérine  des  hôpitaux  on  peut  former  un 
glyeérat  d'amidon  que  l'on  associe  facilement  au  nilrate  d'argent. 
^*  Demarquay  se  sert  chaque  jour  de  ce  glycérat  dans  une  foulé 
de  circonstances,  et  en  particulier  comme  moyen  de  pansement 
4e  certaines  plaies  spédfiquea» 

Le  glycérat  d'amidon»  préparé  selon  la  formule  dé  M.  Simon» 
ou  selon  la  formule  ci-après  de  M.  Surun  : 

Glycérine sa  grammes. 

AmidOD V a       -« 

Eau 10      — 

eat  la  baie  des  glycérats  médicamenteux  que  l'on  applique  sur 
les  organea  de  la  vision.  M.  Debout  a  proposé»  entre  autres»  A 
cet  eff^t»  les  préparations  suivantes  : 

Glyeéfdt  d'amidon i5  grammes* 

Sulfate  de  cuivre 0.01  à  23 

.   Cpntre  les  affections  chroniques  : 

Gljcérat  d'amidon 15  gramnfés. 

Bichlorate  de  mercure 0.01  à  2 

.  L'usege  du  bichlm-ure  est  banal  dans  les  opbthalmies  syphili*» 
tiques.  Il  est»  en  outre»  recommandé  dans  le  traitement  des  blé- 
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pharites,  par  M.  Siebel  ;  dans  celui  des  kératites  ukérenMietde 
Tirilis  sénile,  par  M.  Nat.  Gnillbt.  Si  vous  formates  : 

Glycërat  d*aiïiidon 15  grammes. 

Biûxydc  de  mercure 0.15  à  50 

TOUS  avez  ud  glycérat  qui  remplace  avantageusemeat  lés  pom- 
mades opbtbalmiques  si  nombreuses,  dans  lesqueUes  entre  le  pr^ 
cipité  rouge,  telles  que  les  pommades  de  Régent,  de  Desault,  de 
Lyon,  de  la  veuve  Parnier,  etc. 

A  toutes  les  autres  pommades,  on  substituera  des  glycérals 
correspondants.  Parmi  ces  glycérats,  il  en  est  un  qui  mérite 
d'être  cité  ;  c'est  celui  qui  répond  à  ce  fait  démontré  par  H.  GO0- 
selin,  que  Tiodure  de  potassium  pénètre  dans  la  chambre  de  l'oeil, 
en  passant  à  travers  la  cornée  ;  ce  qui  explique  comment  ce  sel 
peut  faciliter  la  résorption  de  certaines  exsudations  plastiques 
intra- oculaires.  Contre  ces  exsudations,  et,  à  plus  forte  raisoo, 
pour  combattre  les  taies  de  la  cornée,  M.  Debout  qui,  de  son 
côté,  a  établi  la  prééminence  du  glycérat  d*iodure  de  potassiam 
sur  la  solution  de  ce  sel,  formule  ce  glycérat  de  la  manière 
suivante  : 

Glycérat  d'amidon 15  grammes. 

lodure  de  potassiaofi 0.10  à  i  gr. 

On  prend  généralement  chaque  soir  gros  comme  un  pois  de 
ces  glycérats  médicamenteux,  et  on  Tétend  sur  le  bord  de  la  pan* 
pière  h  Taide  de  frictions  horizontales  faites  avec  la  pulpe  de 
rindex,  de  dedans  en  dehors,  afin  de  ramener  dans  leurdirectiOD 
normale  les  cils  qui,  dans  les  ophthalmies  ciliaires,  ont  la  ten* 
dance  la  plus  marquée  à  se  dévier  en  dedans. 

Indépendamment  de  ces  applications  médicamenteuses,  H.  Foa- 
cher  donne  l'excellent  conseil  de  pratiquer,  dans  U  même  senSy 
et  plusieurs  fois  dans  la  journée,  de  légères  onctions  sur  le  bord 
des  paupières  avec  le  doigt  trempé  dans  dé  la  glycérine  pure. 
Celle-ci  se  mêle  au  pus  ou  muco-pus  qui,  dans  les  cas  d'ophtiitl* 
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mie,  et  en  particoUer  de  blépbarite  cUiaire,  est  rersé  incessam- 
meDt  à  la  surface  des  paupières  ;  elle  le  liquéfie  et  empêche  la 
production  de  croûtes  adhérentes  à  la  base  des  cils.  Si  ces  croûtes 
existent,  la  glycérine  les  dissout  rapidement  et  permet  de  les  en- 
lever sans  le  moindre  effort  Or,  c'est  là  un  avantage  sur  lequel 
on  ne  saurait  trop  insister  ;  car  on  sait  combien  Texistence  de 
ces  croûtes  muco«purulentes  est  préjudiciable  à  la  guérison, 
puisque,  outre  qu'elles  empêchent  les  médicaments  de  toucher 
les  surfaces  malades,  elles  ravivent  les  ulcérations  el  entraînent 
même  les  cils  avec  elles,  si  on  les  enlève  avec  un  peu  de  violence. 

(Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,) 

QUESTIOI^S  PHARMACEUTIQUES. 

PENSIONS  DE  RETRAITE.    —  ARMÉE.   —   MÉDECINS ,   CHIRURGIENS  ET 
PHARMACIENS  MAJORS.  —  BÉNÉFICE  DU  GINQUiftME. 

Conseil  d^Etat  (au  contentieux  ). 

Présidence  de  M.  Bouoet  ,  président  de  la  section  du 

contentieux. 

(Audience  du  16  janvier;— approbation  impériale  du  23  février.) 

La  question  soulevée  par  le  pourvoi  de  M.  Habaîby,  médecin- 
major  en  retraite,  et  résolue  à  son  profit  par  l'arrêt  que  nous 
rapportons,  intéresse  les  médecins^  chirurgiens  ou  pharmaciens 
de  l'armée,  qui,  au  moment  du  décret  du  23  mars  1852,  appar- 
tenaient à  la  deuxième  classe  des  majors,  et  qui  sont  ou  seront 
retraités,  sous  l'empire  de  la  loi  nouvelle  du  25  juin  1861,  en 
qualité  de  majors  de  première  classe. 

Avant  le  décret  de  1852,  ces  deux  classes  de  majors  consti- 
tuaient un  seul  et  même  grade,  correspondant  à  celui  de  chef  de 
bataillon;  d'où  la  conséquence  que  le  major  qui,  à  l'époque  de 
sa  retraite,  avait  accompli  douze  années  dans  l'une  et  l'autre 
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classes,  avait  droit  à  rnUoeatioii  da  cînqiiième  en  fim^  qie  h  loi 
d$  il  tvril  i8M  {art.  11)  accorde  à  toul  oSdcr  ayant  daue 
«Ds  ë'actmté  aecomidis  da&s  te  môme  çfade. 

Le  déerel  de  1852  a  airimUé  les  majora  de  seconde  claïaaia 
grade  de  i^taioe,  et  cmx  de  première  aeiUeAcM  an  grade  da 
dief  de  iNftainoo,  et  il  a  crié  ahiM  deu  gradée  pûar  les  den 
cliases,  aoaîi  il  a  réservé  le  bénéfice  de  einquîèiDe  aux  «Ssien 
qui  se  Ironvaient,  lors  de  la  proonilgaiion  du  décret,  dana  ftte 
ou  l'aiitre  classe. 

Cette  disposition  a^i-elle  été  maintenue  par  la  loi  noiveHada: 
25  jain  1861  ?  TeUe  était  la  question  du  pewinri.  Bile  avait  été 
tranchée  dans  le  sens  de  la  négative  par  M.  le  ministre  de  la 
guerre j  qui,  s'aulorisant  d'un  avis  du  Conseil  d'État  (section  de 
la  guerre  et  de  la  marine),  avait  refusé  l'allocation  dn  cinquième 
à  Habaîby.  M*  Bellaigue,  avocat,  a  soutenu,  dans  l'intérêt  de  sas 
dient,  que  le  grade  étant  la  propriété  de  l'officier,  et  le  grade  de 
chef  de  batafflon  ayant  été  acquis  à  M.  Habaîby  lors  de  sa  nomi- 
nation  comme  major  de  seconde  classe,  la  loi  n'aurait  pu,  sans 
produire  un  effet  rétroactif,  lui  enlever  le  bénéfiee  du  dnqdème 
attaché  à  l'accomplissement  de  dooxe  années  d'activité  dans  le 
même  grade.  Le  décret  de  1853  a  formellement  réaervé  ^  béaé- 
flce  aux  majors  placés  dans  la  même  situatioo  que  M*  Habaîby, 
et  la  loi  du  25  juin  1861  ne  le  leur  a  po;nt  enlevé,  car  elle  n'a  eu 
d'autre  but  que  d'augmenter  le  chiffre  dç  la  pension  des  ci- 
ciers. 

Ce  système  a  prévalu  devant  le  Conseil  d'état,  qui,  sur  le  rap- 
port de  H.  Faré^  maitredes  requêtes,  et  sur  les  «londuiiQBS  ^^^ 
formes  de  M.  Lhopital,  commissaire  du  gouvernement,  a  reada: 
l'arrêt  dont  la  teneur  «lit  : 

c  Considérant  qu'aux  termes  de  l'art.  11  de  la  M  4q  H  ^^ 
1831,  la  pension  -de  retraite  de  tout  oiBeier  ayant  douseans  ac- 
complis d'activité  dans  son  grade  est  augmentée  du  cinq#^' 
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«  Goosidénnt  qu'aux  ternes  des  ait  2  et  S  da  déeret  dtt  3  mai 
48&8«  les  chiraiigieiis  et  inédecU»Hiiajora,  quoique  divisés  eu 
deux  classes,  avaient  le  même  grade  assimilé  à  oekii  de  dief  de. 
bataillon,  et  qu'ils  avaient  droit,  par  suite,  à  la  même  pepeion 
dttermiiiée  par  le  tarif  auMié  à  la  Jd  du  11  aviil  IMl  ; 

«  Considérant  que  le  décret  ausvisé  du  23  mars  19)58,  pofliut 
organisation  du  corps  des  officiers  de  santé  de  l'armée  d9  teriïQi- 
a  eompris  dans  la  hiérarchie  de^ces.offieiers  les  méd^einsnniajors 
de  première  dasse  et  ceux  de  seeande  çlaase,  eomaws  ayaat  eba- 
euD  m  gmde  distinct,  et  que  l'art*  B5  du  mime  désrett  qui,ap- 
pliqueaftx  effeiai>s  de  santé  le  tarif  des  pensions  de  retraite  de 
la  loi  du  11  avril  1831,  attribue  à  chacun  de  ces  grades  des  fm*, 
akms  différentes; 

fc  Mais  considérant  que  l'art  AS  du  mtoe  dépi^et  dispose  que 
k^jinédecinsrmsjprs  de  deuxième  classe,  pourvus  de  leur  grede 
à  Véspoipk%  de  la  promuigatîQn  dudit  décret,  conserveront,  en  cas- 
d'admission  à  la  retraite  dans  fie  grade,  les  droits  k  la  pension 
déterminée  par  le  tarif  annexé  k  la  loi  du  11  avril  1831,  et  que 
la  date  de  la  nomination  au  grade  de  cbirurgien-miôor  de  deuxième 
dusse  sera  prise  en  omisidéfstlon  pour  l'attribution  du  snpplé» 
muA  du  cinquième  en  sus  à  eeux  de  ces  oSders  qui  seraient  re^ 
traités  dans  leur  grade,  ou  qui  complétenôent  dans  le  nouveaife 
g^de  de  major  de  première  cla&se  la  péiiode  de  douze  ans  dé- 
terminée par  l'art.  11  de  la  loi  du  11  avril  1831  ; 

«  Que  cette  disposition  spéciale  et  transitoire  a  conféré  des 
droits  définitifs  aux  médecins  et  chirur^ens-majors  qui  se  trou- 
vent dans  les  cas  qu'elle  a  prévus  ; 

«  Que  la  lof  du  85  Juin  1861,  et  notamment  fart  h  de  ladite 
loi,  qui  n'a  eu  pour  but  que  de  fadiiter  l'augmen^tion  du  ei|H 
quième  en  sus,  par  applicatien  de  l'arL  11  de  la  loi  du  11  avril 
1831,  ne  epntiennent  rien  qui  luiamt  contraire,  et  n'en  ont  pro«. 
nonce  ni  expressément,  ni  tadiement  l'abrogation; 
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«  Considérant  que  le  sieur  Habaîby  a  été  nommé  médecia* 
major  de  deuxième  classé  le  1&  décembre  1848,  et  de  preiitàèfe 
classe  le  5  décembre  1852,  sous  Tempire  du  décret  du  2S  mars 
1852;  qu'il  à  été  mis  à  la  retraite  le  îft  octobre  1861;  que,  le 
15  décembre  précédent,  il  avait  complété  doute  ans  du  grade  de 
cbirurgien-major  avant  même  que  la  loi  du  25  juin  1861  eût  été 
promulguée  ; 

f(  Que,  dans  ces  circonstances,  le  bénéfice  des  dispositions  de 
l'article  AS  du  décret  du  23  mars  1853  loi  était  acquis,  et  que 
c'est  à  tort  que  notre  ministre  de  la  guerre  a  refusé  de  lui  accor- 
der, dans  la  liquidation  de  sa  p^sion,  le  dnquièM  en  sut  raqad 
il  avait  droit; 

«  Notre  Conseil  d'État  au  contentieux  entendu,  avons  décrété 
et  décrétons  ce  qui  suit  : 

a  Art.  1*'.  Le  décret  du  5  décembre  1861,  qui  a  fixé  k  U 
somme  de  2,590  tr.  la  pension  de  retraite  pour  ancieimeté  de 
services  accordée  au  sieur  Habaîby,  est  ra{^rté. 

«t  Art.  2.  Le  aieur  Habaîby  est  renvoyé  devant  notre  miniatré 
de  la  guerre  pour  y  être  procédé  à  une  nouvelle  liquidatioii  de 
sa  pension  de  retraite,  laquelle  comprendra  le  cinquièoM  en  sus, 
par  application  des  art  11  de  la  loi  dtt  11  avril  1831  et  A3  du 
décret  dn  23  mars  1852.  » 

EXERCICE   DE  LA  PHARMACIE. 

Première  lettre. 

Mon  cher  Confrère, 

Vous  me  demandez  ce  que  je  sais  sur  tous  lea  bruits  qui  sont 
répandus  et  qui  ont  trait  à  l'exercice,  par  tous,  de  la  pharmacie? 

Je  ne  sais  rien  de  positif  sur  ce  qu'il  y  a  d*exact  à  ce  sujet  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  l'exercice  de  la  pharmacie  puisse  être 
pratiqué  par  tout  le  monde.  Ce  serait  un  gravé  danger  pour  les 
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populations,  qui  déjà  sont  travaillées  par  une  foule  de  charlatans 
médicamentant  dans  l'ombre,  craignant  l'application  de  la  loi. 
Vous  concevez  que  si  la .  loi  n'a  plus  rien  à  faire  sur  ce  sujet,^ 
tous  ces  charlatans  et  un  grand  nombre  d'autres  surgiront,  et 
cela  au  détriment  de  la  santé  publique  :  je  ne  crois  donc  pas  la 
chose  possible. 

Ce.  que  nous  avons  le  plus  à  craindre,  c'est  l'extension  de 
l'exercice  de  la  pharmacie  par  les  hospices,  par  les  couvents.  Il 
faudra  alors  lutter  et  faire  ce  que  fait  l'un  de  nos  confrères,  qui 
lutte  pied  &  pied,  et  qui,  en  concurrence  avec  la  pharmacie  illi- 
citement  établie,  vend  de  la  tisane  à  5  centimes  le  litre,  des  jus 
d'herbes  à  5  centimes  la  dose. 

Ce  collègue  m'écrivait  :  «  Je  cherche  à  démontrer  que  loin  de 
a  vendre  plus  pher  que  l'hospice,  je  vends  meilleur  marché, 
«  tout  en  fournissant  mieux.  Aussi,  je  vous  avouerai  qu'au  lieu 
0  d'une  diminution  de  recette^  comme  je  m'y  attendais,  j'ai 
«  plutôt  constater  une  légère  augmentation.  » 

Espérons,  mon  cher  Confrère,  que  l'autorité  aura  pitié  de 
aotre  profession,  et  que  les  dépenses  faites  en  étude,  en  exameot 
ÇB  diplôme,  ne  seront  pas  perdues. 

A  mon  avis,  si  la  pharmacie  est  dans  l'état  précaire  où  elle  est, 
cet  état  est  dû  à  l'insouciance  de  beaucoup  de  nos  collègues,  qui 
n'ont  pas  voulu  croire  que  pour  obtenir  il  fallait  demander,  et 
demander  lorsque  la  demande  est  juste,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
obtenu. 

Telle  est,  mon  cher  Confrère,  mon  opinion. 

Tout  à  vous.  A.  Chevallier. 


Deuxième  lettre. 

Mon  cher  Confrère, 
Vous  me  demandez  pourquoi  je  n'ai  rien  fait  dans  rilitérèt  de 
notre  profession,  relativement  &  Texercice  illégal  de  la  phiir<« 
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macie  par  des  personnes  assurément  bien  recommandables,  miis 
qni,  par  cet  exercice,  anéantissent  successivement  la  profession, 
au  point  de  déterminer  la  fermeture  d'officines  qui  fournissaient 
aux  pharmaciens  je  ne  dirai  pas  la  fortune,  mais  une  existence 
due  an  travail? 

J'avais  voulu,  quoique  je  n'exerce  plus,  mais  préoccupé  de  k 
triste  position  d'un  grand  nombre  de  confrères,  m'occnper  de  la 
défense  d'intérêts  qui  me  sont  chers,  quoiqu'ils  ne  sont  plos  le« 
miens  ;  J'avais  voulu  réunir  des  documents  positifs,  afin  de  m'en 
servir  et  de  démontrer  à  qui  de  droit  la  nécessité  qu'il  7  a  de 
s'œcuper  de  notre  profession  et  de  lui  donner  la  protection 
dont  elle  a  tant  besoin  ;  mais  je  n'ai  point  été  entendu.  En  effet, 
pins  de  cinq  mille  circulaires,  adressées  en  janvier  à  mes  con- 
frères, m'ont  valu  huit  répmues  y  compris  la  vôtre t,,. 

J'ai  donc  dû,  par  suite  de  ce  défaut  de  renseignements  néces- 
saires, renoncer  au  travail  que  je  préparais,  et  ne  plus  (iaire  de 
démarches  que  nos  confrères  ont  sans  doute  jugées  inutiles,  pois- 
qn'ils  ne  m'ont  pas  founii  les  éléments  qui  m'étaient  indiapen- 
fldiles. 

M'occupant  des  intérêts  de  notre  profession  depuis  plus  de 
trente-huit  ans,  j'ai  été  vivement  blessé  de  cette  indifférence, 
qui  sera  nuisible,  j'en  suis  convaincu,  à  ceux  qui  exercent  ou  qui 
exerceront  notre  profession. 

Je  suis,  mon  cher  Confrère,  votre  tout  dévoué. 

A.  Chevallier. 

MOMIlfATIOlfS  DANS  L'ORDaS  «B  LA  LÉGION  d'hONNBUB. 

Le  Mtmitettr  nous  fait  connaître  que  notre  confrère  et  ami 
M.  Schaeufèle,  pharmacien  à  Paris,  vient  d'Mre  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  M.  Sçbaepfèle  doit  cette  réeen^iease 
nérilée  k  «a  valeur  aeîeatiftque,  à  ses  titres  et  à  ses  nembraax 
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letrtttl»  pttMei.  Oo  nom  pemettre  de  retracer  en  quelques 
flwts  les  tfties  de  M.  Sctafieof^e  à  la  distinction  qnMl  vient 
d'obtenir. 

M.  Scliteiiièle  a  4té  nommé»  par  conconn,  interne  dans  les 
hôpitaux  de  Paris;  il  est  docteur  ès-sdences  physiques;  il  a^ 
été  iimfeaseiir  agrégé  à  l'école  supérieure  de  pharmacie  de 
Strasbourg  ;  il  est  memlxre  de  plusieuni  sociétés  sarantes  ;  ii  a 
été  président  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la 
Seine;  il  est  président  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Paris  ; 
il  fait  partie,  depids  le  12  mars,  dé  la  coramisskm  du  Codex. 

Les  {Mictions  publiques  et  gratuites  qu'a  remplies  M.  Schaeu- 
ftJe  sent  celles  de  membre  du  conseil  d'administration  du  col- 
lège de  Thaon ,  de  membre  du  bureau  de  bienfusance ,  de 
membre  du  conseil  munieipalt  de  membre  du  comité  d'instruc- 
tion primaire  de  ia  même  ville,  de  membre  du  conseil  d'hygiène 
de  l^rroadissement  de  Bdfort,  de  mémbre'du  Jury  méficd  du 
Haut4lhin,  de  délégué  (lors  du  congrès  médical  de  France)  des 
départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin. 

Les  travaux  scientifiques  publiés  par  M.  Schaeufèle  sont  les^ 
suivants  : 

lo  Sur  la  présence  et  le  dosage  de  l'arsenic  dans  les  eaux  mi- 
nérales des  Vosges  et  d'Alsace  ; 

29  Sur  l'altération  de3  principales  boissons  par  suite  de  l'usage 
de  vases  en  zinc  ; 

30  Sur  un  procédé  nouveau  de  purifier  le  zinc  à  employer 
dans  les  recherches  médico-légales  pour  la  constatation  de  l'ar- 
senic; 

&«  Sur  les  radiations  calorifères  ; 

5*  Sur  les  recherches  et  le  dosage  de  l'arsenic  dans  les  zincs 

du  commerce; 
6*  Sur  les  sulfates  polyhasiques  de  la  série  magnésienne  ; 
7<»  Sur  la  quinidine  dans  les  quinquinas  de  la  Nouvelle-Grenade. 
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Notre  confrère  est  l'un  des  fondateurs  de  la  bibliothèque  d« 
collège  de  Tbann,  de  la  Société  de  pharmacie  du  Haat^Rhin,  de 
la  Société  de  médecine  du  Haut-Rhin. 

En  1829,  il  fondait  et  était  nommé  président  d'une  société 
,pour  l'extinction  de  la  mendicité  à  Thann. 

Cette  institution  n'a  pas  cessé  de  fonctionner  jusqu'à  ce  jour. 
Elle  a  rendu  d'importants  services  au  pays,  en  venant  en  aide 
aux  familles  indigentes,  aux  malades,  à  la  classe  ouvrière,  sur* 
tout  aux  époques  de  cherté  de  vivres  et  de  calamité  publique. 

En  même  temps  que  nous  apprenions  la  nomination  de 
M.  Schaeufèle^  nous  lisions  avec  bonheur  le  nom  de  notre 
maître  et  collègue  Guibourt,  qui  vient  d'être  nommé  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  S'il  fallait  énumérer  tout  ce  que  ce  savant 
a  publié  depuis  qu'il  s'occupe  de  la  science  pharmaceutique,  il 
faudrait  un  volume  ;  ce  que  nous  nous  rappelons,  c'est  qu'en 
1814,  quand  nous  travaillions  à  la  pharmacie  centrale,  M.  Gui- 
bourt  était  déjà  considéré  comme  un  homme  qui  devait,  par  ses 
connaissances,  honorer  la  profession  :  il  y  a  de  cela  quarante^ 
neuf  ans.  A.  Ghbvaluek. 

FALSIFICATIONS. 

SUR  LA  BIÈRE  FALSIFIÉE   AVEC   DE   LA   PIGROTOXINE. 

Par  H.  ScHMiDT. 

.  L'attention  de  la  police  ayant  été  éveillée  sur  l'importation  à 
Saint-Pétersbourg  d'une  grande  quantité  de  coque  du  Levant, 
elle  apprit  bientôt  que  cette  matière  est  employée  à  adultérer 
certaines  boissons,  et  notamment  de  la  bière.  Pour  s'en  assurer, 
M.  Schmidt  chercha  à  isoler  la  picrotoxine  ;  il  pense  avoir  réussi 
au  moyen  du  procédé  un  peu  compliqué  que  voici  :  Après  avoir 
évaporé  la  bière  au  bain-marie  à  consistance  sirupeuse,  on  la 
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délaye  dans  Teau  tiède  de  façon  qu'elle  devienne  parfaitement 
fluide,  ce  qui  l'amène  à  un  volume  qui  est  environ  le  tiers  du  li- 
quide employé,  on  cbaufTe  et  Ton  agite  avec  du  noir  animal  cal- 
ciné. Après  un  repos  de  quelques  heures,  on  filtre,  on  chauffe 

■ 

légèrement  ;  on  précipite  par  de  Tacétate  basique  de  plomb  et 
l'on  filtre.  Le  liquide  doit  être  de  couleur  jaune  de  vin,  sinon  il 
faut  le  filtrer  sur  du  noir  animal.  Ensuite  on  ajoute  de  5  à 
10  centimètres  cubes  d'alcool  amylique,  et  l'on  agite  vigoureu- 
sement à  plusieurs  reprises.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
.  l'alcool  amylique  s'est  rassemblé  à  la  surface  et  contient  la  ma- 
jeure partie  de  la  picrotoxine  ;  on  achève  d'enlever  celle-ci  par 
de  nouveaux  traitements  amyliques.  Après  avoir  réuni  les  couches 
bien  limpides  de  cet  alcool,  on  les  abandonne  à  Tévaporation 
spontanée.  La  paroi  de  la  capsule  se  garnit  alors  d'un  anneau 
jaunâtre  contenant  de  la  picrotoxine  mêlée  à  des  substances 
résineuses. 

Telle  est  la  première  phase  du  procédé  ;  la  seconde,  un  peu 
pins  fastidieuse,  a  pour  but  d'isoler  la  picrotoxine  :  pour  cela, 
on  commence  par  faire  dissoudre  le  produit  résineux  dans  de 
l'alcool  faible,  on  évapore  à  siccité,  on  reprend  ensuite  par  un 
peu  d'eau  bouillante  contenant  quelque  peu  d'acide  sulfurique , 
et  l'on  fait  bouillir  afin  d'expulser  les  matières  volatiles,  puis  on 
ajoute  un  peu  de  noir  animal  afin  d'éliminer  les  substances 
extractives  et  résineuses,  «t  l'on  filtre.  Le  liquide  inodore  est 
ensuite  soumis  à  l'évaporation  ;  quand  il  a  contracté  une  saveur 
franchement  amère,  on  l'agite  avec  de  l'éther  qui  dissoudra  la 
picrotoxine  et  se  rendra  ensuite  à  la  surface  du  liquide,  où  il 
formera  une  couche  distincte.  Un  nouveau  traitement  par  l'éther 
achèvera  d'enlever  la  picrotoxine  ;  enfin  ^  on  réunit  les  liquides 
éthérés,  on  ajoute  un  peu  d'alcool  et  Ton  fait  évaporer.  L'anneau 
blanc  ott  jaunâtre  qui  se  formera  sera  de  la  picrotoxine  qu'on  n'a 
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plos  qu'à  faire  dissoudre  dans  l'alcool  pour  obteoir  le  principe 
immédiat  k  l'état  de  cristaux  bien  définis. 
.  Mais,  pour  les  obtenir  ainsi  >  il  importe  que  la  dissolution  soît 
exempte  de  substances  résineuses.  Quand  cela  n'est  paa  et  qnt, 
par  exemple,  la  dissolution  éthérée  est  de  couleur  jaune,  il  fairt 
reprendre .  par  l'eau  et  traiter  par  le  cbarbon  comme  il'  vient 
d'être  dit. 

Ce  dernier,  il  est  vrai ,  retient  des  traces  de  picrotoxiA«  ;  w 
enlève  celle-ci  au  moyen  de  l'esprit-de-vin  afiaibli  ei  chaiidi  et 
i'on  traite  comme  il  vient  d'être  indiqué* 

Par  ces  moyens  i  l'auteur  a  pu  retirer  0.04  de  picrotoxine 
d'une  bouteille  de  bière  qui  avait  été  adultérée  par  9  grains  dt 
coque  du  Levant. 

La  picrotoxine  jouit  d'une  amertume  {Nrononcée;  elle  se  pré* 
sente  en  cristaux  bien  nets,  quif  il  est  vrai,  ne  se  forment  ni  dans 
l'éther  ni  dans  f  alcool  amylfque,  mais  très-facilement  dans  l'ai* 
cool  ordinaire.  Qu'à  l'aide  de  la  pointe  d'un  canif  on  en  prenne 
un  peu  que  r4)a  place  sur  une  lame  de  verre  autant  que  poBôUi 
coloré  ;  que  l'on  ajoute  ensuite  de  l'alcool  pour  fiûre  dissoudre  et 
qu'on  abandonne  à  l'évaporation  lente,  on  verra»  au  boHt  df 
quelque  temps,  se  former  des  criataui  soyeux  groupés  en  ai- 
grettes; il  faut  pour  cela  que  le  liquide  soit  convenableHieBt 
étendu, 

La  picrotoxine  réduit  l'oxyde  de  cuivre  de  la  liqueur  de  Bar« 
reswil  (1), 

UMi    I       -1     I  .    il  .    .'..n.   u,  I  II  I  III  L,u.j,j. 

FAL8IVI0ATIOIV  DE  t'fiSSKNCB  DB  MAGIS. 

M*  DB  Lbtteb  fait  connaître  une  fraude  qu'il  a  eu  oceaaiott 

(I)  Sur  cette  réaction,  l'auteur  fonde  un  procédé  pour  distinguer 
la  picrotoxine  d'avec  les  alcaloïdes.  Ce  procédé,  cependant^  pèche 
par  la  base,  s'il  est  Trai  que  certains  de  ces  demtei^s  9ont  eux-mAmes 
des  glycosides,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Kosmann. 
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de  constater  dernièremeot.  Elle  consiste  dans  la  substitution 
d'une  teinture  alcoolique  de  noix  muscade  à  Thuile  essentielle 
de  Tarille.  Ce  produit  était  d'un  jaune  d'or,  très-fluide,  deux 
propriétés  physiques  qui  n'appartiennent  pas  à  l'huile  essentielle 
de  macis.  En  outre,  cette  prétendue  essence  se  mélange  par- 
faitement à  l'eau  en  la  rendant  légèrement  lactescente,  comme 
le  feraient  deux  teintures  préparées,  l'une  an  moyen  du  nuieis, 
l'autre  au  moyen  de  la  noix  muscade. 

La  couleur  de  la  première  de  ces  teintures  était  d'un  jaune 
très^-pàle,  tandis  que  la  seconde  affectait  une  couleur  se  rappro» 
duait  beaucoup  de  celle  de  la  teinture  livrée.  Deux  ou  trois 
(oattes  de  cette  dernière,  ajoutées  à  un  mélange  d'une  petite 
quantité  de  bichromate  potassique  et  d'acide  sulfurique,  y  dé* 
veloppèrent  instantanément  une  belle  coloration  vert  foncé. 

{Bulleîin  de  la  Société  de  pluxrmaeie  de  Bruxelks.) 

vins  PALSiPléS.  —  ENTREPÔT,  —  MISE  EH  VENtE.  -^ 
APPEL  DU   MINISTÈRE   POBUG. 

Cour  impériale  de  Paris  {Chambre  carrectionnelle). 

Présidence  de  M.  de  Gaujal. 

(Audience  du  25  avril.) 

Le  commerçant  en  vins  qui  a  déposé  à  F  Entrepôt  des  vins  recon^ 
nus  falsifiés^  se  rend  coupable  du  délit  de  mise  en  vente  de 
substances  alimentaires  falsifiées  et  nuisibles  à  la  santé ^  prévu 
et  puni  par  Tart.  S  de  la  loi  du  il  mars  1851  et  4Î3  dn  CiHh 
pénal. 
Le  13  mars  1863,  les  sieurs  A.-H.-G.  D...  et  J.  B...»  tous 

deux  marchands  de  vins,  comparaissaient  devant  le  Tribunal 

correctionnel  de  la  Seine,  sous  la  prévention  d'avoir  mis  en 

vente,  à  l'Entrepôt,  des  vins  falsifiés. 
Le  sieur  D...,  en  effet,  avait  déposé  à  l'Entrepôt  50  fûts  de 
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vin  qui  étaient  le  produit  du  mélange  de  30  pièces  de  vins  de 
^ziers»  qu'il  avait  achetées  sur  les  lieux,  et  de  20  pièces  qui  loi 
avaient  été  vendues  par  B... 

M.  Juette,  expert,  ayant  analysé  ces  vins,  arriva  à  cette  con- 
clusion :  que  le  vin  avait  éprouvé  un  commencement  de  fermen- 
tation acétique  et  putride  qui  rendait  cette  boisson  malsaine. 

Malgré  ces  conclusions  de  l'expert»  les  sieurs  B...  et  D...  fu- 
rent renvoyés  de  la  prévention  par  le  Tribunal,  le  premier  par 
un  motif  tiré  du  fait»  attendu  qu'il  n'était  pas  établi  que  ce  f M  le 
vin  qu'il  avait  vendu  à  D...  qui  eût  amené  la  fermentation;  le 
second,  par  un  motif  de  droit,  attendu  que  le  dépôt  &  l'Entrepôt 
d'un  certain  nombre  de  fûts  de  vins  ne  constituait  pas  la  mise 
en  vente  exigée  par  l'art.  3  de  la  loi  du  27  mars  1851  pour  qu'il 
y  eût  délit 

H.  le  procureur  impérial  a  interjeté  appel  contre  ce  juge- 
ment. 

L'affaire  revenait  à  la  Cour»  le  25  avril  dernier,  au  rapport  de 
M.  le  conseiller  Braolt. 

M.  l'avocat-général  Dupré-Lasalle  a  soutenu  la  prévention. 

H*  Malapert  se  présentait  pour  B...  ;  M""  Bac  se  présentait 
pourD... 

Conformément  aux  conclusions  de  M.  l'avocat  général,  la  Cour, 
infirmant  le  jugement  du  Tribunal  en  ce  qui  concerne  D...,  a 
rendu  l'arrêt  suivant  • 

«  En  ce  qui  touche  B....,  adoptant  les  motifs  des  premiers 
juges; 

«  En  ce  qui  touche  D«..  : 

«  Considérant  que  de  Tinstruction  et  des  débats,  il  résulte  que 
D...  a,  dans  le  courant  de  1862,  déposé  à  l'Entrepôt  de  Paris, 
pour  y  être  veûdus,  cinquante  fûts  de  vin,  lequel  vin,  falsifié  par 
lui  au  moyen  d'un  mélange  avec  du  vin  gAté,  constitue  une  bois- 
son malsaine  ; 
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c  Considérant  que  c'est  à  tort  que  la  sentence  dont  est  appel 
dédare  que  l'Entrepôt  ne  saurait  être  d'une  manière  absolue  con- 
sidéré comme  lieu  de  vente  des  marchandises  déposées,  et  qu'il 
ne  l'a  pas  été  en  l'espèce  ; 

c  Considérant,  en  effet,  que  l'Entrepôt  est,  en  grande  partie, 
divisé  en  caves  louées  à  des  marchands  qui  y  déposent  des  vins 
destinés  h  être  vendus;  que  dans  ces  caves,  accessibles  au  public 
et  servant  de  magasin,  les  marchands  reçoivent  leurs  clients, 
font  goûter  les  boissons,  les  vendent  et  les  livrent  ;  que  la  déten- 
tion des  marchandises  opérée  dans  de  pareilles  conditions  et  dans 
un  but  tout  commercial,  constitue  une  incontestable  exposition 
et  mise  en  vente  et  renferme  nécessairement  les  éléments  consti- 
tutifs du  délit  prévu  et  puni  par  l'art  1*'  de  la  loi  du  27  mars 
1851;  que  décider  autrement,  ce  serait  convertir  l'Entrepôt  eu 
un  lieu  de  refuge  pour  les  marchandises  falsifiées,  où  elles  pour- 
raient être  mises  en  vente,  vendues  et  livrées,  sans  que  l'autorité 
pût  constater  les  additions,  mélanges  et  manipulations  qui  seraient 
de  nature,  à  la  fois  à  tromper  l'acheteur  et  à  porter  atteinte  à  la 
santé  publique  ; 

c  Considérant,  en  conséquence,  que  de  l'instruction  et  des 
débats  il  résulte  que  D...  est  coupable  : 

ff  !<"  D'avoir  en  1862,  à  Paris,  falsifié  des  substances  alimen- 
taires destinées  à  être  vendues  ; 

«  2^  D'avoir,  à  la  même  époque  et  audit  lien,  mis  en  vente 
des  substances  alimentaires  qu'il  savait  être  falsifiées,  délits  pré- 
vus et  punis  par  les  art.  1,3  et  6  de  la  loi  du  27  mars  1851  et 
423  du  Gode  pénal  ; 

tt  Met  l'appellation  au  néant; 

c  En  ce  qui  touche  B...  : 

(I  Ordonne  que  ce  dont  est  appel  sortira  son  plein  et  entier 

effet  ; 
a  En  ce  qui  touche  D...  : 

k*  stmE.  IX.  35 


i 
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«  Met  à  néant  le  jugement  dont  est  ^tpel  ; 

«  Émendant  et  faisant  ce  que  les  premiers  juges  aurtient  dû 
faire; 

a  Déclare  D...  coupable  des  délits  ci-dessus  q^éoifiés»  et  lui 
faisant  application  des  art.  1,  3  et  6  de  la  loi  du  27  mars  1861  et 
de  Tart.  ft21  du  Gode  pénal  ; 

«  Mais,  considérant  qu'il  existe  en  faveur  de  D...  des  circon- 
stances atténuantes,  et  qu'il  y  a  lieu  en  conséquence  de  lui  faire 
application  de  l'art.  7  de  la  loi  précitée  et  463  du  Godepéod; 

tt  Condamne  ledit  D...  à  un  mois  d'emprisonnement  et  50  fr. 
d'amende; 

«  Ordonne  la  confiscation  des  vins  saisis,  lesquels  seront  ré- 
pandus sur  la  voie  publique  ; 

tt  Ordonne  que  le  présent  arrêt  sera  publié  par  voie  d'affiches, 
au  nombre  de  vingt-cinq  exemplaires,  dans  les  lieux  accoutumés, 
notamment  à  la  porte  principale  de  l'Entrepôt  et  du  principal 
établissement  de  D«  •.  » 


idrs 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

SDR  LES  HUtTRES  TOXIQUES  ET  SUR   LES  HUÎTRES  COMESTIBLES 

DIVERSES. 

De  leurs  différentes  compositions  et  des  choix  que  doit  en  faire 

la  thérapeutiqne, 

{Suite  et  fin.)  (1) 

Deuxième  partie.  —  HuItres  goubstibues. 

S  C.  —  Les  HUÎTRES  VERTES  des  parcs  ne  doivent  oertainement 

pas  leur  couleur  à  du  cuivre;  elles  sont  connues,  au  contraire, 

comme  exquises  et  bienfaisantes.  Elles  ne  doivent  pas  non  plus 

1)  Voir  notre  numéro  d'août,  p.  ^179-488. 
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leur  coloration  h  un  oxyde  de  fer  comme  on  l^a  supposé,  sans 
doute  à  cause  de  l'analogie  de  nuance  avec  celle  du  sulfate 
ferreux;  l'analyse  des  cendres  me  Ta  prouvé.  Une  autre  cir- 
constance devait  me  le  faire  prévoir,  car  le  siège  de  la  teinte 
verte  est  surtout  prononcé  dans  les  branchies,  là  précisément 
où  Toxydation  est  très-manifeste.  Le  manteau  est  incolore  ou 
gris  h  l'œil  nu  et  diaphane;  le  microscope  permet  d'y  distinguer 
cependant  de  Irès-petits  vaisseaux  verd&t)*es.  Le  tronc  aortique 
est  comme  enveloppé  de  granulations  vertes.  L'estomac,  du 
moins  en  la  présente  saison  d'avril,  n'offre  rien  de  particulier. 

Entre  ces  huîtres  comestibles  et  les  toxiques  précédentes,  les 
caractères  distinctifs  ne  font  pas  défaut  : 

L*huîlre  verte  comestible  offre  une  teinte  vert  (Teau,  indélé- 
bile pour  ainsi  dire,  et  bien  distincte  de  celle  du  vert  malachite, 
soluble  ou  modifiable  signalée  plus  haut.  Son  corps  est  d'un 
blanc  de  lait  pur,  non  azuré  par  plaques;  le  suc  de  citron,  le 
vinaigre,  l'ammoniaque,  ne  lui  enlèvent  aucun  principe  colorant. 
L'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique,  sans  se  colorer  elle-même, 
modifie  seule  la  nuance  en  la  faisant  virer  au  bleu  céleste,  azu- 
rage  qui  se  présente  naturellement  lorsque  la  teinte  est  légère. 
Enfin,  aux  caractères  négatifs  des  sels  de  cuivre,  ajoutons  que  la 
'Coloration  est  due  à  une  matière  organique,  matière  qui  n'est 
point  de  la  chlorophile,  et  dont  les  dissolvants  enlèvent  un  peu 
de  biliverdine  en  laissant  intacte  la  couleur  dominante. 

Pour  m'éclairer  enfin  sur  l'origine  de  cette  dernière,  j'ai  cru 
devoir  me  renseigner  sur  les  différences  présentées  par  les  claires 
ou  parcs  dans  lesquels  on  pratique  ce  que  l'on  appelle  l'éduca- 
tion des  huîtres,  et  dont  les  produits  sont  dissemblables.  Les  su- 
jets allaient  me  manquer,  car  avec  la  fin  d'avril  cesse,  de  par  la 
loi,  la  vente  de  ces  intéressants  mollusques.  J'ai  donc  fait  pécher 
sur  les  côtes  de  l'Océan  des  huîtres  non  parquées,  puis  des  vertes 
et  des  blanches  de  parcs. 
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Ces  investigations  devaient  me  conduire  à  un  résultat  plus 
utile  par  son  côté  pratique  que  la  recherche  purement  étiolo* 
gique  d'un  phénomène  de  coloration.  Mais  vidons  le  premier 
point  avant  de  terminer  par  le  second. 

Huîtres  blanches  et  parcages  divers.  —  Toutes  les  fauttres 
péchées  dans  nos  fleuves  et  à  la  mer  sur  les  côtes  de  la  Gascogne, 
de  la  Saintonge,  de  TAunis,  du  Poitou  et  de  la  Vendée,  de  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie,  comme  celles  qui  se  draguent  à  la 
mer  sur  les  côtes  de  F  Espagne  et  de  TAnglelerre,  sont  blanches 
sur  les  fonds  où  elles  naissent. 

Ces  huttres,  parquées  notamment  sur  les  bords  de  la  mer  visi- 
tés journellement  et  largement  par  toutes  les  marées^  après  avoir 
été  nettoyées  et  séparées,  y  sont  laissées  souvent  à  sec  pendant 
le  jour,  pour  les  habituer  à  garder  leur  eau. et  les  préparer  ainsi 
&  supporter  le  transport  ;  —  elles  ne  sont  donc  pas  tellement 
ineptes  qu'elles  ne  sachent  profiter  des  leçons  de  l'expérience, 
—  ou  restent  couvertes  au  moyen  d'écluses  pour  les  garantir 
contre  le  froid  extrême  ou  contre  une  excessive  chaleur.  Sur  la 
grève  même,  soit  sur  les  fonds  des  claires  à  huttres  blanches, 
fonds  de  galets,  de  roche  ou  de  sable,  règne  ainsi  la  plus  grande 
pureté. 

C'est  un  Romain,  et  ce  devait  être,  qui  inventa  les  parcs 
d'huftres;  l'histoire  a  conservé  son  nom,  Sergius  Orata,  mais  son 
lac  de  Lucrin  n'était  qu'un  vivarium;  nos  modernes  ont  inventé 
Tostréiculfure. 

On  entrelient  aussi  avec  soin  dans  ces  parcs  l'arrivée  de  quel- 
ques filets  d'eau  douce,  eaux  pluviales  et  petits  ruisseaux,  mais 
en  faibles  proportions  :  certains  parcs  anglais  sont  même  cou- 
verts. Dans  ces  conditions^  l'huttre  se  développe,  devient  plus 
savoureuse,  moins  dure,  et  acquiert  la  faculté  de  pouvoir  être 
transportée  au  loin  sans  dépréciation.  Sa  chair  est  blanche  et 
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ferme.  Mais  ce  mollusque  se  platt  et  gagne  aussi  de  grandes  qna* 
lités  vers  lemboucbure  des  rivières. 

Dans  certains  parcages  dont  je  vais  dire  quelques  mots,  les 
huîtres  verdissent  ;  les  plus  célèbres  sont  celles  de  Marennes  et 
de  la  Trembîade. 

Là,  sur  les  deux  rives  de  la  Seudre,  se  trouvent  des  milliers 
de  réservoirs,  placés  sur  les  alluvions  plus  élevées  que  le  niveau 
des  hautes  mers  des  mortes  eaux  ;  il  s'agit  donc  ici  d'une  toute 
'  autre  constitution  géologique.  Ces  claires  particulières  sont  for- 
mées par  un  bourrelet  de  terre  ayant  près  de  1  mètre  d'élévation 
sur  une  base  de  4  à  5  mètres.  De  telle  façon  qu'au-dessus  de  ces 
talus  l'endigage  des  bassins  est  assez  élevé  pour  retenir  Teau 
indispensable  durant  les  périodes  pendant  lesquelles  le  flot  ne  les 
recouvre  pas,  et  assez  bas  pour  permettre  l'invasion  de  l'eau  des 
fortes  marées,  non  moins  nécessaire  au  renouvellement  de  l'eau 
concentrée  par  Tévaporation. 

L'on  n'y  donne  aux  huîtres  aucun  aliment,  les  élèves  y  sont 
abandonnées  aux  éléments  naturels  qu'elles  reçoivent  d'un  sol 
vaseux,  et  au  mélange  de  la  vague  salée  et  du  courant  de  la 
rivière  qui  les  visitent,  mais  non,  je  le  repète,  pendant  les  ma- 
rées des  mortes  eaux  ;  si  bien  que  des  sédiments  verts  s'y  déve- 
loppent plus  facilement  que  dans  les  parcs  de  mers  plus  agités 
(j'ai  trouvé  de  ces  mousses  jusque  sur  les  écailles),  et  que  des 
animalcules  infusoires  de  couleur  verle,  notamment  des  navicules, 
y  séjournent  et  doivent  y  devenir  la  pâture  des  mollusques. 

Cette  distinction  me  parait  fournir  à  l'interprétation  de  la  cou- 
leur verte  des  huîtres  une  donnée  sinon  rigoureuse,  du  moins 
plus  facile  et  plus  saisissable  que  les  opinions  on  ne  peut  plus 
vagues  qui  régnent  dans  les  pays  même  de  production,  où  l'on 
invoque  jusqu'à  l'influence  de  certains  vents  :  ici  encore,  de  la 
part  des  gens  de  mer,  le  culte  des  vents  n'a  rien  qui  doive  nous 
étonner.  Bory  de  Saint- Vincent  l'attribue  à  l'action  de  la  lumière. 
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liù  pècheût  émérite  m'a  affirmé  d'autre  part  que  la  coloratioa  a 
lieu  en  peu  de  jours  exclusivement  pendant  mai  et  juin,  époque 
fevorable  à  l'apparition  des  animalcules,  dont  la  viridité  s'attache 
bienlM  sur  les  bords. 

L'on  a  remarqué  enfin  que  les  claires  placées  dans  la  partie 
d^aval  de  la  Seuâte  verdissent  mieux  que  celles  placées  dans  la 
partie  d'amont,  c'est-à-dire  là  où  le  mélange  des  eaux  de  mer  et 
de  rivière  est  le  plus  complet. 

En  définitive,  le  rapprochement  de  ces  diverses  conditions  dé- 
montre  suffisamment  les  différences  essentielles  qui  distinguent 
le  régime  des  claires  à  huîtres  blanches  et  celui  des  claires  à 
huîtres  vertes. 

Les  autres  résultats  que  je  vais  donner  me  ramènent  au  labo- 
ratoire. 

En  conséquence,  du  fait  de  mélange  de  l'eau  de  mer  avec 

Teau  de  rivière,  je  ne  m'attendais  pas,  en  ouvrant  des  huHres 

vertes  de  Marennes,  à  trouver  que  l'eau  renfermée  dans  leur 

écaille  fût  plus  chargée  de  matières  salines  que  celle  des  hul* 

très  pèchées  la  veille  en  plein  Océan.  Mon  étonnement  ne  fut 

pas  tel  pourtant  que  l'auteur ,  .  .  d'abord 

« 

Crut  voir,  en  les  voyant,  des  vaisseaux  de  haut  bord. 

Le  premier  liquide  possédait  en  plus  3  pour  100  de  chlorure 
et  de  sulfate;  il  contenait  aussi  plus  de  sel  calcaire.  J'y  trou- 
vais, en  outre,  une  quantité  de  matière  organique  albumineuse 
coagulable  plus  notable  que  dans  Teau  des  huîtres  prises  à  la 
mer  ;  la  proportion  d'eau  elle-même,  dans  le  premier  cas,  était 
différente,  soit  deux  fois  moindre  pour  une  môme  grandeur 
d'écaillé;  mais  cela  s'explique  par  le  volume  de  l'animai,  qui 
était  double  dans  l'huitrs  parquée.  Cette  différence  de  compo- 
sition est  évidemment  due  à  la  concentration  par  l'évaporation 
que  subit  alternativement  l'eau  des  réservoirs  d'une  haute  maiée 
h  l'autre. 
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§  D.  <-*M.  le  docteur  Sainte-Marie^  dont  la  Société  de  méde* 
cine,  le  Conseil  de  salubrité  et  rAcadémie  de  notre  ville  ont 
gardé  d'honorables  souvenirs,  a  écrit  une  dissertation  sur  les 
fauttres  considérées  comme  régime  des  malades  et  comme  médi- 
cament. 

Par  les  quelques  lignes  d-aprës,  empruntées  à  son  opuscule, 
je  crois  résumer  des  opinions  aujourd'hui  très-accréditées. 

Ainsi^  après  avoir  parlé  de  Talimentation  diMcile  des  convales^ 
cents  échappés  à  des  maladies  graves,  et  avoir  rappelé  tous  les 
bors-d'œuvre  usités  en  pareiUe  circonstance,  friandises  stimu^ 
lanles  et  bouillons  légers  ou  confortables  de  toutes  sortes,  l'au- 
teur ajoute  : 

«  Mais  les  huttres  me  paraissent  préférables  à  ces  nourritures  ; 
n  je  ne  connais  aucune  substance  qui  se  digère  mieux  et  qui 
(c  nourrisse  davantage  ;  les  huttres  sont  presque  le  seul  aliment 
t(  qui  convienne  lorsque  rien  ne  passe  encore  ;  elles  sont  la  noup- 
c(  riture  à  préférer  lorsque,  par  la  dégénération  squirrheuse  du 
«  conduit  alimentaire  dans  quelqu'une  de  ses  parties,  rien  nç 
«  passe  plus.  » 

Et  plus  loin  (pags  27)  :  <(  Je  les  ai  souvent  prescrites  comme 
«  aliment  dans  divers  états  de  consomption,  et  elles  ont  opéré 
«  des  changements  si  salutaires  que  je  les  ai  indiquées  quelque^ 
H  fois  dans  la  phthisic  pulmonaire  comme  un  n^mède  qu'aucun 
«  autre  n'était  capable  de  remplacer.  » 

L'observalion  que  M.  Sainte-Marie  cite  à  l'appui  de  celle  der- 
nière assertion  est  d'autant  plus  remarquable  que  le  succès  a  été 
obtenu  sous  l'influence  du  régime  des  huttres  subsliluées  h  tout 
autre  aliment  et  à  tout  autre  remède. 

L'auteur,  en  terminant,  attendait  des  éclaircissements  de  l'a« 
nalyse  chimique  et  des  observations  nouvelles  pour  introduire 
avec  sûreté  dans  notre  matière  médicale  uu  nouvel  agent  déjà  si 
célèbre  dans  notre  matière  alimentaire. 
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.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  Ton  sait  de  la  composition  des 
écailles  utiles  comme  absorbant;  j*ai  dit  un  mot  de  la  natnre  de 
Teau  saline  et  trës-aniroalisée  que  le  mollusque  conserve  dans  sa 
coquille,  eau  minérale  animale^  sut  generis,  comme  Ta  dit  Hé- 
rat,  et  qui  a  été  prescrite  par  cuillerées  et  par  Terrées,  pour  fa- 
ciliter la  digestion  des  aliments  même  les  plus  substantiels.  Mais 
dans  le  tableau  suivant,  je  vais  résumer  les  résultats  analytiques 
que  j'ai  obtenus  sur  le  mollusque  lui-même,  représenté  par  les 
espèces  types  que  Ton  consomme  en  France  et  que  Ton  exporte 
dans  les  régions  les  plus  éloignées  :  Griurville,  blanches^  Ostende, 
«mirées^  et  Marennes,  vertes. 

L'on  y  remarquera  notamment  que  l'animal  pris  dans  son  en- 
tier contient  une  proportion  notable  de  matière  huileuse  :  10 
pour  100  environ  de  l'huître  soumise  à  la  dessiccatioa,  et  pour- 
tant je  viens  d'opérer  après  les  premières  chaleurs,  époque  très- 
défavorable,  dit-on,  à  l'embonpoint  de  ces  mollusques.  En  cher- 
chant à  isoler  la  matière  colorante  verte  des  branchies,  j'ai  d'a- 
bord obtenu  une  matière  grasse  blonde  peu  fluide,  et  c'est  ea  ce- 
dant  à  l'entraînement  des  expériences  que  j'ai  retrouvé  dans  le 
foie  une  huile  jaune,  fluide,  abondante,  facilement  oxydable  et 
brunissant  fc  Tair.  Celle  que  j'ai  recueillie  dans  mes  premiers 
essais  et  dont  j'ai  gardé  un  échantillon,  doit  sa  couleur  et  sa  con- 
sistance aux  lenteurs  des  manipulations,  évaporation  de  l'éther, 
pesées  et  filtrations.  Elle  contient,  en  outre,  de  la  biliverdine, 
et  présente  tous  les  caractères  de  l'huile  de  foie  de  morue. 

Entre  les  différentes  espèces  susnommées,  les  quantités  en 
volumes  et  en  poids  peuvent  donc  varier  du  simple  au  triple,  ou 
du  simple  au  double,  que  l'on  en  considère  la  matière  fraîche,  la 
même  substance  desséchée  ou  la  proportion  d'huile,  6  à  11  pour 
100,  qu'on  peut  en  extraire. 
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Et  d'abord»  notons  que  le  poids  du  mollusque  double  facile- 
ment par  le  parcage  ;  mais  là  ne  doit  point  se  borner  l'avantage 
qu'on  en  retire,  surtout  à  en  juger  par  analogie,  car  la  nature 
des  pâturages  sur  les  mamoiUères,  par  exemple,  influe  si  puis- 
samment sur  la  qualité  du  lait,  qu'elle  est  iH'ise  en  considéra- 
tion lorsqu'il  est  possible  de  régler  à  son  gré  le  régime  lacté  des 
malades. 

Non-seulement  entre  les  espèces  d'huitres  parquées  et  du  même 
âge,  huîtres  comptables^  le  volume  diOJère  beaucoup,  mais  le  goût 
et  la  composition  sont  encore  plus  dissemblables.  Or,  de  la  con- 
naissance de  ces  faits  doit  dépendre»  selon  moi»  le  choi^  à  faire 
pour  l'usagé  médical. 

Ainsi,  s'agit-il  de  l'une  de  ces  maladies  des  voies  digestives 
dans  lesquelles  on  ne  peut  ingérer  que  peu  de  corps  gras,  le  de- 
voir sera  de  préférer  l'huitre  de  Granville,  de  Cancale  et  autres 
analogues  qui  sont  charnues  et  aqueuses,  légères  et  bien  moins 
huileuses. 

S'agLtril,au  contraire,  d'introduire,  comme  dans  certaines  ma- 
ladies des  voies  respiratoires,  un  analeptique  qui,  sous  un  volume 
moitié  ipoindre,  contienne  une  proportion  à  peu  près  égale  et 
sous  un  même  poids,  une  proportion  plus  grande  d'une  substance 
huileuse  devant  avoir  les  propriétés  remarquables  des  huiles  de 
poisson,  il  faudra  Taire  choix  de  Thuitrc  d'Ostende,  possédant 
une  chair  fine,  délicate  et  très-gi*asse. 

Dans  un  troisième  cas,  facile  à  distinguer  des  précédents,  l'on 
attendra  beaucoup  de  bien  de  la  préférence  à  donner  h  l'huttre 
de  Marennes,  qui  est  à  la  fois  la  plus  substantielle,  la  plus  hui- 
leuse, et  ne  cède  en  rien  aux  précédentes  sous  le  rapport  de  la 
saveur  et  du  goût. 

Elles  conviennent  donc  toutes  plus  ou  moins  aux  sujets  affai- 
blis. Par  leurs  vertus,  enfin,  eli^  fournissent,  suivant  le  langage 
de  M»  Réveillé-{^dri;^e  :  u  (tC  preaûei'  dogic  de  réchellc  des  piai- 
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tt  9ir8  de  la  table,  Témnrés  par  la  Providence  aux  estomacs  déli- 
c  catSy  aux  malades  el  aux  convalescents.  Manger  des  huttres, 
«  ainsi  que  le  démontre  le  spirituel  auteur  de  là  diète  Ostrée^  est 
«  à  k  foii  une  hygiène  physique  et  une  hygiène  morale  ;  c'est 
«  pratiquer  cette  bienfaisante  médeoine  par  i^al{mentation,  cette 
a  âiérapeutique  gastronomique  que  doivent  à  Thumanité  les  doc» 
k  teurs  k»  plus  instrnics  et  les  plus  gourmands.  » 

L'hutti*e,  en  définitive  >  est  pour  tous  un  aliment  léger  qui^ 
chez  l'homme  bien  portant,  semble  plutôt  exciter  Tappétit  que  le 
satisfaire.  Sa  chair "ise  dissocie  promptement,  soit  par  la  fermen- 
tation, comme  je  Tai  observé,  soit  par  la  digestion,  et  retient  avec 
une  incomparable  persistance,  dans  une  sorte  de  mucilage  ani- 
mal, la  matière  huileuse  comme  émulsionnée  et  plus  facilement 
assimilable. 

Elle  est  un  aliment  agréable,  portant  avec  lui  son  condiment 
naturel,  aliment  essentiellement  apéritif,  digestible  et  nourrissant; 
elle  présente  donc  des  conditions  excellentes  qu'il  faudrait  bien* 
se  garder  d'altérer  en  cherchant  à  leur  donner  une  forme  phar* 
maoeutique. 

L'Anglais  mange  l'huttre  lavée  et  égputtée,  mais  c'est  là  sûre- 
ment un  amour  exagéré  du  comfortable  et  du  solide  ;  son  estomac 
esl,  du  reste,  réputé  supérieur  à  son  palais.  L'huître,  enfin,  dans 
l'intérieur  de  la  France,  est  partout  aujourd'hui  fraîche  et  abon- 
dante, déparquée  et  arrivée  de  la  veille,  sinon  du  matin.  Aussi, 
M.  Sainte-Marie,  qui,  en  1827,  comptait  avec  satisfaction  que^ 
grâce  à  la  rapidité  des  services  de  transports,  Lyon  n'était  çlus 
qu'à  soixante-douze  heures  de  Caen,  trouverait-il  actuellement  le 
trajet  cinq  fois  moindre,  et  la  consommation  deux  fois  décuplée  I 
Paris,  à  lui  seul,  pendant  sept  à  huitmois^  en  mange  chaque  jour 
en  moyenne  trois  cent  mille  à  son  déjeuner. 

En  effet,  d'après  nos  derniers  renseignements,  je  dois  à  l'obli- 
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geancc  de  M«  Vautier  de  savoir  que  la  coosommatlon  parisienne 
est  de  soixante  à  soixante-dix  millions  pour  la  saison. 

J'ignore  si  l'antiquité  avait  ses  amareilleurs  chargés  des  soins 
délicats  qu'exigent  les  parcs  aux  huîtres  blanches  ou  colorées 
qui,  dans  chaqne  baie,  occupent  actuellement  des  millions  d'in- 
dividus de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Hais  déjà  dans  les  préceptes 
de  Gatius,  qui  ont  la  prétention  de  laisaifsr  bien  loin  Pythagore  et 
Platon,  Horace  sait  trës-bieo  dire  :  Les  nouvelles  lunes  remplis- 
sent les  coquillages  aux  couleurs  brillantes,  mais  toute  mer  n'en 
produit  pas  d'un  égal  renom,  et  mieux  I 

Sed  non  amne  mare  ett  generouB  feriUé  ie$tœ. 

Puis  les  recommandations  du  poète  signalent  la  palourde  de 
Lucrin^  les  huîtres  de  Gircé,  le  hérisson  de  Misène  et  les  larges 
pétoncles  qui  font  l'orgueil  de  la  voluptueuse  Tarente. 

Ge  que  je  sais  mieux,  c'est  que  de  tout  temps  l'estime  des 
gourmets  les  a  vengées  des  railleries  des  plaisants. 

Juge  expert,  je  me  suis  occupé  des  écailles^  quoique  de  par 
La  Fontaine  elles  soient  le  lot  exclusif  des  plaideurs.  Je  n'ai  dft 
discuter  qu'avec  réserve  la  question  de  couleur  et  de  goût,  entre 
deux  camps  opposés,  que  l'on  sait  hérissés  de  partisans  déclarés 
et  d'humeur  absolue  ;  mais  je  devais  à  la  publicité  et  la  connais* 
sance  de  la  contrefaçon  d'une  chair  exquise,  nobilissimus  eibus^ 
disent  les  auteurs  de  matière  alimentaire,  et  une  mention  hono 
rable  à  l'espèce  verte  outragée. 

Quoique  libre  échangiste,  j'ai  insisté  pour  obtenir  la  prohibi- 
tion du  produit  anglais  par  cette  raison  sufl&sante  que  ce  n'est  là 
rien  moins  qu'un  mets  empoisonné. 

Ghimiste,  enfin,  j'ai  essayé  de  répondre  par  quelques  faits  aux 
desiderata  depuis  longtemps  exprimés,  dans  notre  cité  même, 
par  la  pratique  médicale. 

E.  Ferrand. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

CAS  REMARQUABLES  DE  PÉRIOSTIES  STPHILITK}nBa  GOÉRIBS 
PAR  l'emploi  du  PHOSPHATE  DE  CHAUX. 

Deux  femmes  sont  entrées  à  Thôpital  de  la  Charité,  service  de 
M.  Piorry,  dans  le  courant  dn  mois  de  janvier  ;  toutes  deux  étaient 
atteintes  de  douleurs  vives  siégeant  en  différents  points.  Voici  la 
relation,  par  M.  Massé,  de  ces  deux  observations,  qui  présentent 
de  rintérêt  au  point  de  vue  thérapeutique. 

Obs.  \^.  —  Chez  la  première  de  ces  deux  malades,  c'étaient  le  tibia 
et  rhumdrus  qui  étaient  aCfeclés.  Les  douleurs  augmentaient  d'in- 
tensité le  soir  et  la  nuit.  Une  tuméfaction  considérable  occupait  le 
point  correspondant  à  la  douleur.  Le  tibia^  un  peu  au-dessous  de  la 
tubérosité^  avait  plus  de  6  centimètres  d'un  côté  à  Tautre;  Thumé- 
rus  était  aussi  manifestement  augmenté  de  volume. 

A  la  palpation^  ces  os  paraissaient  durs;  mais  Texploration  piessi- 
métrique  fit  constater  que  Tos  malade  rendait  à  la  percussion  un 
son  beaucoup  moins  sec  et  présentait  une  élasticité  moindre  que 
celui  du  côté  sain. 

En  interrogeant  avec  soin  la  malade^  on  apprend  que  précédem- 
ment elle  avait  eu  à  Taine  gauche  un  bubon  qui  avait  suppuré  ;  mais 
elle  affirmait  n'avoir  jamais  eu  d'ulcération  ni  à  la  gorge  ni  aux  par- 
ties génitales. 

Toutefois,  on  doit  se  rappeler  que  souvent  les  femmes  ont  aux  or- 
ganes sexuels  des  chancres  qui  restent  indolents  et  dont  elles  n*ont 
pas  conscience .  Ceci  arrive  surtout  lorsque  ces  chancres  ont  leur 
siège  au  col  de  l'utérus.  De  ce  qu'il  y  avait  eu  un  bubon,  tout  porte 
à  croire  qu'il  y  avait  eu  ulcération.  11  n'existait  aucun  autre  symp- 
tôme syphiosique. 

On  eut  recoui-s  au  traitement  hydrargyrique,  une  pilule  de  prbto- 
iodure  de  mercure  de  0.03  centigr.  matin  et  soir;  on  administra 
concurremment  Fiodure  de  potassium  à  la  dose  de  1  gramme  trois 
fois  par  jour;  des  cataplasmes  iaudanisés  furent  appliqués  sur  les  os 
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douloureux  ;  on  essaya  aussi  le  sulfate  de  quinine^  à  la  dose  de  75  cen- 
tigrammes par  jour. 

Pendant  trois  semaines  d'un  traitement  assidûment  continué,  les 
douleurs  persistèrent  avec  autant  d'intensité. 

M.  le  professeur  Piorry  se  disposait  à  administrer  la  belladone, 
quand,  portant  toute  son  attention  sur  la  tomëfaetion  et  le  ramollis- 
sement des  os^  il  songea  à  faire  une  médecine  plus  riMîonnclle,  et  à 
prescrire  un  traitement  en  harmonie  avec  la  nature  de  l'affection. 

On  administra  donc  le  phosphate  de  chaux  à  la  dose  de  10  gr.  par 
jour. 

La  marche  de  la  maladie  vint  promptement  démontrer  combieB 
le  raisonnement  du  professeui*  avait  été  logique  et  combien  ses  pré- 
visions étaient  fondées. 

Quarante-huit  heures  après  radministi*ation  du  médicament,  la 
douleur  ostéique  avait  notablement  diminué,  et  huit  joul^  après, 
elle  avait  disparu. 

Aujourd'hui  (6  février),  on  trouve  encore  un  peu  de  tuméfaction 
de  Tos  ;  tout  porte  à  croire  qu'en  continuant  pendant  quelque  temps 
encore  le  phosphate  de  chaux  et  le  proto-iodure  d'hydrargyre,  la 
malade  guérira  complètement. 

Mais  il  est  encore  un  autre  état  organopathique  auquel  on  doit 
nécessairement  avoir  égard.  La  malade  présente  une  anémie  con- 
sidérable. 

Le  foie  ne  mesure  de  haut  en  bas  que  10  centimètres;  le  cœur, 
de  la  base  h  la  pointe,  n'a  que  9  centimètres  1/2  ;  le  pouls  est 
faible;  il  diminue  par  Télévation  du  membre.  Aussi  les  aliments 
réparateurs  et  tous  les  moyens  propres  à  remédier  à  Tétat  et  à  la 
quantité  du  sang  sont-ils  impérieusement  indiqués. 

Obs.  11.  —  L'autre  malade,  âgée  de  trente-six,  ans,  se  plaignait  de 
douleurs  intolérables  existant  daus  la  région  temporale  du  côté  gau- 
che. On  crut  d'abord  avoir  affaire  à  une  névralgie  de  la  cinquième 
paire,  et  ne  trouvant  pas  de  causes  anatomiques  qui  pussent  expli- 
quer l'afifection  de  cette  malade,  on  fut  réduit  à  traiter  la  névralgie. 
On  eut  recours  aux  vésicatoires  saupoudrés  avec  le  chlorhydrate  de 
morphine  ;  on  donna  l'opium  et  la  belladone.  Tous  ces  moyens^ 
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bien  qu'ils  eussent  étë  continués  avec  assiduité  pendant  quinze  jours^ 
restèrent  sans  aucun  effet. 

M.  Piorry  examina  la  région  de  la  tête  où  siégeaient  les  plus  fortes 
douleurs. 

Gonune  la  malade  avait  beaucoup  de  cheveux,  on  avait  passé  à 
côté  de  la  cause  du  mal.  Sur  la  base  pariétale  du  côté  gauche,  on 
trouva  une  périostie  considérable,  qui,  dure  à  la  palpation,  donna  à 
la  percussion  ples»métrique  moins  de  sécheresse  et  d'élasticité  que' 
Fos  du  côté  opposé. 

Cette  femme  n'avait  jamais  eu,  selon  son  dire,  aucun  accident  sy* 
phiiitique.  C'est  alors  qu'on  eut  recours  au  phosphate  de  chaux  à  la 
dose  de  5  gr.  matin  et  soir. 

Quatre  jours  après  radministration  de  ce  médicamônt,  la  douleur 
ostéique  était  considérablement  diminuée.  Il  y  a  quinze  jours  que  la 
mabde  est  en  traitement. 

des  deux  faits  sont  d'une  importance  capitale.  lia  prouvent, 
d'ane  part,  Faction  du  phosphate  de  chaux  sur  lea  os  ramollis  ;  ils 
prouvent  que  certaines  exosloses  doivent  être  traitfes  par  l'^m» 
ploi  de  ce  sél,  et  qu'il  en  est  ainsi  pour  (Selles  dont  la  syphilis  a 
été  I^  point  de  départ. 

La  dernière  de  ces  Obscnrationà  fait  voir  comment  certaines 
névralgies  sont  causées  par  le  poison  syphilitique,  c'est-à-dire 
qu'elles  peuvent  être  produites  par  des  lésions  de  nature  syphilis» 
tique  qui  n'ont  pas  leur  siège  dans  les  nerfs,  mais  dans  les  tissus 
voisins. 

A  ceci  j'ajouterai  que  c'est  la  vingtième  fois  que,  sous  l'in- 
fluence du  phosphate  de  chaux,  j'ai  vu  disparaître  en  très-peu  de 
temps  la  périostie  et  les  douleurs  qu'elle  cause. 

Cette  médication  n'empêche  pas  que  le  traitement  anlisyphili- 
tique  ne  soit  administré  chaque  fois  que  l'on  soupçonne  l'exis- 
tence d'une  cause  semblable. 

Ces  moyens  ne  sont  point  dangereux  quand  ils  sont  administrés 
avec  prudence. 

Ce  n'est  pas  le  cas  de  dire  : 
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((  Dans  le  doute,  abstiens  toi;  »  mais  bien  :  a  Dans  le  doute, 
agis.  » 

Noie  du  Rédacteur.  —  On  emploie  souvent  le  phosphate  de 
chaux  à  l'état  sec.  Selon  nous,  le  phosphate  de  chaux  h  mettre 
en  usage  est  le  phosphate  hydraté,  obtenu  en  précipitant  par 
l'ammoniaque  le  phosphate  de  chaux  dissous  dans  Tacide  cblor- 
hydriquCy  recueillant  le  précipité,  le  lavant  exactement  et  le  con- 
servant à  Tétat  humide.  H. 

EFFETS  THÉRAPEUTIQUES  DE  l'eAU  OXTGÉICéE, 

Par  M.  RiCHABDSON. 

M.  Richardson  assure  que  le  peroxyde  d'hydrogène  est  très- 
utile  dans  le  rhumatisme  chronique  ou  subaigu.  Il  a  pallié  effi- 
cacement la  dyspnée  dans  des  cas  d'affections  valvulaires  du 
cœur,  accompagnées  de  congestion  pulmonaire.  Il  a  dissipé 
des  gonflements  scrofuleux  des  ganglions  lymphatiques  aussi 
promptement  que  la  teinture  d'iode.  Dans  le  carreau  {mesenterie 
dUeaae),  il  a  relevé  les  fonctions  digestives  et  favorisé  la  tolé- 
rance de  l'huile  de  foie  de  morue  et  du  fer.  Dans  riotère,  il  a 
été  d'une  grande  utilité  en  activant  la  digestion  et  les  sécrétions, 
n  produit  un  effet  excellent  dans  la  coqueluche,  coupe  court 
aux  quintes  et  guérit  les  malades  plus  rapidement  qu'aucun 
autre  moyen  thérapeutique  connu,  si  ce  n'est  le  changement 
d'air.  Des  malades  atteints  de  bronchite  chronique  et  sujets  à 
des  accès  d'asthme  lui  ont  dû  un  soulagement  rapide.  Il  ne 
possède  pas  de  propriété  spécifique  contre  l'anémie,  mfis  donne 
aux  ferrugineux  une  efficacité  plus  grande  dans  le  traitement 
de  cet  état  morbide.  Même  effet  dans  le  traitement  des  premières 
phases  de  la  phthisie  pulmonaire  ;  il  a ,  en  outre,  une  action 
très-avantageuse  sur  les  fonctions  digestives;  dans  le  dernier 
degré  de  la  phthisie,  il  diminue  beaucoup  l'oppression,  agissant, 
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dit  Tautear,  à  la  manière  de  l'opium,  mais  sans  produire  de 
narcotisme.  Par  contre,  le  peroxyde  d^bydrogène  est  d'une 
administration  très-douloureuse  dans  les  laryngites  chroniques. 
n  est  impuissant  contre  le  cancer,  et  dans  le  diabète  il  aug- 
mente la  sécrétion  urinaire  tout  en  diminuant  sa  densité. 

Le  meilleur  procédé  pour  la  préparation  du  peroxyde  d'hy- 
drogène, c'est  le  procédé  de  Thenard  (action  de  l'acide  chlorhy- 
drique  sur  le  peroxyde  de  baryum),  Fauteur  ajoute  qu'une  solu- 
tion chargée  de  10  volumes  d'hydrogène -est  la  forme  la  plus 
convenable  à  employer.  On  en  donne  de  &  à  15  grammes  dans 
une  quantité  indéterminée  d'eau,  à  laquelle  il  convient  de  ne  pas 
ajouter  d'autres  substances  actives. 

[British  médical  Journal.) 

AVIS  A  NOS  LECTEURS.. 

société  DE  MÉDECINE  DE  ROUEN. 

Rouen,  le  25  jtiUlet  1863. 

Le  secrétaire  de  correspondance  de  la  Société  de  médecine  de 
Roueny  à  M,  le  Rédacteur  en  chef  du  Journal  de  chimie  médi- 
cale, de  pharmacie  et  de  toxicologie. 

^  Monsieur  le  Rédacteur, 

Tai  l'honneur  d'appeler  votre  altenlion  d'une  manière  toute 
particulière  sur  un  projel  que  la  Société  de  médecine  de 
Rouen  met  en  ce  moment  à  exécution,  ol  de  vous  prier  de  lui 
prêter,  si  vous  le  jugez  convenable,  l'appui  puissant  d'un  article 
spécial. 

La  Société  de  médecine  de  Rouen  ouvrira  dans  celte  ville, 
le  50  septembre  prochain,  un  congrès  médico-chirurgical  dans 
lequel  on  pourra  traiter  toute  question  intéressant  l'art  de  guérir. 

Tous  les  médecins  de  France  sont  invités  à  cette  réunion 
4»  SÉRIE.   IX.  36 
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soietitifiquei  aiiioi  que  les  médecins  étr«ii9ers  correB|)ondattU 
iVwxïû  Bociété  médicale  française. 

Vous  savez,  Monsieur  le  Rédacteur,  corobieli  rappai  de  la 
ptCi^se  est  nécessaire  pour  la  réalisation  de  toua  prbgrèÉ.  Aisftl 
venons-nous  franchement  vous  le  demander,  eh  vous  priant 
même  d*émettre  dans  la  feuille  que  vous  dirigez  vos  idées  per- 
sonnelles à  cet  égard. 

Veuillez,  Monsieur  le  Rédacteur,  agréer  d'avance  mes  sin- 
cèros  remercimcnts  et  Toxpression  do  mes  Sentiments  les  pliii 
disiin^iés» 

ije  icèrétaire  de  carreiffondafuef 

J.    BOUTSIbLBR, 

D.-M.  P., 

Ex-intorne  des  hôpitaux  do  Paris,  membre  honoraiix 
de  ia  Société  anatomique  de  Paris. 

CHRONIQUE  rNDUSTlUELLE, 

Par  M.  A.  Chevallier  (ils. 

INDÛSTniB  Oe  la  DISTILLATIO?!  des  ROUILLESi  -^  OAZ  d'éclaikage, 
PARAFFINE,  SELS  AMMONIACAUX,  BENZINE,  ANILINE,  COtJLRORS 
DÉRIVÉES  Dfc  l'aniline. 

Au  jugement  de  tous,  l'iiulustrie  tjui  depuis  1855  a  fait  les 
progrès  les  plus  considérables,  qui,  dans  le  palais  de  TExpositiou 
de  1862,  s'est  montrée  ia  plus  féconde  en  résultais  complétemenl 
inattendus,  est  certainement  Tindustrie  de  la  distillation  des 
houilles.  Rien  n*a  été  plus  universellement  admiré  que  ces  coa- 
ronnes  royales  toutes  formées  de  brillants  cristaux  d'acétate  de 
losaniline,  savamment  extraits  de  ces  résidus  noirs,  gluants,  fé* 
tides,  qui  ont  si  longtemps  encombré  nos  usines  à  gaz. 

Nous  avons  cru  être  à  la  fois  utile  et  agréable  à  nos  lecteurs 
on  résumant  rapidement,  mais  exactement,  celte  belle  série  de 
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conquôtea  dont  la  chimie  moderne  est  si  Justement  (1ère.  Pour 
nous  diriger  dans  ce  labyrinthe^  nous  avions  heureusement  un 
guide  parfaitement  sûr,  deux  leçons  faites  à  Royal  Institution  par 
notre  illustre  ami  M.  Lyon  Playfair^  professeur  de  chimie  k 
rUniTersité  d'Edimbourg,  agent  général  de  l'Exposition  intema- 
ti«Ml&  Mais  il  fallait  aller  un  peu  plus  loin  que  lul^  et  montrer 
la  part  que  la  Ffance,  qu'un  Français  surtout,  a  prise  à  ces  déye- 
loppements  merveilleux  d'une  industrie  frahçaise  aussi  dans  son 
origine.  Déjà  en  janvier  18d/i,  nous  disions  que  grâce  à  M.  Qol- 
las,  la  fabrication  du  coke  ne  se  ferait  plus  qu'en  vase  clos,  et 
que  nous  ne  verrions  plus  se  perdre  dans  l'atmosphère  une  foule 
de  produits  vaporlsables  ou  gateux)  qui,  deptiis  longtemps,  au- 
raient pu  devenir  le  point  de  départ  d'industries  lucratives.  Nos 
prévisions  sont  désormais  un  fait  accompli. 

Si  l'on  chauffe  la  houille  en  vase  clos,  c'est-ft*diré  si  on  la  dis- 
tille^  l'oxygène  qu'elle  contient  brûle  ou  oxyde  d'abord  quelques- 
uns  de  seâ  principes  i;onstituants  ;  t)  si'unit  à  l'hydrogène  et  forme 
de  l'eaii,  il  s'unit  aussi  à  une  partie  du  carbone  et  forme  de  l'acide 
carbonique;  mais  il  est  bientôt  épuisé,  et  alors  l'hydrogène  de 
le  bouiUe4  très-abondant»  se  combine  partie  avec  le  carbone 
pour  donner  naissance  aux  gat  et  aux  hydrocarbures  liquides, 
que  nous  décrirons  bientôt,  partie  avec  Taxote  pour  former  de 
rammoniaque«  Les  produits  de  la  distillation  de  là  houille  sont 
donc  :  !<>  du  gax;  2""  une  huile  brute  connue  généralement  sous 
le  nom  de  goudron  de  boitille  ou  coal-tar  ;  3o  une  portion  aqueuse 
tenant  en  dissolution  des  sels  ammoniacaux.  Parlons  d'abord 
des  produits  gazeux.  Ils  forment  trois  classes  :  la  première  com- 
prend l'hydrogène,  l'hydrogène  protocarboné  et  l'oxyde  de  car-' 
bone^  auxquels  on  a  donné  le  nom  commun  de  diluents  ou  de 
dissolvants,  par  la  raison  que  nous  dirons  bientôt.  La  seconde 
elasse  comprend  les  gas  éclairants,  qiii  sont  l'hydrogène  bicar-^ 
boné  ou  gat  défiant,  le  propylène  et  le  butylène.  Dans  la  tnri» 
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sième  classe  enfin  se  rangent  les  produits  impurs  encore  gazeux  : 
l'acide  carbonique,  Thydrogène  sulfuré  et  l'azote.  ^Tous  ces  gaz 
diffèrent  essentiellement  entre  eux  par  leur  composition  chimi- 
que, et  aussi,  pour  ceux  qui  sont  combustibles^  par  leur  pouvoir 
éclairant.  Les  trois  gaz  diluents,  l'hydrogène,  l'oxyde  de  carbone 
et  l'hydrogène  protocarboné,  ont  un  pouvoir  éclairant  presque 
nul  pour  le  premier  de  ces  gaz,  très-faible  pour  les  deux  autres. 
Les  gaz  illuminants,  et  surtout  le  gaz  oléfiant,  fournissent  en  brû- 
lant une  lumière  très-intense.  Ces  différences  de  clarté  s'expli- 
quent d'ailleurs  très-naturellement  par  les  différences  de  compo- 
sition chimique.  En  effet,  la  proportion  de  carbone  contenue  dans 
le  gaz  oléfiant  est  de  86  pour  100  ;  elle  n'est  plus  que  de  75 
pour  100  dans  l'hydrogène  protocarboné,  et  de  (3  pour  100  dans 
l'oxyde  de  carbone  ;  elle  est  nulle  pour  l'hydrogène.  Or^  le  pou- 
voir éplairant*d'un  gaz  carboné  est  proportionnel  à  la  quantité 
de  carbone  qu'il  contient.  Si  un  gaz,  en  brûlant,  ne  donne  nais- 
sance qu'à  une  substance  gazeuse,  sans  molécules  solides  envi- 
ronnantes, il  ne  donne  presque  aucune  lumière;  ainsi  l'hydro- 
gène, qui  en  brûlant  ne  donne  que  de  la  vapeur  d'eau,  est  à  peine 
lumineux,  parce  que  la  vapeur  d'eau,  comme  tous  les  gaz,  exige 
pour  devenir  lumineuse  une  température  excessive.  Au  contraire, 
les  molécules  solides  deviennent  lumineuses  à  700  degrés  dans 
l'obscurité,  à  1,000  ou  2,000  dans  la  lumière  diffuse  du  jour.  Si 
l'on  fait  brûler  l'hydrogène  dans  un  tube  rempli  de  peroxyde  de 
baryum  et  chauffé,  il  empruntera,  en  brûlant,  de  l'oxygène  au 
peroxyde  pour  se  transformer  en  eau  comme  dans  le  cas  de  la 
combustion  à  l'air  libre  ;  mais  parce  que  cette  fois  la  formation 
de  l'eau  se  fait  au  contact  d'une  substance  solide,  elle  est  accom- 
paguée  d'une  vive  lumière.  On  réussit  également  à  rendre  l'hy- 
drogène très-lumineux  dans  sa  combustion  lorsque,  avant  de  le 
faire  arriver  au  bec,  on  le  force  à  traverser  un  ou  plusieurs 
vases  contenant  certains  liquides,  comme  l'acide  cbloroformi- 
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que,  le  chlorure  d'antimoine,  la  benzine,  etc.  Les  deux  premiers 
liquides  chargent  l'hydrogène  d*oxydes  solides,  le  troisième  le 
charge  de  carbone,  solide  aussi.  En  résumé,  le  gaz  de  houille 
contient  certains  principes  qui  sont  illuminants  parce  qu'ils  ren- 
ferment assez  de  carbone,  dont  le  pouvoir  éclairant  est  propor- 
tionnel à  cette  quantité  de  carbone;  et  d'autres  principes  qui 
sont  simplement  diluents,  ou  qui  diluent  le  gaz  sans  le  rendre 
éclairant  La  fonction  de  ces  dîluents,  hydrogène,  hydrogène 
carboné  et  oxyde  de  carbone,  est  d'envelopper  les  principes  éclai- 
rants en  même  temps  qu'ils  les  enlèvent  de  la  cornue,  et  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  soient  décomposés  par  la  chaleur. 

De  la  cornue  où  l'on  distille  la  houille,  le  gaz  vient  dans  le 
barillet^  OÙ  s'opère  une  première  condensation  de  l'eau  et  du 
goudron  ;  il  passe  ensuite,  entraîné  par  un  aspirateur,  dans  une 
série  de  tubes  qui  le  conduisent  d'abord  au  régulateur^  et  au  ré- 
frigéranty  où  il  se  dépouille  de  plus  en  plus  des  sels  ammonia- 
caux et  des  produits  goudronneux;  puis  au  condensateur^  et  e«- 
fln  dans  les  épurateurs,  où  il  cède  au  lait  de  chaux  et  h.  la  chaux 
les  produits  impurs  qui  l'ont  accompagné  jusque-là,  l'acide  car- 
bonique et  le  sulfure  d'hydrogène  ou  acide  sulfhydrique.  Les  seb 
ammoniacaux  ont  été  recueillis  en  partie  par  le  coke  des  con- 
densateurs, qui  les  cède  à  l'eau  dans  laquelle  on  le  plonge  pour 
le  laver,  en  partie  par  les  claies  de  Fépuraleur.  Dans  ces  derniè- 
res années,  on  a  eu  l'heureuse  idée,  pour  purifier  le  gaz,  de  le 
faire  passer  à  travers  un  mélange  de  poussier  de  bois  et  d'oxyde 
de  fer.  L'oxyde  de  fer  s'empare  de  l'acide  sulfhydrique  et  le  dé- 
compose en  donnant  naissance  à  de  l'eau  et  4u  sulfure  de  fer  ; 
mais  si,  après  un  certain  temps,  on  fait  passer  de  l'air  au  lieu  de 
gaz  à  travers  ce  mélange,  le  sulfure  de  fer  repasse  à  l'oxyde  de 
fer  en  déposant  son  soufre,  et  l'agent  purificateur  reprend  son 
efficacité  première  ;  il  pourra  fonctionner  ainsi  jusqu'à  ce  que  ses 
pores  soient  complètement  obstrués  par  le  soufre. 
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Chaque  tpnne  de  bouille  qu'on  distille  Uiase  après  elle>  ei|  gé- 
oéral»  Sô  iitre«  d'e^u  4e  lavage  tenant  en  diasoluticm  les  sels  ai»- 
moQî^caux  pous  fonne  de  salfhydrate  et  de  caFbonate  d- anmania- 
que,  Qopame  Tacide  sul(by4rique  et  Tacide  ((mr)>oaiq9e  sont  «leiu 
g^^^  }\  suffira  d'ajouter  aux  eai^L  du  lavago  nui  aciite  fort  quel* 
ppnque  pour  obtenir  le  sel  ammoniacal  coFrespondant.  Pour  iaire 
Djdtre,  par  exemple,  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  on  verse 
les  eaux  dans  une  citerne  surmontée  d'une  dbeminée,  et  on  lyouto 
de  l'acide  chlorhydrique.  Cet  acide  chasse  les  acides  sulfbydri- 
que  et  carbonique^  qui  s'échappent  par  la  cheminée,  et  a'oaU  k 
l'ammoniaque  pour  former  du  chlorhydrate  qui  reste  en  dissolu* 
tion.  Du  verse  cette  dissolution  dans  une  bassine  ou  ehaudière, 
et  on  l'évaporé  jusqu'à  cristallisation  du  chlorhydrate;  il  est  en» 
core  impur ^  et  l'on  achj^ve  de  le  purifier  par  sublimation.  On  fa- 
brique ainsi  chaque  année»  en  Angleterre ,  4,000  tonnes  de  sel 
ammoniac,  qui  servent  à  la  préparation  des  alups  ^t  à  la  soi}- 
dure.  Si,  au  lieu  d'acide  chlorhydrique^  on  verse  dans  la  citerne 
de  l'acide  sulfiirique,  on  obtient  le  sulfate  d'wmoniaque,  très- 
employé  comme  engrais^  et  aussi  pour  préparer  les  aluns,  l'am- 
moniaque et  le  carbonate  d'ammoniaque.  La  quantité- de  sulfate 
extraite  chaque  année,  en  Angleterre,,  des  eaux  des  ^siaas  à  gax^ 
s'élève  à  5,000  tonnes. 

Certaines  espèces  de  houilles  et,  en  particulier,  celle  qu'on 
désigne  du  nom  de  bogheady  lorsqu'on  les  distille  très-lentement, 
produi^pt  un0  huile  qui  sert  à  la  préparation  d'un  produit  qn 
apparut  pour  la  première  fois,  som  Corme  de  ^andelle,  k  I'Ext 
position  universelle  de  1851,  et  qu'on  a  appe}4  paraffine.  Celte 
paraffine  est  en  réalité  du  gaz  oléfiant  à  l'état  solide,  parce  qu'^ 
loi  est  isomérique,  ou  qu'fille  a  l^  n^éme  oomposili^p  ebinûtgifi. 
Elle  sert  aujourd'hui  è  produire  de  magnifiques  bOHgiAS  qiiî  sont 
le  cbef-d'muvre.  de  Tindustrie  du  gas  de  bouille,  en  of  muk  que 
chacune  d'elles  soutient  le  principe  le  plus  éclairant  do  ce  gai 
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condensé  à  l'état  solide  ;  en  ce  seos  encore  que,  lorsqu'on  lea  faii 
brûler  lentement^  ce  principe  solidifié  passe^  stns  décomposition, 
de  l'état  solide  à  Télit  liquide  d'abord,  puis  k  Tétat  aériforme  ou 
gazeui.  Cette  paraffine  est  donc  une  très-belle  dre  fusible  à  ISO 
ou  iSfi  degrés;  elle  donne  une  lumière  blanche  aussi,  trës-belle, 
qui  n'est  pas  autre  chose  que  la  luuMère  du  gaz  oléfiant.  L'builu 
dont  on  extrait  la  paraffine  et  qui  la  tenait  en  dissolution^  i'olé-? 
fine,  est  elle-même  un  isomère  du  gaz  oléfiantt  ^Uô  ne  prend 
pas  feu  à  la  température  ordinaire  \  elle  a  besmn  pour  brûler  de 
4a  préaenee  d'une  môche>  et  n'offre  dans  la  eombusiîon  au^un 
danger  s  la  mèdie,  en  effet»  par  sa  capillarité*  fait  monter  une 
très^jtttite  quantité  d'buiiâ,  laquelle,  arrivée  au  4^<Hltact  de  la  por^^ 
lion  chaude  ou  enflammée  de  la  mèche,  distille  et  se  transforme 
peu  &  peu  en  gai  oléfiapl;  la  lampe  alors  devient  we  source  in- 
emnparablç  de  gav  d'éclairage  au  maximum  de  son  pouvoir  éelair 
rast.  L'oléfine  n'a  ea  réalité  rien  de  commun  avec  les  huiles  mi- 
nérales de  péirole,  venues  du  Canada  ou  d'autres  parlios  de 
TAméilque,  qu'on  vend  quelquefois  dans  le  commerce  sous  Iç 
nom  de  paraffine.  Ces  huiles  contiennent  diverses  substances  vor 
latiies  qui  prennent  feu  et  peuvent  même  faire  explosion  4  dei 
températures  trës^bosses  ;  elles  sont  par  là  même  aussi  dange- 
reuses que  la  benzine,  quand  on  vent  les  faire  servir  k  )'éclairag$ 
dans  les  conditions  ordinaires. 

Mais  bfttons-nous  d'arriver  au  produit  liquide  de  la  distillation 
de  la  houille,  à  l'huile  brune,  ou  goudron.  Le  goudi^pn  d^  houUte 
est  un  composé  très^oisplexe;  il  contient  un  grand  nombre  i^ 
Aiiwtanees.  Les  unes  sont  volatiles  i  la  température  ordinaire, 
les  «utres  sont  volatiles  &  des  températures  plus  ou  mom  éla>- 
vées  ;  d'antres  enfin  ne  sont  pas  volatiles  dans  le  sens  ordinaire 
du  mol.  La  vapeur  qui  passe  k  travers  ce  goudron  emporte  avec 
eUa  les  parties  les  plus  voliijÉiles,  et  lorsqu elle  se  condensa  sou9 
ferme  «l'eau,  on  voit  aurnager  à  la  aurfaee  de  oetieeau  un  li« 
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quide  appelé  naphte  ou  huile  de  houille  légère.  Ce  qui  reste  dans 
le  goudron  est  un  mélange  d'huiles  lourdes  et  de  poix.  La  distil- 
lation enlève  les  huiles  lourdes  et  la  poix  reste  seule.  100  par- 
ties de  goudron  de  houille  de  Newcastle  contientent  9  parties  de 
naphte  ou  d'huile  légère,  60  parties  d'huiles  lourdes  et  31  parties 
de  poix.  L'huile  légère,  qu'on  appelle  aussi  huile  brute  de 
naphte,  est  encore  une  substance  très-composée  :  elle  contient  des 
huiles  basiques  ou  des  huiles  faisant  fonction  de  bases;  ^  huiles 
acides  ou  faisant  fonction  d'acides  et  des  hydrocarbures  neutres. 
Si  à  la  naphte  purifiée  et  clarifiée  on  ajoute  de  l'acide  sulfnri- 
que,  cet  acide  s'unira  aux  huiles  basiques  pour  former  cvec  elle 
des  sulfates  qui  se  précipitent.  Ce  prédpité  a  une  très-gr&Ade 
valeur^  car  c'est  de  lui  qu'on  extrait  les  brillantes  couleurs  de  la 
houille.  Quand  les  huiles  basiques  ont  disparu,  il  reste  les  huiles 
acides  et  les  hydrocarbures  neutres.  La  naphte  brute,  sans  aToir 
besoin  d'être  purifiée,  sert  telle  qu'elle  est  à  dissoudre  le  caout- 
chouc, dont  ou  revêt  diverses  étoffes  pour  les  rendre  imperméa- 
bles à  l'eau.  Pour  la  purifier,  on  la  distille  de  nouveau,  et  quand 
on  a  enlevé  les  produits  de  cette  seconde  distillation,  ce  qu'on 
recueille  ce  sont  les  huiles  acides,  filles  sont  constituées  par  deux 
acides,  Tacide  carbolique  et  l'acide  cresylique.  L'acide  carboli- 
que  a  pour  formule  C"H"0*;  l'acide  cresylique  C**H"0', 
qui  n'en  diffère  que  par  l'addition  de  G^  H^,  est  son  homologue. 
La  créosote  ordinaire  est  un  mélange  de  ces  deux  acides.  L'acide 
carbolique  ou  phénique  parfaitement  pur  est  solide  ;  uni  à  h 
chaux,  il  devient  le  plus  énergique  de  tous  les  désinfectants. 
Traité  par  l'acide  nitrique,  il  perd  une  partie  de  son  hydrogène, 
remplacée  par  du  deutoxyde  d'azote.  Lorsqu'on  est  parvenu  à 
faire  perdre  à  l'acide  carbolique  trois  de  ses  équivalents  de  deut- 
oxyde  d'azote,  on  obtient  une  substance  jaune  appelée  acide  car- 
bazotique  ou  picrique.  Cet  acide  natt  en  grande  quantité  lors- 
qu'on traite  la  créosote  par  l'acide  nitrique,  et  on  l'emploie  d^ 
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dans  la  teinture.  Un  écbeveau  de  soie,  plongé  et  agité  dans  une 
petite  quantité  d'acide  carbazotique,  prend  sans  préparation  au- 
cune une  très-belle  couleur  jaune.  Cet  acide  est  en  outre  un 
puissant  fébrifuge,  comparable  au  sulfate  de  quinine;  mais  il 
teint  en  jaune  la  peau  des  malades,  et  détermine  une  sorte  de 
jaunisse  artiûcielle.  L'acide  cresylique  n'a  pas  encore  reçu  d'ap* 
pUcations  à  l'état  isolé. 

Les  hydrocarbures  neuti'es  sont  en  très-grand  nombre  :  la  ben- 
zine, le  tolèune,  la  xylène^  le  cumène»  le  cymène,  etc.^  etc.  Ce 
sont  des  composés  d'hydrogène  et  de  carbone  à  divers  degrés 
de  volatilité.  La  benzine,  par  exemple,  bout  à  177  degrés  ;  c'est 
use  substance  éminemment  utile.  Pour  l'obtenir,  on  place  Thuile 
iNTUte  de  naphte  dans  un  alambic  chauffé  à  la  vapeur,  et  dont  le 
col  traverse  un  vase  rempli  d'eau  à  177  degrés,  température  du 
point  d'ébullition  de  la  benzine.  Les  autres  hydrocarbures,  dont 
le  point  d'ébu,llition  est  au-dessus  de  177  degrés,  retombent  dans 
la  panse  de  l'alambic,  et  la  benzine  distille  seule.  C'est  une  sub^ 
stance  très-volatile,  et  qui  communique  un  pouvoir  éclairant 
beaucoup  plus  intense  au  gaz  d'éclairage  qui  la  traverse  avant 
d'arriver  au  bec  qui  le  fait  brûler. 

En  faisant  agir  l'acide  nitrique  sur  la  benzine  C  HS  on  ob- 
tient la  nitrobenzine  C  H*  AzO^,  entrevue  d'abord  par  Mitscher- 
lich,  qui  diffère  de  la  benzine  par  la  substitution  à  un  équivalent 
d'hydrogène  d'un  équivalent  ÂzO^  de  deutoxyde  d'azote,  et 
qui  possède  une  bdeur  très-prononcée^  très-suave^  d'amandes 
amëres. 

La  nitrobenzine  est  la  base  ou  le  point  de  départ  de  toutes 
les  couleurs  brillantes  extraites  de  la  houille.  Si  on  la  traite  à  la 
fois  par  le  fer  et  par  l'eau,  conformément  à  la  formule 

C"H»  (AzO*j+2HO-f-4Pe, 
le  fer  prend  à  l'eau  et  au  bioxyde  d'azote  tout  leur  oxygène, 
pour  former  de  Toxyde  de  fer,  qui  demeure  à  l'état  de  dépôt  ; 


S70  JOORNAL   DE   CHIMIE   MÉDICALE, 

les  deux  atonies  d'hydrogène  apportés  par  l'eau  entrent  en  com- 
binaison avec  ce  qui  reste,  et  donnent  naissance  à  l'aniline 
C"H'Az.  Celle  aniline,  étudiée  d'abord  par  M.  le  docteur  Hof- 
roann,  est  une  ammoniaque  composée,  c'est-à-dire  une  ammo- 
niaque dériyantde  l'ammoniaque  simple  ou  ordinaire,  AzH*,  par 
la  substitution  à  un  équivalent  d'hydrogène  H  d'un  radical  com-. 
posé  G'^H%  auquel  les  chimistes  ont  donné  le  nom  de  pbényle. 
C'est  d'elle  que  dérivent  les  principes  colorants  qu'on  a  désirés 
du  nom  de  mauve,  de  magenta,  de  roséine,  d'axuline,  d'ata- 
léine,  de  fuchsine,  de  bleu  de  Paris,  etc.,  etc.,  et  qui  ont  tant 
excité  l'attention  dans  ces  dernières  années. 

On  savait  depuis  longtemps  que  les  produits  de  la  distillation 
de  la  houille  possédaient  une  puissance  tinctoriale  très-grande. 
On  avait  souvent  répété,  par  exemple,  avec  l'un  de  ces  produits, 
le  pyrrhole,  l'expérience  suivante  :  on  prend  un  morceau  de  bois 
de  sapin,  et  on  le  taille  «ii  forme  de  poignard,  on  le  mouiH«  avec 
de  l'acide  chlorhydrique,  on  le  plonge  dans  un  vase  profont? 
contenant  quelques  gouttes  de  pyrrhole,  et  quand  on  le  retire, 
il  apparaît  tout  rouge  de  sang.  Mais  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  on  avait  ignoré  les  moyens  de  préparer  promptement  et 
économiquement  les  matières  si  puissamment  colorantes  extraites 
de  la  houille.  Rien  de  plus  facile  quand  on  est  entré  en  posses- 
sion de  l'aniline.  On  prend  une  petite  quantité  d'aniline,  on  l'a* 
gite  avec  de  l'eau,  on  lui  ajoute  un  peu  de  dissolution  de  chlo- 
rure de  chaux,  et  l'on  voit  naître  une  belle  couleur  mauve  ou 
pourpre.  Ce  fait  avait  vivement  frappé  M.  Perkin,  un  des  élèves 
de  M.  Hofmann,  et  il  résolut  d'obtenir  à  l'état  permanent  ces 
couleurs  si  brillantes,  mais  si  fugitives.  Partant  de  ce  principe 
que  l'aniline  est  une  base  qui  s'unit  à  l'acide  sntfurique  comme 
l'ammoniaque,  pour  former  du  sulfate  d'aniline,  il  prit  des  quan- 
tités équivalentes  d'aniline  et  de  bichromate  de  potasse,  les  méia 
ensemble,  et  vit  se  produire,  après  quelques  instants  tle  contact, 
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4100  pondre  f)(Hr«  trèsrpeu  séd»i849te,  iw9  toque^e  fiep  ne  rôr 
fête  ttB9  matière  tiaetOFÎAle.  Lorsqu'oo  l'agita  nvec  rbuiie  légèro 
de  bouille,  cette  poudre  se  dissoul  ea  graoda  partie,  et  l^iwe  poMr 
résidu  une  autre  poudre  insignifiante,  de  couleur  plutôt  pourpre 
foe  poire,  La  solution  de  cett^  seconde  pou^r»  dans  Fal^ool 
prend  une  ccMileur  mauve  très^noée.  Cette  seconde  poudre  e^ 
précisémeiit  le  pouipre  d'aniline,  aujourd'hui  si  e^  vogue  dans  la 
teinture,  Si  on  lui  ajoute  un  peu  d'aeide  sulfutique ,  il  se  nelore 
ep  vert  s^le;  ce  vert,  par  Tadditiou  de  quelques  gouttes  d'eau, 
passe  fiu  bleu  niagnifique,  mais  revient  au  ppprpFQ  primitif 
quand  on  l'étend  de  besiucoup  d'eau.  Rieo  .d^  plus  aisé  que  de 
t^dr«e  avec  le  pourpre  d'aniline,  il  suffit  d'avMr  à  sa  disposition 
de  Teau  très-chaude,  que  la  niaia  ne  puisse  pas*  supporter,  mais 
qui  ne  soit  pas  bouillante^  dont  la  température  soit  d'environ 
66  dei^rés.  On  prend  cette  eau  chaude,  on  lui  ajoute  un  peu  d'à- 
pide  tartrique  et  de  poudre  d'aniline,  et  on  y  fait  plonger  la  soie 
pu  la  laine,  qui  sortiront  parfaitemeot  teintes.  Le  pouri^e  d'ani* 
Upo>  q»î  prend  si  facilement  sur  les  mfitièFes  animales,  mais  poa 
sur  les  fibres  végétales,  sur  le  coton,  par  e:^mple,  est  précisé* 
ment  le  principe  colorant  appelé  magenta  ;  lorsqu'il  est  parfaite- 
ment pur,  c'est  la  rosaniline  de  M.  Hofmann.  Tous  les  agents 
d'oxydation  aussi  énergiques  que  le  bichromate  de  potasse  peu-t 
vent  lui  donner  naissance.  Prenez,  par  exemple,  du  bichlornre 
d'étain  apbydre  ;  verses  un  excès  d'aniline,  mais  avec  précau^ 
tion,  parée  que  la  réaction  est  très-forte;  aussitôt  que  l'etferves^ 
oence  sera  tombée,  ajoutez  un  peu  pins  d'aniline,  et  chauffez  pour 
faire  év^)orer  l'aniline  en  excès,  et  vous  verrez  se  déposer  la 
rosaniline.  Sa  formule  est  Az^G*^  H*;  c'est  ce  qu'on  appelle  une 
triamine,  purce  que  dans  f»  formation  trois  ammouiacs  se  sont 
condensés  en  un  seul  Elle  forme  avec  Tadde  ae^que  ^  les  au* 
très  acides  des  sels  colorés.  De  100  (dlogrammee  de  houille  on 
n'naitrait  que  quelques  grammes  de  rosaniline  ;  nais  ets  quel- 
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ques  grammes  de  matière  colorante  suffisent  à  teindre  d'énormes 
volumes  de  soie  ou  de  laine.  La  petite  quantité  est  largement 
compensée  par  l'intensité  vraiment  étonnante  du  pouvoir  colo* 
rant. 

Aux  couleurs  pourpre  et  rouge  obtenues  de  l'aniline,  H.  Ni- 
cholson  a  ajouté  un  très-beau  jaune,  puisé  à  la  même  source.  Pois 
un  peu  plus  tard,  des  chimistes  français  ont  trouvé  l'aittlibe,  blea 
de  Paris  ou  bleu  de  Lyon,  que  l'on  extrait  mieux  et  plus  facile- 
ment de  l'acide  carbolique  ou  de  la  créosote,  mais  que  Ton  tire 
aussi  de  l'aniline  en  la  traitant  par  les  agents  oxydants,  comme 
lé  bichlorure  d'élain,  à  des  températures  plus  élevées,  environ 
170  degrés,  et  sous  une  pression  plus  grande  que  la  pression  at- 
mosphérique. Voici  donc  que  le  génie  de  l'homme  a  fait  sortir, 
au  moment  marqué  par  la  divine  Providence,  de  la  houille  ou 
de  l'huile  de  houille,  si  noire,  si  fétide,  les  trois  couleurs  primi- 
tives, les  trois  couleurs  rouge^  bleue,  et  jaune,  avec  lesquelles, 
par  des  mélangés  faciles,  on  prépare  toutes  les  autres  couleurs, 
de  toutes  les  nuances  imaginables,  et  qui  enrichissent  d'une  ma- 
nière inespérée  la  palette  de  l'industrie. 

Nous  venons  d'esquisser  rapidement  une  série  éminemment 
remarquable  de  progrès  et  de  découvertes  ;  et  il  est  juste  qu'en 
terminant  nous  en  rapportions  la  gloire  à  qui  de  droit.  Les  Per- 
sans et  les  Chinois  ont  allumé  depuis  des  siècles  le  gaz  qui  sor- 
tait spontanément  de  la  (erre  :  les  Anglais,  dans  l'histoire  primi- 
tive de  l'éclairage  au  gaz,  citent  les  noms  de  Shirley,  en  1559; 
de  sir  James  Lowter,  en  1753  ;  de  Glayton,  doyen  de  Kildare, 
en  1730;  de  lord  Dundonald,  en  1786;  de  Murdocb,  en  1792; 
de  Winsor,  en  180&;  de  Wlnsor  et  de  Clegg,  en  1812.  A  tous 
ces  noms  anglais  nous  n'opposons  qu'un  seul  nom,  celui  de 
Lebon,  qui  prit  en  1799  un  brevet  d'invention  pour  les  thermo^ 
lampes  au  poêles  qui  chauffent^  éclairent  avec  économie^  et  of^ 
firent f  avec  plusieurs  produits  précieux^  une  force  motrice  appU* 
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cable  à  toute  espèce  de  machines,  LeboD  serait  resté  sans  contra- 
diction l'inventeur  de  Téciairage  au  gaz,  si  une  mort  tragique  ne 
l'avait  pas  enlevé  en  1802  à  ses  mémorables  expériences.  En 
effet,  Winsor,  l'organisateur  définitif  de  l'éclairage  au  gaz,  à  Lon-* 
dres  et  à  Paris,  n'a  fait  que  mettre  en  pratique  les  théories  et  les 
procédés  de  Lebon.  On  ne  s'occupa  que  beaucoup  plus  tard  de 
purifier  le  gaz  extrait  de  la  houille.  M.  Mallet,  ancien  professeur 
de  chimie,  proposa  dans  ce  but,  en  1841,  l'emploi  du  sulfate  de 
fer  et  du  chlorure  de  manganèse;  M.  de  Gavailion,  un  peu  plus 
tard,  les  plâtras  humides  mêlés  d'un  peu  de  coke;  M.  Laming  le 
mélange  d'oxyde  de  fer  et  de  poussier  de  bois  et  d'oxyde  de 
plomb.  La  paraffine  extraite  du  bois  fut  découverte  par  Reicben- 
bach^  en  18S0;  M.  E.  Bobard  apprit  à  l'extraire  industriellement 
du  boghead  ;  la  première  bougie  en  paraffine  fut  exposée  en  1851 
par  H.  Young.  MM.  Figuera,  Mallet  et  Laming  ont  extrait  des 
eaux  de  lavage  du  gaz  les  sels  ammoniacaux  et  l'ammoniaque  & 
l'état  de  produit  commercial»  etc.,  etc. 

Un  point  capital,  qui  a  été  pendant  plusieurs  années  l'objet 
des  préoccupations  de  l'empereur  des  Français,  était  la  dimi- 
nution de  prix  du  gaz  d'éclairage.  On  pouvait  sans  doute  l'obte- 
nir en  partie  par  le  perfectionnement  des  procédés  de  fabrica- 
tion ;  mais  la  solution  véritable  du  problème  consistait  dans  un 
emploi  lucratif  des  résidus  de  la  fabrication.  100  kilogrammes 
de  bouille  fournissent  en  moyenne  22.94  mètres  cubes  de  gaz, 
75.46  kilogrammes  de  coke,  5.73  kilogrammes  de  goudron, 
7 .  31  litres  d'eaux  ammoniacales.  Le  coke  a  pu  être  quelquefois 
un  embaras  par  sa  quantité,  mais  il  a  toujours  fini  par  trouver 
son  écoulement.  Les  eaux  ammoniacales,  nous  venons.de  lerap* 
peler,  ont  été,  quoique  un  peu  tard,  très-convenablement  utili- 
sées ;  les  goudrons  restèrent  pendant  longtemps  presque  complè- 
tement improductifs.  Ils  contiennent  en  moyenne  :  7  pour  100  d^ 
produits  volatils  ou  benzines,  5  pour  100  d'acide  carbolique  ou 
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phénique,  S9  pour  100  d'hydrocarbures,  ô2  pour  100  de  naph)»- 
tines  on  bailes  légères,  32  pour  100  de  brai  dur.  Les  benziiiéi 
ne  renferment  pas  moins  de  12  substances  que  l'on  en  sépare  par 
)a  distillation^  et  le  fractionnement  de  ses  produits  à  des  tempé- 
ratures différentes  :  Tamylëne,  Ist  benzine,  le  cumène,  Feupione, 
l'acide  phénique,  la  créosote  ou  ampéline,  la  paraffine,  la  péti- 
nine,  la  péroline^  Taniline,  la  quinoléine,  le  pyrrhole,  etc. ,  etc. 
Le  brai  a  trouvé  de  bonne  heure  son  application  dans  la  pro«* 
duction  des  asphaltes  artificiels;  les  huiles  lourdes  aussi  e'onl 
pas  tardé  à  être  utilisées  :  on  s'en  est  servi  pour  dissoudre  le 
caoutchouc,  la  gomme-laque,  le  brai  gras,  etc.;  pour  faire  dv 
noir  de  fumée,  des  charbons  agglomérés,  elc,  etc.  Mais  les 
huiles  Itères  ou  les  hydrocarbures  légers,  enfermés  pendant  de 
tongues  années  dans  d'immenses  cîleltiès  souterraines  sans  rece- 
voir aucun  emploi,  faisaient  le  désespoir  des  fabricants.  On  les 
donnait  littéralement  pour  rien,  quand  un  de  nos  compatHotes, 
M.  Collas,  a  eu  l'idée  d'en  retirei',  par  une  première  distillation, 
la  bendne  purifiée,  la  benzine  Collas,  pour  la  faire  sertir  au  net- 
toyage de  toute  espèce  de  tissus»  soie,  lahe,  etc.  La  benzine,  ai 
effet,  dissout  les  corps  gras  et  résineux  avec  une  merveilleuse 
facilité;  elle  s'évapore  trës-promptement  sans  se  résinifier  et 
sans  laisser  d'odeur  persistante  ;  elle  a  reçu  et  elle  reçoit  ince»- 
sammenl  de  nouvelles  applications  ;  il  s'en  prépaie  et  il  s'eo 
vend  chaque  jour  deâ  quautités  si  énormes,  pour  des  sommes  si 
considérables,  que  la  matière  première  qui  les  fournit,  autrefois 
eticombrante^  est  aujourd'hui  vendue  longtemps  à  l'avance,  et 
commence  à  deverfir  rare<  Ce  n'est  là  que  le  premier  service 
rendu  par  M.  Collas*  Il  eut,  vers  1848,  l'henreuée  idée  de  tni** 
ter  en  grand  la  benzine  par  Tacide  nitrique  mono-bydi'até  et  àe 
la  convertir  eii  nitrobenzine,  point  de  départ  de  Taniline  et  de 
tous  les  composés  ou  défivés  d'aniline,  d'est-k^-dire  d'une  des 
plus  belles  industries  des  temps  modernes,  dette  découverte  mé^ 
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morable  fut  consignée  dans  un  paquet  cacheté  accepté  par  l'Aca- 
démie des  sciences,  le  16  novembre  18^8,  et  ouvert  par  elle  dans 
sa  séance  du  12  juin  185/|.  La  nitrobenzine,  essence  de  mirbane 
OH  mirbane,  se  trouvait  être  en  même  temps  une  essence  arUfi- 
cielle  d'amandes  amères,  huit  fois  moins  chère  que  l'essence  vé^ 
ritable,  jouissant  de  toutes  ses  propriétés  aromatiques^  ayaDt 
même  un  avantage  considérable,  celui  de  ne  pas  contenir  d'acide 
cyanhydrique  et  de  n'exercer,  par  conséquent»  aucune  action 
délétère  sur  l'économie  animale  :  elle  p^met  de  livrer  à  la  con^* 
sommation,  k  très^bon  marché,  des  savons  parfumés  à  l'essenoe 
d'amandes,  savons  très-recherchés  et  que  chacun  peut  désormais 
s'accorder  presque  au  même  prix  que  le  savon  ordinaire.  Aussi^ 
même  avant  qu'on  pressentît  les  couleurs  de  l'aniline,  fabrlquail* 
on,  pour  tes  besoins  du  commerce  de  la  parfumerie  et  de  lacon^ 
fiserie,  de  grandes  quantités  de  nitrobensine.  Ce  n'est  pas  tout  : 
dans  un  brevet  pris  en  date  du  25  octobre  1850,  qu'il  a  géné- 
reusement abandonné  au  domaine  public,  comme  il  avait  fait  de 
son  essence  de  mirbane,  M.  Collas  a  appris  à  préparer,  avec  la 
nitrobenzine,  l'acide  picrique  ou  carbazolique,  et,  avec  les  eaux 
de  distillation  qui  renferment  cet  acide,  un  nouvel  éther,  appelé 
par  lui  essence  d'ananas,  parce  qu'il  en  a  tout  le  parfum.  La 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  fut  la  pre- 
mière à  récompenser  M.  Collas  des  découvertes  qui  lui  avaient 
coûté  de  longs  efforts  et  de  grandes  dépenses  ;  le  jury  de  l'Ëxpo* 
sition  universelle  de  Londres,  en  1851,  lui  décerna  et  une  men^ 
tion  honorable  et  une  médaille  de  prix;  peu  s'en  fallut  mèm« 
qu'il  n'obtint  une  médaille  de  conseil.  Mais  rien  ne  faisait  pré^ 
voir  alors  le  parti  incroyable  que  les  Hofmaon,  les  Perkin,  leur 
Renard,  les  Nioholson,  les  Delaire  et  6ii*urd,  etc.,  tireraient  de 
la  nitrobenzine  et  de  l'aniline.  Le  jury  de  l'Exposition  interna- 
tionale de  Londres,  en  1862,  a  été  aussi  juste  et  aussi  généreux 
qu'il  pouvait  l'être;  il  a  accompagné  la  médaille  de  prix  décer- 
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née  par  lui  à  M.  Collas  de  la  note  la  plus  flatleuse  qu*ii  ait  pu  ré- 
diger :  «  Pour  avoir  popularisé  les  propriétés  détersiyes  des 
huiles  légères  de  houille  ;  et  pour  avoir,  par  la  production  de  la 
nitrobenzine  sur  une  échelle  considérable,  indirectemfeBt  con- 
tribué au  développement  de  Tinduslrie  do  Taniline.  »  Voici  donc 
que  désonnais  le  nom  de  notre  ami  restera  itisépirable  des  im- 
menses progrès  de  Tart  merveilleux  de  la  distillation  de  la  houille 
et  de  SCS  produits,  comme  aussi  des  millions  que  cet  art  mettra 
en  jeu  chaque  année.  Ajoutons  qu'il  est  incontestablement  un  de 
nos  meilleurs  pharmaciens;  que  dans  la  fabrication  mécanique 
des  objets  matériels  et  usuels  de  son  art,  il  a  réalisé  des  progrès 
assez  considérables  pour  conquérir  le  monopole  de  plusieurs  pro* 
duits  importants  ;  et  qu'enfin  il  s'est  associé  de  grand  cœur  à 
toutes  les  initiatives  ayant  pour  but  l'introduction  de  médicaments 
nouveaux,  l'art  de  guérir  mieux  et  plus  sûrement  les  nombreuses 
infirmités  humaines.  P.  Moigno. 


VARIÉTÉS. 

SUR  LA  PULVÉRISATION  DU  PHOSPHORE. 
Par  M.  BOBTTGEB. 

Lorsqu'on  agite  dans  un  flacon  du  phosphore  fondu  avec  de 
l'urine,  on  le  réduit  facilement  en  poudre.  M.  Bœttger  a  égale- 
ment reconnu  qu'on  arrive  facilement  au  même  résultat  au  moyen 
d'une  dissolution  d'urée.  On  ignore  le  mode  d'action  de  l'urée 
dans  cette  circonstance  ;  M.  Scheff  croit  avoir  reconnu  que  ce 
principe  immédiat  subit  une  certaine  décomposition. 

(Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  ) 
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RECHEKCHBS  SUR  LES  MATièRES  COLORANTES  DES  SUPPURATIOITS 
BLEUES  (PYOCYANINE   ET  PYOXANTHOSE  ) . 

Par  M.  PoRDOS. 

J'ai  publié  en  1860  un  premier  travail  sur  la  matière  colo- 
rante des  suppurations  bleues,  que  j'étais  parvenu  à  isoler  et  h 
obtenir  cristallisée,  et  que  je  proposais  d'appeler  pyocyanine. 
Ce  travail  avait  été  fait  avec  quelques  milligrammes  seulement 
de  matière  colorante.  Immédiatement  après  cette  communica- 
tion à  FAcadémie,  j'eus  à  l'hôpital  de  la  Charité,  dans  le  service 
de  H.  Velpeau,  deux  cas  de  suppuration  bleue,  dont  un  très- 
remarquable  par  sa  durée.  Je  reçus  aussi  de  différents  hôpi- 
taux des  linges  colorés  en  bleu  et  en  vert,  et  je  pus  continuer 
mes  recherches.  Je  commençai  par  simplifier  le  procédé  d'ex- 
traction décrit  dans  mon  Mémoire  à  l'Académie,  tout  en  m'ap- 
puyant  sur  les  mêmes  réactions,  et  en  employant  les  mêmes 
dissolvants.  Je  parvins  à  obtenir  quelques  centigrammes  de 
pyocyanine,  et  à  isoler  en  même  temps  une  matière  colorante 
jaune,  que  je  désignai  sous  le  nom  de  pyoxanihine  dans  une 
communication  faite,  en  1860,  à  la  Société  d'émulation  pour 
les  sciences  pharmaceutiques. 

i'sÉuiTî.   IX.  37 
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Voici  comment  j'opère  depuis  celte  époque  pour  isoler  ces 
matières  colorantes  :  J'enlève  la  matière  colorante  aux  linges 
en  les  traitant  avec  de  l'eau,  et  j'agite  avec  du  chloroforme  la 
dissolution  colorée  qui  en  résulte;  le  chloroforme  entratee  avec 
lui,  en  se  déposant,  les  matières  colorantes  et  des  matières 
grasses  ;  je  sépare  le  chloroforme  à  l'aide  d'un  entonnoir  à  ro- 
binet, et,  après  l'avoir  filtré,  je  l'agite  avec  de  l'eau  contenant 
un  peu  d'acide  sulfurique  ou  cblorbydrique  ;  la  pyocyanine 
abandonne  le  chloroforme  et  passe  dans  l'eau  acidulée  à  l'élat 
de  combinaison  rouge  ;  le  chloroforme  retient  la  matière  janne 
et  les  matières  grasses  ;  je  sépare  la  dissolution  aqueuse  rouge 
et  je  mets  de  côté  le  chloroforme,  coloré  en  jaune,  pour  le  trai- 
ter plus  tard  afin  d'en  retirer  la  matière  colorante  ;  je  filtre  la 
dissolution  acqueuse  rouge  qui  contient  la  pyocyanine  combinée 
avec  l'acide  employé,  et  je  la  sature  avec  du  caii)onate  de  ba* 
ryte  ;  la  liqueur  devient  bleue  ;  je  la  filtre  de  nouveau  cl  je 
Tagite  avec  du  chloroforme  ;  celui-ci  entraîne  la  pyocyanine  et 
se  colore  en  bleu  ;  je  sépare  la  dissolution  chloroformique,  et  je 
Tabandonne,  après  filtration,  <\  l'évaporation  spontanée  dans 
une  capsule  de  verre.  J'obtiens  ainsi  la  pyocyanine  cristallisée  ; 
mais  elle  est  encore  le  plus  souvent  accompagnée  d*un  peu  de 
matière  colorante  jaune,  que  Ton  peut  enlever  par  un  traitenent 
avec  de  l'éther  pur;  l'éther  dissout  rapidement  la  matière  jaune 
et  touche  à  peine  h  la  pyocyanine,  celle-ci  étant  très-peu  soluMe 
dans  l'éther. 

La  pyocyanine  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  bleus 
prismatiques  groupés  de  diverses  manières  ;  on  a  assez  souvent 
des  groupes  de  prismes  disposés  en  croix  ou  en  rosaces  ;  on  ob- 
tient aussi  de  longues  aiguilles  réunies  en  faisceaux,  ou  partant 
d'un  point  et  se  dirigeant  de  divers  côtés. 

La  pyocyanine  cristallisée,  ou  en  dissolution  dans  le  chloro- 
forme, éprouve  avec  le  temps  une  altération  remarquable. 
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Les  échantillons  de  pyocyanine  cristallisée  que  je  conserve 
depuis  ti'ois  ans  sont  aujourd'hui  plus  ou  moins  altérés.  Les  cris- 
taux ont  pris,  pour  la  plupart,  une  teinte  verte  ou  vert  jaunâtre, 
tout  en  ayant  conservé  leur  forme.  Si  on  les  traite  avec  de 
Félher  pur,  celui-ci  se  colore  fortement  en  jaune,  et  la  pyocya- 
nine non  altérée  reparaît  avec  sa  couleur  bleue.  La  dissolution 
étbérée  donoei  par  Tévaporation  spontanée,  un  produit  jaune, 
formé  de  cristaux  microscopiques,  que  je  désigne  sous  le  nom  de 
pyoxanthose, 

La  pyocyanine  en  dissolution  dans  le  chloroforme  subit  la 
même  transformation.  La  dissolution,  qui  est  d'un  beau  bleu 
an  moment  où  Ton  vient  de  la  préparer,  prend  avec  le  temps 
une  teinte  verd&tre  ;  si  alors  on  Fagite  avec  de  Teau  acidulée 
la  pyocyanine  se  sépare  du  chloroforme,  et  celui-ci  reste  coloré 
en  jaune  et  fournit  de  la  pyoxantbose  par  Févaporation. 

La  pyocyanine  est  plus  stable  quand  elle  est  combinée  k  nn 
acide.  Je  conserve  depuis  trois  ans  des  cristaux  rouges  de  chlor- 
hydrate de  pyocyanine  qui  ne  paraissent  pas  avoir  subi  d'alté- 
ration. 

La  pyoxanthose  accompagne  la  pyocyanine  dans  les  suppu- 
rations bleues.  Je  l'ai  désignée  antérieurement  sous  le  nom  de 
pyoxanthine.  Je  préfère  l'appeler  pyoxanthose,  parce  qu'elle 
ne  joue  pas  le  rftle  de  base.  Pour  l'isoler,  je- distille  avec  de 
l'eau  le  chloroforme  coloré  en  jaune  que  j'ai  mis  de  côté  dans 
la  préparation  de  la  pyocyanine.  J'obtiens  pour  résidu  de  la  dis- 
tillation un  liquide  aqueux  légèrement  coloré  en  jaune,  et  ac- 
compagné de  matières  grasses  que  je  sépare  à  l'aide  du  filtre  ; 
j'agite  le  liquide  filtré  avec  du  chloroforme  ;  celui-ci  s'empare 
de  la  matière  colorante  jaune;  je  le  sépare  de  l'eau,  je  filtre,  et 
par  évaporation  il  me  donne  de  la  pyoxantbose;  mais  dans  ce 
cas,  la  matière  colorante  est  rarement  cristallisée. 
La  pyoxantbose  présente  au  microscope  des  cristaux  aiguillés 
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groupés  de  différentes  jnanières  ;  ils  sont  le  jdus  .souy^nt  jn- 
chevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  ou  réunis  en  petites  masses, 
jaunes  au  centre,  et  laissant  rayonner  des  aiguilles  dans  toutes 

'  les  directions. 

La  pyoxanthose  est  peu  soluble  dans  l'eau  ;  elle  est  soîuble 
dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et 
la  benzine  ;  ces  quatre  derniers  dissolvants  enlèvent  à  l*èiau  la 
pyoxanthose,  et  pourraient  être  employés  à  l'isoler. 

La  pyoxanthose  devient  rouge  au  contact  des  acides  chlorhy- 
drique,  sulfurique  et  nitrique.  La  potasse  et  l'ammoniaque  la 
colorent  en  violet. 

Les  caractères  chimiques  de  la  pyoxanthose  U  distinguent 
nettement  de  la  matière  jaune  de  la  bile. 

La  présence  de  la  pyocyanine  et  de  la  pyoxanthose  dans  les 
produits  des  suppurations  bleues  expUque  suffisamment  les  co- 
lorations bleues  et  vertes  que  l'on  observe  sur  les  linges  à  pan- 
sement. L'apparition  de  la  pyocyanine  dans  les  produits  des 
suppurations  me  parait  être  d'un  pronostic  favorable,  du  moins 
quand  la  matière  colorante  y  existe  en  quantité  notable.  Les  cas 
de  suppuration  bleue  que  j'ai  été  à  même  d'observer  ont  été,  en 
général,  suivis  de  guérison,  bien  que  plusieurs  de  ces  cas  fussent 
très-graves. 

J'ai  dit  dans  mon  premier  Mémoire  que  la  pyocyanine  diffé- 
rait complètement  des  matière»  bleues  trouvées  dans  l'urine,  le 
sang,  la  bile.  Mais  c'est,  je  croîs,  à  la  présence  de  cette  matière 
colorante  qu'il  faut  attribuer  la  coloration  bleue  que  produit 
quelquefois  sur  le  linge  la  sérosité  des  vésicatoires. 

Je  crois  aussi  que  quelques  sueurs  bleues  doivent  leur  cou- 
leur à  la  présence  de  la  pyocyanine.  Je  me  propose  de  revenir 
plus  tard  sur  ce  sujet. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  pyocyanine  en  examinant  des  morceaux 
de  cadavre  colorés  en  vert.  (Comptes-rendu$  de  VAc.  des  se.) 
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TOXICOLOGIE. 

SUA  I4ES  DIVERS  MOYENS  DE  DÉCOUVRIR  LE  PHOSPHORE   DANS  LES  CAS 

d'empoisonnement  (1). 
Par  M.  le  professeur  D'  Hermann  Ludwig,  à  Jéna. 

Dans  les  recherches  de  chimie  légale,  lors  d*uii  empoisonne- 
ment par  le  phosphore,  le  chimiste  doit  avoir  pour  but  la  sépa- 
ration du  phosphore  en  substance;  il  aura  également  à  constater 
les  apparitions  lumineuses  caractéristiques  du  phosphore  qui 
s'évapore  ex  SQ  consmùB;  et  cela  est  d'autant  plus  nécessaire, 
que  souvent  cette  phosphorescence  seule  doit  être  prise  en  con- 
sidération; tandis  que  la  séparation  du  phosphore  en  substance 
dont  nous  venons  de  parler  échoue  par  suite  de  ses  quantités  mi- 
nimes et  de  son  mélange  &  des  corps  étrangers.  Dans  ces  cas 
nombreux,  la  manifestation  du  gaz  hydrogène  phosphore  est  en- 
core un  moyen  de  parvenir  à  la  découverte  du  phosphore. 

A.  Buchner  est  un  des  premiers  qui  se  sont  le  plus  sérieuse- 
ment occupés  de  la  question  de  savoir  déterminer  Texislence  du 
phosphore  dans  les  cas  de  chimie  légale. 

Les  études  toxicologiques  insérées  dans  le  Répertoire  de  phar- 
wflde  (1845,  2«  série,  38«vol.,  p.  206-225)  sont  très-instruc- 
tives (2). 

D'après  Buchner,  le  phosphore  ne  réagit  pas  seulement  sur 
le  suc  gastrique  de  l'estomac,  mais  encore  sur  le  contenu  de  l'in- 
testin hypocondrique  et  du  cœcum. 

Le  docteur  Aschoff  a  encore  trouvé  dans  un  cadavre,  quarante- 

(1)  Les  cas  d'empoisonnement  par  le  phosphore  se  multipliant^ 
nous  croyons  devoir  publier  le  travail  de  M.  H.  Ludwig. 

(2)  L'auteur  ne  paiait  pas  avoii*  eu  connaissance  de  tous  les  tra- 
vaux publiés  en  France. 
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huit  heures  après  rempoisonnement  par  des  éfospes  péaétréai 
de  phosphore,  de  petits  grains  de  cette  substance,  et  une  forte 
quantité  d'acide  phosphoreux  et  phosphorique  se  ti^uvait  dans 
l'estomac  et  dans  le  canal  ombilical. 

Le  même  toxicologue  {Archives  de  la  pharmacie,  18&5, 
41*  vol.,  p.  Sk)  a  trouvé  dans  un  cadavre  ayant  s^oorné  près 
de  deux  ans  dans  la  tombe,  uûe  quantité  de  petits  ûristaux  de 
phosphate  d'ammoniaque  ;  la  [H-ésenoe  de  ce  oorpe  a  été  ood* 
statée  également  dans  restomac,  dans  le  canal  ombilical  et  àtm 
la  vessie  ;  mais  il  n'y  rencontra  pas  d'adde  phosphorique  pr^ 
prement  dit,  el  aussi  peu  d'arsenic. 

Dans  tous  les  cas,  dit  M.  AschofT,  la  présence  fréquente  des 
phosphates  dans  le  corps  humain,  après  une  putréfaoUon  avancée, 
rend  les  recherches  d'autant  plus  difficiles,  car  Ton  ne  peutaott-^ 
tenir  que  l'empoisonnement  est  dû  au  phecphore. 

Si  les  caractères  pathologico-anatomiques  font  présuBer  que 
l'empoisonnement  soit  d&  au  phosphore,  le  docteur  Baclmer  con- 
seille de  chauffer  modérément  et  séparément  le  contenu  de  l'es- 
tomac, et  les  excréments,  etc«,  dans  une  cornue (  d'y  ajouter 
une  forte  quantité  d'eau,  en  prenant  soin  d'y  laisser  pénétrer 
aussi  peu  d'air  que  possible;  car  la  découverte  du  phosphore  en 
substance  est  la  première  et  la  plus  irrécusable  preuve  d'empoi- 
sonnement par  ce  corps. 

L'odeur  bien  connue  du  phosphore  ;  la  présence  de  vapean 
d'acide  phosphorique  ou  de  lumière  phosphorescente  dans 
l'obscurité,  sont  encore  des  considérations  qu'on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue. 

La  nature  muqueuse  des  matières  organiques,  lès  rapports  du 
phosphore  avec  la  graisse,  peuvent,  il  est  vrai,  empêcher  ces 
phénomènes  ;  mais,  après  y  avoir  ajouté  une  forte  quantité  d'eau, 
e  phosphore  se  fond  aisément  dans  le  liquide  chaufé  et  se  réu- 
nit, en  masses  adhérentes,  au  fond  du  vase  ;  mais  il  eat  esssntid 
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de^ne  pm  diMiffer  jusqu'à  FéiNiiiitiOD,  Voici,  à  cet  ^Sk^  un  ta- 
Ueau  de  la  fusioB  du  pbosfriiore  d'après  différents  auteuis  : 
Selon  IXesairis,  à  &2o.2  G.; 
—    J.  Davy,  à  44». 5  C; 
•^    Heinriet,  &  A6o.26  G.; 
Bt»  d'après  ce  doruier,  il  ae  icriidifie  à  hfy>  €. 

Après  te  refroidissement^  on  trente  dana  le  résidu  inaolobie 
dans  l'eau  les  fragmenta  du  phosphwe  qui  doivent  se  trouver  au 
ioAd  du  liquide,  attendu  que  le  poids  spéelfique  du  phosphore 
a»  1.896,  d'a{Hrès  Boeckmann;  «=1.826,  d'aprèe  Soholter; 
an  1 .840,  d'après  H.  Ludwig. 

Gette  fusion  ne  réussirait-elle  pas,  et  le  phosphore  aerait-il 
enoore  uni  è  la  graisse  ou  aux  glaires,  il  se  ferait  néanmoins  re- 
connaître de  la  manière  la  plus  positive  en  chauffant  et  en  frot- 
tant la  masse  dans  robscurité  :  la  lumière  et  la  fumée,  résultant 
de  la  combustion,  se  produiraient  instantanément 

Pour  déterminer  la  quantité  du  phosphore,  on  remuerait  om- 
stamment  la  niasse  avec  de  l'éther  chauffé,  on,  d'après  Kunkel, 
avec  du  sidfure  de  carbone  ;  on  obtiendrait  ainsi  du  phosphore 
en  solution. 

A.  Buchner  tient  pour  tout  aussi  importante  et  décbive  la 
question  de  savoir  si  des  acides  phosphoriques  libres  se  trou- 
vent^ oui  ou  non,  dans  le  contenu  de  l'estomac  ou  des  intestins, 
que  la  découverte  même  du  phosphore  en  substance,  attendu 
qiie  l'organisae  normal  de  l'homme  renferme  bien  des  phos« 
phateS)  mais  non  des  acides  phosphoriques;  on  peut  donc  con- 
clure, avec  certitude,  à  l'existence  d'un  empoisonnement  par  le 
phoq^hore^  si  l'on  découvre,  en  grande  quantité,  des  anides 
phosphoriques  libres  (A»  Buchner). 

Le  doct^ir  Van  Gorap^Besanez  {Rép.  de  pluarm.y  1850,  p.  818- 
314)  rend  osnnpte  du  résultai  pratique  du  prooédé  de  Buchoer, 
et  le  dte  aomnn  très-convenaUe» 
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L'opération  décrite  par  Oomp-Besanez  est  remarquable  sous 
plus  d'un  rapport.  Voici,  entré  autres,  quelques  grains  dé  phos- 
phore, de  la  grandeur  d'une  tête  d*aiguille,  qili  avalent  été  ex- 
traits par  la  section  sous  forme  de  grains  de  sable,  et,  gardés 
dans  du  papier,  transportés  à  plusieurs  milles  par  tine  tempéf  a* 
ture  d'été.  En  ouvrant  le  paquet,  l'autear  ne  trouva  plas  de 
phosphore,  mais  le  papier  était  saturé  d'acide  phospboriqoe. 

En  automne  1851,  j'assistai  à  une  séance  d'assises  &  Giessen, 
où  Barbara  Weiss,  de  WattersdorfT,  fut  condamné  pour  avoir  em- 
poisonné son  enfant  de  trois  ans  et  demi  avec  de  la  pâte  pfaos- 
phorée.  Le  professeur  H.  Wiil  avait  encore  retiré  du  contenu  de 
l'estomac  et  du  canal  ombilical  du  cadavre  0 .  065  gr.  de  phos- 
phore en  substance,  quoique  le  cadavre  eftt  déjà  séjourné  trois 
semaines  dans  la  fosse. 

En  traitant  par  la  chaleur  des  matières  composées  d'amidon, 
celui-ci  se  change  rapidement  en  dextrine  et  en  sucre,  et  l'on 
peut  séparer  plus  facilement  le  phosphore  en  substance  de  ce 
mélange  devenu  limpide  et  clair,  que  des  liquides  opaques.  En 
chauffant  ces  mélanges  pour  obtenir  la  fusion  du  phosphore,  il 
est  bon  d'introduire  du  gaz  hydrogène  dans  la  cornue  pour 
éviter  l'oxydation  du  phosphore. 

J.-E.  Schacht,  de  Berlin  {Areh.  pkarm.,  1851,  v.  20-66; 
p.  165-172),  avait,  en  1848,  à  analyser  une  salade  composée  de 
pott)mes  de  terre,  de  cornichons,  de  miel  et  de  beaucoup  d'huile 
grasse.  Dans  l'obscurité,  il  s'en  dégageait  des  vapeurs  phospho- 
riques  lumineuses;  en  chauffant,  la  salade  apparut  comme  une 
masse  de  feu  ;  en  remuant,  il  en  sortait  de  tous  côtés  des  flammes 
de  phosphore.  Cependant^  en  présence  d'une  grande  quantité 
d'huile  grasse,  la  séparation  du  phosphore  ne  réussissant  pas 
par  le  moyen  mécanique,  l'auteur  a  dû  faire  usage  du  sulfure  de 
carbone  ;  cette  salade  contenait,  en  outre,  du  sel  de  plomb  en 
solution,  probablement  du  sucre  de  plomb  en  solution.  Par  la 
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4i^Ull|cltfpp  AU,.f]^y€ii  4i^.  Te^u»  il  pbtint  un  liquide  acide,  inco- 
loj(0,,  dione  odeur  nau8éi^)Qiide,  qui  réduisit  les  solutions  d'ar- 
gon t.  et  d/s  mercure, 

Scbacht  comuiunique  un  second  cas  d'empoisonnement  par  le 
phosphore»  où  il  avait  eu  à  examiner  l'estomac  et  le  cœcum  des 
«tnpoisomiés.  On  présumait  qu'une  pâte  de  phosphore  ayait  servi 
à  rempoifionaement. 

Dans  cette  prévision,  l'estomac  découpé  est  chauffé  dans  une 
capsule  en  porcelaine,  au  moyen  d'une  lampe  à  esprit  de  vin, 
dans  un  lieu  obscur;  oo  put  bientôt  apercevoir  quelques  étin* 
œlles  lumineuses  promptement  éteintes.  Après  quoi  l'auteur  a 
réussi  h  séparer  le  pbosi^ore  par  le  moyen  mécanique  suivant. 

L'estomac  coupé  en  deux,  on  retendit  sur  le  plat  de  la  main, 
de  manière  à  ce  que  le  côté  interne  se' trouvât  à  l'extérieur,  et 
on  en  ratissa  les  parois  au  moyen  d'une  spatule  en  bois,  en  y 
passant  pendant  tout  le  temps  que  durait  l'opération  un  filet  d'eau 
au  moyen  d'un  flacon  &  injection.  Les  plus  petits  morceaux  furent 
lavés  à  grande  eau.  On  en  fit  de  même  des  canaux  alimen- 
taires, et  l'eciu  qui  avait  servi  à  l'ablution  fut  mise  de  côté  pen- 
dant quelque  temps;  ensuite,  on  sépara  par  le  lavage  le  plus 
léger  du  dépôt,  qui,  lui-même,  était  composé  d'une  quantité 
très*minime  d'une  poudre  jaunâtre  et  de  morceaux  de  viande  et 
de  graisse  répugnants,  jusqu'à  ce  qu'il  restât  environ  une  demi- 
once  du  mélange  liquide,  qui  fut  mis  dans  un  cylindre  à  réactif 
et  plongé,  en  le  secouant  continuellement,  dans  l'eau  chaude 
bouillante;  par  là,  il  est  parvenu  à  séparer  les  morceaux  de 
graisse  du  phosphore  :  ce  dernier  se  déposa  au  fond,  et  le  pre- 
mier se  réunit  sous  forme  d'une  pellicule  graisseuse  à  la  surface 
du  liquide.^ 

Le  cylindre  fut  alors  promptement  refroidi,  et  on  versa  son 
contenu  dans  un  vase  peu  profond.  Le  phosphore  était  fondu  en 
une.  boule  de  la  grosseur  de  la  tète  d'une  grande  épingle;  une 
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partie  fut  employée  à  l'exainen  par  le  feu,  et  le  reste/ dans  «n 
verre  cylindrique  rempli  d'eau,  fut  joint  au  rapport. 

M.  Schacht  distilla  ensuite  Testomac  et  le  coecum  avec  Tean, 
et  essaya  le  résultat  de  la  distillation  au  moyen  d'une  solution 
d'argent;  en  ajoutant  alors  de  l'acide  azotique,  il  constata  Texis^ 
teoce  de  l'acide  phospborique  >  formé  sous  l'influence  de  cet 
agent  oxydant,  par  une  solution  de  sulfate  ammoniaco-magnésieD 
ammoniacal. 

En  outre,  les  acides  phosphoreux  de  la  distillation  provien- 
nent, d'après  les  expériences  de  M.  Schacht,  de  l'oxygène  de 
l'air  de  l'appareil  en  présence  des  vapeurs  d*eau  ;  les  vapeurs 
blanches  qu'on  y  remarque  sont  donc  le  résultat  de  cette  oxy- 
dation. 

Mitscherlich  a  démontré  que  la  simple  réduction  par  un  sel 
d'argent  n'est  qu'un  moyen  trompeur  pour  reconnaître  les 
acides  de  phosphore,  lorsquMls  né  peuvent  se  volatiliser  avec 
les  vapeurs  d'eau,  puisque  l'aldéhyde  et  les  huiles  éihérées,  etc., 
effectuent  des  réductions  analogues.  Cependant,  selon  M.  Schacht, 
il  importe  de  prouver  la  présence  des  acides  de  phosphore  dans 
ce  liquide  distillé,  car  leur  connaissance  donne  la  preuve  que 
le  phosphore  s'y  est  trouvé  au  commencement  de  la  distUlatton. 

Schacht  soutient  même  éiiergiquement  qu'il  est  néeessa^ 
d'essayer  les  réactifs  métalliques  afin  de  pouvoir  répondre  nax 
objections  qui  pourraient  surgir. 

Dans  les  Archwes  pharm.  (18ft5,  20,  (80,  p.  812,  219),  Wei- 
mann,  pharmacien  à  Grunberg,  soutient  l'inaltérabilité  dti  phos- 
phore dans  des  étoupes  privées  d'humidité. 

On  a  quelquefois  établi  que  le  phosphore  sous  forme  de  pâte 
s'oxyde  promptement  et  qu'il  devient  inoffensif  en  peu  4t  Jours» 
D'après  Weimann,  ce  ne  serait  pas  le  cas  pour  la  pÀie  composée 
de  phosphore,  de  farine  et  d'eau,  avec  ou  sans  beurre,  car,  après 
avdr  été  conservée  à  l'air  pendant  plusieurs  mois,  il  a  encore  dé*' 
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c(my*ï1  de  fortes  quantités  de  phosphore,  et  notamment  le  mé- 
lange sans  beurre  s'était  durci,  en  séchant,  de  manière  à  former 
dés  masses  dures  ressemblant  aux  pierres  à  fusils. 

Lassaigne  (Chim.  pharm,  f,  centr.^  5  juin  1850)  a  observé, 
par  des  essais  d'empoisonnement,  au  moyen  du  phosphore,  fait 
sur  des  chiens,  que  les  éruptions  intestinales  ayant  été  expo- 
sées à  Pair  pendant  cinq  Jours,  montraient  encore  des  vestiges 
du  phosphore. 

Orfila  recommande,  pour  la  recherche  du  phosphore  mélangé 
à  des  matières  dont  il  ne  peut  être  séparé  par  la  voie  mécanique, 
de  l'étendre  en  une  couche  aussi  mince  que  possible  sur  une 
plaque  de  fer  chaude.  Le  phosphore  se  consume  alors  avec  les 
caractères  qui  lui  sont  propres,  et  la  matière  montre  dans 
l'obscurité  quelques  points  lumineux.  (OrQla,  Leçons  de  toxi- 
cologie,) 

Méthode  de  M,  E,  Mittcherlich  pour  déterminer  le  phosphore 
par  la  distUlation  dans  les  cas  d^  empoisonnement  {Journal  de 
chimie  pratique,  66*  vol.,  page  2d8-24/i,  1855).  Elle  consiste  à 
distiller  la  matière,  par  exemple  la  pâte  de  farine  phoaphorée, 
mêlée  à  un  peu  d'acide  sulfurique  et  la  quantité  d'eau  néces- 
saive,  dans  une  cucurbite  surmontée  d'un  tuyau  pour  le  déve- 
loppement du  gai,  de  bien  refroidir  le  récipient,  et  de  fixer  son 
attention,  pendant  l'opération,  sur  ia  lueur  qui  se  produit  là  oit 
leB  vapeurs  phosphoriqiies  entrent  dans  le  cône  du  canal  pour  le 
développement  du  gaz.  Lorsque  la  quantité  de  phosphore  n'est 
pas  trop  minime,  on  obtient  dans  le  vase  qui  sert  à  recevoir  le 
liquide  qui  distille,  du  phosphore  en  globules.  En  opérant  ainsi 
sur  5  onces  de  matières,  on  peut  encore  y  découvrir  1/^0  de 
grain,  soit  1/100,000  de  phosphore. 

En  opérant  sur  3  onces  de  liquide,  la  lueur  diue  une  demi- 
heure,  et  en  ouvrant  la  cucurbite  après  une  distillation  de  trente 
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minutes  et  un  repos  de  quinze  jours,  la  lueur  se  i-eproduit  en 
commençant  l'opération  (1). 

Si  le  liquide  contient  des  substances  qui  empêchent  essen- 
tiellement la  lueur  du  phosphore,  telles  que  Téther,  Kalcoo!, 
Thuile  de  térébenthine,  la  phosphorescence  n'a  pas  lieu  aussi 
longtemps  que  ces  substances  sont  en  présence  ;  mais  comme 
l'éther  et  Talcool  se  dissipent  promptement  par  la  distillation, 
les  lueurs  ne  se  font  plus  longtemps  attendre.  Une  addition 
d'huile  de  térébenthine  empêche  la  phosphorescence.  L*ammo- 
niaque,  qui  pourrait  produire  des  effets  perturbateurs,  est  neu- 
tralisée par  la  présence  des  acides  de  phosphore. 

Les  acides  phosphorique  et  phosphoreux  ne  passent  point  à 
la  distillation  avec  les  vapeurs  d'eau,  mais,  par  la  combustion 
partielle  du  phosphore  dans  le  tuyau  réfrigérant,  les  acides  se 
forment  et  distillent  ainsi  mécaniquement  avec  les  vapeurs 
aqueuses. 

La  réduction  d'une  solution  d'argent  par  le  liquide  distillé, 
ainsi  que  la  formation  de  calomel  par  une  solution  de  suUimé, 
peut  non-seulement  être  effectuée  par  des  acides  phosphoreux, 
mais  encore  par  des  substances  organiques  terreuses  ;  un  exa- 
men microscopique  de  ces  substances  a  prouvé  la  présence  d'in* 
fusoires,  de  myrètes  et  d'excréments,  etc. 

D'après  Mitscherlich ,  on  ne  doit  attacher  aucune  importance  à 
ces  réductions,  non  plus  qu'à  la  découverte  d'acides  de  phos- 
phore dans  l'estomac,  dans  les  intestins  et  leur  contenu,  attendu 
que,  dans  leur  état  normal,  ces  parties  renferment  des  acides 
pbosphoriques  et  des  phosphates.  (Ë.  Mitscherlich.) 

Pour  ce  qui  me  regarde,  quant  à  la  présence  des  acides  phos- 
phoreux formés  dans  la  matière  distillée  et  pendant  l'opération, 

(i)  Voir  le  travail  de  M.  A.  Chevallier  sur  les  modifications  ap- 
portées à  l'appareil  de  Mitscherlich  (Jourml  de  chimie  médicale^  1859^ 
p.  669). 
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je  m^  réfère  à  ce  que  je  viens  de  dire  des  expériences  de 
Schacht. 

Au  lieu  de  l'appareil  disUllatoire  de  Mitscherlicb,  à  canal  ré- 
frigérant perpendiculaire,  je  préfère  me  servir  du  réfrigérant 
oblique  de  Liebig,  où  le  cylindre  réfrigérant,  mais  celui-ci  fa- 
briqué en  fer-blanc,  est  remplacé  par  un  cylindre  en  verre;  par 
exemple,  par  une  retorte  qui  se  détache,  et  dont  l'ouverture, 
bouchée  par  du  liège,  livre  passage  au  canal  distillatoire. 

Le  flux  et  le  refluf  de  l'eau  sont  établis  comme  on  le  fait  gé- 
néralement. 

Je  préfère  les  acides  du  sel  (sans  doute  l'acide  chlorhydrique) 
à  l'acide  sulfurique  recommandé  par  Mitscberlich,  pour  rendre 
acide  le  mélange  de  la  distillation,  surtout  lorsqu'il  est  question 
de  trouver  le  phosphore  et  le  soufre  des  allumettes.  (Ludwig.) 

Modification  du  procédé  de  Mitscherlich  par  Scherer.  (Ann, 
chim.  etpharm,,  novembre  1859.) — On  dislille  la  matière  soup- 
çonnée avec  de  l'acide  sulfurique,  de  l'eau  et  du  carbonate  de 
chaux,  pour  empêcher  l'oxydation  du  phosphore  distillant  en 
même  temps  que  l'acide  carbonique  se  dégage. 

La  coloration  noire,  engendrée  par  l'addition  de  l'azotate  d'ar- 
gent et  d'ammoniaque  au  produit  de  la  distillation,  est  un  signe 
de  la  présence  du  phosphore. 

Lorsqu'on  soupçonne  n'avoir  affaire  qu'aux  acides  phospho- 
reux, on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  du  zinc  pur  à 
la  matière  suspecte,  et  Ton  place  le  tout  dans  l'appareil  do 
Mitscherlich  ;  on  chauffe  ensuite  aussi  longtemps  que  le  dégage- 
ment de  rhydrogène  produit  encore  de  Thydrogène  phosphore. 
Pour  fixer  le  phosphore,  on  conduit  ce  gaz  dans  une  solution 
d'azotate  d'argent. 

D'après  Ham-Landolt,  le  gaz  hydrogène  phosphore  ne  se  trans- 
forme pas  en  gaz  inflammable  de  sa  nature,  si  l'on  opère  le  dé- 
gagement au  travers  de  l'acide  azotique  pur,  de  1 . 3  à  1 .  û  poids 
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spécifiai»  et  «xtnptd'MMe  hypo-asotique  ;  mais  tors^ve  ton  y 
a  «jouté  une  à  deux  gouttes  d'acide  asotique  rouge  fumaaft, 
chaquo  globule  de  gaz  hydrogène  pbûsf^M^  «'enfiaauMe  Mms  la 
fofiae  d'uo  cercle  de  vapeur  d'acide  phosphorique. 

Méthode  de  A.  Lipowitz  pour  découvrir  le  phosphore.  (Amu. 
de  PoGOBiiiM)nFF,  90*  vol.»  600*606  ;  extrait  du  journal  oentral, 
CUm.  pharm^y  !«'  mars  1854,  n^  10,  pages  157-168.)  -•  O» 
essaie  d'abord  s'il  existe  des  fragments  de  phosphore  peroep* 
ceptibles  et  isolés;  s'ils  n'existent  pas,  on  ajoute  de  l'aeide  sulfu- 
rique  conceotré  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une  faible  réaction 
acide  ;  mais  seulement  lorsque  l'absence  de  cet  acide  dans  la 
matière  a  été  constatée.  On  ajoute  ensuite  au  aeiéiaiige  pluneora 
morceaux  de  soufre  pur,  dans  une  retorte  tubulée  à  laquelle  ott 
adapte  légèrement  le  récipient,  et  on  ooimaenee  la  dtatillation. 
Après  une  distillation  d'une  demi-heure  on  laisse  refroidir  et  on 
trouve  au  fond  de  la  retorte  les  morceaux  de  soufre  ajoutés,  q«i 
ont  absorbé  le  phosphore  qui  s'y  trouvait  ;  on  lee  tire  du  bain, 
on  les  lave  k  l'eau,  et  on  les  soumet  à  l'épreuve.  Par  exemple» 
par  le  frottement,  à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  ils  deviemieiit 
lumineux,  etc.  Par  cette  méthode»  on  peut  reconnaître  la  présence 
de  1/U0,000  de  phosphore  et  Ton  peut  ensuite  reconnaître,  par 
le  procédé  Schacht,  l'existence  des  acides  phosphoreux  dans  le 
liquide  distillé. 

Otto  {Méthode  pour  parvenir  à  la  découverte  des  poismtSy 
2«  édition^  1857,  page  78)  dit,  en  parlant  de  la  méthode  de 
Lipowitz  : 

tt  Les  expériences  que  j'ai  fait  faire  à  cet  égard  dans  mon  la^ 
boratoire  ont  toujours  produit  un  bon  résultat»  » 

Le  docteur  Berkuer  (Mémoire  trimest.  de  Gaaper,  sur  Im  mé* 
decinejudic.  et  publiq.y  1858, 13*  vol.,  l«r  cah.,  pagA  92)  vante 
la  méthode  de  Lipowitz  comme  étant  parfaite,  et  il  ajoute  qu'il 
en  a  fait  Texpérience  par  de  nombreux  essais  d'empoisonnement 
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aur/de8iti#»«  Amnc^en  é»  to  chakor,  le  0Mfrt  s'aHie  sous 
Veaui  itrès^fadlemeat  au  phosphore  ;  e»  outre,  les  phénomènefl 
phoaphQrk|«âs  lors  du  frotteoieat,  l'odeur  el  la  luewr  du  seiifre 
phosphore,  sont  dairemenl  visibles  et  sont  encore  trèi^oaradé^ 
rieiiques  tr(Hs  mois  après  ropération,  puisque,  à  cette  épo(iae, 
ou  peut  encore  rencontrer  1  milligramme  de  phosphore  dans 
8  onces  de  liquide,  soit  la  1/200,006  partie.  Des  matières  orga^ 
niques  décomposées  mêlées  à  des  phosphates  ne  produisent  au^ 
cun  des  phénomènes  da  phosphore.  (Derkner.) 

Expériences  de  E,  Mulder  p<mr  découvrir  le  phosphore  dans 
les  empoisonnements.  (Arch.  holL^  1860;  de  Ifc  dans  VAnn.  de 
Sebmidt,  110^  voL,  page  168, 1861)^^  On  sai^  que  la  méthode 
de  Lipowijt«  a  pour  base  de  faire  digérer  les  fragments  de 
soufre  avec  la  substance  à  analyser,  d'opérer  la  séparation  du 
phosphore,  et  de  produire  ensuite  la  phosphoreaeenee  dans 
l'obscurité. 

Le  phosphore  fondu  ou  non  s'unit  très-facilement  au  soufre,  et 
la  phosphorescence  est  manifeste  à  la  temp^ature  ordinaire 
comme  au  moyen  de  la  chaleur,  qui  ne  peut  cependant  excéder 
lOO"" G.,  car  le  soufre  luît  également  ii  une  température  élevée. 

La  distillation  de  la  masse  ne  convient  pas,  attendu  que  de 
cette  manière  le  phosphore  est  enlevé  mécaniquement  en  favo- 
risant son  oxydation^  La  réaction  est  plus  sensible  lorsqu'on  fait 
digérer  la  masse  phosphorée  de  AS  à  50<>  G.,  parce  qu'alors  les 
vapeurs  d'eau  entraînent  moins  facilement  le  phosphore  et  le 
phosphure  de  soufre  ;  en  outre,  l'oxydation  du  phosphore  n'est 
pas  aussi  forte»  et  h  quantité  d'eau  à  ajoutear  w  phosphore  sut-* 

furé  peut  du  reste  être  moindre. 

L'introduction  d'un  fort  courant  de  ga2  acide  carbonique  dans 
l'appareil  est  encore  très-ufile  pour  empêcher  ^oxydation  du 
pboephore. 

Les  tètes  d'dlumettes,  renfermant  du  pboi^ore  et  du  soufre, 
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ne  cèdent  jamais  leur  quantité  entière  de  phosphore  aux  mor- 
ceaux de  soufre  ajoutés  et  avec  lesquels  on  les  a  fait  digérer. 

Par  la  chaleur,  la  phosphorescence  se  produit  depuis  P^  S,  PS 
et  même  jusqu'à  PS^S  tandis  qu'à  la  température  ordinaire  elle 
ne  se  développe  que  jusqu'à  PS.  Car,  moins  les  combinai- 
sons contiennent  de  phosphore,  plus  il  est  difliciie  d'obtenir 
le  résultat  désiré  par  l'intermède  de  l'eau.  Ces  combinaisons  ne 
sont  généralement  pas  constantes,  puisque  du  papier  préparé  à 
l'acétate  de  plomb,  tenu  dans  la  vapeur  d'eau  qui  se  dégage  de 
ces  combinaisons,  se  noircit  sous  l'influence  de  l'hydrogène  sul- 
furé qui  se  forme  (PS»  +  3  HO  =  3  HS  +  PO»).  Aussitôt  que  la 
production  de  lumière  cesse,  la  vapeur  d'eau  cesse  aussi  de 
noircir  le  papier  de  saturne  ;  si  l'on  conduit  de  la  vapeur  d'eau, 
saturée  de  vapeur  phosphorée,  sur  le  soufre,  celui-ci  n'absorbe 
plus  le  phosphore. 

Essai  de  la  méthode  de  Mitscherlich.  —  On  distille  la  matière 
avec  de  l'eau,  dans  un  appareil  de  verre  et  on  condense  la  va- 
peur dans  le  canal  réfrigérant.  Si  le  phosphore  existe,  un  cercle 
phosphorescent  apparaît  là  où  la  vapeur  commence  à  se  refroi- 
dir. Cette  méthode  est  extrêmement  sensible  et  parait  mériter 
la  préférence  sur  celle  de  Lipowitz,  car  le  phosphore,  enlevé 
mécaniquement  par  l'eau,  s'il  n'existe  pas  dans  des  proportions 
trop  minimes,  peut  se  retrouver  en  partie  dans  i'hydrolat* 

L'absence  de  la  lumière  est  une  chose  capitale,  puisque  la 
réaction  repose  sur  la  perception  de  la  lumière  phosphorique  ;  la 
lampe  à  l'alcool  même  n'est  pas  sans  inconvénient  lorsqu'il  s'a- 
git de  petites  quantités  de  phosphore.  Mulder  recommande  la 
modification  suivante  de  l'appareil,  lorsque  la  quantité  de  phos- 
phore exclut  tout  effet  lumineux  : 

L'appareil  réfrigérant  est  placé  dans  une  botte  de  carton,  ou- 
verte d'un  côté,  mais  pourvue  d'un  rideau  opaque  que  la  lumière 
ne  peut  percer.  Le  récipient  contenant  la  masse  à  analyser  se 
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trôuye'dUfis'uû'Miin  de  saèle  et  un  tu^^au  de  verre  est  conduit 
dans  f  appkëil 'de  carton,  par  un  trou  percé  du  côté  postérieur* 
^'-  \  te  liante,  supérieure  ée  ta  botte  est  pratiquée  une  ouverture 
potir  r«i«otin6ir  plir  IcMjfod  Teati  coule  dans  l'appareil  réfrigé- 
rant ;'tf^iâi  ^l  déiddule  aifiM  devient  chaude  et  est  retenue  dans 
uffivàiite  en  terfe  ;  si  à  ce  moment  on  met  la  tête  dans  la  boîte, 
en*  i^fit'Boii»  de  se  la  couvrir  avec  le  rideau,  la  lumière,  qui 
paraiSSftît'dKbord  invisible,  est  devenue  tout  à  feil  apparente. 
'•  {La  Buiie  au  prochain  numéro.) 

■    -   ■  ■    ■  ■  ■         -  —-g 


PHARMACIE. 

GLTGÉROLÉ  d'iODURE  DE  FER. 

En  combinant  Tiodure  de  fer  avec  un  corps  gras,  le  beurre  de 
cadao,  M.  Yézu  avait  pour  but  d'obtenir  un  médicament  inalté- 
rable. Les  diverses  applications  de  la  glycérine  k  la  bonne  con- 
servation des  préparations  pharmaceutiques  devaient  nécessaire- 
ment conduire  ce  pharmacien  à  user  de  la  glycérine  pour  atteindre 
son  but.  La  solution  de  Tiodure  de  fer  dans  la  glycérine  donne 
un  produit  de  couleur  vert  émeraude,  d'une  saveur  amère  et  as- 
tringente ;  les  réactifs  de  l'iode  n'y  décèlent  pas  la  présence  de 
ce*métallo!de.  Elle  se  prépare  comme  la  solution  normale  de  Du- 
pasquier,  en  remplaçant  l'eau  par  la  glycérine,  suivant  cette 
formule  : 

Iode 35  grammes. 

Fer  porpbyrisé 70       — 

Glycérine. 400       — 

Elle  contient  les  mêmes  proportions  d'iodure  de  fer  que  la  so- 
lution aqueuse  de  Dupasquier,  et  est  destinée  à  la  remplacer. 

{Bulletin  général  de  thérapeutique.) 

■  ■'  *■ ' 
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FORMULE  POUR  l'eMPLOI  DD  SOUS-NÎTRATE   DE  BISMUTH. 

Par  le  docteur  Robert  Druitt. 

Le  docteur  Robert  Druitt  reoommaade  remploi  da  soas^nitrale 

de  bismuth  comme  topique,  dans  les  excoriations  de  la  aorface 
de  la  peau.  Hélé  à  la  glycérine  de  maDiëre  à  feroier  ua  produit 
assez  épais,  ce  sel  est  eiu^essiveuieut  utile  dans  certainee  uleéra- 
tioDs  de  la  bouche.  Enfin,  M.  Druitt  recommande  la  formule 
suivante  pour  Tusage  interne  (gastralgie,  dyspepsie,  affectioos 
des  intestins,  etc.  )  : 

Sous-nitrate  de  bismuth 32  grammes. 

Poudre  de  gomme  arabique.,  32       — 

Bicarbonate  de  soude ^  16       — 

Gingembre, 8       —» 

ou  Camphre  pulvérisé 4        -^      5Q  centig. 

Sucre  blanc 8       — 

Faites  une  poudre  et  divisez  en  2h  doses  ;  môlez  chaque  prise 
dans  un  peu  d'eau  et  ajoutez  une  cuillerée  à  thé  d*eau-de-vie. 

(Med.  Times.) 


^mm 


HUILE  DE  CHANVRE   INDIEN  CONTRE  LES  DOULEURS  RHUMATISMALES. 

Aux  diverses  formules  d'huiles  calmantes,  M.  Grimault  en  a 
ajouté  une  nouvelle,  qui  a  donné  d'excellents  résultats  thérapeu- 
tiques aux  divers  praticiens  qui  l'ont  expérimentée.  Voici  son 
mode  de  préparation  : 

« 

Sommités  de  chanvre  de  Bengale 

contusées  fortement • i  kiiogr.    ^ 

Huile  de  chènevLs 2     -* 

Entretenir  au  bain-marie  pendant  cinq  ou  six  heures»  jusqu'à 
ce  que  Thuile,  prenant  une  coloration  verdàtre  foncée,  témoigne 
qu'elle  a.dissous  toute  la  résine  du  chanvre  et  soit  saturée.  Bx- 
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prmes  à  la  presse  et  Aterez  pour  l'usage  le  liquide  visqueux 
obtenu. 

On  doit  rejeter  les  tiges  et  les  feuilles  inférieures  de  la  plan  le 
qui  cOAtienneut  seulement  une  quantité  minime  du  principe 
aoiff  oeAuentréi  qui  se  trouve  autour  des  organes  de  la  repro- 

La  dose  ëe  oe  médioaiHent  est  d'une  eiuUerée  à  lK)Uche>  que 
l'on  étend  par  une  douce  onction  sur  la  partie  douloureuse  ;  on 
recouvre  celle-d  d'une  feuille  d'ouate  de  coton  et  on  enveloppe 
le  tout  d'im  morceau  de  taffetas  gommé. 

{Bulletin  de  ihérapeutifue,] 
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VIN   DIURÉTIQUE   CONTRE   l'hYDROPISIE. 

M.  le  professeur  Trousseau  emploie  et  préconise  un  vin  diuré- 
tique dont  voici  la  formule  : 

Vin  blanc 750  grammes. 

Baies  4ô  gcttii?lrrè 50       — 

FetedUes  et  dtg^ale iO      «^ 

Scille 5       — 

Faites  macérer  pendant  quatre  jours,  et  ajoutez  : 

Acétate  de  potasse Itf       — 

Filtrez. 

Dose  :  ï)eux  à  trois  cuillerées  à  bouche  par  jour. 


*  m  ■  *  ■  *■ 


GLYGÉROLÉ   D* AMIDON   ET  DE   GOUDRON  CONTRE  l'hERPÈS  CIRCINÉ. 

M.  Bouchut  rapporte  plusieurs  observations  de  guérison  d'her- 
pès circiné  traité  ^par  la  formule  suivante  : 

Amidon 1  gramme. 

Glycérine i5  grammes. 

P.  9.*.  Glycérdlé  d^mldon. 

Ajoutât:  CfOudFoii 46       -^ 

iDdnre  matin  et  stAr  te  plaifues  d'herpès  avec  ua  pinceau 

traiq^  dans  «elte  pré|wr«liM« 
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HUILE   DE   FOIE   DE  MORUE  GOMPOSéE. 

Beaucoup  de  médecins  attribuent  la  valeur  thérapeutique  de 
l'huile  de  foie  de  morue  aux  faibles  quantités  d'iode,  de  brome  et 
de  phosphore  que  ce  produit  contient  naturellement.  Dans  le  bat 
d'augmenter  les  effets  de  ce  médicament,  quelques-uns  font  ajou- 
ter ces  divers  éléments.  Voici  les  proportions  qœ  conseille 
M.  Fougera  : 

Huile  de  foie  de  morue  exprimée  à  froid.  500  grammes. 

Iode  . . .  c 40  centigr. 

Brome 5      — 

Phosphore S      — 

La  combinaison  s'opère  de  telle  manière  que  l'huile  conserve 
son  goût,  son  odeur  et  sa  couleur  jaune  paille. 

(Journal  de  pharmacie,) 

SUR  LA  FÈVE  DE  GALABAR.  —  SES  CARACTÈRES  BOTANIQUES.  * 
LES  MOYENS  DE  l'ebIFLOYER. — SES  PRINCIPAUX  EFFETS  PHYSIO- 
LOGIQUES. 

La  fève  de  Calabar,  qui  a  été  récemment  étudiée  en  Angle- 
terre, commence  à  fixer  sérieusement  l'attention  des  chirurgiens 
français,  et  particulièrement  de  ceux  qui  s'occupent  des  mala- 
dies des  yeux.  C'est  pour  ce  motif  que  j'ai  cru  opportun  de  faire 
connaître  les  caractères  botaniques  de  la  plante  qui  fournit  cette 
graine,  et  d'indiquer  sommairement  les  résultats  des  expériences 
tentées  à  l'aide  de  cette  substance. 

J'avais  en  vain  cherché  dans  nos  principaux  traités  de  matière 
niédicale  et  de  botanique  quelques  renseignements  sur  la  fève  de 
Calabar  :  nnlle  part  je  ne  l'avais  trouvée  mentionnée.  Mais,  grâce 
à  l'obligeance  de  M.  Giraldès,  j'ai  appris  qu'il  existait  dans 
les  a  Transactions  de  la  Société  royale  d'Edimbourg,  »  une  des- 
cription très-ëtendne  du  végétal  qui  produit  la  fève  de  GalabaTi 
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et  c'est  à  ce  travail  accompagné  de  deux  belles  planches,  et  qui 
est  dû  au  professeur  Belfour,  que  j'emprunte  les  détails  qui  vont 
suivre. 

La  fève  de  Galabar  appartient  à  la  famille  des  légumineuses, 
au  sous-ordre  des  papilionacées,  et  à  la  tribu  des  phaséolées.  La 
plante  qui  la  fournit  est  caractérisée  particulièrement  par  la 
forme  de  son  stigmate  disposé  en  croissant  et  renflé,  d'où  le 
nom  de  physostigma  (de  (puaœiv,  enfler;  eitnvfiia,  stigmate) 
qui  lui  a  été  donné.  En  raison  de  ses  propriétés  toxiques,  l'es- 
pèce qui  nous  occupe  a  reçu  la  dénomination  de  physostigma 

« 

venenosum, 

La  tig&>du  physostigma  venenosum  présente  un  diamètre  d'en- 
viron 2  pouces  dans  sa  partie  la  plus  volumineuse  ;  sa  longueur 
atteint  parfois  50  pieds.  Elle  est  cylindrique,  de  couleur  gris 
brun,  raboteuse  à  la  surface;  elle  grimpe  sur  les  arbres  qui 
l'avoisinent,  et  s'entortille  autour  d'eux  en  tournant  de  droite  à 
gauche.  Le  bois  de  la  tige  est  très-poreux,  et  si  on  vient  à  la 
couper  il  s'en  écoule  une  quantité  assez  abondante  d'un  liquide 
limpide,  mais  acre  et  légèrement  astringent.  L'écorce  laisse  ex- 
suder une  matière  gommeuse  rougeâtre,  qui  devient  très-brune 
par  la  dessiccation. 

Les  feuilles  sont  alternantes,  trifoliolées,  munies  de  pétioles 
et  de  stipules.  Les  pétioles  sont  longs  de  3  pouces  environ,  ar- 
rondis à  la  face  inférieure,  creusés  d'une  rainure  à  la  face  supé- 
rieure. —  L'inflorescence  est  axillaire;  elle  affecte  la  forme  d'une 
grappe  pendante  et  multiflore,  dont  l'axe  primaire  est  noueux  et 
dirigé  en  zigzag.  Les  nœuds  sont  arrondis,  à  surface  irrégulière, 
et  supportent  chacun  deux  ou  trois  fleurs  pédicellées. 

La  fleur  mesure  environ  un  pouce  de  longueur  et  un  demi* 
pouce  de  largeur.  Son  calice  est  campanule,  à  quatre  divisions, 
la  supérieure  subdivisée  elle-même  et  à  segments  ciliés  ;  de  sorte 
que  ce  calice  est  en  réalité  formé  de  cinq  sépales  unis  et  l^ère* 
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nçnt  bUahiés.  r-^  La  ((HiflUe  est  papilionaoée,  d-Hae  t^to  pur- 
pnrinty  agréablement  veiftée  4e  fpse  p&le.  L'étendard  est  laifa 
et  recouvre  complètement  les  autres  parties  de  la  fleur  4ail8  la 
ppéfloraison;  son  sommet  «st  bilobé,  aiitiiraiiant  reooB]4)é»  sa 
base  offre  deux  lobes  arrondis  et  roGOurbéa  au  point  d#  ao  tôt* 
eber  pour  ainsi  dire,  -r-  Les  ailes  aont  plus  ealoréea  qan  lea  an" 
tfes  parties  de  la  fleur,  evalea  oblonguas,  innnrvéea  et  péifMm 
en  cfùcheL  ^r^  La  oarëne,  beaueoop  plua  étendue  que  les  ailai» 
égale  en  longueur  I^étendard,  an-desamis  duquel  elle  est  pUcéa. 
Elle  se  prolonge  en  se  rétrécissant  en  une  aorte  de  rostre,  ter- 
miné par  un  sommet  obtus,  et  elle  se  recourbe  en  haut  el  en 
arrière,  de  manière  à  former  les  deux  tiera  ou  les  trois  quarts 
d'un  cercle.  Les  deux  pétales  qui  la  constituent  sont  ovelei 
oblongs,  munis  de  deux  points  triangulaipea  aigus  qui,  partwit 
de  leur  base,  se  p<H*tent  vers  rintérieur  de  la  earëne. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix,  diadelphes,  neuf  unies 
entre  elles  par  leurs  filaments,  ceUe  qui  correspond  a  l'étendard 
libre.  Anthères  bild)ées,  s'ouvrent  longitudtnalement,  disque  * 
la  base  de  l'ovaire.  Ovaire  stipité,  dépourvu  de  poils»  à  anrfaea 
rugueuse.  —  Pistil  long  de  plus  d'un  demi-pouoe,  style  omirbé, 
lisse,  excepté  au-dessous  du  stigmate,  où  il  est  muni  d'une  rangée 
de  poils  ;  stigmate  obtus  recouvert  par  un  sao  on  capuchon,  de 
forme  remarquable,  qui  s'étend  sur  la  partie  supérieure  de  la 
convexité  du  style.  Les  ovules,  au  nombre  de  deux  ou  Irais, 
attachés  à  la  suture  ventrale,  présentent  la  forme  de  croissant  i 
leur  bord  phicentaire  est  convexe  et  muni  d'un  bile  allongé* 

Le  fruit  du  physostifnm  venemaium  est  une  gousse,  verte  et 
légèrement  fiilciforme  quand  elle  eat  jeune ,  d'un  brun  fooeé  et 
droite  à  la  maturité  ;  ses  sutures  sont  un  peu  proéminentes,  et  la 
ventrale  est  creusée  d'une  rainure.  L'intérieur  de  cette  gousse 
est  tapissé  par  un  tissu  cellulaire  lâche,  semblable  h  dala  moelle, 
qui  enveloppe  les  ovules  et  les  sépafe  les  uns  des  antpas.  le 
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fruit,  qfm^à  il  9  atteint  tout  son  développement»  mesure  environ 
7  pouces  de  longueur  ;  il  est  elliptique*  oblong,  stipité,  déhis* 
centy  à  surfooe  extérieure  d'un  brun  foncé»  rugueuse,  présen* 
tant  des  fibres  enpr^oteées,  les  unes  transversales,  les  autres 
longitudinales.  . 

Les  graines»  qui  constituent  précisément  oe  qu'on  ^  appelé  la 
fève  de  Galiibar,  et  qui  sont»  par  conséquent»  la  partie  de  la 
plante  qu'il  importe  le  plus  au  médecin  de  connaître,  sont  au 
n<Mnbre  de  deux  ou  trois  dans  chaque  gousse.  Leur  longueur  est 
de  1  pouce  environ,  leur  largeur  de  trois  quarts  de  pouce,  et 
leur  poids  de  kO  h  60  grains.  Biles  présentent  un  bile  de  couleur 
foncée,  creusé  en  sillon,  et  qui  parcourt  tout  leur  bord  placen*- 
taire  et  convexe.  L'autre  bord  de  la  graine  est  presque  droit  ;  ses 
cotylédons  sont  pâles  et  bypogés. 

On  sait  que,  dans  diverses  parties  de  l'Afrique,  on  est  dans 
l'habitude  de  soumettre  à  l'épreuve  du  poison  les  personnes 
soupçonnées  d'avoir  commis  un  crime.  Or,  dans  le  district  du 
vieux  Galabar,  c'est  la  semence  du  physoHigma  venenontm^  vul- 
gairement  appelée  éséré^  qui  est  employée  à  cet  usage,  d'où  le 
nom  i^ardeal  Calabar  beau  qui  lui  a  été  donné  par  les  mission- 
naires anglais.  Cette  substance  jouit  de  propriétés  toxiques  très- 
actives,  et  détermine  promptement  la  mort,  au  dire  de  Ghristi- 
son,  si  elle  n'est  pas  vomie  très-peu  de  temps  après  avoir  été 
prise  à  l'intérieur. 

M.  Hewan,  qui  a  été  chargé  d'une  mission  médicale  dans  le 
Calabar,  dit  que,  dans  un  cas  dont  il  a  été  témoin,  une  femme, 
qui  était  accusée  de  sorcellerie  et  de  mauvais  traitements  exer- 
cés sur  son  enfant,  se  sentant  forte  de  son  innocence,  demanda 
qu'on  fit  sur  elle  l'épreuve  du  poison.  Elle  mangea  vingt-quatre 
fèves -et  ne  mourut  pas.  Encouragée  par  ce  fait,  une  autre  femme 
se  soumit,  le  lendemain,  à  la  même  épreuve  :  elle  mangea  vingt- 
deux  fèves  et  succomba.  Ni  l'une  ni  l'autre  pourtani  n'avait  vomi. 
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Cette  différence  d'effet  tient  sans  doute  au  mode  de  tratement 
que  les  semences  avaient  subi,  car  les  fétiches  qui  administrent 
le  poison  peuvent  en  modiûer  la  préparation  selon  qu'ils  désirent 
la  vie  ou  la  mort  de  la  personne  incriminée.  On  a  dit,  en  effet, 
que  la  semence  du  physostigma  venenosum  perdait  de  sa  puis* 
sance  toxique  quand  elle  avait  été  rôtie  ou  bouillie;  et,  quand 
elle  est  cuite,  elle  pourrait,  selon  U.  Waddell,  être  prise  à  Tiii- 
lérieur  comme  médicament  ;  mais  ces  faits  sont  extrêmement 
douteux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  naturels  de  l'Afrique  ne  parais- 
sent pas  avoir  beaucoup  de  confiance  dans  la  fève  de  Gaiabar 
pour  démontrer  leur  innocence  ;  la  nécessité  de  se  soumettre  i 
cette  épreuve  est,  pour  eux,  une  sentence  de  mort,  et  ils  pré- 
fèrent, s'ils  le  peuvent,  s'enfuir  et  s'exiler. 

Dès  1855,  M.  Ghristison  {MontUy  Journal,  mars  1655)  a  ana- 
ysé  la  fève  de  Gaiabar  ;  mais  n'ayant  eu  k  sa  disposition  qu'une 
petite  quantité  de  cette  substance,  il  ne  put  réussir  à  en  isoler  le 
principe  actif.  U  a  décrit  les  phénomènes  d'empoisonnement 
qu'elle  détermine,  et  nous  aurons  sans  doute  l'occasion  de  re- 
venir plus  tard  sur  cet  intéressant  chapitre  :  pour  le  moment 
nous  nous  bornons  k  signaler  les  effets  produits  par  la  fève  de 
Gaiabar  quand  on  la  met  en  contact  avec  le  globe  oculaire. 
.  G'est  M.  le  docteur  Fraser,  d'Edimbourg,  qui  a  reconnu  le 
premier  que  l'extrait  de  fève  de  Gaiabar,  introduit  dans  l'œil, 
jouit  de  la  propriété  de  contracter  la  pupille.  D'après  les  rensei* 
gnements  fournis  à  la  Société  de  biologie  par  M.  Giraldès, 
M.  Fraser  conseille  de  préparer  cet  extrait  de  la  manière  sui- 
vante :  On  prend  1  once  de  semences  de  physostigma  venenosum^ 
on  les  débarrasse  de  leur  épisperme,  on  les  pile,  et  on  les  fait 
macérer  dans  22  onces  d'alcool.  On  filtre,  on  évapore  en  consis- 
tance sirupeuse^  et  cet  extrait  sirupeux,  au  moment  d'être  em- 
ployé, est  étendu  d'une  certaine  quantité  de  gycérine. 

Plusieurs  chirurgiens  anglais  ont  déjà  répété  les  expériences 
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de  M.  Fraser;  entre  aatres  M.  Argyll  Robertsoo  (Edinburgh me- 
dieaî  Journal^  mars  186d),  qui  a  fait  trois  essais  sur  lui-même, 
avec  des  solutions  de  concentration  différente.  Il  a  noté  avec  le 
plus  grand  soin  les  effets  produits,  soit  que  ses  pupilles  fussent  à 
l'état  normal  au  moment  où  il  introduisait  entre  les  paupières 
l'extrait  de  fève  de  Gaiabar,  soit  qu'elles  eussent  été  préalable- 
ment dilatées  par  l'atropine.  Le  premier  phénomène  qu'il  a  ob* 
serve  a  été  un  changement  dans  l'accommodation  de  l'œil  :  la  vue 
a  été  plus  courte  et  les  objets  ont  paru  plus  grands  et  plus  rap- 
prochés qu'ils  n'étaient  en  réalité.  Le  second  phénomène  a  été 

la  contraction  de  la  pupille  et  la  dilatation  sympathique  de  la 

• 

pupille  de  l'œil  opposé.  11  a  observé,  en  outre,  que  l'atropine 
détruisait  les  effets  de  l'extrait  de  physostigma^  et  que,  récipro-. 
quement,  ce  dernier  neutralisait  ceux  de  l'atropine.  Un  fait  qu'il 
a  signalé,  c'est  que  le  dérangement  dans  l'accommodation  de 
l'œil  qui  s*est  montré  le  premier,  a  aussi  été  le  premier  à  dispa- 
raître, et  que  la  dilatation  de  la  pupille  a  persisté  pendant  beau- 
coup plus  longtemps. 

Passant  en  revue  les  cas  dans  lesquels  la  fève  de  Calabar  lui 
paraît  devoir  être  utilement  employée,  l'auteur  signale  la  réti- 
nite  avec  photophobie,  dans  laquelle  il  convient  de  faire  con- 
tracter la  pupille,  afin  de  laisser  pénétrer  dans  l'œil  une  moindre 
quantité  de  lumière.  11  pense  qu'on  en  obtiendra  aussi  de  bons 
effets  dans  les  paralysies  du  muscle  ciliaire  qui  accompagnent 
certaines  maladies  graves,  telles  que  le  typhus  ou  d'autres  fiè- 
vres, dans  l'affaiblissement  de  la  vue  qui  résulte  de  la  diphthé- 
rite,  dans  les  ulcérations  du  bord  de  la  cornée,  et  dans  les  cas 
où  l'iris  menace  de  s'engager  à  travers  une  perforation  de  cette 
membrane.  C'est  assez  dire  qu'il  considère  la  fève  de  Calabar 
comme  un  agent  appelé  à  jouer  un  rôle  très-important  dans  le 
traitement  des  maladies  des  yeux. 

Les  expériences  cliniques  démontreront  ce  qu'il  y  a  de  fondé 
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dans  les  vues  de  M.  Argyll  Rûbertsoo  ;  et  elles  établiront  saas 
doute,  en  outre,  si  la  fève  de  Galabar,  qui  est  raptagoniste  de 
la  belladone,  est  nn  antidote  dms  les  cas  d'empoisonnement  par 
cette  substance.  M.  Giraldès,  qui  a  déjà  essayé  TextraiC  de  phf^ 
sQ^ipna  venenoswn  sur  dôme  enflants,  a  facilement  tsaostaié 
qu'après  Fintroduction  entre  les  paupières  d^une  goutte  de  eei 
extrait,  la  pupille  se  contractait  manifestement  ;  que  cette  osa- 
traction  étut  à  son  maximum  au  bout  de  qninse  à  vingt  niautes, 
et  que  la  pupille  avait  repris  ses  dimensions  premières  au  bimt 
de  vingt  à  trente  heures. 

Enfin,  M.  ffarley  (tke  Lancet^  juin  1868),  qui  a  essayé  aussi 
la  fève  de  Galabar,  mais  en  la  donnant  à  l'intérieur  comme  poi- 
son, a  formulé  les  conclusions  suivantes  :  la  fève  de  Galabar 
peut  amener  ia  contraction  de  la  pupille,  soit  qu'on  l'admi* 
nistre  par  la  bouche,  soit  qu'on  l'applique  localement.  Pbysîoto- 
giquement,  elle  est  antagoniste  de  l'atropine.  --  Les  antres  pro- 
positions de  M.  Harley  sont  relatives  au  mode  d'action  du 
physostigma  venenosum  envisagé  comme  agent  toxique,  aussi 
n'ai-je  pas  cru  devoir  les  reproduire.  —  N.  G. 

(Extrait  de  l'Union  médicaU.) 
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Depuis  peu,  les  cubèbes  de  l'Iqde  hollandaise  sont  entrés 
d^s  le  cofumerce  ;  on  leur  attribue  des  propriétés  d'une  es- 
pèce voisine,  et  on  les  offre  i^  bien  plus  bas  prix  que  les  eabèbes 
ordinaires.  Mais  comme  ils  en  diffèrent  essentiellement  par 
l'aspect»  pu  peut  les  considérer  comme  faux  et  impropres  à  rem- 
ploi médical;  M-  Pas,  ainsi  que  M.  Groenewegen,  leur  ont  ac- 
cordé une  attention  particulière,  et  les  ont  décrits  de  la  manière 
suivante  : 

Le  volume  de  ce  cubèbe  surpasse  de  beaucoup  celui  du  poivre 


BftiiV  at  il  ^Mmé^  asse^  ay^c  celui  au  pimeAt,  Lf^  qquleur  est 
d'w  gris  6«Qdré,  tirant  sur  le  brun  noir,  et  h$  rid^s  4e  la  sur^ 
face  saat  ipoiua  profondes  et  pjua  régulières  que  cliex  les  cu- 
bèbes  i>érit^le$.  Les  pétioles  sont  uo  peu  aplatisi.  L*odeut  est 
va&m  agréable  et  giielque  peu  moita;  le  goût  eat  looip^  brùlfutt, 
mais  piqnaat)  et  peut  être  comparé  au  mads  (1). 

Jetéa  daus  Teau,  les  nouveaux  cnbèbea  TabaorboPt  beauooup 
plus  rapidement)  et  descendent  par  conséquent  beau(M)up  plui^ 
rcfûdement  au  fond  que  les  cubèbes  ordinaires.  Puis  Teau  se 
teint  d'un  brun  fpocé,  tandis  que  les  cubèbea  ordinaires  ne' lui 
commuiHquent  qu'une  couleur  d'un  jaune  clair,  même  Apr^&i 
quelques  jours  de  eontact,  et  même  la  différence  de  couleur  de 
ce  soluté  aqueux  nous  parait  un  moyen  simple  pour  distinguer 
les  véritables  cubèbes  de  leur  congénère.  De  plus,  celui-ci  com- 
munique à  l'eau  froide  un  goût  beaucoup  plus  piquant  que  les 
eubèbes  ordinaires,  laéme  quand  ou  laisserait  séjourner  ceux-ci 
dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  s'amollissent ,  et  qu'on  pourrait 
écraser  sous  les  doigta  non-seulement  le  sarcocarpe,  mais  aussi 
la  semence  du  fruit;  tandis  que,  dans  ces  conditions,  le  copgé- 
nère  ne  permettrait  que  l'extraction  de  la  semence^  puisqu'elle 
offre  une  résistance  plus  grande,  la  coque  étant  plus  développée. 

Les  cubèbes  véritables  sont  difficiles  à  pulvériser  ;  le  congé- 
nère, au  contraire»  se  laisse  très-facilement  réduire  en  poudre. 
La  poudre  des  cubèbes  véritables  est  d'un  brun  foncé  et  a  une 
odeur  aromatique  agréable,  tandis  que  la  poudre  du  congénère 
a  une  couleur  d'un  roux  grisâtre  et  une  odeur  de  térébenthine. 
L'buile  volatile  distillée  des  cubèbes  véritables  a  une  odeur  aro- 
matique particulière  et  plutôt  douce  que  piquante  ;  l'huile  du 
congénère  possède  une  odeur  aiguS  et  ressemblant  plus  à  un 

(i)  Cansati's  jahresbericht  uber  die  fortschr.  in  d.  Pharmacie  im  J. 
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mélange  de  fleurs  de  muscade,  de  citron  et  d*buile  de  térébén* 
thine.  L'huile  des  cubëbes  véritables  est  d'an  vert  jaune  clair, 
d'un  goût  de  camphre,  et  accuse  une  coloration  bnin*roage  foncé 
par  l'acide  sulfurique;  l'huile  du  congénère  est  incolore,  a  on 
goût  d'huile  de  fleurs  de  muscade,  et  devient  d'un  rouge  de  sang 
par  l'acide  sulfurique.  L'huile  des  cubèbes  véritables  est  un  li« 
quide  plus  épais  que  celle  du  congénère ,  mais  toutes  deux  sont 
plus  légères  que  l'eau. 

De  100  parties  de  cubèbes  véritables  on  obtient,  par  le  traite- 
ment de  Téther  et  par  l'évaporation,  21  parties  d'extrait  yerdàtre 
et  d'une  odeur  balsamique,  aromatique  et  piquante,  et  d'une  sa* 
veur  amère;  tandis  que  100  parties  du  congénère  ne  donnent 
que  10  parties  d'un  extrait  balsamique  d'un  jaune  brunâtre, 
comme  le  fruit  même,  mais  d'un  goût  plus  amer. 

Enfin,  en  conservant  les  cubèbes  véritables,  il  se  forme  insen- 
siblement,  à  cause  de  l'huile  volatile  qui  se  dégage,  une  masse 
résineuse  et  collante  sur  les  fruits  mêmes  et  sur  les  parois  da 
vase  qui  les  renferme,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  l'autre  espèce. 

Quant  à  l'origine  de  ces  nouveaux  cubèbes,  M.  Pas  les  consi- 
dère comme  des  fruits  mûrs  du  cubèbe  officinal  (on  sait  que  les 
cubèbes  véritables  sont  les  fruits  qui  ne  sont  pas  mûrs  de  la 
plante  que  nous  venons  de  citer);  M.  Groenewegen  présume,  au 
contraire,  que  c'est  le  fruit  du  piper  anisatum. 

{Journal  de  pharmacie  d'Anvers.) 

FALSIFICATIONS. 


SUB  LB  PBOCéoé  BAUGHEGORNE  POUR  RECONNAITRE  LA  PURETÉ 

DES  HUILES  d'olive. 

<(  Monsieur, 
«  Vous  avez  publié,  dans  votre  journal  du  mois  d'avril,  un 
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article  sur  le  procédé  Hauchecorne.  J'ai  exécuté  très-soigueuse- 
ment  les  expériences  indiquées  par  la  note  de  M.  Favrot,  et  je 
n'ai  obtenu  aucun  des  résultats  annoncés.  J'ai  entre  les  mains  la 
copie  d'une  lettre  de  M.  Hauchecorne»  où  son  réactif  est  désigné 
sous  le  nom  m  eau  oxygénée  à  une  densité  particulière,  et,  ce- 
pendant, quelques  gouttes  mises  à  ma  disposition  par  un  cou* 
frère  m'ont  paru  être  tout  simplement  de  l'acide  azotique.  Me 
suis-je  trompé?  Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  remercier  de 
nouveau  de  vos  bons  conseils,  qui  m'ont  permis,  en  mai  18/^3, 
de  présenter  à  l'École  de  pharmacie  une  monographie  du  kermès 
pour  obtenir  mon  dipl6me  de  pharmacien. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
les  plus  respectueux. 

«  YVBUN. 
c  6,  Route  de  Lisienx,  à  Pont-Audemer  (Eure).  • 


Nous  avons  cru  devoir  communiquer  à  M.  Hauchecorne  la 
lettre  de  notre  confrère  M.  Yvelin.  Voici  la  réponse  que  M.  Hau- 
checorne nous  a  adressée  : 

c  11  JiùUet  1863. 

«  Cher  Monsieur, 

«  Quand  je  reçus  la  lettre  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  * 
m' écrire  le  7  juin  dernier,  un  de  mes  parents,  qui  réside  à  Paris, 
m'informait  de  me  tenir  prêt  à  y  venir  prochainement  pour  une 
affaire  concernant  notre  famille. 

«  Je  profiterai  de  ce  voyage,  me  dis-je,  pour  voir  M.  Cheval- 
lier ;  je  n'ai  point  encore  été  demandé  et  n'ai  pu,  par  conséquent, 
réaliser  mon  intention. 

tf  Je  dois  vous  avouer,  cher  Monsieur,  que  je  fus  pénible- 
ment impressionné  de  la  lecture  de  votre  lettre  ;  je  comprendrais 
que  les  hommes  de  la  science  vous  fissent  un  reproche  d'avoir 
couvert  de  votre  nom,  qui,  pour  nous  tous^  symbolise  le  travail 
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incessant  et  la  pi^ité  la  plus  8Cflipidçu8e,  quelque  lfe^ri«, dé- 
duisante au  plumier  abord,  mais  dont  la  wse  en  pdratjque  fut 
une  déception  pour  lous. 

a  Rien  de  cela;  on  vous  chagrine  pour  le  tUred'uo  article, 
parce  que  tous  aves  écrit  ;  eau  oxfi§énée^  au  lieu,  de  .réactif 
Hauchecome.  Mais  M.  Victor  Borie  avait  intitulé  le, Bien  :  une 
hininête  réaction^  et  M.  de  Parville  mentionnait  comnient  les 
huiles'  s'analysent  elles-mêmes,  etc.  Une  centaine  de  ces  mas^ 
)»eurs  ont  titré  leur  article  selon  leur  fantidsie^  et  je  ne  Mehe 
pas  qu'ils  aient  encouru  les  reproches  de  leurs  ootlègues»  MU  Yve- 
lin  ne  serait-il  pas  un  peu  sévère? 

«  Si,  dans  la  conversation  parlée  ou  écrite,  j&  me  suie  servi 
des  termes  eau  oxygénée^  c'était  uniquement  pour  ne  pas  répéter 
mon  nom  à  teut  bout  de  champ,  tout  en  rappelant  à  l'esprit  l'é- 
lément actif  de  ma  liqueur  ;  de  méifle,  si  j'indiquais  une  densité 
particulière  pour  mon  liquide  d'essai^  mon  but  était  de  prévenir 
que  des  proportions  autres  que  celles  employées  par  moi  amè-- 
aéraient  des  résultats  toutdifférents^  N'avonsHibetts  pas  eft  phar** 
macie  l'eau  oxygénée  d'Alyon,  dont  l'usage  est  quasi  quolidieo  7 
Ce  liquide  a*-t41  la  moindre  analogie  avec  l'eau  oxygénée  de 
Thenard  ? 

d  M.  Vveliii  est  un  opérateur  consciencieux  et  qui  a  voùld  se 
rendre  compte  dé  la  valeur  d^un  procédé  nouveau  ;  mais,  en  ré'* 
pétant  avec  soin  et  intelligence  léâ  expériences  de  M.  I'^tt)t,  il 
a  oublié  le  point  capital,  il  a  négligé  l'oUtil  indispensable  !  11  ne 
s*est  pas  muni  de  mon  réactif. 

n  £n  somme,  cher  Monsieiir,  je  fl*ai  jamais  eu  l'intention  et 
recommander  l'eau  oxygénée  de  n'importe  quel  chimiste,  peUT 
l'examen  des  huiles  d'olive,  mais  bien  le  réactif  HàncheciMrne 
et  le  tube  gradué  qui  raccompagne,  en  se  conformant  aut  iti^ 
structions  que  j'ai  données. 

«  Je  âe  prétends  imposer  me»  eofftficttotti»  à  persdmle,  pal 
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plus  que  k^m  pro^dé;  j'arraiis  eu  l'ocoasidn,  en  qtlalité  dii  inen- 
brediKiondeilde  satabrlté  deinon  arrendiasetnent/  de  rediarquer 
le  tripotage  dont  les  huiles  comestibles  sont  l'objet,  et  j*ai  cb^i^ 
ebé  h  sauvegarder  le  eonsomaatear  contre  ces  fraudes  tfès-fré- 
quefiteS;  qui  commenceiit  à  20  pour  iOO  et  finissent  soiiTeat 
à  50  pour  100» 

<f  J'atais  dressé  un  tout  court  recoeil  d'obscrvatienti  d'int^t 
pratique,  ^  comme  je  me  suis  vite  aperçu  qu'en  matière  de  M- 
sifieation  on  derait  être  fort  sobre  de  détails,  je  me  suis  aussitôt 
condamaé  ati  silence^ 

((  Je  regrette  bien  sintsèrement  de  voto  oecasionner  tant  dt 
peine,  et  vous  prié,  cher  Monsieur,  d'agréer^  cemme  bien  faible 
compensation,  Tassurance  de  mon  dévouement  respectueux. 


Nous  avons  commencé  un  travail  sur  les  huiles;  nous  le  fe- 
rons connaître  lorsqu'il  sera  terminé.  A.  Chevallier. 

■    .1        .m.!.  uJi      ■  .Mil      L jr      ■     1.1.     j-ggtegMMii»    ".mil    ■■■il       i       ig«^ 

HYGIÈNE  PUBLIQOË. 

EFFETS    DE    l'iNHALATION    ET    DE    l'iNOCULATION    DES    MOISISSURES 

DE    LA    PAILLE    DE    BLÉ. 

Après  uu  temps  froid  et  humide,  des  pluies  et  des  neiges  abon- 
dantes ,  auxquelles  succédèrent  de  fortes  chaleurs^  M.  Dille,  fer- 
mier à  Newark  (Ohio),  s'étant  occupé,  dans  l'après-midi  du  k  dé- 
cembre 1861,  à  rentrer  des  pailles  qui  avaient  été  mouillées,  gâ^ 
téesj  et  s'être  exposé  ainsi  à  la  poussière  ayant  l'odeur  de  paille 
pourrie  résultant  du  tri  de  celles  qui  étaient  intactes,  éprouva 
des  accidents  singuliers.  Sa  gorge  devint  sèche  et  irritée,  et  ilne 
pouvait  se  débarrasser  du  goût  désagréable  de  paille  pourrie.  Le 
lendemain ,  augmentation  du  mal  de  gorge»  violente  céphalalgie, 


^  I 
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courbature  ;  le  malade  est  obligé  de  se  lecoacber.  Bientôt,  la 
fièvre  éclate  avec  le  délire,  opforossion^  forge  et  ibiygdaUs  en- 
flammées. Une  éruption  rubéolique  pdraSi  lar  là  fac^f  et  le  cou, 
et  le  goût  de  paille  pourrie  persiste.' Pms  tous  €e6  ddAdents^tini- 
Duent  à  mesure  que  Téruptioii  s^étendsiirtQut^le'iioopcv  et,ild:9, 
il  ne  reste  plus  qu'un  peu  de  fiepsîInlité'deB  7Q11X  tet^teiséohe- 
resse  de  la  gorge,  avec  voix  rauque/etloujmim  legoAtde padNe 
pourrie.  .      ,-        «o 

Bn  même  temps  se  déclarait,  dans  le  caAp^  miUtiire  de 
Newark,  une  éruption  semblable  de 'roÉgeole«dulfoAi«épidé- 
mique.  Huit  cas  se  déclarèreiit  Bimutottèmeiit,  eft,  eu  une  se- 
maine, il  y  en  avait  quaraiite  ;  puis  ils  diiimiiièfièBl^iioQr  augmen- 
ter ensuite.  Or,  il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des  militaires 
atteints  étaient  arrjivés  récemment  de  différents  Ji^ux  sans  avcnr 
été  exposés  à  la  contfkgion  autrement  qu'en  coucluint  sur  des  lits 
faits  de  cette  môme  paille  ;  et,  de  plus,  il  fut  reoonnu,  dans  une 
assemblée  du  club  d«s  fermiers  de  celte  ville,  que  les  bat- 
teurs de  blé  sont  souvent  pris  de  courbature  avec  fièvre,  ca- 
tarrhe et  une  éruption  de  la  face  semblable  à  celle-ci.  M.  le 
docteur  Salisbury  chercha  à  vérifier  le  fait  par  l'inoculation,  de 
la  manière  suivante  : 

Ayant  pris  de  la  paille  de  blé  chargée  de  grains  dans  le  même 
tas  dont  on  s'était  servi  pour  les  lits  de  camp,  dit-il,  j'en  plaçai 
sur  un  plateau  de  verre,  et,  après  l'avoir  battue  légèrement,  il  en 
résulta  un  dépôt  épais,  de  couleur  blanc  sombre,  de  spores  et  de 
cellules  du  champignon  du  blé.  Elles  étaient  si  abondantes  que,  à 
Tœil  nu,  elles  semblaient  se  toucher.  Au  microscope,  les  champi- 
gnons présentaient  la  même  apparence,  les  cellules  .détachées 
étaient  similaires.  Le  11  février  1862,  j'inoculai  ces  spores  et  ces 
cellules  sur  mon  bras,  et,  dès  le  13,  il  se  manifesta  de  la  rougeur 
avec  démangeaison  sur  ce  point,  et  j'éprouvai  de  légères  nausées. 
Le  16,  lassitude,  nausées,  frissons,  éternuements  fréquents; 
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yeux  sensibles  ;  chaleur  péricrftnienne.  Tous  ces  accidents  aug-- 
mentent  le  15,  ainsi  que  la  rougeur  et  la  démangeaison  du  point 
inoculé  ;  bouffées  de  chaleur ,  douleurs  crâniennes  plus  intenses, 
surtout  dans  le  front  et  les  tempes  ;  apparition  de  taches  rouges 
sur  la  face  et  le  nez  ;  yeux  sensibles  au  point  de  ne  pouvoir  lire  ; 
sentiment  d'oppression  ;  gorge  sèche  et  irritée  ;  frissons.  Tous 
ces  symptômes  augmentent  encore  le  dimanche  16  février;  la 
fièvre  persiste  ;  le  bras  est  enflammé  et  la  rougeur  s'étend.  Sta(u 
quo  les  17  et  18  ;  la  face  devient  rouge  comme  si  elle  avait  été 
exposée  à  un  foyer  ardent,  le  catarrhe  très-intense,  et  ce  n'est 
que  le  19  que  le  mieux  se  manifeste.  La  rougeur  de  la  face  a  dis- 
paru, ainsi  que  la  ilèvre  et  le  catarrhe. 

Une  seconde  inoculation  pratiquée  ce  même  jour  au  soir  ne 
produisit  qu'une  légère  sensibilité  des  yeux  ;  mais  ayant  pratiqué* 
la  même  inoculation  sur  ma  femme,  les  mêmes  symptômes  se  re- 
produisirent. Ayant  inoculé  de  même,  avec  des  champignons  ex- 
posés 72  heures  dans  l'office,  un  garçon  de  six  ans,  bien  portant, 
qui  avait  eu  la  rougeole,  il  y  eut  seulemetit  une  légère  rougeur 
de  la  peau,  précédée  et  accompagnée  de  légers  symptômes  de 
catarrhe,  et,  dix  jours  après,  l'enfant  allait  très  bien.  Le  même 
procédé,  appliqué  dans  treize  cas  semblables,  eut  le  même  succès. 

Ainsi,  une  simple  tache  de  rougeur  est  produite  dans  le  point 
inoculé  et  suivie  d'une  légère  démangeaison.  Mais  quant  à  l'érup- 
tion et  aux  symptômes  généraux,  M.  Salisbury  n'y  voit  pas  de 
différence  avec  ceux  de  la  vraie  rougeole.  Seulement  l'éruption 
parait,  suivant  lui,  2k  à  96  heures  après  l'inhalation  des  spores 
et  des  cellules  des  champignons,  tandis  qu'elle  n'apparaît  que  du 
dixième  au  quatorzième  jour  si  l'on  s'expose  à  la  contagion  de  la 
maladie,  et  de  même  qu'elle  se  montre  seulement  le  sixième  ou 
septième  jour  si  l'on  inocule  le  liquide  pris  dans  le  bouton  de 
rougeole  ou  les  larmes,  le  sang  ou  la  salive  du  sujet  qui  en  est 

4«  SÉRIE.  IX.  39 


510  JOURNAL  DB  CBItflB  MtofttAIiE/ 

atteint,  elle  a  lieu  de  2«i  fc  72  heures  après  .l'iiiecalattoû  des 
spores  ou  cbampigiions  de  la  paille  de  Wé.  ^  -  .  •  » 

Ce  sujet  iotéressaut  deroaude  dooc  de  nouveltesiHVCsiigatiolW, 
soit  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  soit  pour  détemiier 
si  cette  inoculation  peut  être  prévenUve  de  la  rougeole  cortme 
la  vaccine  de  la  variole.  P*  **• 


OBSERVATION  SUR  l'eMPLOI  DU   PLOMB  DE  CHASSE  POUR  LAVtR 

LES  BOUTEILLES. 

Par  A,  Séput. 

On  avait  lavé,  dans  mon  laboratoire,  quelques  boateiUei  île 
verre  Wanc,  Ces  bouteilles  étaient  neuves;  mon  dwn^tique 
avait  employé  le  plomb  pour  les  laver  ;  après  quoi  il  le»  a.¥ait 
placées  reayer^ées  dans  un  panier  pour  les  faire  égoutter»  Trois 
jours  après,  on  prend  en  ma  pr&enqe  ces  bouteiltea  pour  les 
remplir  de  vin  de  quinquina;  un  de  mes  élèves  remarque  dans 
l'intérieur  de  ces  bouteilles  une  couche  de  poussière  cpii  rend  le 
verre  irrégulièrement  opaque.  Je  recommande  qu'on  les  lave 
soigneusement  et  de  nouveau  avec  du  papier  bromllard  et  des 
cendres  jusqu'à  disparition  complète  de  cette  opacité,  Par  ce 
moyen,  plusieurs  fois  répété,  on  ne  parvient  qu'à  la  diminuer 
un  peu  ;  de  sorte  que  j'ai  dû  y  intervenir  pour  en  venir  à  fin. 

J'introduis  dans  l'une  de  ces  bouteilles  un  peu  d'eau  de  fon- 
taine très-claire  et  de  plomb  de  chasse;  je  remue  pour  enlever 
mécaniquement  cette  couche  blanchâtre,  qui  était  fortement  at- 
tachée sur  le  verre.  Après  quelques  secousses,  je  remarque  que 
l'eau,  de  claire  qu'elle  était,  devient  laiteuse;  j'attribue  ce  chan- 
gement au  succès  de  la  méthode  que  j'employais;  je  change 
l'eau  ;  les  taches,  quoique  un  peu  diminuées,  existaient  encore 
en  partie  sur  le  verre.  Je  continue  à  secouer,  l'eau  devient  en- 
core laiteuse  ;  je  la  change  de  nouveau,  la  même  chose  se  ré« 


\ 


DR  mâUllâC^B  tf  DK  TOXlCOfcOCHE.  611 

p6te.  lii:«ontiaue^&  Aecou^r  h  bouteille,  V&m  se  cb»ge  de  plu& 
en  plua  d'un  précipité  A'm  Wairc  safe,  qui  tapisee  la  bouteille  de 
la  iDéme  manière  que  lea  auciennes  taches  que  je  cherchais  fc 
enlever. 

C'est  alors  que  j'ai  compris  que  l'opacité  des  bouteilles  lavées 
antérieurement  ji'était  que  produite  par  l'oxyde  de  plomb  qui 
s^^tai^formé  (pmà  te  domestique  tes  a  lavées  avec  le  plomb  de 
ch»mi  wyde  qw,  par  son  poids,  reste,  malgré  d'ultérieurs  la- 
vages,  au  food  de  la  bouteiUe,  et  il  s'y  étend  quand  oh  ren- 
verse ceUenâ  pour  la  faire  égoutter.  En  effet,  quelques  gouttes 
d'acide  azotique  dans  de  l'eau  ont  suffi  pour  enlever  l'opacité  à 
t0irtee  ces  boqteiUes.  L'eau  acidulée  qui  a  servi  à  cela  a  été  mise 
à  pari;  twitée  ensuite  par  les  réactifs,  elle  a  donné  toutes  les 
réactiona  d«  ploi»b. 

Depuis  ce  jour»  j'ai  défendu  &  mes  élèves  l'emploi  du  plomb 
de  ehaase  pour  laver  les  bouteilles. 

Le  plomb  que  j'ai  employé  avait  servi  avant  à  cet  us^  et 
avait  été  conservé  humide  dans  un  pot  ;  de  sorte  qu'il  s'était 
formé  à  sa  surface  une  légère  couche  blanchâtre  qui  doit  être 
de  sous^arbonate  de  plomb  (PbO,  HO),  (PbO,  CO*),  produit  par 
l'action  simultanée  de  Teau  et  de  l'air.  Car  une  autre  expérience, 
faite  avec  du  plomb  de  chasse  neuf  dans  une  bouteille  avec  de 
l'eau  daire,  a  donné,  après  quelques  secousses,  un  précipité 
noirâtre  qui  avait  l'aspect  du  sousH)xyde  de  plomb  (Pb20). 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  utile  de  publier  cette  observation, 
car  ce  système  de  laver  les  bootëlles  avec  du  plomb  de  chasse 
existe  partout  ;  e^ndant,  la  quantité  d'oxyde  de  plomb  qui  se 
forme  facilement  dans  l'eau  i,  l'ude  des  secousses  souvent  pro- 
longées et  qui,  ^  cause  de  son  poids,  reste  en  partie  dans  les 
bouteilles  malgré  les  lavages  avec  de  l'eau,  pourrait  déterminer 
des  accidents  dont  on  chercberait  en  vain  l'origine. 

Jfa^  dâ  la  rédaciiom.  -^  D^4  des  faits  sur  l'emploi  du  plomb 
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ont  été  publiés;  mais  on  ne  saurait  trop  répélef  cesi  fafls,  qui 
intéressent  Thygiène  publique.  On  peut  substituer  la  lonte  gra- 
nulée  au  plomb  pour  laver  les  bouteilles.  'A.'C. 


i'îl.    .Ai' 


DAMGSliS  DBS  VASES  VU  .PLOMB»     ^  -   ^h  i  ■' 

Dernièrement,  dit  la  Gironde^  toute  la  famille  de  iS.  dé  fiàr- 
rare,  chef  de  gare  à  La  Bastide ,  composée  de  lui',  de  sà^féflinfie , 
de  sa  fille  et  de  deux  petits  enfants,  a  failli  être  empOisbnnée  en 
mangeant  du  confit  renfermé  dans  un  vase  à  base  it  plomb:  Ils 
ont  tous  ressenti  de  violentes  douleurs  qui,  tiettreusement;  liront 
pas  été  de  longue  durée,  grâce  aux  précautions  qtt*dn  s^e^t  faàté 
de  prendre.  On  suppose  que  le  chlorure  de  plomb  formé  par  la 
délitation  du  sel  qui  conservait  la  viande  doit  ètne  ht  cause  de  cet 
accident,  qui  aurait  pu  entraîner  la  mort  de  pliiéie«rs  personiie& 

On  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  de  tous  svr  les  terribles 
accidents  que  peut  causer  l'ignorance  o«  la  négKgence  des  plus 
simples  notions  d'hygiène,  si  faciles  cependant  à  dwerver. 


DES  SOIES  CHARGÉES  DE  PLOMB. 

Par  le  docteur  Eulenberg. 

Le  docteur  Bulenberg  appelle  Tattention  sur  la  présence  du 
plomb  dans  les  fils  de  soie,  ce  qni  a  lieu  par  fraude,  pour  les 
rendre  plus  lourds,  dans  la  plupart  des  fabriques  d'Allemagne, 
de  Belgique,  de  France  et  de  Suisse.  Cette  addition  est  loin  d'être 
innocente,  car  les  personnes  qui  se  servent  de  ces  fils,  et  parti- 
culièrement les  couturières,  les  tailleurs,  ete^,  ontcoutome  de 
les  porter  souvent  à  leur  bouche  et  de  les  conserver  àînst  en  con- 
tact avec  les  liquides  qui  baignent  cette  cavité.  Or,  quand  la  soie 
renferme  une  forte  })roportiDn  de  seb  de  plo»b,'  un  jcnbbble 
contact  produit  des  accidents  dont  l'origine  est  trop  souvètit  liiA- 


J 
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connue.  Dans  ces  derniers  temps,  il  est  tombé  entre  les  mains 
dtt  docJLeur  Bulenberg  une  certaine  soie  noire,  de  fabrique  alle- 
mand^, qui  se  distinguait,  comme  l'analyse  Fa  démontré,  par  la 
quantité  de  plomb  qu'elle  contenait,  28.33  de  soie  noire  donnè- 
rent, après  les  recherches  chimique^  rigoureusement  exécutées, 
6.8/i  de  sulfure  de  {Uotnb,  répondant  à  5.03  de  métal,  c'est-k- 
dîre  17. 7i  pour  100  de  la  soie  en  poids.  Un  pareil  résultat  est 
très^rav^  et  doit  sérieusement  fixer  l'attention  (Papp's  Beitr. , 
Hft.  1).  BfippeJons  que  des  faits  semblables  ont  déjà  été  signalés 
en  FrfUQee  par  M*  Chevallier  (1). 

i     .1 ■  ■        f  ;  I, 

SUR  LES  EFFETS   DE  VENTILATION  PRCDDITS   PAR  LES  CBEMINÉES 

DES  APPARTEBIENTS. 

M.  MoRm  a  hi  à  l'Académie  des  sciences  un  travail  du  plus 
haut  intérêt  sur  la  ventilation. 

Il  a  fait  connaître  les  résultats  d'expériences  exécutées  par 
86^  soins  sur  des  cheminées  ordinaires,  dans  le  but  de  déter- 
miner les  volumes  d'air  que  peut  évacuer  une  cheminée  ordi- 
naire d'appartement  dans  diverses  circonstances,  soit  par  la 
seule  action  de  la  ventilation  naturelle,  soit  avec  le  concours 
d'un  chauffage  plus  ou  moins  actif,  et  de  comparer  les  résultats 
de  l'observation  ci  ceux  que  fournissent  les  formules  déduites  de 
la  théorie.  11  a  choisi  à  cet  effet  la  cheminée  d'une  pièce  qui  peut 
à  volonté  être  chauffée  par  une  bouche  de  chaleur  dépen- 
dante d'un  calorifère  à  air  chaud  et  par  le  feu  allumé  dans  la 
cheminée.  H.  Morin  a  profilé  de  celte  circonstance  pour  faire 
varier  le  mode  d'introduction  de  l'air,  en  tenant,  selon  les  cas, 
la  bouche  de  chaleur  ouverte  ou  fermée. 


(i)  Noiu(  avions  signalé  la  falsification  des  soies  par  les  sels  de 
plomb  (Annales  d'hygiène,  2«  série,  t.  IV,  p.  317);  mais  tout  ce  que 
nous  ayons  fait  pour  faire  cesser  celle  fraude  coupable  et  dangereuse 
a  élé  inutile,  —  Pmrqm?  A.  Guvaluer. 
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On  a  û'Aorà  menue  à  âfterses  reprôës  lé  votame  d'air  éêU 
la  chenûiéè  âédermhiail  rdmcuaticm  par  le  aeai  eSbt  de  ta  difl»* 
rènce  de  ttmpératire  iSe  l'àir  cxtérietir  UûU  le  codoeura  da 
ehaoffàge. 

Il  est  résulté  de  ces  premières  exj^érieitees  qae,  pur  dea  lém*- 
pératured  extérieures  de  -}^  1^8  à  10'' et  des  températures  in^ 
térieares  de  18^  et  de  22»!  il  passait  en  rnûyeime  par  la  che- 
minée de  cette  pièce  environ  409  mètres  cnbes  d*aif  par  heure. 

Des  expériences  directes  ont  montré  que  le  volume  d'Air  ra** 
mené  à  20o,  que  la  bouche  de  chaleur  introduisait  dabs  lapfèce, 
était  de  157  mètres  cubes  par  heure  quand  il  alDuait  à  des  tem- 
pératures comprises  entre  70^  et  lOO*»  et  de  12d  mètres  cubes 
seulement  quand  il  n'arrivait  qu'à  AS*". 

Ce  résultat  montre  combien  le  volume  d'air  fourni  par  les 
calorifères  croît  avec  le  degré  d'échaulTement  qui  lui  est  com-* 
muniqué. 

Les  volumes  d'air  introduits  par  les  joints  des  portes  et  des 
fenêtres  se  sont  élevés  dans  ces  expériences  à  246  mètres  cubes 
par  heure  pour  deux  portes  et  deux  fenêtres. 

M.  Morin  a  examiné  ensuite  dans  plusieurs  séries  d'expé- 
riences les  effets  de  ventilation  produits  par  les  cheminées  au 
moyen  de  la  consommation  directe  de  divers  combustibles  ;  la 
quantité  comparative  de  chaleur  communiquée  à  l'air  par  la 
combustion  du  bois,  par  celle  de  la  houille,  du  gax  d'écbii- 
rage,  etc. 

Ces  résultats  conduisent  l'auteur  aux  observations  générales 
suivantes  relativement  au  chauffage  par  les  cheminées  : 

Si  les  expériences  précédentes  mettent  en  évidence  les  effets 
puissants  de  ventilation  que  produisent  naturellement  les  che- 
minées et  le  parti  que  l'on  peut  en  tirer  pour  l'assainissement 
des  lieux  habités,  elles  expliquent  en  même  temps  comment  pour 
le  chauffage  elles  sont  un  moyen  si  peu  éoenontique. 
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Q)(9u|r^i9^t  des  iipp^f  t^eata  n'est  procluU  qvâ  par  U  r^yoïikoe^ 
ment,  qui  n'a  lieu  que  par  une  ou  deux  des  faces  de  Feap^  ^ui 
CQntiieot  J,e  combustible. 

D'^oe  autre  part,  sî  l'appel  énergique  d'air  extérûw  que  pro- 
diûi  uqe  ebeminée  est  favorable  ^  la  ventilation^  riotroduction 
de  cet  air  froid .  par  l^s  joints  des  portes  et  des  fendtres  et  par 
leur  ouverture  momentanée  est  une  cause  incessante  de  refroi- 
dissement, et  l'on  sftit  qn'elle  est  parfois  fort  désagpréable. 

An  point  4e  vue  du  chauffage,  il  convient  donc  de  restreindre 
le  volume  d'air  appelé  de  rextérieor  par  la  cheminée  à  ce  qui 
est  nécessaire  pour  en  assurer  la  marcbe  stable  et  régulière,  et 
d'atiliser  une  partie  de  la  chaleur  développée  par  le  combustible 
pour  introduire  dans  les  appartements  le  plus  grand  volume 
possible  d'air  chaud,  en  évitant  cependant  que  la  température 
de  cet  air  soit  ^ussi  élevée  que  celle  que  déterminent  habituelle- 
ment la  plupart  des  appareils  en  usage.  Sous  ce  rapport,  Tem-r 
ploi  des  calorifères  généraux  qui  versent  dans  les  vestibules, 
dans  les  escaliers  et  dans  une  partie  des  pièces  d'un  édifice  une 
grande  quantité  d'air  qui  se  mêle  à  Tair  extérieur,  sera  toujours 
un  auxiliaire  utile  du  chauffage  et  de  la  ventilation,  en  intro* 
duisant  dans  l'intérieur  des  appartements  de  l'air  modérément 
chauffé. 


if         1 1     *  I  'Il  I  I  ■  ■  .i       ■  *  * 


THÉRAPEUTIQUE. 

FISSURE    A   l'anus.  —  TRAITEMENT   MÉDICAL. 

Chez  les  sujets  pusillanimes,  qui  redoutent  les  manœuvres 
opératoires,  on  se  trouvera  bien  de  tenter  le  moyen  médical 
suivant.  ^ 
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M.  Trousseau  considère  Télément  primitif  de  la  fissure  comme 
étant  occasionné  non  par  le  spasme  du  sphincter^  mais  par  une 
irritation  de  la  muqueuse  anale,  analogue  à  celte  qui  produit  la 
gerçure  des  lèvres,  du  mamelon^  etc. 

Après  avoir  eu  recours  à  tous  les  soins  de  propreté  possibles, 
qui  consisteront  en  lavages  à  Teau  chaude  de  la  partie  malade 
(que  Ton  fera  saillir  au  dehors  par  des  efforts  de  défécation),  on 
introduira  dans  le  rectum  la  bouillie  ou  magma  de  bismuth. 

Sous-nitrate  de  bismuth 1  partie. 

Glycérine^  ou  eau  de  lin 3     ^- 

Si  la  fissure  est  liée  à  quelque  affection  herpétique  ou  syphili- 
tique, on  emploiera  les  lotions  suivantes  : 

Eau  phagédénique 1  partie. 

Eau  chaude 3     «- 

{Joum,  de  méd,  et  ehirurg.  prat,) 

MOSC   ET   ACÉTATE  d' AMMONIAQUE   CONTRE   LA   PNEUMONIE. 

« 

M.  Delioux  de  Savignag  a  lu  à  l'Académie  impériale  de  mé- 
decine un  mémoire  sur  l'emploi  du  musc  et  de  V acétate  d ammo- 
niaque dans  les  pneumonies  graves^  pneumonies  typhmdes  et 
pneumonies  avec  délire.  L*esprit  de  Mindererus,  contenant  de 
l'acétate  d'ammoniaque  impur,  était  autrefois  administré  dans 
les  états  typhiques. 

M.  Delioux  donne  ce  sel^  à  Tétat  de  pureté,  à  la  dose  de 
20  grammes  et  même  de  60  grammes  dans  une  potion  édulcorée 
avec  du  sirop  de  tolu  ou  un  autre  sirop. 

L'acétate  d'ammoniaque  a  été  à  tort  placé  parmi  les  médica- 
ments contre*slimuiants  par  Giacomini  et  son  école.  L'auteur 
croit  ce  sel  sédatif  et  anti*ataxique;  il  ralentit  le  cours  du  sang  : 
c'est  un  tempérant. 

Par  l'emploi  de  l'acétate  d'ammoniaque  seul,  M.  Delioux  a  pu 
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guérir  UD  bon  nombre  de  pneumonies  avec  délire.  (Commissaires  : 
MM.  Michel  Lévy,  Barth  et  GrisoUe.) 

T    '■     ■  'II";"    .  M  '      ■  I  ' 

AILANTB  GLANDULEUX.    —    PROPRIÉTÉS  TÉNIFUGES  DE  SON   ÉGORGE. 

Par  M.  A.  Dupuis. 

L'écorce  de  Tailante  reofermey  d'après  l'aualyse  qu'en  a  faite 
M.  Payen  :  du  ligneux,  uoe  sorte  de  chlorophylle,  un  principe 
colorant  jaune,  une  gelée  végétale,  une  substance  amère,  une 
résine  aromatique,  des  traces  d'huile  essentielle  à  odeur  forte  et 
vireuse,  une  matière  grasse  azotée  et  quelques  sels. 

La  proportion  du  principe  mucilagineux  est  tellement  abon- 
dante, que  la  décoction  de  cette  écorce  est  filante  comme  celle  de 
la  graine  de  lin  ;  cette  propriété,  qui  mérite  d*étre  étudiée,  don- 
nera peut-^tre  lieu  à  des  applications  importantes. 

La  matière  colorante  jaune  a  pu  être  fixée  sur  des  étoffes  de 
laine,  mais  ^lle  n'est  ni  belle  ni  très-fixe. 

M.  Hétet,  professeur  à  TÉcole  de  médecine  navale  de  Toulon, 
a  étudié  l'action  physiologique  et  les  propriétés  médicales  de  l'é- 
corce  d'ailante.  «  Si  l'on  mâche,  dit-il,  un  fragment  de  cette 
écorce,  on  y  constate  une  saveur  amère  prononcée,  [et  peu  après 
on  éprouve  un  malaise  général,  un  sentiment  de  faiblesse  crois- 
sante, des  éblouissements,  une  sueur  froide  et  des  nausées  ;  en 
un  mot,  les  effets  d'un  hyposthénisant  puissant,  comparables  à 
ceux  du  tabac  chez  les  fumeurs  novices,  ou  de  la  jusquiame  I  » 

Quelques  essais  ayant  révélé  l'action  éméto-cathartique  et  ver- 
mifuge de  l'écorce  d'allante,  M.  Hétet  en  a  fait  faire  diverses 
préparations  :  poudre,  extraits  aqueux  et  alcoolique,  oléorésine, 
huile  essentielle  et  résine.  Ces  préparations,  qui  ont  la  propriété 
d'expulser  fortement  le  ténia,  n'exercent  aucune  influence  fâ- 
cheuse sur  la  santé,  et  ne  fatiguent  pas  les  malades,  comme  font 
le  kousso  et  la  racine  de  grenadier.  Les  expériences  tentées  par 
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lea  chirurgieus  de  la  mariDe»  à  bord  des  vaiissefiiu^  4^  rÊtat^.çt 
les  bons  résultats  qu'elles  ont  donnés,  permettent  d'e^rçr  qna 
l'allante  fournira  un  nouveau  ténifuge  d'un  prix  peu  élevé  et  d'un 
emploi  facile  et  sans  danger. 

'  .....      p 

INFUSION  DE  SERPOLET  CONTRE  LA  GRIPPE  ET  LA  TOUX  GONVOLSIVIU 

Si  nous  ouvrons  le  Traité  des  plantes  médicinales  indigents^ 
par  M.  Cazin,  nous  y  voyons  que  le  serpolet  est  donné  avec 
avantage  en  infusion  aqueuse  miellée  dans  l'astlime  bumidé  et 
les  catarrhes  chroniques,  comme  Thysope,  le  lierre  terrestre  cl 
autres  plantes  du  môme  genre.  Gapuron  conseillait  ausid  cette 
infusion  contre  la  coqueluche.  Le  serpolet  n'est  donc  pas  un  mé- 
dicament nouveau,  mais  il  a  été  oublié,  et  bien  à  tort,  si  nous 
en  croyons  un  article  de  la  France  médicale^  dans  lequel  M.  le 
docteur  Joset  affirme  que  la  simple  administration  d'une  Infu^on 
de  cette  plante,  légèrement  gommée  et  édulcorée,  a  calmé,  guéri 
même  quelquefois,  comme  par  enchantement,  des  coqueluches 
prises  à  toutes  les  époques  de  leur  évolution.  Il  en  a  été  de 
même,  ajoute  ce  médecin,  pour  les  angines  striduleuses,  les  toux 
quinteuses,  grippales,  convulsives,  etc. 

La  préparation  à  laquelle  M.  Joset  donne  la  préférence  est 
l'infusion  faite  avec  10  à  15  gratnraeè  de  la  plante  pour  î  litre 
d^eau  bouillante.  On  passe,  on  édulcore  et  l'on  fait  boire  de  cette 
tisane  à  volonté. 


CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Ghevallicr  fîls» 

PRÉPARATION  FACILE    DE   l' AMALGAME  DE  CUIVRE. 

Par  M.  GuLiELMO. 
Cette  préparation  est  souvent  usitée  par  les  dentistoai  et  s'^. 
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ti^t  fltéileiAertt  de  la  manière  BUivante^  qui  est  basée  ëur  ce  qae 
des  cot*ps  ^tii,  âa&a  des  circonstances  ordlnait*es,  se  combinent 
lentement  ou  diflScilement,  du  moment  qu'ils  sortent  d'une  autre 
comldnaison,  s'unissent  avec  avidité. 

Loi^qu^dti  met  en  contact  du  sulfate  cuivrique,  du  fer  et  du 
mercure,  lé  fer  est  cause  que  le  cuivre  se  sépare  h  l'état  métaU 
Uque  et  s'unit  immédiatement  bu  mercure  présent  pour  former 
l'amalgame  de  cuivre. 

On  prend  k  parties  1/2  de  sulfote  de  cuivre  pulvérisé,  3  par- 
ties 1/2  de  mercure  et  1  partie  de  fer  pulvérisé,  on  ntélange  le 
tout  dAns  un  mortier  de  porcelaine,  on  l'humecte  avec  12  parties 
d'eau  à  environ  56  «^  60^  R,  et  on  le  laisse  en  contact  en  remuant 
continuellement,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  surnageant  ait  acquis 
une  couleur  verte  jaunâtre,  ce  qui  a  lieu  en  peu  de  minutes. 
L'amalgame  formé  est  séparé  des  particules  de  fer  et  de  cuivre 
adbéreates  au  moyen  d'une  trituration  continue  et  par  décanta- 
tion. Si  l'amalgame  est  trop  mou,  on  en  exprime  le  mercure  en 
excès. 

Par  cette  méthode,  ou  peut  préparer  encore  d'autres  amal- 
games qui  se  forment  difficilement  d'une  autre  manière.  Ainsi 
par  exemple,  avec  le  sulfate  ferreux,  le  zinc  métallique  et  le 
mercure,  on  obtient  de  là  même  manière  de  l'amalgame  de  fer. 

[Bager^s  pharmaceutische  Centralhalle,  1865,  Ti*  18,  S.  799. 
Tijdschrift  \>ôot  vl^etenschappelijke  phartnatie.) 

EMPLOI  DU  SEL  DANS  l' ENGRAISSEMENT  DES  ANIMAUX  DE  BASSE-GOUR. 

On  met  en  graisse  les  oiseaux  de  basse-cour  en  les  gorgeant 
avec  le  maïs,  cuit  dans  l'eau  pour  les  canards  et  cru  pour  les 
oies.  —  Afin  de  faire  prendre  le  sel  à  ceux-là,  on  le  met  avec 
l'eau  et  le  maïs  dans  le  vase  où  doit  s'opérer  la  cuisson  du 
grain  ;  ^ur  les  oies,  qu'on  est  obligé  de  faire  boire  pendant 
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qu'on  les  gorge,  on  le  fait  dissoudre  dans  la  boisson  des  repas. 

L'eau  donnée  aux  uns  et  aux  autres ,  à  discrétion,  dans  la 
journée,  ne  doit  pas  être  salée. 

La  quantité  de  sel  à  administrer  doit  étro  égale  à  celle  qu'on 
emploierait  si  le  liquide  dans  lequel  il  est  dissous  était  destiné  à 
faire  un  bouillon  pour  rbomine.  Depuis  cinq  ans,  je  fais  em- 
ployer ce  précieux  condiment  dans  ma  maison  avec  un  succès 
complet. 

Les  avantages  de  l'emploi  du  sel  marin  sont  : 

1^  De  rendre  rengraissement  moins  long; 

2""  De  produire  avec  une  même  somme  d'aliments  plus  de  chair 
et  de  graisse,  et  d'économiser,  par  conséquent^  une  certaine 
quantité  de  nourriture; 

3»  De  donner  à  la  viande  plus  de  fermeté  et  plus  de  saveur  ;  à 
la  graisse  plus  de  densité  et  de  finesse. 

{Revue  d'Économie  rurale.) 


PAPIER  GOUDRONNÉ. 

Par  MM.  Hédon  frères. 

Ce  procédé  a  pour  objet  tout  spécialement  la  dissolution  du 
goudron  et  son  incorporation  aux  p&tes  à  papier,  pour  la  fabri- 
cation des  papiers  et  cartons  goudronnés.  Pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, on  fait  bouillir  pendant  trois  heures  environ  50  litres  de 
goudron,  pour  le  dissoudre  dans  la  même  quantité  de  colle  végé- 
tale qu'on  emploie  généralement  dans  les  fabriques  de  papier, 
celle  composée  avec  la  résine  et  le  carbonate  de  soude.  Après 
cette  ébullilion,  on  verse  sur  le  mélange  30  litres  d'eau  bouillante, 
on  brasse  avec  soii\,  puis  on  laisse  bouillir  le  tout  pendant  cinq 
minutes  environ. 

Dans  une  cuve  d'une  capacité  convenable,  et  contenant 
600  litres  d'eau,  on  met  50  litres  de  fécule  de  pommes  de  terre, 
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en  ayant  soin  de  la  délayer  complétemeDt  On  verse  dans  cette 
cave  le  goudmn  dissous  par  la  colle  végétale  avec  150  litres 
d'eau  bouillante,  et  l'on  brasse  le  tout  avec  soin.  Le  goudron  co- 
lore la' fécide  et  s'incorpore  avec  elle,  ce  qui  forme  un  liquide 
goiiflliKmné^'q«'e&  peut  «mpHoyer  dans  la  proportion  de  120  litres 
d'eau  par  100  kilogrammes  de  pète  à  papier  réduite. 

On  met  ces  deux  quantités  dans  la  pile  du  cylindre  à  papier, 
et  l'on  obtient  une  pâte  qui  est  elle-même  goudronnée  d'une  ma- 
nière supérieure,  et  plus  ou  moins  colorée  suivant  la  pâte  que 
l'on  a  employée.  On  peut  teindre  ce  papier-goudron  de  diverses 
coulenrs  et  de  différentes  manières,  suivant  les  besoins  du  com- 
merce; de  plus,  ce  papier  peut  être  noirci,  et  verni  au  besoin> 
pour  devenir  imperméable.  (Journal  de  ^'éclairage  au  gaz.) 
■  '  '  -'  ■ 

sua  LA  CONSERVATION  DES  PIERRES  PAR  LES  MATIÈRES  GRASSES. 

On  sait  que  M.  Kuhlmann  a  fait  des  essais  sur  l'emploi  du  si- 
licate et  que  les  résultats  obtenus  lui  ont  démontré  que  dans  di- 
vers cas  l'application  de  ce  silicate  n'atteignait  pas  le  but  que  l'on 
se  proposait. 

On  sait  aussi  que  ce  savant  a  tout  récemment  communiqué  à 
l'Institut  un  travail  où  il  propose  des  substances  non  pénétrables 
par  l'eau.  Il  a  mentionné  le  fait  observé  sur  les  murs  de  la  cha- 
pelle Sainte-Eugénie,  à  Biarritz,  cité  comme  exemple  de  Vacûon 
protectrice  de  la  peinture  à  Vhuile  sur  les  pierres,  H.  Robinet 
rappelle  à  ce  sujet  que  cette  observation  a  déjà  été  faite  par  lui. 
Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  au  tome  XXXIX  du  Journal  de  phar- 
macie  et  de  chimiey  extrait  du  procès-verbal  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  séance  du  5  décembre  1850  : 

.  ce  M.  Robinet  fait  encore  à  la  Société  la  communication  sui- 
vante : 

n  Frappé  de  la  propreté  et  de  la  blancheur  relative  des  lettres 
«  tracées  sur  les  monuments  publics  depuis  de  longues  années» 
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tt  il  «  peosé  qu'w  pourrait  amvar  h  p(éfl«rvM}  JwtBiimeats 
a  publics  de  lu  moiaisau]^  el  d^  Gi)aiiipi(piOD3  qui  '«eoouvBatf 
tt  leurs  murs,  en  les  enduisant  d'une  légère  ceucbe  d'huîtede 
a  lin  liihargjrrâe.  Cette  idée  doit  recevoir  son  applioation  Ittiêr 
tt  prochainement.  Le  temps  nous  dira  si  les  espémee»  de  noter 
«  honorable  collègue  se  sont  réalisées,  a 

Cl  Antérieurement  à  ma  communication  à  la  Société  de  pkar* 
macie,  j'avais,  dit  M.  Robinet,  profité  de  la  présence  de  MM.  les 
ingénieurs  de  la  ville  de  Paris  à  une  séance  de  la  GommisaoB 
des  logements  insalubres,  pour  appeler  leur  attention  sor  la  coBr 
servation  singulière  des  inscriptions  tracées  en  170S  et  1793  sur 
tés  monuments  publics,  inscriptions  qui  se  lis^t  aujourd'hui  ee 
blanCf  bien  qu'elles  aient  été  tracées  à  cette  époque  avec  de  la 
peinture  à  l'huile  noire.  Ni  le  grattage  de  la  pierre,  ni  rectiee 
dea  agents  atmosphériques  n'ont  pu  faire  disparaître  ces  insorip- 
tiens,  u 

S^VOlf  DE  PQTÀSgB  ^a,  APPI.IGÀBLE  A  L'qTBUOnMéTBtK.  ' 

La  manière  d'opérer  consiste  à  prendre  150  parties  d'en- 
plâtre  de  plomb,  bO  parties  de  carbonate  de  potasse  desséché, 
de  les  triturer  dans  un  mortier  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  ho- 
mogène, et  d'ajouter  alors  de  l'alcool  rectifié,  qui  dissout  le  sa- 
von de  potasse  formé. 

Il  est  facile  de  titrer  la  liqueur  de  manière  h  la  faire  servir 
aux  dosages  hydrotimétriques. 


OBJETS  DIVERS. 

MIGROGRAPHIB  ATMOSPHÉRIQUE. 

M.  Samuelson  a  lu  le  13  juillet,  4  l'Ac^âmie  d^  sdenoee,  un 
mémoire  duquel  il  résulterait  : 


] 
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'  t*' Que'  rèfmosplfèré,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  est 
ph»  ou  moins  etmrgée  de  corpuscules  appartenant  aux  trois 
règnes  de  te  nature,  animal,  végétal  et  minéral;  de  particules  de 
i^èx,  de  craïe^  etc.;  de  substances  végétales  fraîches  et  en  état 
(ft'iléeorapos^tion,  deflMlles  animales  et  végétales,  de  kystes  et 
de  germes  d'înfusoires,  et  probablement,  dans  des  cas  plus  rares, 
de  irers  nématoïdes. 

2^  Otie  les  inftisolres  consistent,  pour  la  plupart,  en  germes 
de»  types  obscurs  connus  aujourd'hui  sous  les  noms  de  monades, 
vibrions,  kolpodes,  etc.,  mais  aussi  en  cyclides,  trachélies,  kol- 
podes,  kérones,  vorticelles,  etc. 

So  Que  ces  corps  organisés  se  trouvent  dans  des  quantités 
variables,  selon  la  condition  de  l'atmosphère,  plus  abondants 
quand  l'atmosphère  est  sèche,  et  moins  quand  il  y  a  eu  beaucoup 
de  ploie;  ils  flottent  dans  toute  Tatmosphère,  et  ordinairement 
ils  pénètrent  partout  avec  elle, 

h^  Que  la  ténadté  de  te  vie  dont  soot  doués  ces  germes  est 
beaucoup  plus  forte  que  m  radmettent  quelques  observateurs, 
et  surtout  des  partisans  de  la  génération  3pQot^éey  principale- 
ment dans  les  formes  obscures,  vibria^  monaê  et  hacierium,  qui 
retiennent  la  vitalité  dans  des  circoo&lances  physiques  très-peu 
favorables,  et  qui,  par  l'addition  de  l'eau,  aidée  des  rayons  du 
soleil,  se  raniment  après  une  suspension  de  vie  très-prolongée. 

Qu'il  est  impossible  de  limiter  le  temps  qu'il  faut  pour  éteindre 
cet  attribut  de  la  revivifieation  ;  mais  j'ai  trouvé  que,  quand  ils 
ont  repris  la  vie,  les  conditions  physiques  les  affectent  sensible- 
ment. 

Que  le  froiS  les  tue  ;  que  les  rayons  lumineux  et  les  rayons 
chimiques  du  soleil  facilitent  leur  développement  plus  que  les 
rayons  calorifiques. 

Qu'il  oroit  que  ces  rayons,  quand  ils  accâèrent  la  décomposi- 
tion des  substances  organiques,  produisent  des  infusoires  par 
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géoératioD  spontanée,  mais  qu'en  facilitant  k  éMompôeMou  des 
substances  organiques,  les  rayons  fournissent 'f^Mr'àkisi  dire  à 
ces  germes,  qui  viennent  d*6tre  doués  de  IC^^tence,  le  moyen 
de  croître  plus  rapidement* -.         .    - .  _ .        .   ,■.■■■,.■>.     ^ 

Qu'il  semble  impossible  que  les  particules  microscçpi^es  en- 
traînées par  l'atmosphère  dans  de  l'eau  distillée  puissent  donner 
naissance  par  génération  spontanée  à  la  foule  d'infnsoires  qni  y 
apparaissent  dans  une  seule  nuit,  qu^  la  coridfliô^'^'âniBbbîle 
dans  laquelle  il  a  trouvé  ces  germes  avant  qu'fis  enÈsàent  ^ris  la 
vie  est  pour  lui  une  évidence  très-forte  en  faveur  de  leur^rfexis- 


tence. 


^ 


t. 


SUR  LA  PRÉSIHGB  DB  LA  S0m>E  B^NS  L&  A*2  .f'^ÇUJRAG^. 

Par  le  professeur  Vocwt,  •  . .  '^.î 

Le  gaz  d'éclairage  de  Munich  contient  ordfnaiféiiiem  des 
traces  de  soude,  qui  sont  toutefois  si  minimes,  qt? elles  lié  sont 
jusqu'ici  appréciables  que  par  l'analyse  spectrale. 

Cette  observation  est  conflrmée  par  Wœhler,  qui  a  trouvé 
sur  le  verre  d'un  bec  de  gaz  un  enduit  paraissant  devoir  être 
attribué  à  du  sulfate  de  soude  ;  cette  supposition  fut  confirmée 
par  Liebig  (1). 

De  là,  il  parait  probable  que  le  phénomène  de  la  présence  du 
sulfate  de  soude  doit  être  considéré  comme  un  produit  de  la 
combustion  du  gaz  d'éclairage,  l'acide  sulfurique  provenant  du 


(1)  Il  Y  a  déjà  un  certain  temps  que  j'ai  observé  aux  verres  de  mes 
becs  de  gaz,  après  quelques  mois,  un  dépôt  blanc,  qui  apparaît  sous 
forme  d'un  grand  nombre  de  petites  taches  blanches.  Cet  enduit  se 
dissout  facilement  dans  l'eau  froide^  et  j'y  trouvai^aussi  de  l'acide 
sulfurique  et  de  la  soude,  observation  que  je  communiquai  &  cette 
époque  au  docteur  Yan  Doesburgh,  ingénieur  de  la  nouvelle  fabrique 
de  gaz,  à  Rotterdam. 


•  • 
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sulfure  de  carl>oûe  qui  accompagne  le  gaz  se  combinant  avec  la 
sonde  qu'il  contient.  A.  T.  D.  M. 

(Tifdsckrift  vaar  wetensehappelijke  pharmacie.) 


m  l'action  DYNAMIQUE   DES  EAUX  MINÉRALES  DUE  A  DES 

PHÉNOMÈNES  ÉLECTRIQUES. 

M.  ScoDTRTTEN  a  fait  connaître  le  résullat  de  ses  expériences 
sur  TacUon  des  eaux  minérales  dans  leur  contact  avec  le  corps. 

L'eau  courante  donne,  par  rapport  à  Teau  distillée,  une  élec- 
tricité du  signe  positif. 

Les  eaux  minérales  artificielles  donnent  de  l'électricité  du  signe 
négatif. 

Les  eanx  minérales  naturelles,  chaudes  ou  froides,  donnent 
une  électricité  de  même  nom  que  les  précédentes. 

Toutes  ces  eaux  néanmoins,  mises  en  rapport  avec  le  corps, 
jouent  le  rôle  d'élément  positif,  et  il  s'établît  dans  un  bain  un 
courant  de  l'eau  à  la  surface  du  corps,  soit  que  Ton  implante  des 
aiguilles  dans  la  peau,  comme  l'a  fait  M.  Scoutetten  sur  lui- 
même,  soit  que  Ton  applique  sur  la  langue  une  lame  de  platine, 
un  autre  fil  plongeant  dans  l'eau,  et  le  circuit  étant  fermé  par 
un  galvanomètre. 

Gr&ce  à  l'aiguille  du  galvanomètre  de  Nobili,  muni  d'un  fil 
multiplicateur  faisant  dix  mille  tours,  M.  Scoutetten  a  pu  con- 
stater qu'avec  l'eau  simple  on  obtient  un  courant  dont  la  force 
est  mesurée  par  une  déviation  de  l'aiguille  de  15  degrés. 

Avec  l'eau  minéralisée,  la  déviation  s'élève  de  20  à  30  degrés  ; 
enfin  avec  l'eau  minérale  prise  à  la  source,  l'aiguille  galvano- 
scopique  atteint  70  et  même  80  degrés. 

Il  ressort  de  cette  propriété  des  eaux  minérales  des  applica* 
tioDS  très-nombreuses.  La  principale  est  sans  contredit  la  néces- 
mté  de  voir  dans  ces  eaux  une  action  dynamique  qui  en  est  le 

&*  SÉRIE.  IX.  &0 
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principal  agent  th^peotiiiufu  Si  effat»  la  Bomme  d'éledrtbilé 
étant  plus  considérable  dans  Tean^iae  à  la  source»  d'ilne  part, 
et  de  Tautra  la  puissance  de  la  médication  thermale  étant  ptas 
grande  dans  Teaù  naturelle  que  dana  l'eau  tranaportée,  la  pn>- 
position  de  l'auteur,  déjà  formulée  par  plusieurs  médecins,  pa- 
rait acceptable,  sinon  démontrée. 

M.  Scoutetten  expose  ensuite  les  phénomènes  électriques  ob- 
servés dans  les  deux  sangs  artériel  et  veineux. 

NOTE   SUR    LE    LAIT   BLEU   (1). 

Par  H.  Mathieu, 

MédeciD'Yétérinaire  à  Sèvres. 

Le  lait  bleu  est-il  une  affection  de  la  vache,  ou  esi-U  dû  k  un 
état  particulier  des  laiteries  7 

De  toutes  les  questions  qui  ont  trait  au  lait  bleu,  celle-ci  est 
certainement  une  des  plus  importantes.  Sa  non*solution  est  une 
barrière  contre  laquelle  tout  traitement  doit  échouer.  Je  dirai 
plus,  il  est  presque  impossible  de  faire  ici  de  la  médecine  empi- 
rique; en  effet,  quel  est  le  malade? 

Est-ce  la  vache  T 

Est-ce  la  laiterie? 

L'^périmentation  rationnelle  pouvait  seule  conduire  à  la  dé- 
couverte de  la  vérité. 

Si  le  lait  bleu  était  dû  à  un  état  particulier  de  la  laiterie,  le  lait 
extrait  des  mamelles  de  la  vache,  recueilli  dans  un  vase  neuf 
étranger  à  la  laiterie  malade,  puis  transporté  dans  une  laiterie 
non  infectée  du  lait  bleu,  devait  rester  normal. 

Le  23  septembre  1850.  —  M"'*'  P...,  propriétaire  &  Argantenay 

(1)  Nous  avons,  à  diverses  reprises^  fait  connaître  ce  qui  avait  été 
dit  sur  le  laU  bleu;  nous  croyons  devoir  compléter  ces  publicaGons 
par  Tintéresiant  article  publié  par  M.  Ifathieu.  A»  0. 
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'(Yonne),  n'a  qu'une  vache.  Le  lâil  blea  exifrte  dans  sa  laiterie  de- 
ipiôs  deux  mois.  Les  usteneiles  de  cette  partie  de  l'exploitation 
Mt  été  renoovdés  deux  fois,  et  toujours  on  a  observé  que,  sur  le 
lait dôpoaé da»ft  des Tases  neufs,  des  taches  bieuês  se  sont  mani- 
festées comme  sur  le  lait  contenu  dans  les  vases  anciens. 

Le  même  jour  (23  septembre  1850);  à  quatre  heures  du  soir, 
du  tait  est  trait,  par  moi,  dans  un  pot  neuf;  celui-ci  est  dépW 
dans  la  laiterie  de  M""  P....  Un  instant  après,  je  continue  la  traite 
dflfiB  deax  fieles  de  va^re  n'ayant  jamais  contenu  aucun  liquide  ; 
ces  deux  fioles  sont  exactement  bouchées  avec  des  bouchons 
neufs,  puis  transportées  ches  moi,  à  Ancy-le*Frano,  à  8  kilo- 
mètres d'Argantenay. 

A  mon  arrivée  à  Ancy-le-Fraoc,  une  heure  après  la  traite,  le 
lait  contenu  dans  les  deux  fioles  est  versé  dans  deux  vases  neufs, 
lesquels  sont  déposés  dans  une  chambre  dont  la  température  est 
à  15  degrés. 

Le  27  septembre  (trois  jours  après  la  traite),  des  taches  bleues 
se  montrent  sur  la  surface  de  la  crème  des  deux  vases  qui,  chet 
moi,  à  Ancy-le-Franc,  contiennent  le  lût  apporté  d'Argantenay 
du  domicile  de  M°"  P.... 

Le  30  septembre  (trois  jours  après),  je  visite,  à  Argantenay, 
la  laiterie  de  M^*  P...,  et  je  constate  que,  ches  elle  aussi,  le  lait 
recueilli  le  23  septembre,  dans  un  pot  neuf,  et  déposé  dans  sa 
laiterie,  est  couvert  de  taches  bleues.  Je  me  résume. 

Uue  vache  donne  du  lait  qui  présente  celte  singulière  anoma'» 
lie  désignée  improprement  sous  le  nom  de  lait  bku. 

Le  lait  d'une  traite  est  divisé  en  deux  portions  : 

L'une  est  versée  dans  un  vase  neuf  et  déposée  dans  la  laiterie 

infectée; 
L'autre  est  transportée  à  8  kilomètres,  dans  une  maison  où  il 

n'y  a  ni  vache,  ni  laiterie. 
La  erène  se  couvre  de  taehes  bleues  dans  les  deux  cas. 
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Est-il  logique  d'accuser  la  laiterie?  Nod.   . 

Évidemment  la  vache  seule  est  malade. 

Autre  observation,  30  septe9»bre  4850.  -r-  M"»  €•»►  Jbabite 
aussi  Argantenay  ;  elle  a  deux  vaehe?  :  l'une  est  noire,  l'autre  est 
blanche. 

Le  lait  de  ces  deux  vaches  est  mêlé  après  chaque  traite;  depuis 
six  semaines,  la  crème  se  couvre  de  taches  bleues  :  elle  est  im- 
propre à  la  consommation. 

Le  30  septembre  1850,  les  vases  de  la  laiterie  sont  remplacés 
par  des  vases  neufs. 

Le  lait  de  chaque  vache  est  versé  dans  des  vases  séparés.  Cette 
traite  est  déposée  dans  la  laiterie. 

De  mon  côté,  j'ai  trait  les  deux  vaches  ;  un  demi-litre  environ 
du  lait  de  chacune  d'elles  a  été  récueilli  séparément  dans  deux 
fioles  neuves  en  verre  blanc  ;  celles-ci  ont  été  bouchées  avec  des 
bouchons  neufs  ;  puis  je  les  ai  transportées  à  Ancy-le-Franc,  chez 
moi,  ob  je  les  ai  déposées  dans  une  chambre  autre  que  celle  qui 
avait  servi  à  la  première  expérience. 

Le  4  octobre,  le  lait  de  la  vache  blanche  est  couvert  de  taches 
bleues  à  Ancy-le-Franc  et  à  Argantenay.  Ces  expériences  ont  été 
répétées  vingt  fois  avec  des  résultats  identiques. 

Ici  encore  la  laiterie  ne  peut  être  mise  en  cause. 

Enfin,  voici  qui  est  encore  plus  concluant  : 

J'ai  constaté^  bien  des  fois,  qu'en  recherchant  avec  attention, 
dans  une  vacherie,  la  bête  qui  donnait  le  lait  malade,  et  en  éloi- 
gnant celte  béte,  le  lait  bleu  disparaissait  immédiatement. 

La  conclusion  logique  de  ce  qui  précède  est  celle-ci  :  Le  lait 
bleu  est  une  affection  de  la  vache* 

Dans  un  travail  que  j'aurai,  avant  peu,  l'honneur  de  soumettre 
k  la  bienveillante  appréciation  de  la  Société  impériale  et  centrale 
de  médecine  vétérinaire,  je  traiterai  plus  amplement  la  question 
du  lait  bleu.  Je  n'ai  voulu,  dans  cette  courte  note,  qu'élucider 


i 
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cette  question  :  Le  lait  Meu  eftt-41  une  affection  de  la  vache,  ou 
est-il  dû  à  un  état  particulier  des  laiteries? 

Ciétte  question  me  semble  résctee. 
'"'  '    '  {Recueil  d9  médecine  vétérinaire.) 

'     ÂYAKTAGE   DE  MÊLEtl   LE  CHIENDENT   AU   FOIN. 

On  sait  qu*on  a  retiré  du  chiendent  du  sucre,  qu'en  faisant  fer- 
menter sa  décoction,  on  obtient  de  Teau-de-vie,  du  vinaigre, 
qu'on  a  fait  avec  sa  poudre  du  pain.  Voici  un  nouvel  emploi,  qui, 
je  crois,  sera  plus  utile  que  tous  les  autres. 

Il  y  a  peu  de  temps,  une  personne  qui  visitait  une  exploitation 
rurale  remarquait  le  magnifique  étal  des  chevaux.  Le  cultiva- 
teur  se  hâta  de  faire  connaître  sa  recette.  Après  le  labour,  il  ra- 
masse  soigneusement  le  chiendent,  et,  au  lieu  de  le  brûler,  il  le 
lave  et  le  mêle  au  foin  qu'il  donne  aux  chevaux.  En  quinze  jours, 
on  s'aperçoit  des  effets  de  cette  alimentation.  L'essai  est  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ;  c'est  ce  qui  nous  engage  à  signaler  le 
fait  (^L'Industriel  français,) 

^ _^__ , ■_  IL    II  -  ■  ■      L  "       " 

SINGULIER   CAS   DE   COMBUSTION. 

On  savait  que,  lorsque  les  murs  des  caves  servaient  de  sup- 
port à  des  végétations  cryptogamiques,  il  y  avait  production  d'a- 
cide carbonique,  et  qu'elles  pouvaient  être  la  cause  d'accidents 
d'asphyxie  ;  mais  on  ne  savait  pas  que  ces  végétations  pouvaient 
donner  lieu  à  des  gaz  inflammables.  Voici  ce  qui  a  été  constaté  à 
Vervi&s  (Aisne)  : 

Un  singulier  cas  de  combustion  s*est  présenté  à  Vervins  il  y  a 
quelques  jours.  Les  caves  de  l'hôtel  de  ville  sont  reliées  entre 
elles  par  une  galerie  à  peu  près  condamnée  et  dans  laquelle  on 
ne  pénètre  presque  jamais,  Mercredi  dernier,  on  eut  besoin  de 
la  traverser  atec  un  flambeau  ;  à  peine  était-on  remonté  depuis 
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uoe  heure,  qa'mie  épates  fanée  se  dégagceiit  fn  im  Êonfimm^' 
annonçait  ^'une  combHsfeii  intense  aviît  lien  dans  ieseavasj^ 
On  descendit  en  tonte  hâte  ;  la  fiiniée  était  intense^  t n  e)fel^>iiiais 
sans  nulle  apparence  de  flammes;  d'ailleurs,  il  n'existait  ni  ton** 
neauXi  ni  bois^  ni  chantier,  en  un  mot,  aucune  matière  oombas- 
tible,  au  moins  en  apparence;  on  eberoha  alors  à  nettoyer  les" 
murailles,  d'où  la  fumée  semblait  s'échapper,  et  bientôt  on  vit 
courir  sur  les  parois  des  milliers  d'étincelles,  paraissant  et  4is« 
paraissant  dans  diverses  directions. 

On  examina  alors  avec  plus  d'attention,  et  l'on  découvrit  que 
les  murs  étaient  couverts  d'une  couche  de  filaments  épaisse  de 
plusieurs  centimètres,  feutrée  comme  l'agaric,  aussi  iniammable 
que  cette  substance,  et  provenant  soit  de  toiles  d'araignées,  soit 
de  moisissures.  Gomme  cette  combustion  ne  présentait  aucun 
danger,  on  boucha  toutes  les  ouvertures  pour  intercepter  l'air 
extérieur,  et  le  feu  s'éteignit  de  lui-même  après  plusieurs  heures. 

Quelques  fragments  de  la  substance  ont  été  examinés  avec 
soin,  et  l'on  pense  que  ce  sont  les  filaments  de  nombreuses  gé« 
nérations,  accumulées  pendant  des  siècles,  d'une  plante  de  la  fa* 
mille  des  champignons  filamenteux,  connue  sous  le  nom  de 
byssus  des  murailles  {B.  parietina). 


ACCIDENTS  DÉTERMINÉS  PAR  LA   PIQURE   DES  ABEILLES. 

On  écrit  de  Saint^Sernin  (AveyroB),  le  l'^'*  juillet,  au  Me$sa§er 
du  Midi  : 

n  Un  jeune  enfant,  Simon  Bel,  demeurant  à  Pousihoniit  fit 
mort  accidentellement  ces  jour»*d,  dans  des  circonstances  qui 
méritent  d'être  rapportées.  S'étant  approché  d'une  ruobe  conta* 
nant  un  essaim  d'abeilles,  et  les  ayant  sans  doute  effiraijréea)  iliso 
fut  attaqué  violemment  et  reçut  ëe  nombreuses  piifAret  k  ia  fiee. 
Seul  en  oe  mement,  ce  malheureux  enfant  ne  put  se  ëétadr» 
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Lftn^Miy  Ufthciive  tprès  environ ,  ms  puwiili,  bqneto  de  son 
abieoee,  wb  mire»!  i  #a  i^Gheivbe»  oa  le  tioitya  dans  U  jafdiii 
i%  la  muiTHiv  gisuil  par  terre,  à  tAii  de  U  radie,  et  ne  donnent 
pbn  rigne  de  vie.  * 

lOkJSentintUe  du  Jura  rapporte  que,  quelques  joon  avam,  à 
Saltos,  le  concierge  civil  du  tort  Selin  n^ausn  péri  vîotime  de  pi- 
qtoea  d'abeilles  t  occupé  à  reeueillir  nn  essaûn  près  de  son 
mcher,  il  s'était  garanti  le  visage  au  moyen  d'un  masque  et  les 
mains  avec  des  gants  en  tissu.  Malgré  eette  précaution,  les 
abeilles  hu  ont  fait  sur  chaque  main  nn  grand  nombre  de  piqûres, 
qal  eut,  en  moins  d'une  beare,  déterminé  la  mort  de  cet  homme. 
Tous  les  secours  ont  été  inutiles. 


tmaaem^àm& 


qu'est-ce  qui  constitue  l'insalubrité  de  la  viande? 

Le  chair  du  bétail  atteint  de  pleuropneuiDonie  est  envoyée  aux 
mwthés  en  trois  états  différents  :  1**  Iiorsque  la  maladie  com- 
meace,  avant  que  des  modifications  locales  importantes  soient  sur** 
venues,  avant  qu'il  y  ait  émaciatioo.  Nous  ne  sachions  pas  que 
l'usage  de  cette  viande  ait  jamais  exercé  une  influence  fâcheuse. 
2e  Lorsque  la  maladie  est  arrivée  à  sa  période  d'état,  c'est-à-dire 
quand  le  poumon  est  rempli  de  matière  exsudée  qui,  du  vivant 
déjà,  a  une  tendance  à  la  décomposition,  quand  il  y  a  émaciation 
et  infiltration  du  système  musculaire  ;  alors  la  viande  doit  certes 
dépfadre.  S*  Lorsque  l'animal  se  rétablit,  qu'il  ne  conserve  que 
les  adhérences,  mais  que  ses  muscles  ont  repris  leur  couleur  et 
leur  tonicité.  La  viande  ddt^lle  être  eondamnée  dans  ce  dernier 
cas  ?  Le  docteur  Letheby  pense  qu'oui.  Le  Times  du  3  courant 
dit  qu^a  mouton  a  été  confisqué  comme  ayant  souflhrt  d'une  ma- 
ladie de  poitrine,  ainsi  que  l'indiquait  à  l'évidence  Tadhérence 
de  la  membrane  jextérieure  du  poumon  à  la  face  interne  du  tho* 
rax  ;  ce  qui  rendait  la  viande  impropre  à  la  consommation 
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D'après  le  docteur  Letheby ,  m  moutoft  atteint  d^Bn  fiialttdie 
pulmonaire  est  malade  dans  toutes  ses  parties  a»  peint  que  sa 
yiande  ne  convient  pas  là  l'alimentation,  et  qu'elle  peut  même  de- 
venir nuisible.  Elle  ne  convient  pas  non  plus  lorsq^'^le  provient 
d'un  animal  surmené. 

Plusieurs  personnes  compétentes,  citées  pour  la  défeate,  80»^ 
tinrent  que  bien  souvent  on  observait  ces  adhérences,  mais  ifàe 
la  viande  n'en  était  pas  plus  mauvaise.  Les  inspedeurs,  loat  eo 
l'admettant,  ajoutèrent  que  cbet  ce  mouton  la  mahNlie  était 
avancée.  La  viande  fut  mise  sous  les  yeux  des  juges,  qui  ont  dé- 
claré qu'ils  en  auraient  volontiers  mangé.  M«  Letkeby,  interpellé, 
déclare  que  toutes  les  parties  du  mouton  étaient  malades,  mais 
qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  le  constater  lorsqu'on  ini  mettait 
un  gigot  sous  les  yeux. 

L'avocat  conteste  les  connaissances  des  experts  qui  ont  été 
l'un  boulanger,  l'autre  coiffeur,  avant  d*en  rempUr  iesftwctions  ; 
il  trouve  que  les  bouchers  sont  plus  compétents!  BnsuHe,  il 
avance  qu'un  autre  inspecteur  a  déclaré  la  viande  bonnet  qu'on 
témoin,  [H'ésent  h  l'audience,  offre  le  prix  de  ia  viande  saine  pour 
la  chair  que  Ton  a  sous  les  yeux. 

L'alderman  Finnis,  se  rapportant  à  l'^amea  du  docteur  Le» 
theby,^qui  a  fait  l'expertise  sous  serment,  prommce  néanmoins 
une  condamnation. 

NOTES  SUR  LE  DIAGNOSTIC  DE  LA  RAGE  (1). 

Par  Stbaub, 

,     Membre  du  Collège  médical. 

Pendant  les  trois  années  qui  ont  précédé  1862,  il  a  été  porté  à 

(1)  Les  recherches,  les  rapports,  les  discussions  relatives  à  la  rage 
étant  k  Tordre  du  jour^  nous  croyons  devoir  publier  la  note  de 
M.  Strauk 
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la  i^oopaj^s^ace  4u  Gol^e  jn^dic^  de  Wurtemberg  dix-sept  cas 
de  }^%  rép^ii^  d^la  ^)aI^^e^s^ivaQte  :  deux  en  1859,  cinq  eu 
1860  et,4i?^eQ  i^61*  Daas  onze  casj  le  soupçon  de  rage  ne  s'est 
pas  Yéii04i.  4â^.qi|aire  cas,  la  rage  était  déclarée  d'après  les 
rapporteurs  ;  dans  deux  cas,  les  obductions  ont  laissé  le  résultat 
douiieux.  Ge$  «as  douteux,  d'après  U .  Straub,  sont  des  plus  fa- 
ch^tili ,  parce  que>  aoB-seuleraent  ils  exigent  les  mêmes  me- 
sures de  précaution )  les  mêmes  frais  de  séquestration,  etc.,  mais 
encore  p^rce  que  les  personnes  mordues  sont  exposées  inutile- 
jnenl  kà^s  tortures  physiques  et  morales  terribles.  Certainement 
que  rexpliff^tiM  altentive  de  l'animal,  une  enquête  sérieuse  sur 
les  cifcoQ^tances  qui  ont  précédé  la  maladie,  l'observation  suivie 
et  attentive  d/gs  aoimaux  soupçonnés  de  rage  et  un  rapport  dé- 
taillé mentionnant  toutes  les  circonstances,  pourraient  diminuer 
le  nombre  des  cas  douteux  ;  néanmoins,  M.  Straub  ne  nie  pas  la 
diffieuUé  >que  présente  souvent  le  diagnostic  de  la  rage  chez  les. 
animaux. domestiques»  Les  symptômes  de  k  maladie  se  modifient 
selon  Tespèce^-  selon  l'individu  et  selon  d'autres  circonstances  ; 
les  troubles  pathologiques  de  cette  affection  offrent  tant  d'analo- 
gie avec  ceux  d'autres  maladies,  qu'on  peut  s'.expliquer  aisément 
comment  il  est  possible  de  la  confondre  avec  un  haut  degré  de 
Taffection  dite  maladie  des  chiens,  surtout  sous  sa  forme  ner- 
veuse, avec  des  symptômes  paralytiques  de  la  mâchoire  inférieure 
et  des  lombes,  et  des  phénomènes  tétaniques  ou  épileptiques, 
ainsi  que  des  gastrites  et  entérites  compliquées  de  troubles  ner- 
veux ;  des  constipations  ou  des  rétentions  d'urine^  avec  l'angine 
ou  avec  les  symptômes  que  provoquent  des  entozoaires  dans  les 
sinus  ou  des  corps  étrangers  dans  les  oreilles ,  entre  les  dents, 
dans  la  langue,  le  pharynx  et  l'œsophage,  avec  des  fractures  et 
des  luxations  du  maxillaire  inférieur,  avec  des  congestions  céré- 
brales, des  empoisonnements,  etc.,  lorsque  les  renseignements 
commémoratifs  tous  laissent  dans  Tincertilude  sur  la  question 


6Si  lODMIAL  DK  GHIIIIK  BléDMAlE, 

de  0a?otr  «i  l'oniflMtl  Atait  été  mordu  wpàrwmipÊÊ  ^m^VifBn 
aniinal. 

Une  circonstance  qui  entrave  encore  le  diagn09ti<^,  c'est  qvet 
dès  qu'on  voit  errer  un  chien  inconnu,  on  le  poursuit  et  on  ki 
tne,  ne  manquant  pas  de  le  déclarer  vraiment  atteint  ée  rage. 
Dans  ce  cas,  Tautopsie  même  ne  pourra  décider  si  l'animal  était 
réellement  enragé  ou  non,  car  la  rage  n'offk'e  pas  de  lésion  wgth- 
nique  bien  constante  ;  la  présence  de  matières  étrangères  non  di- 
gestibles dans  Testomac  n'est  pas  particulière  ft  la  rage  exclusi- 
vement, on  l'observe  encore  dans  d'autres  maladies. 

Il  faut  donc,  dans  le  diagnostic  de  la  rage,  tenir  compta  de  tous 
les  renseignements  commémoratifs,  en  cherchant  à  les  dégager 
des  traces  d'exagération,  de  contradiction  que  l'on  y  rencontra 
souvent  ;  examiner  avec  soin  les  symptômes  sur  l'animal  vivant, 
se  rappder  les. nombreuses  affections  que  nous  avoué  citées  tout 
à  l'heure  et  qui  ont  des  symptômes  analogues;  enfin,  faire  minu- 
tieusement l'autopsie.' 

En  tenant  compte  de  toutes  ces  circonstances»  Straub  examine 
les  dix-sept  cas  de  rage  parvenus  k  la  connaissance  du  Collège 
médical  et  conclut  que,  d'après  lui,  il  n'y  a  eu  que  deux  cas  de 
rage  véritable  :  un  chez  un  renard  et  l'autre  ches  un  chien. 

MORT  APPARENTE  DDE  AU  GHLOBOFORUE.  — -  RÉTABUSSBIIENT 

DE  LA  VIE  PAR  l' ÉLECTRICITÉ. 

Le  19  mars  1663,  dit  le  docteur  Kidd,  une  femme  fut  soumise 
à  la  cbloroformisation  pour  une  autopiastie  périnéale  dans  une 
chambre  vaste  et  bien  aérée.  Malgré  quelques  difficultés  à  ob* 
tenir  l'anesthésîe  et  l'apparition  de  phénomènes  hystériques,  ou 
parvint  à  une  insensibilité  complète,  lorsqu'au  milieu  de  l'opéra» 
tbn  je  sentis  le  pouls  et  la  respiration  cesser  inopinteient  Des 
asptraions  d'eau  froide^  de  l'air  et  autres  moyens  eontiaués 
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d«iift4eu  mievted,  te  lemp»  d'applifiier  de«  liffttttjrea,  »e  tes  ré- 
tablireat  pas»  et  la  faee  exprimait  te  mort,  que  chacun  des  assis* 
tants  croyait  dès  lors  bien  réelte.  Rétablir  la  respiration  en  pareil 
caa  étant  l'iadicatioii  principale  :  je  saisis  une  batterie  électrique 
et  j'en  mis  aussitôt  le  courant  en  rapport  avec  une  épingle  en*- 
foncéedans  le  muscle  sterno-mastoidien.  L'effet  fut  instantané, 
magiqpie,  et  tandis  qu'âne  demi-minute  avant  nous  opérions  sur 
un  corps  comme  mort,  sans  mouvement,  ni  respiration,  ni  pouls, 
froidi  pAle  et  passif,  des  signes  de  souffrances^  des  soupirs  se 
manifestèrent  aussitôt  que  le  courant  étectrique  fut  rétabli,  te 
sterno-mastoSdien  se  contractait  violemment,  et  il  suffit  de  trots 
minutes  pour  rétablir  la  respiration.  Rien  ne  peut  donc  vmnx 
montrer  l'infittence  spécifique  du  courant  sur  les  muscles  respi* 
rataîres,  h  pkrénique  et  le  diaphragme^  dont  il  est  surtout  im-* 
portant  de  rétablir  l'aolion  dans  ces  effrayants  accidents  anesthé- 
siqtieê.  {Dublin  mëd,  Press,  p.  818.) 

DD  tannin:  de  son  emploi  en  médecine  comme  SDCCÉDâNÉ 

DU  QUINQUINA, 

Par  M.  le  docteur  Leriche. 

Sous  ce  titre,  M.  te  docteur  Leriche  vient  de  publier  un  mé- 
moire couronné  par  te  Société  des  sciences  médicales  et  natu- 
relles de  Bruxelles  (médaille  d'argent). 

L'auteur  résume  son  travail  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1^  L'acide  tannique  pur  et  convenablement  administré  est  un 
excellent  anti-périodique  ; 

io  |i  jpiût  d'une  efficacité  réelte  dans  te  traitement  dQ  toutes 
les  fièvres  iotermitt^ntes,  ^  type  simple  quotidien  ^ 

fto  l4a  facilité  de  son  extraction  i  la  modicité  de  son  prix,  l'in- 
DMilité  da  ses  effets,  te  rendant  préférable  au  sulfate  da  quinine, 
ou  an  aïoina  «nie  autres  dérivés  du  quinquina  ; 
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&o  II  réunit,  par  conséquent,  toutes  les  qualités  d'un  bon  suc- 
cédané, et  il  constitue  jusqu'à  présent  le  meilleur  des  fébrifuges 
indigènes. 

SUR  LE  PROCÉDÉ  DE  FABRICATION  DE  L* ALCOOL  AU  MOTEN  DO  GAZ 

d'Éclairage. 
Par  H.  Payen. 

Une  annonce  imprérue,  quoique  encore  incertaine^  et  jgui  a 
jeté  l'émoi  parmi  les  cultivateurs  et  les  distillateurs,  c'est  celle 
du  procédé  de  fabrication,  au  moyen  du  gaz  d'éclairage,  de  l'ai* 
cool,  au  prix  de  25  fr.  l'hectolitre. 

Certes,  nous  avons  vu  à  l'Exposition  de  Londres  1  litre  d'al- 
cool obtenu  par  ce  procédé  ;  mais  le  prix  de  revient  de  ce  litre 
fait-il  présumer  que  cette  fabrication  soit  praticable  et  économi- 
que? scientifiquement  parlant,  il  est  praticable  sans  être  écono- 
mique; pour  le  commerce,  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  car  ce  litre 
est  revenu  à  1,000  fr.  (dit-on);  comment  s'imaginer  que  de  si 
cher  alcool  pût  ti'ouver  d'acquéreur?  —  Pour  obtenir  l'hydro- 
gène bicarboné  qui  a  servi  &  la  fabrication  du  litre  qui  se  trou- 
vait à  l'Exposition,  (m  a  décomposé  de  l'alcool  selon  le  mode  de 
préparation  mis  en  usage  dans  les  laboratoires.  On  n'a  eu  là  à 
traiter  que  de  l'hydrogène  bicarboné  assez  pur;  ne  renfermant 
pas  plus  de  10  pour  100  d'hydrogène  bicarboné  accompagné 
d'hydrocarbures  à  fortes  odeurs  et  d'un  grand  nombre  de  sub- 
stances diverses,  ce  cas  est  loin  d'être  celui  du  gaz  d'éclairage. 

A  Saint-Quentin,  oà  l'on  fabriquait  sur  une  grande  échelle  de 
l'alcool  par  cette  nouvelle  méthode,  on  plaçait  la  houille  d'un 
c6té  de  l'appareil  et  l'on  recueillait  ralcool  par  l'autre.  —  La 
régie  n'a  encore  perçu  de  droits  jusqu'à  ce  jour  qne  sur  1  ou 
2  litres  d'alcool,  dit  H.  Payen,  se  basant  sur  de  sûres  indications 
qui  lui  furent  données,  et,  encore,  n'est-on  pu  certain  que  Ton 
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a,  iQis  e«  u$agQ  le  nouveau  mode  de  fabrication  pour  obtenir  cet 
aJcooL  ~  M*  B.  Corenwioder  établit  de  prime  abord,  dans  une 
lettre  qu'il  adresse  à  H.  Pasteur,  les  diflBcultés  que  présente  cette 
fabrication  ;.  qu'en  outre^  elle  est  coûteuse,  l'oble&ticm  d'une  par- 
tie d'alcool  exigeant  l'emploi  de  10  parties  d'acide  sulfurique; 
l'opération  offre  encore  des  embarras  :  elle  est  difficile^  l'huile 
d'olive  pourrait  être  employée,  si  l'alcool  ne  prenait,  au  bout  de 
quelque  temps,  ua  goût  prononcé  de  rance. 

LA  LAINE   DE  BOIS. 

En  18/i6,  M.  Joseph  Weiss,  fabricant  de  papier  à  Zttchmantel 
(Silésie),  faisait  des  recherches  qui  avaient  pour  but  de  rem- 
placer la  paiUe  par  les  aiguilles  du  pin  noir,  dont  ira  ne  fait, 
pour  ainsi  dire>  aucun  usage  dans  les  pays  où  se  trouvent  des 
forêts  de  ces  conifères.  Dans  ses  recherdies,  H.  Joseph  Weiss 
atteignit  un  but  tout  à  fait  opposé  à  celui  qu'il  cherchait  à  at- 
teindre. Analysant  ces  aiguilles,  il  y  découvrit  du  tannin,  de 
V huile f  des  résines  ^  des  substances  médicales,  des  filaments 
textiles.  Gomme  tout  inventeur,  M.  Weiss  vit  une  brillante  for- 
tune en  perspective,  comme  fruit  de  sa  découverte;  mais,  comme 
tout  inventeur  aussi,  M.  Weiss,  en  dépit  de  celle  perspective, 
n'en  arriva  qu'au  dénùment.  En  18/i6,  M.  Weiss  fait  de  sa  pa- 
peterie une  fabrique  de  waldwolL  Certaines  circonstances  le 
jettent  dans  une  position  pécuniaire  très-précaire,  qui  le  force  à 
quitter  son  premier  établissement,  pour  le' transporter  en 
Prusse,  sous  l'apparence  d'une  société  par  actions;  il  établit 
aussi  des  b^ins  d'aiguilles  de  pin  ;  Doais  les  tracas,  les  embarras 
qu'on  suscite  à  Weiss  le  contraignent  à  se  retirer.  Le  feu  con- 
sume le  Pré-Humboldt  :  ce  désastre  n'eut  lieu  que  quelque  temps 
après  sa  mort. 

Un  de  ces  hommes  d'énergie,  tels  qu'il  s'en  trouve  quelque- 
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fois,  M.  Léopoid  LairitE,  profita  ées  afantagm  que  hâ  Jiissiil,  et 
l'incendie  irréparé  du  Pré^Ifaiiiboldt,  et  rabandoii  du  prdcédé 
de  M.  Welfls^  et  s'attacha  te  contre-maftre.  La  îbMwoH  est 
connue  aujourd'hui  dans  toute  l'Allemagne  ;  on  en  fait  des  ma- 
telas et  des  étoffes  ;  presque  toutes  les  literies  sont  actuelleftieDt 
en  waldtDoïl. 

n  est  permis  de  plaindre  ici  le  malheureux  Joseph  Weiss, 
dont  le  procédé  sera,  sans  doute»  le  fondement  de  plua  d'iiae 
grande  fortune. 

PRÉPlRATtON  DE  QUELQUES  VERNIS. 

Par  M.  H.-R.  Nighols. 

VemU  négatif.  —  On  met,  dans  un  vase  de  cuivre  ou  de  terre 
vernie,  dn  benjoin  brisé  en  fragments  exoesaivement  petits  ;  on 
liquéfie  la  résine  à  l'aide  d'une  chaleur  modérée,  et,  s'il  se  forme 
de  l'écume,  on  l'enlève  soigneusement  ;  on  verse  et  bit  refroi- 
dir au  bout  d'un  quart  d'heure  de  fusion.  On  prend  62  gramnef 
de  la  résine  préparée  de  cette  façon,  auxquels  on  ajoute  560  cen* 
timètres  cubes  d'alcool  et  6  gr.  65  de  sandaraque  du  commerce, 
après  solution.  La  solution  achevée,  on  fond  la  résine  mastic 
par  l'addition  de  200  centimètres  cubes  d'essence  de  térében* 
thine  par  31  grammes  de  mastic^  et  à  ce  mastic  on  mélange 
50  gouttes  de  vernis.  Le  mélange  opéré,  on  fait  bouillir,  laisse 
reposer  et  clarifie. 

Vernis  de  transport.  —  On  prend  : 

Gomme  laque  blanche 3i  granunes. 

Eau 185     — 

Borate  de  soude 2  gr.  60. 

On  fait  bouillir  jusqu'à  solution. 

On  sèche  à  la  chaleur  chaque  fois  qu'on  couvre  de  cette  aobi* 
tion  l'épreove  qu'on  vent  tranq^orter  ;  oo  oonm  aussi  la  aolntion 
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d'.«M  buiUe  de  papier  noir,  et  on  l'appiifiie  sur  l'épreiivet  V^i 
se  déteche  du  verre  lorsque  le  touf  est  sec  ou  à  peu  près. 

w    "■'    r'i"     Il    '    »      ■'  '  ■  '    '  '  ■■■>      '  "1  'i  "  s 

DES  TIGIfOTS. 

M.  Payen  a  appelé  Fattention  de  la  Société  d'agriculture  sur  un 
petit  mollusque  grisâtre  qui  se  consomme  depuis  quelque  temps  à 
Paris,  en  assez  grande  quantité^  que  l'on  récolte  sur  les  côtes  de  la 
Bretagne^  d'où  on  l'expédie  par  Nantes^  après  lui  avoir  fait  subir  une 
coction  dans  Feau  de  mer.  Ces  mollusques  sont  désignés  par  M.  Ya- 
lenciennes  sous  le  nom  de  vignots  {turbo  littoralis),  dénomination 
sous  laquelle  ils  se  trouvent  inscrits  dans  la  collection  du  Muséum. 

30  vignots  pèsent  56  grammes  et  contiennent  42  grammes  6  de 

chair;  100  vignots  pèseraient  donc  168  grammes  3  et  contiendraient 

42  grammes  de  chair. 

Composition  de  la  substance  diamue. 

Eau 70.760 

Matières  grasses 1 .000 

Matières  azotées lO.lSS    as.  9«|0 

Gendrea  (contenant  des  phosphates  et  chlorures 
terreux  et  alealins) 7.748 

Cette  substance,  d'une  saveur  asses  agréable,  offre^  comme  on  le 
voit,  les  principes  immédiats  qu'on  rencontre  dans  les  produits  ali- 
mentaires tirés  du  règne  animal,  ceoz  notamment  de  plusieurs  mol- 
lusques comestibles. 


'm  ■  !<■ 
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M.  Bobierre  le  Pierre  FHermite  du  commerce  des  engrais.  Ce  chi- 
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compëtence  sur  tous  les  problèmes  qui  s'y  rattachent  est  de  colle 
qu'on  ne  discute  plus.  Nous  saluons  donc  avec  plaisir  la  publication 
d*un  ouvrage  didactique  dans  lequel  le  savant  chimiste  vériûcaleur 
des  engrais  de  Nantes  a  ré2>ume  avec  méthode  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
météorologie  élémentaire,  à  la  connaissance  parfaite  du  sol,  des  ré- 
coltes et  des  engrais.  L*ouvrage  de  M.  Bobierre  est  avant  tout  un 
vademecum,  un  manuel,  un  guide,  dans  lequel  le  pharmacien  trou- 
vera des  méthodes  simples  et  sûres  pour  l'essai  des  terres,  des  mar- 
nes, des  guanos,  des  poudrettes^  des  noirs  d'os  et  en  général  de  ces 
éléments  de  fertili>ation  que  le  commerce  n'achète  aujourd'hui  que 
sur  la  détermination  de  leur  titre  réel.  Nous  recommandons  avec 
confiance  à  nos  confrères  le  livre  de  M.  Bobierre.  On  peut  dire  qu*il 
a  été  écrit  sur  un  fourneau  et  que  les  procédés  analytiques  qui  y 
sont  décrits  ont  reçu  la  sanction  d*une  expérience  prolongée. 

lodofomiogiioiite  ou  Hoiiograiiltie  cUmiqiie, 
pliysiolegique  9  phariiiAéeutiqiie  et  tltérapcw- 
tiqtae  de  Viofipfoniie;  par  le  docteur  Giovanni  Ricsmi, 
chimiste-pharmacien  à  Novarc,  agrégé  à  l'Ecole  de  pharmacie  de 
rUniversité  de  Pavie,  membre  correspondant  de  l'Académie  royale 
des  sciences  et  de  F  Académie  médico-chirorgicale  de  Turin,  de  la 
Société  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  de  la  So- 
ciété impériale  de  médecine  de  Bordeaux,  etc.  Mémoire  auquel  la 
Société  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles  a  décerné 
une  médaille  d'argent  au  concours  de  1860.  Traduit  de  Tilalien 
et  annoté  par  le  docteur  Kug.  Janssens,  secrétaire-adjoint  de  la 
Société  des  sciences  médicales  et  naturelles,  membre  de  plusieurs 
académies  et  sociétés  savantes  nationales  et  étrangères,  etc. 
Bruxelles,  Tircber  et  Mànceaux,  imprimeurs-libraires,  20,  rue  de 
TÉtuve.  1863. 

Théorie  électrique  4u  firoid^  de  la  ehaleur  et  de 
la  lumière  (doctrine  de  l'unité  des  forces  physiques),  par  le 
docteur  Durakd  (de  Lunel)^  médecin  principal  de  première  classe. 
Paris^  1863.  Broch.  in-8  de  36  pages.  Chez  F.  Savt,  libraire  de  la 
Société  géologique  de  France,  24,  rue  Hautefeuille.  Prix  :  1  fr.  $0. 
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CHIMIE  MÉDICALE. 

SDR  LA  PRÉSENCE  DES  AZOTITES  ET  DES  AZOTATES   DANS  LE   RÈGNE 

VÉGÉTAL, 

Par   M.    SCHCBNBBIN. 

Les  extraits  des  décoctions  de  certaines  plantes,  notamment» 
du  leontodon  taraxaeumy  ont  la  propriété  de  bleuir  l'empois 
d'amidon^  ioduré  et  légèrement  acidulé  :  dans  certain  cas,  cette 

r 

coloration  a  Heu  immédiatement;  dans  d'autres,  après  un  temps 
plus  ou  moins  prolongé.  Dans  le  premier  cas,  te  phénomène  est 
dû  à  la  présence  d'azotites;  dans  le  second,  à  la  présence  d'azo- 
tates ramenés  peu  à  peu,  par  la  macération,  à  l'état  d'azotites, 
par  suite  d'une  action  réductrice  de  certains  éléments  de  la 
plante.  Les  acides  azotique  ou  azoteux  se  trouvent  le  plus  sou- 
vent combinés  à  de  l'ammoniaque,  quelquefois  aux  alcalis  fixes 
on  à  la  chaux. 

Quelquefois  la  décoction  cesse  de  bleuir  l'empois  d'amidon 
ioduré  au  bout  de  quelques  heures  ou  après  ébuUition  ;  mais 
après  un  certain  temps  elle  reprend  cette  propriété,  et  cela  à 
raison  de  la  production  d'une  nouvelle  quantité  d'azotite  aux  dé* 
pens  des  aaotates.  Pour  le  détail  des  expériences,  nous  ne  pou- 
vons que  renvoyer  le  lecteur  au  mémoire  original. 

(Journal  fur  praktitche  Chemie). 

k^  SÉRIE.    IX.  41 
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SDR  LES  ESSAI3  DBS  EDILES. 

UilTlBnii  1#  9  octlbif  ikd. 

Monsieur  et  cher  Hattre, 

Je  lis  dans  le  dernier  numéro  du  Jmtmal  de  chimie  médicale^ 
page  607,  que  vous  vous  occupez  d'un  travail  sur  les  huiles,  que 
vous  ferez  connaître  quand  il  sera  tefminé.. 

Pensant  qu'il  peut  vous  être  agréable  de  connaître  tout  ce  qui 
a  trait  à  ces  recherches,  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  à  ce 
sujet  le  résultat  de  mes  observations. 

En  iih6j  je  vous  a!  envoyé  un  travail  sur  ies  huileis,  ûons  le 
nom  de  M.  Barbot,  élève  que  j'avais  à  ce  moment.  Ces  re- 
cherches sont  consignées  dans  votre  Dictionnaire  des  fahifica^ 
tiçWf  année  18(0. 

Depuis,  j'ai  eu  trës^souvent  occasion  d»  m'occqper  de  œtte 
question^  et  toiyours  mon  réactif,  acûfc  azotiqti£^  saturé  de  bi- 
oxyde  d'azote,  m'a  réim.  JI  pe«t  étr^  employé  k  divers  degrés 
de  densité,  et  phis  ou  moins  saturé  do  bioxyde  d'azote. 

Selon  sa  force,  il  apt  différf mmfnt  sur  les  couleurs  obtenues 
et  ]b  temps  nécessaire  à  la  solidification.  C'est  k  l'expert  k  opérer 
comparativement  sur  de  l'buile  reconnue  pure,  à  avoir  des  tubes 
gpdués,  afin  de  mélanger  dans  des  proportions  exactes  le  réaetif 
et  l'buile;  et,  après  avaîr  bien  agité  le  mélai^e,  on  observa  It 
couleur,  l'aspect  et  même  l'odeur  de  l'huile.  Il  faut  que  les  tubes 
soîeitt  dn  même  verre  et  d«  même  dUmitrt»  aSn  qie  les  cou* 
lenrs,  tant  de  l'huile  qw  surnage  le  réactif»  qê%  du  riielif« 
puissent  être  exactement  reoonmieay  perse  qn'il  arrive^  suivent 
oertaines  circensteneee»  qim  le  rêaettC  est  en  déedort,  m  eon*» 
Bêne  une  eertaîne  eenleiir,  Avee  de  l'hebitAde»  en  errive  k 
constater  le  métope  dans  des  proportions  k  peu  près  exeetee. 

En  opérant  einsi*  en  observe  lee  couleurs  produites  au  moment 


da  feaHaagê,  pUs  cellM  oomcrvéas  après  m  eèrUn  ten^  d'ao* 
lîii,  «ft  te  tempu  aéMBsabv  à  la  «olidiiieiiliM  des  luttes  ^Êi  m 
solidiieBt 

Lft  sdiditcatimi  est  ftas  ««  «vnos  1(»CM>  esloa  ict  q»s  ii 
réaotif  catAkBt  de  trioxyde  d'amie. 

Il  y  a  «ne  diMrettoe  asset  «entUri^  «Dti«  riMriile  ^éHve  {nm 
ptMir  h  taUe,  et  rhniie  d'idive  pwe  employée  pour  l'ensénage 
de  ia  lame  dans  la  iabrioatfen  du  drap.  Les  trailes  d*oIi««  de 
table  panes  el  «elles  de  fafcriqve  p«nss  présentent  sstee  enlre 
elles  une  légère  difiCérence,  saivant  la  ppsfenanee  tm  le  sMdi 
d'extiMtM. 

¥o«s  pouirei;  icter  Mettre,  vériier  ces  <ait&  Le  f<éeeltf  «e  «eo^ 
serM  4Mât  liîefi  à  J'nhri  de  la  lumière  ;  nuiîs  cewee  il  est  fu^ite 
à  pr^pansTi  H  qa'il  est  toujours  bon  d'agir  oonparatiyeMBAt,  te 
fait  de  son  altératiffli  «est  de  peu  d'importance. 

Veuillez,  je  vous  prie,  Monsieur  et  cher  Maltjne,  agnécyr  les 
sentiments  les  ptes  resypeidueux  de  votre  bien  dévj»né  et  recoo»* 
iiMsaiit  élève  &  Lmcma. 

thte  dM  Méé0€fmr.  >^<)b  icoo^oît  fite  nous  ne  puUâans  fm 
OMere  le  tiéaiiltat  .de  nos  essais  ;  m  coMoevna  Mtre  réserve^ 
puisque  du  réantlat  de  ces  expériences  il  peut  résuMer,  i  teewte 
d'înve0ligiti<tBs  iudraaîres,  ^des  dépiûstns  qui  pourrai^ot  leaÉft^ 
cher  fbfmneur  de  oi»tains  mégneiants»  ou  «fuelquefaîs  être  A\m 
«raiid  idaM^er  poftr  le«r  înténttL  fi  toi,  .selon  nous»  v^k^K^ 
witk  f»!V  étaMk  des  4mictoîsts  M<»  pmN^ 

.A.  ikKVAUOElU 

SUA  iTextaactioii  do  thallATm'  des  dËpOts  des  chambres 
na  plomb  bt  «m  QUKLQoes  coimmâisoifs  im  ce  vét«l. 

Par  M.  H  ficKTgcasa. 

M.  BoBttger  a  eu  ocenfon  de  reeherdier  la  présence  du  tbi 
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lium  dans  les  dépôts  des  chambres  de  plomb  d'un  oertain 
sombre  de  Ml>rique6  allemandes.  Il  n'a  rencontré  ce  métal  que 
dans  les  dépôts  d'une  fabrique  d'acide  sulfurique  d'Aix-Ia-Gha- 
pelle,»  où  l'on  brûle  des  pyrites  provenant  de  Theux  en  Belgique; 
et,  en  second  lieu,  dans  les  dépôts  de  la  fabrique  d'Oker,  près 
Goslar  (Harz),  où  l'on  emploie  les  pyrites  du  Bammelsberg.  Il  a 
constaté  que  le  thallium  n'accompagne  pas  constamment  le  sélé- 
nium ;  ainsi,  les  dépôts  de  la  fabrique  d' Aix-la-Chapelle  ne  ren- 
ferment pas  de  sélénium,  tandis  que  les  dépôts  si  riches  en  sélé- 
nium de  Zwickau  sont  exempts  de  thallium. 

L'extraction  du  thallium  se  trouve  facilitée  par  l'emploi  du 
spectroscope  (1);  une  réaction  qui,  suivant  l'auteur,  ne  le  cède 
en  rien  h  la  sensibilité  de  cet  appareil,  est  celle  de  l'iodnre  de 
potassium,  qui  donne  un  naage  rouge  dans  une  solution  ne  ren- 
fermant que  des  traces  très-minimes  de  thallium. 

Voici  le  procédé  employé  par  l'auteur  pour  extraire  le  thal- 
lium des  dépôts  provenant  de  la  fabrique  d'Oker.  On  traite  les 
dépôts  rougeâtres  par  quatre  à  six  fois  leur  poids  d'eau  distillée 
dans  une  capsule  de  porcelaine.  On  porte  la  liqueur  à  l'ébulli- 
tion  et  on  y  ajoute  peu  à  peu  du  carbonate  de  soude  pulvérisé, 
Jusqu'à  ce  que  le  dégagement  d'acide  carbonique  ait  cessé  et 
que  la  liqueur  ait  pris  une  réaction  fortement  alcaline.  On  con- 
tinue à  faire  bouillir,  en  agitant  la  liqueur  jusqu'à  ce  que  la 
couleur  rougefttre  du  dépôt  se  soit  transformée  en  une  couleur 
noire  provenant  principalement  de  la  présence  d'un  sel  merea- 
reux.  On  jette  alors  le  tout  sur  un  double  filtre  ;  on  lave  à  l'eau  ; 
pa  réunit  les  eaux  de  lavage  à  la  liqueur  filtrée,  et  on  ajoute  au 


{{)  L'auteur  assigne  à  la  raie  du  thallium  la  Ii5-il6«  division  de 
micromètre  gradué,  celle  du  sodium  étant  100;  d'autres  auteurs 
donnent  120;  on  trouve  quelquefois  119.  Il  serait  urgent  d'avoir  des 
échelles  complètement  uniformes,  pour  éviter  les  confusions» 
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liquide  une  petite  quantité  de  cjraoure  de  potassium  ea  poudre. 
Od  porte  ensuite  la  liqueur  à  l'ébullition  ;  on  filtre  de  nouveau, 
et  on  dirige  dans  la  liqueur  filbrée  un  courant  d'hydrogène  sul- 
furé aussi  longtemps  qu'il  se  forme  un  précipité  floc<MEineux  noir 
de  sulfure  de  tbaliium.  On  lave  celui-ci  par  décantation  et  on  le 
recueille  sur  un  filtre. 

Le  dépôt  noir,  insoluble  dans  la  solution  de  carbonate  de 
soude,  renferme  encore  du  tbaliium  On  le  fait  bouillir  à  plu- 

* 

sieurs  reprises  avec  une  solution  moyennement  concentrée  d'a- 
cide oxalique;  on  répète  ce  traitement  jusqu'à  ce  que  le  résidu 
séparé  de  la  solution  par  le  filti*e  ne  montre  plus  que  faiblement, 
au  spectroscope,  la  ligne  verte  caractéristique  du  tbaliium.  La 
liqueur  filtrée  acide  est  ensuite  portée  à  l'ébullition,  sursaturée 
par  du  carbonate  de  soude  qu'on  y  ajoute  en  poudre,  puis  addi- 
tionnée d'une  certaine  quantité  de  cyanure  de  potassium.  La  so- 
lution, saturée  par  Thydrogène  sulfuré,  laisse  précipiter  du  sul- 
fure de  tbaliium,  auquel  est  mélangée  une  certaine  quantité  de 
sulfure  de  mercure.  On  fait  bouillir  ce  mélange  de  sulfure  avec 
de  Tacide  azotique  pur  d'une  densité  de  1.20.  Le  tbaliium  se 
dissout  et  le  sulfure  de  mercure  reste  à  l'état  insoluble.  La  solu- 
tion azotique  est  additionnée  d'acide  sulfurique,  évaporée  à  sic- 
cité,  et  le  résidu  sec  est  repris  par  l'eau  bouillante.  Dan^  la 
solution  de  sulfate  de  tbaliium,  on  précipite  le  métal  pur  par 
le  zinc. 

L'auteur  fait  remarquer  que  ce  procédé  s'applique  exclusive- 
ment à  Textiaction  du  tbaliium  des  boues  provenant  de  la  fa- 
brique d'Oker,  et  qu'il  serait  nécessaire,  sans  doute,  de  lui 
faire  subir  certaines  modifications,  si  l'on  voulait  s'en  servir 
pour  le  traitement  des  dépôts  thallifères  d'autre  provenance. 

{Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie.) 


* 


snt  LA  DÉGOiffostnair  sponràiiév  ua  raossiATB  rooob 

eif  DlSSOtiUTIOlf  AQ9ECfW. 

Par  HH.  Togel  et  Kirmater. 

On  sait  que  les  dissolutions  aqueuses  de  prussiate  rouge  s' ai- 
llent &  la  longue  et  deviennent,  alors«  aptes  à  précipiter  en 
bleu  les  sels  k  base  de  sesquioiyde  de  fer^  ce  qui  est  une  cause 
d&  nombreuses  erreurs,  surtout  lorsqu'on  opère  avec  des  liqueurs 
titrées. 

Les  auteurs  ont  reconnu  que  Toxygène  de  l'air  n'est  pour  rien 
dans  cette  altération,  mais  que  celle-ci  est  déterminée  par  les 
rayons  solaires  ;  ils  sont  arrivés  à  cette  conclusion  en  procédant 
comparativement  avec  une  même  dissolution  divisée  en  deux 
parties,  doot  l'une  a  été  exposée  au  jour  et  dont  l'autre  a  été 
conservée  à  l'obscurité.  Cette  dernière  dissolution  s'est  main- 
tenue inaltérée»  tandis  que  la  première  s'était  tapissée  de  bleu 
de  Prusse  et  contenait  une  forte  proportion  de  prussiate  jaune  ; 
d'où  il  résulte  que  les  dissolutions  de  ferricyanure  de  potassium 
doivent  être  conservées  à  l'abri  de  la  lumière. 

{Journal  des  connaissances  médicales.) 

a^s^gg=   '■  .  .  ■  ■■     i   ,       ■   kl 

OBIEBVATIOlfS  Sim  LA  BÉMGTMt  nui  LH  aOU  SES  SOS 

FBRRIQOES. 

Par  M.  A,  Mitschisrligh. 

On  se  sert  souvent  du  zinc  pour  réduire  les  sels  ferriques 
dont  on  veut  doser  le  fer  par  le  caméléon.  L'auteur  recom- 
mande d'avoir  toujours  soin  de  dissoudre  l'excès  de  zinc  et  de 
faire  bouillir  la  dissolution  (1),  parce  qu'une  quantité  appré- 
ciable de  fer,  se  trouvant  précipitée  à  Pétat  métallique  sur  le 

(1)  M.  Margueritte  n'a  jamais  fait  autrement. 
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xVPi  ^iMtp^mt  a^  dofw,  t^'  p<mr  4v|t^  4«iift  if  lîpMuli 

»  f  ■  '         '  '  I  ■   ■■ 

NOUVELLES  OBSERVATIONS  SUR  LE  DOSIQB  QP   SOGI^B  AO  MOTE^  DO 

TARTRATE  ÇDPRO-POT^SSIQUE.  ^ 

Par  Nf  S,  8ft9iv«. 

M.  BniBBfr  a  eberehé  à  déttrmiqer  dans  quriles  «etditiMS  tl 
iaol  opérar  pour  oèCenir  iet  résultats  concordants  et  exaols  ett 
w  a^rvaat  de  la  liqueur  de  BarreswiL  Naos  avons  vu  {Répmrt^Pê 
éa  Biais  de  nars»  p.  106)  somment  il  fnt  préparer  la  iiqvsvr 
d'épreuve  pour  qu'elle  eoesarfe  soa  titre  et  douée  des  résekals 
eeiviar  Les  observaliees  de  H.  Brunuer  vieueeut  oenplétnr  la 
Mte  de  M.  Belley. 

L'auteur  établit  d'aherd  que  toutes  les  matières  sucrées  qui 
réduisent  la  dissolution  cuivrique  sont  transformées  ee  produits 
bruus  (acide  apoglucique,  etc. ,)  lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec 
de4  alcMliS  ;  les  matières  suorées  se  trausforment  ainsi  ee  oorpe 
inactifs  aur  h  dissohitîon  cuivrique.  Bu  second  Ken,  le  précipilé 
Ipuge  d^oiydule  de  cuivre,  qui  se  fonM,  psul  eenteuir  du  cuivre 
fliélalliqne  (1).  Ces  deui  causes  d'erreur  doivent  deoe  être  M^ 

LpBsqu'on  fail  tembes  geutie  à  goutte  une  diasefanien  ancnin 
danp  une  dissolution  cuivrique  idcaline,  le  suim  se  trausfcrnif 
pavt|eUaaacat  eu  matière  hnmique,  tandis  qu'âne  autre  perfinn 
réduit  le  sel  de  cuivre  ;  une  certaine  quantité  de  sacre  échappe 
deno  à  l'o^dation.  Bn  optant  à  une  tempéraèam  krfirîeuHl  à 


(t)  IUf«  Millon  et  Goinmfdlle  trouvent  du  l^ioj^ydf^  dau9  ce  préci- 
pite. . 
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laquelle  a  Heu  la  transformation  du  ancre  par  les  alcdis,  nn  peu 
an  dessus  du  bouillon  (1)»  en  employant  le  selcuivrique  en  excès, 
on  parvient  à  éviter  d'une  manière  complète  la  formation  de  pro- 
duits secondaires. 

On  sait  qu'une  molécule  de  sucre  absorbe  un  nombre  déter- 
miné d'atomes  d'oxygène  de  la  dissolution  ;  du  moment  qu'on 
emploie  un  excès  de  dissolution  bleue,  la  précipitation  du  cuivre 
n'est  pas  probable.  Dans  le  cas  contraire  même,  la  pesée  du  pré- 
èipité  conduirait  à  des  résultats  erronés;  il  vaut  mieux,  dans  lé 
doute,  séparer  le  précipité,  par  décantation,  du  liquide  surna- 
geant, le  laver  et  le  dissoudre  dans  du  chlorure  ferrique  addi- 
tionné d'un  peu  d'acide  chlorhydrique.  li  est  alors  indifférent 
dans  quel  état  (oxydé  ou  métallique)  se  trouve  le  enivre  dans  le 
précipité,  car  la  quantité  du  chlorure  ferrique,  qui  se  trouve 
réduite,  contient  autant  d'atomes  de  chlore  que  le  sucre  a  enlevé 
d'atomes  d'oxygène  à  la  dissolution  cuivrique.  Il  suffit  alors  de 
doser  le  fer  réduit,  soit  par  le  permanganate,  soit  par  le  bichro- 
mate de  potassium. 

Lorsqu'on  a  du  sucre  de  canne  à  doser,  il  faut  d'abord  le 
transformer  en  glucose  par  l'ébullition  avec  de  l'acide  sulfiiriqne 
ou  dilorbydrique.  L'inversion  doit  être  faite  avec  beaucoup  de 
soin.  En  faisant  bouillir  une  dissolution  sucrée  contenant  16  O/o 
de  sucre  avec  le  dixième  de  son  volume  d'acide  chlorhydrique 
ou  sulfurique,  ou  en  le  chauffant  même  simplement  au  bain- 
marie^  la  natière  brunit.  On  évite  cet  inconvénient  eu  rempla- 
çant les  deux  acides  ci-dessus  par  l'acide  oxalique,  avec  lequel 
on  peut  faille  bouillir  impunément  la  dissolution  pendant  plu- 
sieurs minutes. 

Bn  se  basant  sur  les  observations  qui  précèdent,  l'rateur  con* 

V 

(1)  C*est  absolument  le  point  que  j'ai  précisé  dans  le  mémoire  déjà 
connu,  couronné  par  la  Société  d'encouragoment  pour  l'industrie 
nationale  sur  le  rapport  de  M.  Peligot. 
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seille  la  marche  suivante  :  On  fait  bouillir  un  mélange  composé 
de  50  centim.  cubes  de  dissolution  cuivrique  étendue  de 
l/»0  centim.  cubes  d'eau  et  de  la  dissolution  sucrée  à  essayer 
(ne  contenant  pas  phis  de  0.25  gr.  de  sucre).  Le  ballon  est  bou- 
ché avec  soin  pour  en  soustraire  le  contenu  à  l'action  de  l'air,  et 
on  laisse  reposer  pendant  une  demi-heure.  On  jette  le  précipité 
sur  un  filtre  et  on  le  lave  avec  soin.  On  lave  le  filtre  avec  une 
dissolution  de  chlorure  ferrique  additionnée  d'acide  chlorhy- 
drique;  tout  le  précipité  se  dissout  et  passe  dans  le  ballon.  Il 
suffit  alors  de  procéder  au  titrage  du  fer  réduit,  comme  on  a  cou- 
tume de  le  faire  par  le  chromate  ou  par  le  permanganate. 

Une  molécule  de  sucre  de  canne(342=C"  H"  0")est  oxydée 
par  10  atomes  d'oxygène.  Ces  10  atomes  d'oxygène  sont  formés 
pars  1/3  molécules  de  bichromate  de  potasse  (^92).  Il  en  ré- 
sulte que  1  centim.  cube  d'une  dissolution  qui  contient  par  litre 
ili  gr.  386  de  bichromate  correspond  à  0.01  gramme  de  sucre 
de  canne.  Pour  la  glycose  (G"  H"  0"  =  360)  il  faut  peser 
13  gr.  666  de  bichromate.  Si  l'on  emploie  le  caméléon  pour  titrer 
le  sucre  de  canne,  il  faut  faire  correspondre  1  litre  de  celte  dis- 
, solution  à  11^.62  gr.  de  sulfate  ferroso-ammonique  de  M.  Mohr. 

A.  S.  K.  {Polyteehnisches  Centralblatt), 


TABLEAU  DBS  PRIX  PROPOSÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE  DE 
MULHOUSE,  POUR  ÊTRE  ^ÉCERNÉS  DANS  l' ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
DE  MAI   186/i. 

{L'envoi  des  pièces  justificatives  devra  être  fait  avant 

le  15  février  1864.) 

Nos  confrères,  tout  en  exerçant  la  pharmacie,  s'occupent  avec 
raison  des  arts  chimiques  et  des  sciences  accessoires  à  la  chimie 
industrielle.  Nous  croyons  devoir  leur  faire  connaître  les  prix 
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proposé?  par  la  Société  industrielle  de  Mulhoaae,  avec  l'e^NV 
qae  nous  verrons  de  ces  fm  décernés  it  des  pharmaciens. 

1«  Pour  une  théorie  de  la  fabrication  du  rouge  d'Aq^riROple, 
médaille  d'argent. 

2^  Pour  un  procédé  utile  ^  la  fabrication  de^  toil^  P^u^S 
OH  des  produita  chiit^iqu^,  ^^500  fr.,  ou  m^^e  d*9f,  |i'argei4 
ou  de  bronse. 

3**  Pour  un  alliage  métallique  propre  ^  f^Y\r  fojjff  rM^  Af^ 
rouleau)^^  médaille  d'or. 

4«  Pour  livraison  aux  fabriques  du  Haut-Rhin  de  2,00Q  Mlogr- 
au  moins,  ou  de  la  quantité  équivalente  en  poudre  de  racines  de 
garance  récoltées  dans  la  même  anné^,  dans  une  seule  propriété, 
en  Algérie;  ou  pour  moitié  de  cette  quantité,  dans  lespaénies 
conditions,  médaille  d'or  et  médaille  d'argent. 

5^  Pour  un  moyen  certain  et  pratique  de  constater  la  sopbisti-r 
cation  ou  le  mélange  des  huiles,  médaille  d'argent. 

6*  Pour  une  amélioration  importftnle  dans  le  blaqcl(imeDt  de 
la  laine,  médaille  d'or. 

T"  Pour  un  mémoire  sur  le  blanchiment  des  toiles  de  coton 
écru,  médaille  d'argent 

8"*  Pour  un  mémoire  relatif  aux  mordants  organiques  naturels 
de  la  laine,  de  la  soie,  du  coton,  etc.,  médaille  d'argent. 

9"*  Pour  un  mémoire  sur  la  fabrication  des  extraits  des  bois 
colorants,  médaille  de  bronze. 

10*  Pour  une  amélioration  notable  faite  dans  la  gravure  des 
rouleaux,  médaille  d'or  ou  d'argent. 

ll^"  Pour  le  meilleur  système  de  entes  de  teinture  et  de  savon- 
nage, médaille  d'argent. 

19I*  Pour  la  fabrîcatiai»  d'm  qHUfwer  gui,  (épaissi  ^  |'#imlf^e 
et  fixé  h  U  vapfuir  de  (a  numide  ordiaaîre,  a'ipiwve  MWW 
itération,  médaille  d'or» 
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la»  Pour  la  théorie  *d]t  colon  impropre  wx  conlears,  dMCQ^ 
sons  le  nom  de  coton  mort,  médaille  d'argent. 

14«  poi^r  u  procédé  de  leinturo,  ou  d«  |«bri«atiQn  de  toiles 
peintes  par  les  alcaloïdes,  médaille  d'or. 

1£*  Poor  ime  conlour  ronge  méUdU^ne»  oa  ^ert  métallique 
ionoé»  M  violm  mélallî«ne,  on  gienat  plastique,  susceptible 
d'être  i^Hîmée  an  rouleau  avoQ  l'albumino,  pédaille  d'or» 

16''  Pour  l'introduction  dans  le  commerce  de  l'acide  ferro* 
cyaahydrique  m  dea  ferrOHcyanures  d'mittoiûum»  médaille 
d'argent. 

l?""  Pour  la  préparatioa  des  laquM  de  garance  foncées,  au  fer 
el  à  Vahinine«  médaille  d'cnr. 

18p  Pour  les  meilleurs  manuels  pratiques  sur  :  1^  la  gravure 
des  rouleaux  servant  k  l'impression  ;  2""  la  gravure  des  planche^ 
servanl  à  l'impressioA  ;  &<"  le  blancUment  de»  tissus  de  coton, 
laine,  laine  et  coton,  soie,  chanvre  et  lin  (selon  le  mérite  rea- 
paetif  dea  ouvrages),  médaille  d'or,  d'argent  ou  de  bronse. 

19*  Pour  un  mémoire  sur  le  caahou,  médaille  d'ai^ent. 

aO«  Pour  l'emploi  en  grand  de  Tozone  dans  la  ûibrication  des 
toiles  peintes,  médailla  d'argent 

21*  Rour  une  substance  qui  puisae  servir  d'épaississant  pour 
coaloun,  ^^prêts  et  parasMits,  et  qui  remplace  avec  une  éco- 
nomie d'au  moins  25  pour  100  toutes  les  substances  ^qiplojé^ 
juaqu'id,  S«0  fr. 

22''  Pour  un  mémoire  indiquant  l'action  de  l'ammoniaque  sur 
les  matières  aolorantea,  médaille  d'argent. 

25**  Pour  un  mémoire  snr  les  conditions  les  plus  favor^les  à 
la  production  de  la  benqine  dans  la  distillation  des  qombQstttkles, 
méMUe  d'argent 

2!i*  Pour  un  moy^  de  fixer  le  gris  de  charbon  autromwt 
et  plis  solidemonl  que  par  l'albumine,  médaille  d'argOPl* 

25'»  Pour  un  mémoire  indiquant  comment  les  pubstitutions 
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molécalaires  affectent  les  composés  colorât  orguîqMS,  médaBle 
d'argent. 

26*  Pour  l'analyse  du  lokao,  on  vert  de  Chine,  néduOc 
d'argent. 

2T  Pour  l'application  à  la  fabrication  des  toiles  peintes  de 
l'action  de  la  lamière  on  de  l'électricité  sur  des  matières  colo- 
rantes, ou  sur  des  matières  qui  se  colorent  sons  l'aclion  de  ces 
agents,  médaille  d'or. 

28"  Pour  une  application  nouvelle  et  pratique  de  la  hunière, 
ou  de  l'électricité  à  l'industrie  des  toiles  peintes,  médaille  d'or. 

29*  Pour  une  substance  pouvant  remplacer,  sous  tous  les  rap- 
ports, l'albumine  sèche  des  œufs,  dans  l'impression  des  couleors 
sur  les  tissus,  et  présentant  une  économie  notable  sur  le  prix  de 
l'albumine,  17,500  fr.  et  médaille  d'or.  * 

30*  Pour  l'introdaction  de  l'alizarine  dans  le  commerce,  mé- 
daille d'argent. 

31*  Pour  un  mémoire  faisant  connaître  si  l'indigotine  peut 
être  régénérée  de  ses  composés  sulfuriqoes,  médaille  de  bronze. 

32*  Pour  la  séparation  du  blanc  d'œuf  du  jaune,  lorsqu'ils 
sont  mélangés  d'une  manière  homogène,  médaille  d'or. 

33*  Pour  un  mémoire  indiquant  les  degrés  d'humidité  et  de 
chaleur  convenables  à  la  prompte  décompositiou  des  mordants 
acétates,  médaille  d'argent. 

3/i*  Pour  une  nouvelle  source  d'aniline,  autre  que  la  nitro- 
benzine,  médaille  d'or. 

35*  Pour  un  mémoire  sur  l'emploi  des  résines  dans  le  blan- 
chiment des  tissus  de  coton,  médaille  d'argent 

36^  Pour  un  nouvel  emploi  du  jaune  d'œuf,  médaille  d'or. 

37*  Pour  un  empois  propre  à  coller  solidement  les  cbeCi  de 
pièce  des  tissus  de  coton,  médaille  d'argent. 

38*  Pour  une  encre  indélébile  propre  à  marquer  les  étoffes, 
médaille  d'argent. 
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39*  Pour  un  procédé  pratique  de  dosage  de  la  benrioe,  de  la 
nitro-benzine  et  de  Taniline  du  commerce,  médaille  d'or. 

AO"*  Pour  une  nouvelle  machine  à  rouleaux  permettant  d'im- 
primer an  moins  huit  couleurs  à  la  fois,  médaille  d'or  et 
5,000  fr. 

/il*  Pour  un  moyen  pratique  de  doser  l'albumine,  médaille 
d'argent. 

62'*  Pour  un 'nouveau  dissolvant  des  couleurs  d'aniline,  meil- 
leur  marché  que  les  alcools,  médaille  d'argent. 

63*  Pour  un  nouveau  procédé  de  Gxer  par  l'impression  les 
couleurs  d'aniline  d'une  manière  plus  complète  que  par  l'albu- 
mine, médaille  d'argent. 

hb*  Pour  rinlroduclion  en  Alsace  de  cylindres  en  fer  fondu, 
recouverts  de  cuivre  par  la  galvanoplastie,  pour  l'impression  des 
indiennes,  médaille  d'or. 

45*  Pour  l'introduction  dans  le  commerce  de  la  baryte  caus- 
tique, au  prix  maximum  de  15  fr.  les  100  kilogrammes,  mé- 
daille d'or. 

46*  Pour  un  nouvel  alliage  sans  bismuth,  servant  à  la  fabrica- 
tion des  clichés,  médaille  d'argent. 

47^  Pour  un  mode  nouveau  de  traitement  des  différentes  es- 
pèces d'huiles  propres  au  graissage  dès  machines,  médaille  d'or 
de  500  fr. 

48*  Pour  un  mémoire  sur  les  rOles  que  jouent  les  diverses 
espèces  de  coton  dans  le  blanchiment  et  la  coloration  des  tissus, 
médaille  d'or. 

49*  Pour  un  travail  théorique  et  pratique  sur  le  carmin  de 
cochenille,  médaille  d'or. 

50*  Pour  un  procédé  de  fabrication  du  rouge  d'aniline  par  un 
autre  agent  que  l'acide  arsénique,  médaille  d'or. 

Arts  mécaniques. 

Pour  un  mémoire  sur  le  mouvement  et  le  refroidissement 
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de  la  tttpnr  d'êan  dans  les  graaikB  xondaitCB,  médaiVe  d'ar- 
gent. 

Pour  an  procédé  de  séparation,  dans  des  réteryoîrs  hors  de  la 
chaudière,  des  sels  calcaires  el  auti^  contenus  dans  les  eaux  de 
puits  de  Mulhouse,  médaille  d'or  et  1,000  fr. 

Pour  un  alliage  métallique  pouvant  remplace  ayantagease- 
ment  le  bronze  dans  la  construction  des  machines,  nédaiile 
d'argent. 

Pour  le  meilleur  projet  de  maison  d'ouvriers,  Médaille  d'or  el 
f  ,00t  fr. 

Histoire  naturelle  et  Agriculture. 

Pour  le  catalogue  raisonné  des  plantes  de  Tun  des  arrondisse- 
ments de  Mulhouse  et  de  Belfort,  ou  seulement  d'un  on  plu- 
sieurs cantons  de  ces  arrondissements,  médaille  d'argent  ou  de 
bronze. 

Pour  un  travail  sur  la  Faune  de  TAIsace,  médaille  d'argent. 

Pour  un  travail  sur  les  cryptogames  cellulaires  du  Haut-Rhin, 
médaille  d'argent  ou  de  bronze. 

Commerce. 

Pour  un  mémoire  traitant  des  différents  emplois  de  l'alcool 

■ 

dans  les  arts  industriels,  et  indiquant  un  moyen  nouveau  et  pra- 
tique  de  dénaturer  ce  liquide,  médaille  d'or. 

Industrie  du  papiet. 

Pour  la  production  et  l'application,  en  France^  d'une  matiftn 
filamenteuse,  à  l'état  de  mi-pàte,  pouvant  servir  k  ta  febrioadon 
du  papier,  médaille  d'or  et  A^OOf  fr« 

iV«  £•  Les  peraeniies  qui  déarsraieiit  avoir  des  programmes 
détaillés  voudront  bien  en  faire  la  demande  à  la  Sooiété  indus- 
trielle. 
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TOXICOLOGIE. 

BlfPOISONl«EMENT  PAR  DES  PAIMS  A  CACHETER  COLORÉS  EN  VERT. 

A  plusieurs  repriies,  soit  daus  le  Journal  de  chimie  médicale^ 
soit  éuBS  les  Awwieê  d'hygiine^  nous  avons  fait  coonattre  : 

lo  Le  danger  que  préseatakot  ceMius  puoe  à  cedieter  co* 
loi^és  par  des  subsftisces  mittéraM  ; 

^  La  veole  ehes  4e  eertâiee  papetiers  et  épioiert  de  paios  è 
ctehiM'  colprts  par  raniéDile  de  cuivre  {le  vert  de  Sekebeinfiift)$ 

Voici  un  fait  qui  bÀi  eonoeUre  les  suites  graves  qui  soal  ré» 
suliéei  de  la  vente  ds  pains  k  cacheter  colorés  pwt  une  substance 
arseniealet 

Une  jeune  fille,  Julie  B..»»  appartenant  à  une  bonne  famille» 
se  livrait,  aoQune  disiraetion,  à  la  confection  de  fleurs  artift* 
cielles  au  moyen  de  pains  à  caoheter.  U  lui  arrivait  très-fré* 
quemment  de  manger  de  ces  pains»  achetés  à  Paris;  mais  de 
cette  mauvaise  habitude  il  n'était  jamaii  résulté  pour  elle  aucun 
inconvénient  grave. 

De  retour  d'un  voyage  en  Allemagne,  un  jeune  homme ^ 
Charles  R...,  que,  selon  le  vœu  de  ses  parents,  elle  devait 
épouser,  lui  apporta  une  grande  boite  de  pains  à  cacheter, 
larges  et  épais.  La  jeune  fille  fut  enchantée  du  cadeau;  elle 
trouvait  les  couleurs  de  ôe$  pains  à  cacheter  beaucoup  plus  bril- 
lantes que  délies  des  pains  achetés  à  Paris,  el^  pressée  de  s'en 
servir,  elle  teUlt  hi  soir  même  asseE  tatâ^  afin  de  terminer 
quelques  flmiri.  Dans  oèttn  oeillet,  elle  Aè  pnt  s'empêcher 
d'Ëvaler  ww  «arlaiM  quantité  de  la  stibstaiice  qu'elle  tmployàH 
i  son  travail. 

ttèntM,  asÉure  U  Tèmp,  IP*  B...  fut  en  pr0i«  ft  de  fioleiiM 
tfooleiMi  abdomittales.  Od  eiHt  à  une  timple  Indisposition,  et  tt 
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lui  donna  des  $oins,  mais  le  mal  s'a^rava.  Le  matin  elle  eut  des 
convulsions  si  fortes  qu'il  fallait  plusieurs  personnes  pour  la 
contenir.  Quand  elle  pouvait  se  dégager  de  leurs  mains,  elle  s'in- 
curvait sur  elle-même,  ou  se  roulait  en  poussant  des  cris.  Un 
médecin,  appelé  en  toute  hâte,  reconnut  les  symptômes  d'un 
empoisonnement.  Il  eut  recours  aux  médicaments  indiqués;  mais 
il  était  trop  tard  ;  rien  ne  put  arrêter  les  progrès  de  la  maladie, 
et  la  malheureuse  jeune  fille  ne  tarda  pas  à  succomber. 

L'analyse  fit  connaître  que  les  pains  à  cacheter  venus  d'Alle- 
magne devaient  leurs  brillantes  couleurs  :  les  verts,  au  vert  de 
Schweinfurt  ;  les  jaunes^  au  chromate  de  plomb.  Or,  on  sait  que 
ces  deux  substances  sont  des  poisons  très-violenta. 

En  apprenant  la  mort  de  celle  qu'il  aimait,  mort  dont  il  était 
involontairement  la  cause,  le  jeune  homme  a  tenté  de  se  sui- 
cider; mais  on  exerça  sur  lui  une  aiïectueuse  surveillance,  et 
l'on  s'est  emparé  de  sa  personne  au  moment  où  il  venait  de  se 
faire  à  la  gorge,  à  l'aide  de  son  rasoir,  une  blessure  heureuse- 
ment sans  gravité.  Son  exaltation  était  telle  qu'on  a  dû  le  con- 
duire dans  une  maison  de  santé. 

RECHERCHES  TOXICOLOGIQUES  SOR  LA  TRANSFORMATION  DE  l' ARSE- 
NIC EN  HYDRURB  SOLIDE,  PAR  l'HYDROGÈNE  NAISSANT,  SOUS  l'iN- 
FLUENGB  DES  COMPOSÉS  NITREUX. 

Par  M.  Blondlot. 

On  sait  que  les  acides  dégagent  l'hydrogène  de  l'eau  en  pré- 
sence du  zinc  ou  du  fer,  et  que,  quand  ce  gaz  naissant  rencontre 
un  composé  soluble  d Vsenic,  il  se  forme  un  hydrure  gazeux 
(ÂsH').  Or,  à  cette  règle  générale,  il  y  a  une  exception  pour  Pa- 
cide  azotique  et  ses  dérivés,  qui,  donnant  naissance  à  de  l'am- 
moniaque, ne  produisent,  en  pareil  cas,  que  de  l'hydrnre  solide 
(As^H),  lequel  se  dépose  sur  le  zinc  ou  nage  dans  le  liquide  sous 
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la  forme  de  flocons  bruns.  Il  en  est  ainsi,  non-seulement  avec 
Facide  azotique  pur,  mais  aussi  avec  tous  les  autres  acides  lors- 
qu'ils renferment  la  moindre  proportion  d'un  composé  nilreux* 
Toutefois  ces  réactions,  qui  sont  d'une  sensibilité  extrême,  ne  se 
manifestent  qu^autant  que  le  liquide  oe  renferme  en  dissolution 
ni  substances  organiques,  qui  presque  toutes  opposent  un  ob- 
stacle plus  ou  moins  absolu  à  la  formation  de  l'hydrure  solide,  ni 
dissolutions  métalliques,  notamment  de  plomb,  qui,  en  se  dépo* 
sant  sur  le  zinc,  empêchent  aussi  cette  formation.  C'est  pourquoi 
l'expérience  ne  réussit  complètement  qu'avec  du  zinc  et  des 
acides  distillés.  Il  résulte  de  là  que  le  fait  en  question  ne  saurait 
constituer  une  méthode  propre  à  la  recherche  judiciaire  de  l'ar- 
senic; mais  il  n'en  est  pas  moins  d'une  grande  importance  pour 
la  toxicologie,  car  il  signale  dans  l'emploi  de  la  méthode  de 
Marsh  un  double  danger  dont  on  ne  s'était  pas  douté  jusqu'ici. 
Le  premier  est  de  méconnaître  l'arsenic  contenu  dans  les  ma- 
tières suspectes.  Il  suffirait,  pour  cela,  que,  soit  l'acide  sulfu* 
rique  employé,  soit  les  liquides  suspects,  par  suite  des  traitements 
qu'ils  ont  subis,  recelassent  la  moindre  trace  d'un  composé  ni- 
treux,  car  il  ne  se  manifesterait  alors  que  de  l'hydrure  solide  au 
lieu  d'bydrure  gazeux.  L'erreur  inverse  pourrait  aussi  se  pro* 
duire.  C'est  ce  qui  aurait  lieu,  par  exemple,  si  l'acide  sulfurique 
renfermait  à  la  fois  des  traces  d'arsenic  et  d'acide  azotique.  Dans 
ce  cas,  en  effet,  l'expérience  à  blanc  ne  produirait  que  de  l'hy- 
drure solide.  Or  si,  croyant,  d'apsès  cela,  à  la  pureté  des  réac- 
tifs, on  introduisait  ensuite  la  liqueur  suspecte,  et  que  celle-ci, 
quoique  exempte  d'arsenic,  retint  encore  un  peu  de  matière  or- 
ganique incomplètement  détruite,  les  réactions  changeant^  ce  qui 
restait  d'arsenic  dans  l'appareil  prendrait  l'état  gazeux  et  pour- 
rait ainsi  donner  lieu  à  une  erreur  fatale. 


'  k"^  SÉRIE.  IX.  /i2 
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SUR  LES  DIVERS  MOYENS  DE  DÉCOUVRIR  LE  PHOSPHORE  DANS  LfeS  CAS 


d'empoisonnement. 


Par  M.  le  professeur  D'  Hermann  Ludwig,  à  Jéna. 

[Suite  et  fin.)  {{) 

Combinaison  de  la  méthode  de  Mitscherlich  avec  celte  de  lÀr 
powitz.  —  Mulder  recommande  de  réuDir,  d'après  Lipowitz,  le 
phosphore  au  moyen  du  soufre,  et  d'examiner,  par  l'effet  lumi- 
neux, le  phosphore  sulfuré  dans  l'appareil  de  Mitscherlich.  L'iso- 
lement du  phosphore  se  fait  d'abord  par  le  sulfhydrate  de  potas- 
sium KS,  HS.  Lorsqu'on  mêle  notamment  ensemble  du  soufre 
phosphore  dans  l'eau  avec  du  KS,  HS,  le  soufre  seul  est  dissous 
dans  les  premiers  instants,  et  il  reste  une  combinaison  avec  une 
quantité  plus  forte  de  phosphore,  qui,  à  la  température  ordi- 
naire, se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  molle  et  très- 
phosphorescente,  et  qui  pourrait  bien  être  un  mélange  de  P'S  et 
de  PS.  Aussitôt  que  celle  combinaison  molle  se  produit,  on 
lorsque  le  soufre  est  absorbé,  on  emploie  une  solution  deKS,HS 
saturée,  que  Ton  renouvelle  souvent. 

Mulder  résume  comme  suit  sa  méthode  pour  la  recherche  du 
phosphore  :  D'abord  on  analyse  les  fragments  de  phosphore, 
ou  les  bouts  d'allumettes,  etc.  ;  si  la  matière  ne  se  trouve  pas 
dans  ces  conditions,  on  la  mêle  aussi  intimement  que  possible 
avec  des  morceaux  de  soufre,  et  on  la  fait  digérer  au  bain^marie, 
à  la  température  de  50*"  G.,  dans  un  ballon  en  verre  à  long  col, 
au  milieu  d'un  courant  d'acide  carbonique;  on  réunit  ensuite  les 
fragments  de  soufre,  on  les  lave  à  l'eau  et  on  les  examine  dans 
l'appareil  de  Mitscherlich.  La  grandeur  et  la  forme  des  morceaux 
de  soufre  ne  sont  pas  indifférentes;  Lipowitz  les  prend  de  la 

{<)  Voir  notre  numéro  d'octobre,  p.  58I-B93, 
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grandeur  d'un  pois.  Us  ne  peuvent  être  anguleux,  ni  couverts 
de  âoufre  Cnement  réduit.  Il  vaut  mieux  d'amollir  le  soufre  par 
la  chaleur,  d'y  attacher  un  fil  mince  et  d'en  former  des  globules. 
On  en  jette  quelques-uns  dans  le  vase,  en  agitant  le  liquide  de 
haut  en  bas,  et  on  examine  de  temps  en  temps  la  phosphores- 
cence, en  chauffant  un  de  ces  globules  dans  une  capsule  en  por- 
celaine. Si  la  phosphorescence  se  montre,  on  peut  essayer  la 
réaction  indiquée  par  Lipowitz  au  moyen  de  l'azotate  d'argent 
ou  d'autres  sels  métalliques,  qui  réduisent  les  combinaisons  du 
phosphore  et  du  soufre  ;  ou  bien,  on  peut  prouver  la  présence 
du  phosphore  par  l'oxydation  au  moyen  de  l'acide  azotique. 

On  pourrait  également  faire  digérer  le  phosphore  sulfuré  dans 
la  potasse  ou  la  soude  caustique,  car  on  transforme  ainsi  le 
phosphore  ieh  acide  phosphorique.  Si,  après  avoir  chauffé  long- 
temps, on  ne  remarque  encore  aucune  phosphorescence,  on  net- 
toie un  globule,  sur  lequel  on  n'a  encore  fait  aucun  essai,  au 
moyen  d'un  acide  saturé,  ensuite  au  moyen  de  l'eau. 

La  phosphorescence  ne  se  montre-t-elle  pas  encore,  on  traite 
un  globule  par  l'alcool  et  l'élher,  par  l'eau  ensuite,  et  on  chauffe. 
Si  l'on  obtient  un  cercle  lumineux  clairement  perceptible,  on 
peut,  pour  la  confirmation,  y  laisser  agir  les  corps  qui  empêchent 
la  phosphorescence,  notamment  le  gaz  chlorîque,  l'iode,  le 
brome,  l'éther,  l'alcool,  l'huile  de  térébenthine,  l'huile  de  mou- 
tarde, les  hydrocarbures  pesants. 

Détermination  quantitative  du  phosphore  d'après  Slulder,  — 
On  distille  dans  l'appareil  de  Mitscherlich  en  continuant  l'intro- 
duction du  gaz  acide  carbonique^  et  l'on  pèse  le  phosphore  dis- 
tillé; ou  bien,  on  oxyde  le  phosphure  de  soufre  obtenu  d'après 
Lipowitz  au  moyen  d'acide  azotique,  et  l'on  obtient  la  qn^uitlié 
des  acides  phosphoriques  par  là  méthode  connue. 

Pour  extraire  le  phosphure  des  bouts  d'allumetles,  on  se  sert 
de  l'éther  ou  du  sulfure  de  carbone. 
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Le  phosphore  rouge,  amorphe,  ne  donne  de  réaction  ni  dans 
l'appareil  de  Mitscherlich,  ni  par  la  niéthode  de  Lipowitz.  Il  ne 
se  combine  avec  le  soufre  qu'à  260''  G. 

K.  Graf  {Revue  trimestrielle  pour  la  pharmacie  pratique, 
t.  IV,  p.  61;  de  là  dans  VAnnuairede  Livbig.  Kopp,  pour  1855) 
a  fait  quelques  expériences  d'après  la  méthode  de  Mitscherlich 
pour  découvrir  le  phosphore.  Cet  auteur  tient  pour  superflu  l'eu;- 
ploi  du  soufre,  parce  qu'il  est  facile  de  séparer  le  phosphore  en 
substance,  surtout  lorsqu'on  fait  digérer  la  matière  alimentaire 
avec  des  acides  à  la  chaleur  de  Tébullition. 

J.-E.  Devry  et  E.-A.  Vanderburg  (Annuaire  de  Kapp-WiUj 
pour  1857,  p.  575)  ont  prouvé,  par  des  expériences,  qu'on  peut 
reconnaître  avec  certiîude,  en  se  servant  du  procédé  de  Mitscher- 
lich, 15  milligrammes  de  phosphore  fondu  dans  l'huile  et  mé- 
langé à  3O0  graiiimes  d'un  léger  mucilage  de  gomme.  Le  phos- 
phore amorphe  pur  ne  présente  pas  le  caractère  phosphorescent 
par  la  distillation. 

Le  docteur  Frédéric  Hoffmann,  pharmacien  à  Pyreth  {Arehiv. 
de  la  pharm.f  2^  série,  100«  v.  — Revue  trimestrielle  pour  la 
pharm.  pratique,  9»  v.,  p.  70.),  communique  les  expériences 
qu'il  a  faites  pour  déterminer  le  phosphore  d'après  la  méthode 
de  Mitscherlich.  L'appareil  dont  il  s'est  servi  est  d'une  construc- 
tion simple,  comme  celui  de  Mitscherlich. 

Il  se  compose  d'une  bouteille  à  distiller  et  d'un  verre  de  com- 
munication, reliés  par  un  tube  de  verre  courbé  à  deux  branches. 
Ce  tube,  par  sa  branche  la  plus  longue,  plonge  de  1  pied  1/2 
dans  l'eau  que  le  cylindre  de  verre  doit  renfermer.  Le  verre  ré- 
servoir est  pourvu  d'un  tuyau  à  embouchure  qui  s'élève  bien  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau;  les  produits  gazeux  peuvent  être 
recueillis  à  volonté  par  l'ouverture  supérieure  de  ce  tube. 

W.  Danckworlt  {Archiv.  de  la  phann  ,  20,  104  vol.,  p.  168; 
de  là  dans  V Annuaire  de  Kopp-Will  pour  1860)  fait  observer  que 
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dans  les  recherches  du  phosphore,  d'après  le  procédé  de  Mits- 
cherlich,  le  phosphore  qui  réagit  en  présence  du  soufre,  par 
exemple  dans  les  allumettes,  contient  toujours  du  soufre. 

L.  Giseka  {Archiv.  de  lapharm.^  2  février,  103'  v.,  p.  308; 
de  là  dans  Y  Annuaire  de  KopjhWiU  pour  1860,  p.  618)  déter- 
mine la  présence  du  phosphore  de  quatre  allumettes  dans  une 
pâte  de  pain;  au  moyen  du  sulfure  de  carbone  chauffé  et  par 
Tévaporation  de  la  matière  extraite,  il  en  résulte  une  masse  très- 
lumineuse  dans  Tobscurité. 

G.  Lintner  {Annuaire  de  Kopp-Wiîl  pour  1839,  p.  663)  se  sert, 
pour  déterminer  le  phosphore,  de  l'observation  de  R.  Bœttger, 
qui  dit  que,  lors  de  la  distillation,  une  solution  concentrée  de 
sulfate  de  cuivre  forme  avec  le  phosphore  du  phosphure  de  cui- 
vre, qui,  séparé  par  la  filtration  et  après  avoir  été  lavé,  forme 
du  carbure  de  phosphore  gazeux  très-inflammable  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  lorsqu'on  le  saupoudre  encore  humide  de  cya- 
nure de  potassium. 

Quant  au  procédé  de  G.  Herroy,  il  sert  à  démontrer  la  pré- 
sence d'acides  phosphoiiques.  (Voir  les  Archives  de  la  phar- 
macie, 20,  101«  v.,  p.  138.) 

Poggiale,  dans  un  rapport  adressé  à  r.4cadémie  de  médecine 
de  Paris,  sur  les  empoisonnements  par  le  phosphore,  recom- 
mande ,  pour  la  découverte  du  phosphore,  le  procédé  de  Mit- 
scherlich.  {Annuaire  de  Kopp-Will  pour  1859,  p.  66i.) 

M.  P.  Tassinari  {Rapport  annuel  de  Liebig,  Kopp,  pour  1856, 
p.  726)  procède  de  la  manière  suivante  pour  découvrir  le  phos- 
phore dans  les  cas  judiciaires.  On  place  la  matière  soupçonnée, 
mêlée  à  une  solution  de  potasse  caustique,  au  milieu  d'un  cou- 
rant de  gaz  azote  pur  (1],  et  l'on  chauffe  dans  un  bain  d'hydro- 
chlorate  de  soude.  La  cornue  est  pourvue  d'un  récipient,  d'où 

(1)  Ce  gaz  est  renfermé  dans  un  gazomètre  relié  à  la  retorte. 
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sort  lin  tuyau  se  terminant  par  un  appareil  sptaérique  ;  ce  tuyau 
est  rempli  de  coton  et  l'appareil  de  nitrate  d'argent.  Si  la  solu- 
tion d'argeut  se  noircit  par  le  contact  du  gaz  et  à  cause  qu'U 
renferme  de  l'hydrogène  phoiphoré,  et  que  le  liquide  est  pré- 
servé d^  l'action  du  sel  d'argent  au  moyein  du  gaz  hydrogène  sul- 
fura, et  que,  d'un  autre  côté,  on  reconnaît,  avec  la  terre  de  talc 
wlfaté,  le  sel  ammoniac  et  le  laolybdate  d'ammoniaque,  la  pré- 
sence d'acide  phosphoriquei  on  pQut,  pertes,  conclure  que  la 
matière  suspecte  en  renferme. 

E.  Dusart  {Rapport  annuel  de  Liebig.  Kopp,  pour  1856)  re- 
ccMnnuiude,  pour  déterminer  le  phosphore,  un  procédé  fondé  sur 
la  propriété  qu'ont  le  phosphore,  les  phosphates  et  les  acides 
phû^phoviques  ^  4^  former  ^u  gaz  hydrogène  phosphore  avec 
rhydrogèoe  ^  l'état  naissant,  dont  la  flamme  possède  une  teinte 
de  cristal  vert. 

Si  Vw  plc^ce  un  morceau  de  phosphore  entre  deux  petits  grains 
d'asbeste  dans  un  tube  étiré  au  bout,  et  que  Ton  y  conduit  du 
gaz  hydrogène,  la  flamme  de  ce  dernier  présente  une  couleur  de 
cristal  vert,  qui  disparaît  lorsque  le  tube  se  chauffe.  Eu  tenant 
un  morceau  de  porcelaine  dans  la  flamme ,  celle-ci  redevient 
Y^te  9,n}^  points  de  contact,  ju^u'à  ce  que  la  température  se  soit 
de  nouveau  élevée. 

En  plongeant  ensuite  l'extrémité  courbée  du  tuyau  dans  uu 
bain  de  mercure,  de  manière  que  l'embouchure  du  tube  touche 
précisément  le  niveau  du  mercure  et  qu'ainsi  le  verre  se  refroi- 
disse, le  gaz  continue  de  brûler  en  côae  vert  d'émeraude  ;  aperçu 
d'en  dehors,  le  cône  est  d'un  bleu  pâle  et  à  peine  visible. 

Le  même  phénomène  se  produit  quand  on  introduit  le  phos- 
phore dans  l'appareil  servant  au  développement  du  gaz  hydi'O- 
gène;  mais,  dans  ce  cas,  pour  que  le  gaz  hydrogène  se  forme, 
il  est  nécessaire  que  la  quautité  ne  comporte  pas  plus  de  5  i 
6  milligrammes  et  que  le  liquide  ne  devienne  pas  chaud. 
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La  teinte  de  la  flamme  ne  perd  p^  d'intensité,  si  ron  conduit 
le  mélange  de  gaz  sur  Thydrate  de  potasse  fondu,  de  la  chaux 
caustique,  ensuite  sur  du  zinc  finement  granulé  et  chaHffé  & 

ieo«  c. 

Un  appareil  à  gaz  hydrogène,  produisant  environ  10  litres  de 
gaz  paj*  heure,  livra,  avec  1  milligramme  de  phosphore,  15  li- 
tres de  gaz,  auquel  la  teinte  verte  était  clairement  reconoais<- 
sable. 

Si  le  phosphore  est  divisé,  comme  dans  la  p&te  des  allu- 
mettes, la  couleur  est  plus  intense,  mais  disparaît  un  pei| 
plus  vite. 

De  la  pâte  d'allumettes,  pesant  environ  1  centigramine,  a 
donné  non-seulement  une  teinte  verte  visible  pendant  une  heure 
et  demie,  mais  encore  des  taches  d'un  rouge  jaune  s^r  la  percer 
laine,  taches  qui  semblent  être  du  phosphore  finement  réduit,  ou 
peut-être  au  hydrogène  phosphore  solide. 

Le  gaz  sortant  de  l'appareil  luisait  dans  l'obscurité,  et  les  glo- 
bules de  gaz  qui  se  développaient  sous  l'eau  produisirent  à  l'air 
des  vapeurs  blanches. 

Les  acides  phosphoqques  et  phosphoreux  se  réduisent  égale- 
ment par  l'hydrogène  naissant,  avec  des  phénomènes  tout  à  fait 
analogues.  La  couleur  de  la  flamme  est  comparativement  aussi 
sensible  que  la  formation  des  taches  arsenicales  ;  elle  est  entière- 
ment différente  de  celle  produite  par  le  cuivre,  l'acide  borique 
et  l'acide  de  sel  ;  l'arsenic  et  l'antimoine,  à  certaine  dose,  blan- 
chissent la  flamme  et  en  diminuent  l'intensité. 

L'odeur  particulière  du  gaz  hydrogène^  produit  par  le  moyen 
du  fer,  ne  provient,  d'après  Dusart,  que  de  l'hydrogène  phos- 
phore. 

Du  fer,  sans  arsenic  ni  antimoine,  lui  a  livré  un  gas  qui  brAle 
avec  une  flamme  verte,  mais  qui,  après  avoir  traversé  une  série 
de  tubes  renfermant  des  morceaux  de  pierre  ponce  pénétrés  d*(4- 
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zotate  d'argent,  produisit  une  flamme  bleue  à  peine  visible, 
dont  le  sommet  déposa  une  petite  quantité  de  noir  de  fumée  qui 
De  sentit  plus  l'ail,  maïs  avait  encore  une  faible  odeur  de  gaz 
hydrogène  carboné  ;  le  nitrate  d'argent  était  réduit  et  contenait 
du  phosphate. 

D'après  Dusart,  on  peut,  au  moyen  de  ce  procédé,  déterminer 
le  phosphore  dans  les  diverses  sortes  de  fer^  depuis  le  fer  en 
gueuses  jusqu'aux  cordes  du  clavecin.  Seulement,  on  doit  con- 
duire le  gaz  sur  des  morceaux  d'hydrate  de  potasse  fondu,  afin 
de  fixer  le  soufre  de  l'hydrogène  sulfuré,  qui  teint  la  flamme  en 
bleu  et  supprime  ainsi  le  phénomène  produit  par  le  phosphore 
(Dusart). 

Gomme  un  exemple  pratique  des  explications  théoriques,  je 
communique  les  recherches  que  j'ai  pratiquées,  au  commence* 
ment  de  cette  année,  de  concert  avec  le  docteur  Mirus,  phar- 
macien de  la  Cour,  sur  le  contenu  de  l'estomac  et  du  canal  om- 
bilical du  cadavre  d'un  enfant  de  six  semaines. 

Le  contenu  pâteux  de  Testomac  répandit  une  odeur  de  phos- 
phore qui  ne  pouvait  être  méconnue,  et  rougit  distinctement  le 
papier  bleu  de  tournesol.  Lavé  à  l'eau,  nous  ne  pouvions  pas  re- 
connaître des  fragments  de  phosphore,  mais  nous  découvrîmes 
le  bout  d'une  allumette,  qui  ne  possédait  cependant  plus  de  ma- 
tière inflammable;  nous  y  trouvâmes  également  une  amande, 
et  l'eau  d'iode  teignit  fortement  en  bleu  une  partie  de  la  pâte. 

Une  pâtisserie  composée  de  farines  et  d'amandes  avait  donc 
pénétré  dans  l'estomac  de  l'enfant. 

La  moitié  de  cette*  pâte,  délayée  dans  Teau,  fut  distillée  dans 
l'obscurité,  au  moyen  de  l'appareil  modifié  de  Hitscherlich  et  la 
phosphorescence  se  produisit,  bien  avant  le  moment  de  Tébulli- 
lition,  à  l'extrémité^du  tuyau  à  gaz  qui  se  trouve  le  plus  près  du 
vase  distillatoire.  Cette  lueur,  de  plus  en  plus  visible,  dura  aussi 
longtemps  que  la  distillation,  soit  une  heure. 
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On  ajouta  ensuite  la  seconde  moitié  du  conlonu  de  restoroac 
au  résidu  de  la  distillation,  et  on  le  chauffa  de  nouveau.  Bientôt 
la  phosphorescence  recommença,  et  put  être  observée  pendant 
une  demi-heure,  c'est-à-dire  aussi  longtemps  que  dura  la  dis- 
tillation. 

Le  résultat  de  la  distillation  fut  placé  dans  une  bouteille  soi- 
gneusement bouchée  et  mis  provisoirement  de  côté. 

Dans  le  contenu  de  Tintestin  on  découvrit  quatre  morceaux 
de  bois,  de  couleur  brune  noire,  que  Ton  a  pris  pour  autant  de 
bouts  d'allumettes,  qui  furent  nettoyés  avec  prudence,  en  évitant 
le  frottement  de  l'eau,  et  conservés  provisoirement  dans  un  tube 
de  verre  soigneusement  fermé,  auprès  des  autres  bouts  d'allu- 
mettes extraits  du  contenu  de  l'estomac. 

Le  contenu  du  rectum  était  jaune,  d'une  pâle  solide,  qui,  dé- 
layée dans  l'eau^  ne  fit  rien  connaître  de  suspect  ;  tout  le  con- 
tenu de  l'intestin,  à  l'exception  des  fragments  de  bois,  fut  réuni 
à  l'eau  provenant  du  lavage  et  soumis  à  la  distillation  dans 
Tobscurilé.  Ici,  la  lueur  caractéristique,  à  l'intérieur  des  tubes 
distillatoires,  prouva  la  présence  du  phosphore  libre  et  put  être 
observée  pendant  plus  d'un  quart  d'heure. 

L'acidulation  de  la  matière  pâteuse  de  l'intestin  ne  fut  pas 
faite,  attendu  que  la  réaction  était  déjà  acide  par  elle-même. 

Le  liquide  distillé  sentit  fortement  le  phosphore,  mais  ce  der- 
nier ne  s'y  trouva  pas  en  substance  ;  il  fut  réuni  à  celui  provenu 
du  contenu  de  l'estomac.  Les  tubes  distillatoires  continrent  aussi 
peu  de  phosphore  en  substance  que  les  distillats.  Ceux-ci  furent 
placés  dans  une  capsule  en  porcelaine,  mêlés  à  un  peu  d'azotate 
d'argent  acidulé,  et  puis  évaporés  avec  prudence.  Pendant  l'éva- 
poration,  le  mélange  se  teignit  en  brun  et  déposa  des  flocons 
noirs.  Le  résidu,  devenu  sec,  fut  chauffé  jusqu'à  la  fusion,  après 
le  refroidissement,  il  fut  chauffé  avec  l'acide  azotique,  la  solu- 
tion délayée  dans  l'eau  fut  filtrée  et  évaporée  de  nouveau  dans 
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une  capsule  en  porcelaine  ;  le  résidu  recueilli  au  moyen  de  l'eau 
fut  légèrement  acidulé  avec  l'acide  azotique,  puis  prudemment 
neutralisé  par  l'ammoniac  caustique  ;  le  mélange  devint  alors 
d'un  jaune  de  citron,  par  suite  de  la  formation  du  phosphate 
d'argent.  Débarrassé  ensuite  de  l'argent  au  moyen  du  gaz  hydre* 
gène  sulfuré  et  mêlé  au  auUate  de  magnésie,  à  l'ammoniac,  ou 
sel  ammoniac  et  placé  à  l'obscurité  ;  le  mélange  déposa  une  ma- 
tière cristalliAe  blanche  composée  de  terre  de  talc  ammoniaco- 
phospbaté. 

L'estomac,  débarrassé  de  son  contenu,  ayant  été  chauffé  k 
l'obscurité,  dans  une  capsule  en  porcelaine,  montra  à  une  seule 
place  une  lueur  subite  de  phosphore  qui  disparut  bientôt. 

L'intestin  vide  ne  présenta  point  de  phosphorescence.  Les  ré- 
sidus de  la  distillation  du  contenu  de  l'estomac  et  de  l'intestio 
furent  chauffés  avec  le  chlorure  de  potasse  acide,  l'extrait  filtré, 
saturé  avec  du  gaz  hydrogène  sulfuré  ;  le  dépôt  jaune  d'un  brun 
gris,  qui  s'était  formé,  après  vingt-quatre  heures,  fut  traité  par 
le  carbonate  d'ammoniaque.  Il  resta  alors* un  résidu  inappré- 
ciable, de  couleur  bruu&tre,  qui,  séché  et  incinéré  avec  le  filtre 
par  le  moyen  de  la  soude  et  du  charbon,  livra  quelques  grains 
de  plomb  métallique,  avec  des  traces  légères  de  cuivre.  L'extrait 
ammoniacal  provenant  de  la  précipitation  de  Thydrogène  sulfuré 
fut  acidulé  par  l'acide  chlorhydrique  et  saturé  de  nouveau  par 
le  gaz  hydrogène  sulfuré;  le  dépôt  réduit  fut  réuni,  lavé  et 
oxydé  par  l'acide  azotique,  la  solution  chauffée  et  saturée  par 
Tacide  sulfurique  jusqu'à  séparation  complète  de  l'acide  azo- 
tique, et  le  mélange,  délayé  avec  de  l'eau  et  essayé  ims  l'ap- 
pareil de  Harsh,  ne  donna  aucune  trace  d'arsenic. 

Les  cinq  fragments  de  bois,  retirés  de  l'intestin,  de  l'estomac 
et  de  l'intestin  grèle,  furent  soumis  aux  expériences  suivantes  : 

Ils  avaient  une  à  deux  lignes  de  longueur;  examinés  à  la 
loupe,  ou  y  découvrit  distinctement  une  enveloppe  de  soufre 
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jaune  ainsi  qne  des  taches  foncées,  presque  noires.  C'étaient 
donc  des  têtes  d'allumettes,  dont  la  matière  inflammable  avait 
disparu  par  le  frottement.  Quelques-uns  de  ces  fragments  de 
bois  furent  chauffés  au  bain  de  sable,  avec  un  peu  d'eau,  dans 
un  appareil  convenable  et  à  l'obscurité.  Ils  montraient  alors  en- 
core en  peu  de  temps  une  phosphorescence  distincte. 

Une  têtQ  d'allumette,  chauffée  dans  un  tube  de  verre  fermé 
par  le  bas,  montra  instantanément  des  flammes  et  produisit  une 
sublimation  de  soufre  rouge,  qui  devint  bientôt  jaune.  Ce  su- 
blimât était  soluble  dans  l'acide  azotique  ;  et  la  solution  qui  en 
était  la  conséquence  ayant  été  diluée  dans  l'eau  et  mêlée  au 
cblorure  de  baryum,  forma  un  dépôt  de  sulfate  de  baryte;  une 
de  ces  têtes  d'allumettes  chauffée  dans  un  tuyau  de  verre  ouvert 
aiu  deux  bouts  ûG€asionna  une  sublimation  de  soufre  )auRe  et 
des  vapeurs  d'acide  sulfureux. 

Une  partie  des  bouts  d'allumettes,  qui  avaient  déjà  servi  aux 
recherches  du  phosphore,  furent  bouillies  dans  une  solution  de 
soude  caustique  et  l'extrait  jaune  qui  en  résulta  fut  acidulé  avec 
l'acide  chlorhydrique  qui  provoqua  un  dégagemett  de  gaz  hy- 
drogène sidforÀ,  et  le  liquide  acidulé  devint  manifestement 
trouble. 

La  substance  du  bois  défibré,  grossie  à  la  loupe  de  trois  cents 
fois  sa  grandeur,  présenta  ies  plus  belles  cellules  de  bois,  et  les 
mouchetures  particulières  au  bois  de  sapin. 

Les  résultats  de  l'examen  sont  donc  d'accord  sur  la  présence 
de  phosphore  en  sttbslance  dans  rest#maG  et  l'ioteetia  de  !'«&• 
iant,  sous  la  forme  de  têtes  d'allumettes. 

La  petite  quantité  de  plomb  dans  le  contenu  de  l'estomac  et 
de  l'intestin  s'explique  suffisamment  par  la  présence  du  plomb 
dans  les  allumettes,  attendu  que  leur  pftte  inflammable  se  coai- 
pose  ordinairement  de  phosphore,  d'hyperoxyde  de  plomb,  de 
sel  de  nitre  et  de  colle;  aussi  la  couleur  noiro  de  la  malièr» 


. 
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trouvée  dans  Tintestin  grêle,  et  les  lâches  noires  des  lêlcs  d'aU 
lumetles  phosphoriques  prouvent  que  ces  dernières  renferment 
du  phosphure  de  plomb. 

L'influence  de  Teau  sur  le  phosphure  de  soufre  engendra  les 
acides  phosphoriques  et  l'hydrogène  sulfuré,  et  ce  dernier  forma 
avec  l'oxyde  de  plomb  le  sulfure  de  ce  métal. 

{Archiv.  der  Pharmacie.)  J.  D.  S. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  CHAMPIGNONS. 

Malgré  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  dangers  que  présenteat 
les  champignons  recueillis  dans  les  bois,  malgré  les  sages  con- 
seils publiés  à  ce  sujet,  chaque  année  on  a  à  constater  de  nou- 
veaux accidents  :  Tannée  1863  a  fourni  de  nombreuses  preuves 
des  dangers  auxquels  s'exposent  des  personnes  imprudentes  qui 
s'imaginent  pouvoir  reconnaître  les  champignons  comestibles  et 
les  distinguer  des  champignons  vénéneux. 

Voici  encore  des  exemples  de  ce  que  nous  avançons  : 

Un  cas  d'empoisonnement  par  les  champignons  vient  de  se 
produire  à  Cherbourg;  une  veuve  Pannier^  demeurant  quartier 
du  Roule,  avait  eu  l'imprudence  de  manger  des  champignons 
récoltés  dans  une  prairie  à  Sauxmaraix;  elle  n'a  pas  tardé  à 
éprouver  les  symptômes  d'un  empoisonnement.  Elle  a  succombé 
à  l'hospice  civil,  où  elle  avait  été  transportée. 

Dans  la  commune  de  Pavillon  (Aube),  de  cinq  personnes  qui 
avaient  été  empoisonnées  en  mangeant  des  champignons  vénéneux 
cueillis  par  elles  dans  les  bois,  trois  ont  succombé  :  les  sieurs 
Degois  père, Fernaoda  et  une  petite  fille;  Mme  Degois  et  le  sieur 
Degois  fils  sont  très-malades,  et  leur  état  inspire  de  vives  inquié- 
tudes. 

A  Autun,  trois  personnes  ont  failli  être  empoisonnées  ;  ce  sont 
H.  Perrault,  galochier,  rue  Boutelier,  sa  femme  et  sa  fille,  cette 
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dernière  âgée  de  vingl-lrois  ans.  Vendredi,  M.  Perrault  avait  rap- 
porté du  parc  de  Monjeu,  où  il  était  allé,  une  certaine  quantité  de 
champignons,  que  sa  fenvoie  avait  préparés  pour  le  dîner;  peu 
de  ternes  après  le  repas,  Id  femme  Perrault  d'abord,  sa  Glle  en- 
suite, et  eofin  Perrault  lui-même,  ressentirent  de  violentes  co« 
liques.  Ils  étaient  empoisonnés.  Giàce  à  une  médication  éner- 
gique, une  amélioration  ne  se  fit  pas  attendre,  et  le  lendemain 
tout  danger  avait  disparu. 
On  lit  dans  le  Courrier  de  la  Drame  : 
<(  H.  Cotte,  habitant  la  commune  de  Mercuro^  sa  femme  et 
deux  de  ses  filles  se  sont  empoisonnés  en  mangeant  des  cham- 
pignons vénéneux.  Aux  premières  atteintes  de  coliques  vio- 
lentes, M.  Janoyer,  médecin  cantonnai,  leur  a  prodigué  tous  les 
secours  de  l'art  cl  a  même  déterminé  une  amélioration  dans  leur 
état;  mais  la  violence  du  poison  était  si  grande  qu'elle  a  résiste 
à  tous  les  antidotes  et  causé  la  niort  de  quatre  personnes  daqs 
moins  de  vingt-quatre  heures. 

«  I/aîné  et  le  plus  jeune  des  fils  Cotte,  qui  se  trouvaient  alors 
absents  de  leur  domicile,  ont  échappé  h  cet  empoisonnement,  et 
il  ne  reste  plus  qu'eux  de  cette  famille.  » 

On  lit  dans  le  Journal  de  Saône-et- Loire  (Chalon)  : 
((  Les  champignons  ne  produisent  pas  seulement  des  cas  d'em- 
poisonnement, mais  ils  déterminent  encore  des  cas  de  folie.  Noire 
ville  vient  d'en  fournir  un  exemple.  Deux  employés  d'une  maison 
importante  faisant  le  commerce  des  bois,  se  trouvant  dans  une 
forêt  des  environs,  y  firent  provision  de  champignons  qu'ils 
accommodèrent  sans  prendre  les  précautions  que  commande  la 
prudence.  Mais,  peu  de  temps  après  en  avoir  mangé,  ils  furent  en 
proie  à  une  surexcitation  nerveuse  telle  qu'on  les  eut  dit  atteints 
de  folie  furieuse.  On  dut  les  ramener  à  Chalon,  où  les  soins  les 
plus  intelligents  leur  furent  donnés.  Aujourd'hui,  ils  ont  recouvré 
la  santé  et  la  raison  et  n'ont  pas  même  gardé  le  souvenir  des 
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actes  auxquels  ils  s'étaient  livrés  sous  Fempire  d'uoe  démenct 
momentanée.  » 

SUSPICION  d'empoisonnement  par  la  8ABINB9 

Par  G.  MoiR, 

Médecin  yétérinaire  à  Gardiff. 

Neuf  chevaux  d'un  entrepreneur  moururent  en  quinze  jours  et 
plusieurs  autres  semblaient  être  sous  l'influence  d'un  narcotique. 
L'un  surtout,  plus  gravement  atteint,  avait  les  yeux  enfoncés,  le 
regard  fixe,  la  bouche  pâteuse  remplie  de  salive  visqueuse,  les 
crottins  couverts  de  glaires,  pouls  dur  et  bondissant  sous  le 
doigt;  écoulement  aqueux  du  nez  et  des  yeux;  mais  respiration 
normale. 

M.  Gardiff  présuma  un  empoisonnement;  l'autopsie  (de  2  che- 
vaux] confirma  son  opinion.  En  effet,  les  muqueuses  digeslîves 
étaient  enflammées  :  l'estomac  contenait  un  liquide  vert  jaunâtre 
huileux,  exhalant  Todeur  de  la  sabine;  les  reins  un  peu  ramollis, 
offraient  dans  leur  intérieur  une  petite  quantité  de  pus  ;  foie  nor- 
mal. Ghez  un  cheval,  il  y  avait  congestion  pulmonaire. 

Un  traitement  approprié  rétablit  tous  les  malades. 

M.  Gardiff  n'hésita  pas  à  déclarer  que  les  chevaux  étaient  em- 
poisonnés par  la  sabine,  quoique  l'on  prétendait  ne  pas  avoir 
employé  cet  agent.  Ge  ne  fut  que  plus  lard  qu'on  avoua  avoir  ad- 
ministré un  assemblage  de  drogues,  composé  de  sabine  et  de  six 
ou  sept  autres  ingrédients. 


NOUVELLB  MORT  AUX  RATS. 


Le  Journal  éP Agriculture  pratique  signale  l'emploi  du  carbo- 
nate de  baryte  {artificiel)  pour  la  destruction  des  rais.  Ce  sel 
insipide  peut  *tro  mêlé  h  divers  aliments;  il  ne  devient  vénéneux 
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qu'après  que  l'action  da  suc  gastrique  a  donné  naissance  h  des 
sels  de  baryte  solnbles. 

{Bépertûire  de  chimie  appliquée). 

PHARMACIE. 

DE  LA  NITROGLYCÉRINE  GOMME  MÉDICAMENT. 

La  nitroglycérine  est  un  liquide  oléagineux,  d'un  jaune  opalin, 
inodore,  d'une  savlet^r  aromatique^  et  de  1.6  densité.  On  Tob- 
tient  en  faisant  réagir  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide 
nitrique  sur  la  glycérine.  Le  docteur  Demme  (Sckweiz,  Zeitsch,^ 
et  Schmidt,  Jàhrh.)  assure  l'avoir  prescrit  avec  succès  en  solu- 
tion alcoolique  à  la  dose  de  2  ô  3  gouttes,  dans  les  paralysies  de 
l'appareil  moteur,  ainsi  que  dans  certains  cas  d'hystérie. 

D'H. 


CONGRÈS  PHARMACEUTIQUE  DE   FRANCE. 

Dans  le  congrès  qui  tiendra  sa  prochaine  session  à  Strasbourg, 
la  question  suivante  sera  discutée  : 

«  Quels  sont  lea  moyens  les  plus  faciles  et  les  plus  équitables 
«  de  venir  en  aide  aux  veuves  et  aux  orphelins  des  pharmaciens 
«  morts  dans  l'exercice  de  leur  profession^  surtout  au  point  de. 
f(  vue  de  la  gérance  on  de  la  vente  de  leur  officine?  » 

Nous  faisons  un  appel  à  tous  nos  confrères  sur  cette  question 
des  plus  importantes.  A.  Gh. 

DIACHTLON   ET   POUDRE   DE  LYGOPODE   DANS  LES   VARICES. 

H.  le  professeur  Piorry,  ayant  retiré  de  bons  résultats  de  l'em- 
ploi du  diachylon  et  de  la  poudre  de  lycopode  dans  divers  cas 
d'inflammation  et  d'excoriation  de  la  peau,  a  appliqué  avec  les 
mêmes  avantages  c«  moyen  iimple  au  traitement  palliatif  des  v*- 
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rices.  Sur  des  jambes  couvertes  de  dilatations  veineuses,  il  a  fait 
appliquer  une  couche  épaisse  de  diachyiou  recouverte  de  poudre 
de  lycopode.  H  a  vu,  dans  les  cas  légers,  et  bien  que  les  malades 
ne  fussent  pas  astreints  à  garder  le  repos,  que  Ton  pouvait  ainsi, 
non  pas  guérir  les  varices,  mais  les  rendre  beaucoup  plus  sup- 
portables qu'auparavant,  et  prévenir  les  ulcérations. 

TITRAGE  DU  QUINQUINA. 
Par    M.    GUILLERMOND    (1). 

Le  titre  de  ce  mémoire  est  :  Sirop  dé  quinquina  dosé.  J'en 
extrais  le  seul  document  qui  puisse  intéresser'  les  lecteurs  du 
Répertoire, 

(4)  M.  Guillermond  propose  de  préparer  les  divers  mëdicaments 
du  quinquina  avec  de  l'extrait  alcoolique  (extrait  recommandé  par 
Soubeiran)  obtenu  de  poudres  de  quinquina  plus  riches  avec  d'au- 
tres moins  riches,  et  reprcscntant  la  teneur  en  quinine,  à  laquelle  il 
n*est  arrêté^  et  que,  pour  celte  raison,  il  nomme  quinquina  normal 
(8  grammes  de  sulfate  de  quinine  par  kilogramme). 

L'auteur  expose  que,  «  dans  le  but  de  réunir  en  proportions  dé- 
terminées tous  les  principes  actifs  du  quinquina,  et  aûn  d'utiliser 
les  mauvaises  espèces,  on  a  proposé,  dans  ces  derniers  temps,  une 
préparation  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  ^tfifttam.  Ce  nouveau 
produit,  qui  dérive  d*une  propriété  de  la  chaux  sur  la  matière  colo- 
rante que  son  père,  en  1813,  a  le  premier  signalée,  et  dont  il  a  dé- 
montré plus  tard  la  nature  (un  rapport  de  M.  Boudet  a  déclaré  que 
cette  priorité  scientifique  est  acquise  à  MM.  Guillermond),  ce  produit, 
at'il,  n*est  formé  que  par  les  alcaloïdes  du  quinquina  dépouillé  par 
la  chaux  de  tous  les  principes  toniques,  de  tous  leurs  adjuvants  et 
dissolvants,  etc.,  etc.;»  et  il  a  ajouté  «que  son  produit  est  infini- 
ment préférable  pour  les  préparations  pharmaceutiques,  en  ce  sens 
qu'il  ne  cherche  à  employer  que  les  qui$tquinas  riches,  laissant  aux 
fabricants  de  sulfate  de  quinine  le  soin  de  tirer  parti  des  mauvaises 
espèces.  » 

Il  ressort  de  ce  mémoire  que  les  droguistes  habiles  qui  fournissent 
le  pharmacien  de  ses  matières  premières  feront  bien  de  titrer  les 
extraits  de  quinquina  conune  les  extraits  d'opium,  s'en  rapportant 
d'ailleurs  au  Codex  légal  pour  le  modusoperanéi. 
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Tableau  des  principales  espèces  de  quinquina  répandues  dans  le  commerce 
et  de  leur  rendement  en  sulfate  de  quinine  par  hilogramme. 

CNàllMn 

d«  ftolfite  de  «laiBiM. 

Quina  calysaya  plat  sans  ëpiderme  ...  30  à  32 

—  roulé  avec  ëpiderme la  à  20 

■—    barabaya  du  Përou  plat  sans  épi- 
derme  8  à  10 

—  roulé  sans  épidermc 4 

—  rouge  de  Gu^co  (Pérou)  plat  sans 

épidcrme » 

—  roulé  avec  épiderme • 

«-    buanuco  (Pérou)  plat  sans  épi- 
derme^  jaune  pâle 6 

—  roulé  sans  épiderme 2 

—  de  Jean  (Pérou) 10 

—  rouge  vif 20  à  25 

—  rouge  pâle 15  à  18 

—  de  Loxa  (Equateur)  gris  fin  con- 

daminé 8 

—  gris  fin  nagrelia 2 

—  jaune  Guayaquil 3     4 

—  jaune  orangé  raide  (Nouvelle- 

Grenade) 18 

—  calysaya  Santa-Fé  de  Bogota. . .  30     32 

—  Pilaya -. .  20  à  25 

—  Gartbagène  ligneux  (Nouvelle- 

Grenade)  20  à  20 

—  jaune  orangé  de  Mutis. ........  25àl6 

«—  rouge  de  Mutis 12  à  14 

—  rosé  (Nouvelle-Grenade) 18 

—  Maracaîbo 3à    4 

^  de  Cusco  (Pérou)  inférieur »  à  60 

—  inférieur^  ile  de   Lagos  (côte 

d'Afrique) »  à  60 

->    gris  roulé  (  Equateur) »  à  60 

—  inférieur  rouge  pâle  (Nouvelle- 

Grenade)  ! »  à  18 

-^   blanc  (Nouvelle-Grenade)  infé- 
rieur         V  à    6 

M.  Gh.  Barreswil. 
(Répertoire  de  chimie  appliquée.) 

&«  SÉRIE.    IX.  &3 


\ 
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POTION  DE  GRAVES  CONTRE  LA  GRIPPE. 

Émulsion 200  grammes. 

Nitrate  de  potasse 5      — 

Chlorhydrate  de  morphine S  ccniigrammes. 

Sirop  de  fleur  d*oranger 50  grammes. 

A  la  fin  de  la  maladie,  Gravea  donnait  la  polygala  senega  et  le 
columbo.  Il  employait  aussi,  avec  des  résultats  remarquables,  les 
fomentalions  pratiquées  avec  une  éponge  imbibée  d'eau  très- 
chaude  sur  la  région  trachéale  et  sur  la  poitrine.         {Idem.) 

■  ■  ......    i:ii  .  Il   Ali  I  .1  II  = 

SPARADRAP   STIBIÉ. 

Par.  H.  MiALHE. 

Poix  blanche 40  parties. 

Colophane 20     — 

Cire  jaune 20      — 

Térébenthine 5      — 

HuUe  d'olive 5      — 

Tartre  stibié 10     — 

F.  s.  «.  un«  masse  empiastique  et  retendre  à  chaud  sur  des 
bandes  de  caUeot,  à  la  manière  du  sparadrap  ordinaire. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs  l'usage  de 
ce  mode  de  révulsion  dans  les  bronchites  chroniques  et  la  phthisie 

(BuUetin  thérapeutique). 


SIROP  DE  PBPSUHE. 

Aucune  formule  de  sirop  de  pepsine  n'ayant  encore ,  à  notre 
connaissance,  été  donnée,  et  cette  forme  médicamenteuse  nous 

semblant  répondre  à  certaines  indications,  nous  proposons  la 

* 

suivante  ! 

Pepsine  médicinale 25.0 

Eaii  distillée 50.0 

dans  un  mortier  la  pepsine  avec  l'eau  distillée  ;  met- 
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tes  le  wél^AS^  daps  w  matras  que  vou»  tieodrez  aa  JMo-ioarie 
(ne  dépassant  pas  40  degrés)  une  couple  d'heures  «t  que  voua 
agit^e^  de  tempa  en  tempa. 

Ajoutez  eoBulte  : 

Alcoolat  de  Gai  us 50.0 

Agitez,  laissez  déposer,  filtrez  et  mêlez  avec  : 

Sirop  simple 900.0 

L'addition  de  Talcooiat  de  Garus  a  pour  but  de  masquer 
Todeur  animalisée  de  la  pepsine,  d'aider  à  la  conservation  du 
sirop^  et  aussi  de  déterminer  un  peu  d'excitation  sur  les  naïades, 
débilités  pour  la  plupart,  qui  fout  uaage  de  la  pepsine. 

Dose  :  Uo^  cuillerée  &  potage  après  chaque  repas, 

{U  Union  fhmr.) 


x 


POTION  CONTRE  LA   DIAKRHÉB. 

Dans  ]ç  traitement  de  la  diarrhée^  on  pense  trop  au  sous-ni- 
trate de  bismuth,  et  pas  assez  à  l'association  des  astringents  et 
des  opiacés.  Voici  deux  formules  de  potions  recommandées  par 
M.  Delioux;  nous  croyons  utile  de  les  placer  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  : 

Extrait  de  ratanhia 2  à  4  grammes. 

Laudanum  de  Sydenhara ......  i      — 

Hydrolat  de  cannelle 30     — 

Eau  gommée  et  sucrée 200     -^ 

Préparez  sans  fiïtrer. 
Pour  les  cas  légers,  on  peut  se  contenter  des  proportions  sui- 
vantes : 

Sirop  de  ratanhia 30  grammes. 

Laudanum  de  Sydenham 50  centigrammes, 

Hydrolat  de  cannelle 20  gramme*'. 

Eau  simple i^O     ^ 
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Le  sirop  de  ratanhia  contient  1  gramme  d*extndt  par 
30  grammes. 

Ces  potions  sont  d'un  goût  agréable,  qui  platt  généralement 
aux  malades.  La  seconde  conviendra  aux  enrants>  mais  en  dimi- 
nuant le  laudanum  en  proportion  de  l'âge. 

(Btdletin  de  tkérapeutiqtte.) 

TRIBUNAUX. 

AFFAIRES  SE  RATTACHANT  A  L'EXERCICE  DE  LA  PHARMACIE. 

EXERCICE  ILLÉGAL  DE  LA  PHARMACIE  PAR  LES  COMMUNAUTÉS. 
—  LES  PHARMACIENS  DE  CLERMONT-FBRRAND  CONTRE  LES  RELI- 
GIEUSES. 

Tribunal  civil  de  Clermont-Ferrand» 
(Audience  du  11  août  1863.) 

Attendu  qu'il  est  établi  et  reconnu,  dans  la  cause,  que  les 
dames  religieuses  de  Saint-Joseph ,  dites  du  Bon-Pasteur,  et 
celles  de  la  Misén'corde  de  Billom,  ont  vendu  au  public  des  re- 
mèdes (Bt  préparations  pharmaceutiques  au  poids  médicinal  ; 

Attendu  que  les  termes  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  sur  la 
matière  qui  nous  occupe,  renferment  des  prohibitions  générales 
et  absolues  ; 

Attendu,  en  effet,  que  Tart  25  de  cette  même  loi  interdit 
formellement  Texercice  de  la  profession  de  pharmacien  à  toute 
personne  dont  la  capacité  n'aurait  pas  été  légalement  reconnue; 

Que,  dans  son  art.  36,  cette  loi  prohibe  sévèrement  tout  débit 
au  poids  médicinal,  toute  distribution  de  drogues  et  prépara- 
tions médicinales,  et  consacre  par  une  sanction  pénale  les  dé* 
fenses  rigoureuses  faites  à  toutes  personnes  non  pourvues  d'un 

« 

diplôme  de  pharmacien  ; 
Attendu  que  la  Cour  impériale  de  Bardeaux,  dans  un  arrêt 
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fartemeot  motivé  du  28  juillet  1830,  a  résolument  adopté  ces 
principes,  qui  ont  servi  de  base  définitive  à  la  jurisprudence  des 
autres  Cours  impériales  et  de  la  Cour  de  cassation  ; 

Attendu,  néanmoins,  que,  tout  en  faisant  subir  aux  défende- 
resses le  niveau  de  la  loi,  dont  l'infraction  est  évidente,  le  Tri- 
bunal, appréciant  leur  abnégation  personnelle,  ne  saurait  mé- 
connaître leur  dévouement  à  l'infortune,  ainsi  que  toutes  les 
autres  vertus  qui  les  recommandent  à  la  reconnaissance  pu** 
blique; 

En  ce  qui  touche  les  dommages-intérêts  réclamés  par  les  de- 
mandeurs : 

Attendu  que,  sur  ce  point,  la  demande  des  sieurs  Alanore  et 
consorts  n'est  pas  suffisamment  justifiée  ; 

Par  ces  motifs  : 

Le  Tribunal,  jugeant  en  premier  ressort,  déclare  que  c'est 
sans  droit  que  les  défenderesses  ont  préparé,  vendu  et  débité 
des  médicaments  ;  leur  fait  défense  de  se  livrer  à  l'avenir  à  ces 
opérations  sans  être  pourvues  d'un  diplôme  de  pharmacien,  et 
les  condamne  aux  dépens  pour  tous  dommages-intérêts. 

Fait  distraction  desdits  dépens  à  M«  Labourier,  avoué,  qui 
affirme  les  avoir  avancés. 

Fait  et  prononcé,  etc. 


HOIfIGIDB   PAR   IMPRUDENCE. 

Tribunal  correctionnel  d^lssoire, 

(Audience  du  2k  juillet  1863.) 

Le  procureur  impérial, 

Marie  Ghabarrèle,  en  religion  sœur  Marie-Joseph,  demeurant 

Lamontgie; 

En  ce  qui  touche  le  fait  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie  : 

Attendu  qu'il  n'est  pas  désavoué  qu'un  des  jours  de  la  pre- 
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mière  qoinznDe  du  mois  de  jiiid,  la  prétrenne  Marie  Ghabftrrtte 
ft  4é)iyré  k  Marie  Bai-dy^  domdatiqtte  de  ta  dane  Veyri^e^  «iMi 
bouteille  d'eau  «Mallre  ^  sknÉ  éfre  {foartue  d'ttn  dipldiM  ié 
pbanâàden  imë  tes  eoBÔiticfits  ^mAnen  par  ta  loi  ^ 

En  ce  fui  tcmatie  lé  dettiënle  fais  d'tiomdde  {Mir  iitit'i^ 
dèBCd : 

AileDd«  que  si  Ice  loi»  et  règlemeftle  war  la  mati^e  sembleot 
ne  s'adreeeer  qu'aux  pbaimacieiis  poorvtt»  du  diplôme,  qiHtfil 
aux  précautions  qu'ils  doivent  prendre,  relatives  à  la  délimuioe 
deà  sobstmcea  vénéneuMs^  et  notamiiieiit  à  rebtîgàtiod  qiÊA  leur 
est  imposée  d'indiquer  par  une  étiquette  si  la  substance  est  ap- 
ptieabte  à  une  médiciitieD  externe,  et  à  la  DomeDclatare  de»  poi- 
sons, il  n'en  est  pas  moine  Certain  qee  l'Individu  qui  Kè  Irrre  i 
l'exercice  de  la  pharmacie  est  au  plus  haut  point  répréheoaible 
el  coupable  é'idatteolioa,  ai^  dtiivrant  des  remèdes  miiDiblea  à 
Fiotériettr,  il  ne  prend  pas  toutes  les  préeattiona  désirable» 
po«r  éviter  l'emploi  d'an  médîoament  qui,  bienfoisaAt  ap|riiqiié 
k  l'extérieur,  devient  mortel  par  son  ingestion  àTintérieur^  et 
peut  occasionner  la  mort  comme  dans  l'espèce  ; 

£t  attendu  que,  si  les  débats  n'ont  i)as  amené  la  certitude  que 
la  domestique  de  la  dame  Veyrière  ait  demandé  plutôt  de  l'eau 
de  Sedlitz  que  de  l'eau  sédative,  le  fait  d'avoir  délivré  de  l'eau 
sédative  sans  l'application  d'une  étiquette  qui  indiquait  que  le 
remède  ne  pouvait  être  employé  qu'à  l'extérieur,  constitue  à 
rencontre  de  la  prévenue  l'imprudence  et  l'inattention  qualifiées 
et  prévues  par  l'art.  317  du  Gode  pénal,  quand  la  mort  en  est  la 
suite  comme  dand  Tespèce  ; 

Et  attendu  que,  d'autre  part,  il  faut  reconnaftre  que,  d'a|>^ès 
le»  motifs  déjà  exprimés,  la  prévenue  Chabarrèlé  s'e^t  rendue 
coupable  de  la  contravention  prévue  par  les  art.  25  et  30  de  la 
loi  dn  31  germininal  an  XI,  qui  se  référèrent  par  la  pénalité  à 
rarl.  6  de  l'ordonnance  du  25  aVrîf  1777; 
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Attendu,  néanmoins)  qu'il  se  présente  dans  la  cause  quelques 
circonstances  qui  paraissent  atténuantes;  que,  dès  lorSf  c'est  le 
cas  d'user  en  faveur  de  la  prévenue  de  la  faculté  accordée  par  le 
neuvième  paragraphe  de  l'art.  kM  du  Gode  pénal,  déclare 
Marie  Gbabarrèle  atteinte  et  convaincue  des  eontraventions  et 
délits  ei-dessus  spécifiés  qui  hii  sont  imputés,  et  pour  FéparaUon 
et  par  application  des  articles  précités  et  combinés^  35  ei  80  de 
la  loi  du  ai  germinal  an  XI,  et  6  de  l'ordonnance  de  1777,  817 
et  i!i62  du  Gode  pénal,  dont  lecture  a  été  faite  par  M«  le  préai^ 
dent,  et  ainsi  conçus  : 

(TeiLtt!  dé  l'art  25;  id.  dé  l'art  M?  id.  de  Port.  «  de  k'ér- 
donnanoe  de  1777;  id.  de  l'art  319;  i4  de  l'aru  ftdd,  seuvitae 
paragraphe.) 

Le  Tribunal  condamne  Marie  Gbabarrèle  à  500  fr.  d'amende^ 
en  ce  qui  toucHe  la  contravention  aux  lois  sur  la  pharmacie  ;  à 
10  fr.  d'amende,  en  ce  qui  touche  le  délit  d'homicide  involon- 
taire, et  aux  dépens;  le  tout  par  corps,  en  exécution  des 
art.  52  du  Gode  pénal,  et  i9li  du  Gode  d'instruction  criminelle. 

LE  DOGTIUR  ITOIA. 

On  sait  qu'il  a  été  beaucoup  parlé  du  sieur  Vriès,  dit  le  Doc^ 
têur  Noir*  Nous  avons  fait  connaître  en  détail  dans  le  numéro  de 
février  1860,  le  procès  intenté  et  la  condamnatioB  du  aieuF 
Vriès. 

Depuis,  de  nouvelles  poursuites  ont  été  dirigées  contre  ee  art* 
decin  sans  diplôme  ;  il  est  résulté  de  ce  nouveau  proote  que  le 
siew  Vriès  avait  cru  pouvoir  se  mettre  h  couvert  en  invoquant  le 
patronage  d'un  médecin  diplômé,  le  lieur  Ebra;  il  ae  déclarait 
tfMe-mMtfein,  garde-malaébtj  chef  (U  clinique  du  docHwr  Ehnh 

Par  suite  de  ce  procès  s 

Le  lieur  Vriès,  dit  le  Docttnir  iVotr,  a  été  cendamaé  par  la 
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Tribunal  correctionnel  à  six  mois  de  prison  et  2,500  francs  dV 
mende,  pour  exercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

Le  docteur  Ebra  a  été  condamné  pour  le  même  fait,  et  comme 
complice,  1 500  fr.  d'amende. 

L'affaire  est  revenue  en  appel  devant  la  chambre  correc- 
tionnelle de  la  Cour,  présidée  par  M.  le  conseiller  Thévenin. 

A  l'appel  de  la  cause,  M.  le  président  a  fait  connaître  que  le 

sieur  Vriès  s'était  désisté  purement  et  simplement,  et  il  en  a 

donné  acte. 
M.  le  conseiller  Guillemard  a  présenté  le  rapport. 

La  Cour,  après  avoir  entendu  M*  Maillard,  avocat  de  M.  le  doc- 
teur Ebra,  et  les  réquisitions  de  M.  Tavocat-général  Herveilleax- 
Duvignaux,  a  confirmé  le  jugement  dm  Tribunal  correctionnel. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

PIQDRES  DE  MOUCHES. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  des  faits  désastreux,  résultats 
de  piqûres  faites  par  des  mouches.  Voici  un  nouveau  fait  démon- 
trant les  dangers  de  ces  piqûres: 

((  Une  piqûre  vient  encore  de  causer  la  mort  d'un  homme. 
Eugène  Bellenger,  manouvrier  à  Beaumont-en-Beine  (Aisne), 
dormait  lorsqu'il  a  été  piqué  à  la  main  gauche.  L'enflure  est  vite 
montée,  et  il  a  été  un  moment  question  de  lui  couper  le  bras; 
mais  elle  est  devenue  si  considérable  en  peu  d'heures,  que  l'opé- 
ration n^était  pas  facile. 

«  M.  Sannay,  médecin  de  l'Hôte^Dieu  de  Ham,  a  ouvert  le 
bras  et  a  brûlé  le  bouton  formé  par  la  piqûre.  Plus  tard,  la  gan- 
grène s'est  emparée  du  bras,  a  gi^çné  le  cœur,  et  le  malheureux 
qui,  surexcité  par  la  douleur,  s'était  levé,  a  été  obligé  de  deman- 
der de  suite  à  se  recoucher,  en  criant  qu'il  avait  le  corps  brûlé. 
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Remis  sur  le  lit»  il  a  penché  la  tète  et  il  eet  ainsi  mort  presque 
subitement.  » 

Frappé  des  accidents  signalés  par  les  journaux,  M.  le  préfet 
du  département  de  la  Loire  vient  d'adresser  aux  maires  la  cir- 
culaire suivante,  à  laquelle  on  ne  saurait  trop  applaudir  et  que 
nous  recommandons  à  l'aUention  des  autorités  municipales;  elle 
est  relative  aux  mesures  à  prendre  contre  la  propagation  des 
mouches  venimeuses  : 

«  Saint-ËUenne,  le  25  août  1863. 

a  Messieurs, 

«  Des  mouches  venimeuses  ont  causé  par  leurs  piqûres  un 
certain  nombre  d'accidents.  Les  hommes  de  science  croient  que 
ces  mouches  puisent  le  venin  qu'elles  inoculent  soit  sur  le  ca- 
davre des  bestiaux  morts  du  charbon,  soit,  même,  sur  les  ca- 
davres quelconques  d'animaux  arrivés  à  l'état  de  putréfaction. 
Dans  tous  les  cas,  il  parait  certain  que  les  habitudes  trop  géné- 
rales de  négligence  dans  les  campagnes  contribuent  à  accroître 
les  chances  du  danger. 

u  Ainsi,  il  arrive  souvent  que  des  cadavres  de  chevaux  morts 
du  charbon  restent  des  semaines  entières  exposés  dans  des  lieux 
constamment  parcourus  par  de  nombreux  bestiaux. 

(f  On  a  pu  remarquer  également  que  les  destructeurs  de 
taupes,  et  en  général  tous  les  paysans  qui  tuent  un  animal  nui- 
sible ne  manquent  pas  de  pendre  à  une  branche  d'arbre  ou  d'ar- 
brisseau les  cadavres,  où  les  mouches  vont  bientôt  puiser  un 
poison  dangereux. 

((  J'appelle,  Messieurs,  sur  ces  faits  votre  attention  spéciale, 
et  je  vous  invite  à  prescrire,  chacun  dans  votre  commune,  les 
mesures  nécessaires  pour  les  prévenir  et  les  réprimer.  Amplia- 
tioD  des  arrêtés  que  vous  prendrez  à  ce  sujet  devra  m'étre  en- 
voyée. 

<f  Agréez ,  Messieurs ,  l'assurance  de  ma  considération  très- 
distinguée.  «  Le  Préfet  de  la  Loire^  L.  SENdiBR.  » 
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SUR    LE    DANGER    QUE    PRÉSENTENT    LES    MOUCHES    QUI    ONT    PICORÉ 

SUR  LES  CADAVRES. 

Les  journaux  ont  publié  et  répété  ce  qui  suit  : 

((  Un  médecin,  ayant  eu  à  s'occuper  d'un  chien  atteint  de  la 
rage,  remarqua,  après  la  mort  de  l'animal,  que  des  insectes,  des 
mouches,  s'étaient  précipitées  en  certain  nombre  sur  le  cadavre. 
Il  eut  ridée  d'en  réunir  quelques-unes,  et  d'exposer  deux  on 
trois  chiens  en  bonne  santé  à  leurs  morsdres.  Ces  animaux,  dit 
VEcho  de  Vesone  de  Pérîgueux,  ne  tardèrent  pas  à  èlre  atteints 
d'hydrophobie.  L*inoculation  du  virus  avait  eu  lieu  de  la  mafiîère 
la  plus  intense.  » 

te  fait  annoncé  est  faut  ou  il  est  vrai  ;  il  devrait  être  étudié 
pour  savoir  à  quoi  s'en  fenir  sur  une  assertion  aussi  grave. 


LIQUIDE   CONTRE   LES' PIQURES  DES  VIPÈRES. 

M.  Léon  Soubeiran  a  fait  connaître  la  préparation  d'un  liquide 
préservatif  contre  les  piqûres* 

Ce  liquide  peut  remplacer  avec  avantage  l'alcali  volatil,  dont 
les  chasseurs  et  cultivateurs  font  un  si  fréquent  usage  contre 
la  piqûre  des  vipères;  il  peut  être  mis  sans  inconvénient  entre 
les  mains  de  tout  le  monde;  il  est  composé  d'une  solution  d'iode 
(125  centigrammes)  et  d'iodure  de. potassium  {k  grammes)  dans 
50  grammes  d'eau. 

Pour  favoriser  son  introduction  dans  la  plaie^  M.  le  docteur 
Viaud^Orandraarais  a  imaginé  un  petit  flacon  fermant  à  l'émeri, 
dont  le  bouchon,  long  et  conique  inférieureroent,  plonge  dans  le 
liquide.  Au  moyen  de  ce  bouchon  on  peut  faire  pénétrer  la  sub- 
stance médicamenteuse  par  gouttes  jusqu'au  fond  des  plaies 
agrandies. 

Le  pt tit  an>areil  est  d'une  dioMoiion  telle  qu'il  est  très-fiMôle 
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à  emporter  et  remplace  avec  iivantage  le  flacon  d'alcali  volatil 
dont  se  munissent  presque  tous  les  chasseurs. 

Il  est  pr(d)abl«  que  le  liquide  proposé  par  M.  Soubeirnn  pour- 
rait servir  contre  les  piqûres  des  gudpes,  etc. 


COLORATION  ARTIFICIELLE   DU  BEURRE. 

Nous  Jean-Baptiste  Chevallier,  chimiste»  membre  de  l'Aca- 
démie impériale  de  médecine  (1), 

Chargé  par  M.  X...,  marchand  de  beurre,  de  rezamen  d'un 
produit  destiné  à  colorer  les  beurres»  à  Teflet  de  reconnaître  sa 
nature  et  de  faire  connaître  si,  employé  pour  colorer  ces  sub- 
stances alimentaires,  il  ne  serait  pas  nuisible  à  la  santé,  déclarons 
par  le  présent  avoir  fait  les  expériences  et  obtenu  les  résultats 
que  nous  allons  faire  connaître. 

Ce  produit  a  été  traité  :  1»  par  Teau;  2»  par  l'alcool;  3o  par 
les  acides;  k^  par  les  carbonates  alcalins;  5»  par  la  carbonisa- 
tion et  Texamen  des  cendres. 

Toutes  les  expériences  faites  et  répétées  nous  ont  démontré 
que  la  matière  que  nous  avions  examinée  était  le  résultat  d'un 
mélange 

1»  De  beurre; 

2^  De  chromate  de  plomb  du  commerce  ; 

3o  D'une  matière  colorante. 

La  défense  de  colorer  le  beurre  remonte  à  1396,  ainsi  que 
le  fait  connaître  l'extrait  des  ordonnances  que  nous  rappor- 
tons ici  : 

Par  ordonnance  du  prévôt  de  Paris  du  25  novembre  1396, 
a  il  est  fait  défenses  à  toutes  personnes  qui  font  le  commerce  de 
«  beurre  frais  ou  salé,  de  mixtionner  les  beurres  pour  leur 

(i)  M.  Poggiale  a  été  chaii^é  par  ftlé  le  préfet  de  police  de  Texamen 
de  beurre  coloré;  il  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  que  nous. 
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«  donner  une  coulear  plus  jaune,  soit  en  y  mêlant  des  fleurs  de 
«  soucy,  d'autres  fleurs,  herbages,  ou  drogues  ;  leur  fait  aussi 
«  défenses  de  mêler  le  vieux  lieurre  avec  le  nouveau,  et  leur 
«  enjoint  de  les  vendre  sûrement,  à  peine  de  confiscation  et 
«  d'amende  arbitraire,  n 

Les  anciens  statuts  des  marchands  beurriers-fruitiers,  con- 
firmés l'an  1412,  «réitèrent  ces  mêmes  défenses,  de  farder  et 
«  mixtionner  le  beurre  sur  peine  de  confiscation  et  d'amende 
«  arbitraire.  » 

Mais  les  recommandations  portées  dans  ces  actes  de  l'autorité 
publi<J[ue  sont  tombées  en  désuétude  par  suite  d'usages  commer- 
ciaux (1).  Aussi  les  fermiers,  les  marchands  de  beurre  en  gros, 
colorent-ils  le  beurre,  et  ils  font  usage  pour  cela  du  rocou,  des 
calices  d'alkekenge,  du  suc  de  carottes,  des  baies  d'asperges,  des 
fleurs  de  souci;  mais  aucun  n'avait  eu  l'idée  malheureuse  de  se 
servir  pour  la  coloration  du  beurre  d'une  substance  minérale 
qui,  introduite  dans  l'économie  animale,  doit  agir  comme 
toxique. 

Le  soussigné  croit  qu'il  y  a  tout  intérêt  pour  H.  X...  de  cesser 
l'emploi  de  ce  produit  pour  la  coloration  des  beurres  qu'il  livre 
au  commerce;  de  se  mettre  en  état  de  démontrer  que  ce  produit 
n'a  pas  été  préparé  par  lui,  et  qu'il  n'en  connaissait  nullement 
la  composition. 

Nous  conseillons  à  MM.  les  marchands  de  beurre,  s'ils  veulent 
ne  pas  être  inquiétés  par  l'application  des  anciennes  ordon- 


(1)  Nous  avons  su  : 

lo  Qu'en  Noimandie,  <fans  le  département  de  l'Eure^  les  mar- 
chands qui  viennent  s'approvisionner  recommandent  aux  cultiva- 
teurs de  colorer  leui-s  beurres,  qu'ils  leur  payent  alors  10  c.  de  plus 
par  500  grammes; 

2^  Que  les  pharmaciens  vendent  le  rocou  qui  sert  à  cette  colo- 
ration. 
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nances,  qui,  selon  nous,  sont  tombées  en  désuétude,  de  sou- 
mettre à  M.  le  ministre  du  commerce  la  question,  en  lui  deman- 
dant qu'il  fasse  examiner  par  le  conseil  d'hygiène,  institué  près 
de  son  ministère,  5'il  y  a  lieu^  les  beurres  de  couleur  blanche^ 
quoique  de  très-bon  goût,  étant  un  sujet  de  refus  et  de  perte 
pour  le  commerce;  d'obtenir  l'autorisation  de  donner  à  ce  beurre 
la  couleur  nécessaire  par  des  substances  végétales  qui  ne  peuvent 
être  nuisibles  à  la  santé. 

Paris,  le  28  octobre  18Ô3. 

■■  '       " -      '  '  ■»  I     ■    ■-   -  ■  ^      -  ■■  ■    -         -.  I    II-  ^         . 

COLORATION   DU  BEURRE   EN  JAUNE   PAR  UN   COMPOSÉ  TOXIQUE. 

Par  M.  Frédéric  Weill  (1). 

Le  hasard  ayant  mis  entre  mes  mains  une  pâte  fabriquée  et 
vendue  à  Paris  en  quantité  considérable,  et  servant  aux  mar- 
chands h  la  coloration  du  beurre  en  jaune,  j'en  ai  fait  l'ana- 
lyse qualitative  et  quantitative,  laquelle  a  donné  les  résultats 
que  voici  : 

100  kilogr.  de  ladite  pâte  renferment  : 

Chromate  de  plomb 35  kil.  370  gr. 

Sulfate  de  plomb 5        710 

Matière  grasse  et  rocou 58       920 

100  kil.  000  gr. 
— 1 

SUR  LA  PRÉPARATION  DES  CONSERVES  AU  VINAIGRE. 

A  Tépoque  où  les  vinaigriers,  les  épiciers  et  les  ménagères 

(1)  Cette  note  a  été  remise  par  Fauteur  au  mois  d'avril  de  cette 
année  au  conseil  d'hygiène  publique.  Il  parait  que  le  sulfate  de  plomb 
trouvé  dans  Téchanlillon  résulte  de  la  falsification  du  chromate  em- 
ployé lui-même  pour  falsifier  le  rocou  qui  sert  à  la  coloration  du 
beurre  et  cache  souvent  ainsi  une  autre  falsification.  L'idée  de  la  co- 
loration du  beurre  par  le  chromate  de  plomb  ne  serait  pas  une  idée 
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s'occupent  de  la  conserve  des  ooroichons  (l)i  nous  croyons 
utile  d'appeler  leur  attention  et  celle  du  public  sur  les  incoové* 
nieots  graves  que  peut  présenter,  pour  cette  opéralioni  remploi 
de  vases  de  cuivre  non  étamés.  Il  est  très  dangereux  de  faire 

bouillir  et  de  laisser  du  vinaigre  bouillant  dans  des  bassins  en 

« 

cuivre.  Ce  procédé,  qui  a  pour  bu|  de  donner  une  belle  couleur 
verte  aux  cornichops ,  a  toujours  Tinconvénient  de  laisser  des 
traces  d'acétate  de  cuivre  soit  dans  ces  légumes,  soit  dans  le  li* 
quide  dans  lequel  ils  se  baignent.  Aussi,  des  ordonnances  de  po- 
lice sont-elles  intervenues  à  diverses  époques  pour  les  prohi- 
ber (i). 

Les  cornichons  préparés  à  froid  dans  du  vinaigre  qui  n'a  pas 
bouilli  sont,  à  la  vérité,  Jaunâtres,  mais  ils  ont  un  goût  plus  par- 
fait que  les  autres,  et  ils  obtiendraient  certainement  la  préfé- 
rence, si  Ton  savait  que  ceux  qui  sont  d'un  si  beau  vert  ne  doi- 
vent leur  couleur  qu'&  la  présence  d'un  poison  qui  s'y  trouve 
quelquefois  en  assez  grande  quantité  pour  occasionner  des  acci^ 
dents  qu'on  attribue  souvent  au  légume,  tandis  jqu'en  réalité  ils 
sont  dus  à  son  mode  de  préparation. 

OPINION  MOTIVÉE    DE   M.    LEBLANC,    MEMBRE   DE  l'aGADÉMI^ 
IMPÉRIALE   DE   MÉDECINE ,    SUR  LA  RAGE  (3). 

1  o  Je  suis  convaincu  que  la  rage  se  développe  spontanément 
chez  le  chien. 

heureuse,  à  cause  de  la  densité  de  cette^  substance,  qui  doit  se  dépo- 
ser lorsque  le  beurre  est  fondu.  —  Barrbswu.. 

(1)  Ce  que  nous  disons  ici  s'applique  à  toutes  les  consenres  au  vi- 
naigre. 
i  (2)  A  Paris  et  en  province,  des  fabricants  et  débitants  ont  été  con- 

damnés. 

(3)  Tout  ce  qui  concerne  la  rage  étant  important,  nous  avons  cru 
devoir  publier  l'opinion  de  notre  rolli^gue.  A .  C. 
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2o  La  rage  spoDtaoée  e$t  fréqueDte  cbes  les  ebieiis  màl«t.  Je 
n'en  ai  pas  constaté  d'exemples  chez  les  femelles. 

3<>  Mon  ob^ervaii^n  particulière  et  les  documents  divers  que 
j'ai  pu  recueillir  ou  consulter,  m'autorisent  à  croire  que  la  dis* 
proportion  qui  eiUste  entre  le  non^bre  des  chiens  mâles  et  celui 
des  femelles,  disproportion  qui  ne  permet  pas  aux  chiens  màies 
de  satisfaire  leurs  déi»irs  vénériens,  a  uue  grande  influence  sur 
le  développement  dç  la  rage  spontanée. 

/(<)  Je  pense  gua  si  lu  disproportion  disparaissait,  et  «i  même 
les  femelles  étaient  plus  noinbreases  que  les  m&les,  la  rage  spoo^ 
tanée  et  par  suite  la  rage  communiquée  seraient  moins 'fré*- 
queates» 

50  Je  crois  que  le  meilleur  moyea  de  faire  cesser  cette  dis{)ro- 
portioo  serait  d'établir  une  surtaxe  notable  sur  les  chiens  mâles 
seulement,  et  sub»diairement,  de  faire  connaître  au  public  le 
danger  qu'il  y  a  pour  les  chiens  mâles  à  les  priver  des  besoins 
vénériens. 

6f^  II  serait  d'un  trè^graud  intérêt  de  chercher  expérimentiK 
louent  â  confirmer  ou  â  infirmer  l'opinion  que  je  viens  de  rap  > 
peler,  opinion  qui  est  très*répandue  et  qui  consiste  à  considérer 
les  besoins  véoérieos  non  saUsfaits  chez  les  chiens  mâles  comme 
une  des  causes  principales  de  la  rage  spontanée. 

7«  Bien  ne  prouve  que  la  race  des  chiens  ait  une  influence 
manifeste  sur  le  développement  de  la  rage» 

$0  II  me  semble  bien  démontré  que  ni  l'état  météorique  de 

Tatmosphère  ni  les  saisons  Q'out  d'influence  bien  marquée  sur  la 
fréquence  et  le  développement  de  la  rage. 

e^  D'après  les  documejats  que  j'ai  pv  coii^ulier,  la  rage  est 
quatorze  foi^  plus  fréqDeate  cbsji  k»  chiepa  mâles  que  chez  les 
femelles,  en  Allemagne  et  en  France,  tandis  que  dans  les  mêmes 
pays  les  mâles  non  enragés  sont  aux  femelles  non  enragées 
comme  3  :  1  seulement. 
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10<>  On  ne  doit  pas  faire  usage  de  la  muselière  comme  moyen 
préservatif  de  la  rage. 

Ho  Tous  les  chiens  qui  circulent  sur  la  voie  publique  doivent 
porter  un  collier  sur  lequel  sont  inscrits  le  nom  et  la  demeure  du 
propriétaii*e;  par  conséquent^  tous  les  chiens  errants  qui  ne  por- 
tent pas  de  collier  devraient  être  saisis  et  vendus. 

12o  La  séquestration  des  chiens  mordus  par  un  animal  enragé 
est  une  mesure  indispensable.  On  ne  peut  guère  fixer  la  durée 
de  la  séquestration,  pratiquement  parlant,  à  plus  de  soixante 
jours,  quoique  l'incubation  de  la  rage  soit  quelquefois  plus 
longue. 

13o  L'occision  que  Ton  prescrirait  sur  une  simple  déclaration 
de  suspicion  faite  par  des  personnes  étrangères  à  l'art  médical 
serait  une  mesure  beaucoup  trop  sévère.  La  séquestration  ne  de- 
vrait même  être  obligatoire  que  dans  les  cas  de  suspicion  moti- 
vée et  prononcée  par  un  vétérinaire  après  enquête. 

1  &o  II  est  d'une  extrême  importance  de  vulgariser  la  connais- 
sance des  signes  réels  de  la  rage,  ainsi  que  la  description  des 
signes  différentiels  qui  font  distinguer  de  la  rage  certaines  mala- 
dies très-communes,  chez  les  jeunes  chiens  surtout. 

150  II  y  a  lieu  de  chercher  à  atténuer  l'effet  probable  produit 
soit  par  les  causes  de  la  rage  spontanée ,  soit  par  le  véhicule  ra- 
bifère  introduit  dans  l'économie  animale ,  en  faisant  dans  un  cas 
cesser  les  causes  présumées  et  dans  l'autre  cas  en  détruisant  le 
plus  promptement  et  le  plus  complètement  possible  le  véhicule 
rabifère,  et  en  modifiant  profondément  l'économie  par  des  noédi- 
cations  altérantes  et  évacuantes. 

I60  Je  ne  connais  pas  de  cas  de  guérison  de  rage  confirmée. 
Il  ne  me  répugne  pas  cependant  de  croire  à  la  possibilité  de  cette 
guérison. 
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HYGIENE  NAVALE. 

SUR  LES  MESURES  SANITAIRES  A  PRENDRE  POUR  LES  NAVIRES. 

Art.  1^^  —  A  Tavenir,  la  durée  des  mesures  sanitaires  appli- 
cables aux  arrivages  en  patente  brute  de  pays  où  règne  la  fièvre 
jaune,  dans  l'Océan  et  la  Manche,  pourra  ètr«  différente  pour  les 
passagers»  les  hommes  d'équipage,  le  navire  et  les  marcban- 
dises. 

Art.  2.  —  Quand  les  arrivages  auront  lieu  par  des  navires 
principalement  installés  pour  le  transport  rapide  des  passagers 
ou  par  des  navires  de  guerre  reconnus  sains,  dont  les  cales  au- 
ront été  suffisamment  aérées  pendant  la  traversée,  et  qu'il  y  aura 
à  bord  un  médecin  sanitaire  commissionné  ou  en  faisant  fonc- 
tions, et  qu'il  ne  sera  survenu  en  mer  aucun  accident  de  fièvre 
jaune,  les  passagers  et  l'agent  des  postes  seront  admis  à  libre 
pratique  immédiate. 

Art.  8.  —  Lorsque,  dans  les  mêmes  conditions  de  navigation, 
il  y  aura  eu  des  cas  de  fièvre  jaune  pendant  la  traversée,  la  qua- 
rantaine sera  de  trois  à  sept  jours  pour  les  passagers  et  l'agent 
des  postes. 

Toutefois,  une  décision  spéciale  du  ministre,  rendue  sur  le 
rapport  des  autorités  sanitaires  locales,  pourra,  selon  les  circon- 
stances,  réduire  la  durée  de  cette  quarantaine,  et  même  pronon- 
cer l'admission  en  libre  pratique  des  passagers  et  de  r,agent  des 
postes.  Le  navire,  l'équipage  et  les  marchandises  resteront  sou- 
mis à  la  quarantaine  de  sept  à  quinze  jours. 

Art.  k>  —  Sont  maintenues  les  dispositions  sanitaires  relatives 
aux  bfttiments  autres  que  les  navires  principalement  installés 
pour  le  transport  rapide  des  passagers,  et  les  navires  de  guerre, 
et,  en  particulier,  celles  qui  concernent  l'isolement  et  le  déchar- 
gement des  bâtiments  ordinaires  du  commerce. 

4*  SÉRIE.    IX.  kk 
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Le  déchargement  en  rivière  ou  au  lazaret  des  navires  de  com- 
niorce  prescrit  par  l'arrêté  ministériel  du  30  août  1861  pourra, 
sur  la  proposition  du  directeur  ou  agent  de  la  santé,  n'être  im- 
posé que  pour  partie,  lorsqu'il  sera  reconnu  que  Tétat  de  Ifl  cale 
peut  le  permettre  sans  danger. 

Seront  également  observées  let  dispoeitions  sanilairei  en  ▼*- 
gueur  k  l'égard  des  passagers  deâ  aavires  do  commerce. 

Tout^ois,  la  durée  réglementaire  des  quaranUinel,  pronoiiGée 
à  l'égard  des  passagers,  poui:ra  être  abrégée  dans  les  conditioilB 
prévues  par  l'art.  3  ci-dessus. 


i^tK^Mkhi 


THÉRAPEUTIQUE. 

CAUTÉRISATION   DES  HÉMORRHOÏDES  INTERNES  AVEC  L'ACmi 

AZOTIQUE  MONOHTDRATÉ. 

Dans  le  double  but  de  combattre  les  effets  du  prolapsus  des 
hémorrhoïdes  internes,  les  douleurs  résultant  de  l'étraDglement, 
les  hémorrhagies  et  les  fissures  dont  elles  s'accompagnent  soo- 
vent,  M.  le  professeur  GosSelin  a  recours  à  la  cautérisation  par 
l'acide  azotique  monohydraté.  Il  a  été  conduit  a  préférer  ce  trai- 
tement, après  avoir  constaté  par  sa  propre  expérience  les  incon- 
vénients de  la  cautérisation  avec  le  fer  rouge  et  de  l'écrasemeat 
linéaire*  M.  Gosselin  part  de  ces  principes,  que,  d'une  part,  il 
est  inutile,  dans  les  cas  de  ce  genre>  de  toucher  les  hémor* 
rhoides  internes,  et  que,  d'autre  part,  le  chirurgien  doit  s'ef- 
forcer d'arriver,  sans  trop  de  doufeurs  et  sans  accidents,  au 
résultat  que  donne  quelquefois  spontanément  l'étranglement  con- 
sécutif à  certains  cas  de  prolapsus.  En  pareil  cas,  en  effet,  on 
voit,  au  bout  de  quelques  jours,  des  eschares  se  détacher,  les 
hémorrhoïdes  rentrer  peu  à  peu,  en  se  cicatrisant»  et  le  malade 
est  débarrassé,  tant  par  cette  destruction  que  par  la  présence  do 
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tisMi  ôicalricie^  du  prolapsus  et  de  tous  les  accidents  qu'il  occa- 
riooiMit.  L'attouchement  de  ta  surface  des  hémorrholdes  in* 
ternes  avec  l'acide  azotique  monohydraté  amène,  dit  M.  Gosse*^ 
Ubi  les  méines  eflUs  sans  phénomènes  oonsécntifli  aussi  doulou- 
reux que  06UX  qu'on  observe  à  la  suite  de  la  cautérisation  au  fer 
roup,  et  Ton  a  moins  à  craindre  l'infection  purulente  qu'après 
les  divers  procédés  de  l'excision. 

Pour  Texécution,  M.  Gosselin  fait  prendre  un  lavement  au  ma- 
lade; aussitôt  que  ce  lavement  est  rendu,  il  trempe  un  petit  pin- 
ceau d'amiante  dans  l'acide  azotique  monohydraté  et  touche 
d'abord  la  surface  excoriée;  puis  il  retrempe  son  pinceau  dans 
Tacide  et  totiche  de  même  la  surface  des  autres  bémorrhoîdes  in- 
ternes, qu'il  laisse  ensuite  rentrer  dans  le  rectum.  L'opération 
est  peu  douloureuse,  l'inflammation  consécutive  est  peu  intense, 
et  les  malades  sont  débarrassés  de  leur  affection  sans  accident. 

{Gazette  des  hàf(taux.) 
"  '■  ^     -  ■■  ■     r 

DIABRHÉE  OPINIATRE  DUE  A  UN  ÉTAT  ULCÉREUX   PU   GROS  INTESTIN. 
BOUILLIE  DE  BISMUTH,  AZOTATE  d'aRGENT. 

Quand  une  diarrhée  chronique  est  entretenue  par  une  alTection 
organique  du  gros  intestin,  et  en  particulier  du  rectum,  la  thé* 
rapeutique  ne  peut  guère  qu'en  pallier  les  effets  pénibles;  mais 
il  est  de  nombreux  cas  où  la  maladie  intestinale  est  exclusive- 
ment bornée  à  la  muqueuse  qui  est  ulcérée,  et  alors  on  parvient 
souvent  à  guérir  cette  lésion  superficielle  à  l'aide  des  moyens  sui- 
vants, dont  nous  empruntons  Ténumération  à  une  prescription 
de  M.  le  professeur  trousseau  : 

lo  Tous  les  jours  administrer  un  lavement  avec  un  peu  de 
bouillie  de  bismuth,  que  Ton  mélangera  avec  de  l'eau  niucilagi- 
neuse  très-épaisse:  bouillie  de  sous-azotate  de  bismuth  de  Qtleâ'- 
neville  (un  ilacon  dont  on  mettra  une  cuillerée  &  Café  dans  un 
quart  de  lavement); 
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2''  Deux  fois  par  jour,  au  commencement  des  repas»  donner 
une  cuillerée  à  café  de  cette  même  bouillie  délayée  dans  un  peu 
d'eau  de  Seitz  ; 

3<>  Si  la  diarrhée  ne  se  modifie  pas,  faire  prendre  de  temps  en 
temps,  pendant  quatre  ou  cinq  jours  de  suite,  deux  ou  trois  fois 
par  jour  et  pendant  l'intervalle  des  repas,  une  des  pilules  ci- 
après  : 

Azotate  d'argent 20  centigrammes 

Eau  dislillée )  ^    ^  ^ 

Gomme  arabique  en  poudre. . .  î         ^'    * 

l\o  Si  l'estomac  peut  le  supporter,  donner  du  sirop  de  citrate 
de  fer  ammoniacal  à  la  dose  de  1 ,  2^  &  cuillerées  à  dessert  par 
jour; 

50  Sirop  de  ratanhia,  de  monésia,  etc.; 

60  Alimentation  légère. 

BONS  EFFETS  DES  LAVEMENTS  DE  CAFÉ  DANS  DN  EMPOISONNEIIENT  PAS 

LES  CHAMPIGNONS. 

On  sait  que  l'action  délétère  des  champignons  vénéneux  se 
traduit  par  des  phénomènes  tantôt  d'irritation  gastro-intestinale, 
tantôt  de  narcotisme,  tantôt  et  le  plus  souvent  par  ces  deux  or- 
dres de  phénomènes  combinés.  Il  suit  de  là  qu'après  l'emploi 
des  moyens  propres  à  procurer  l'expulsion  de  la  substance  toxi- 
que, le  traitement  varie  selon  la  prédominance  de  telle  ou  telle 
nature  de  symptômes.  Quand  c'est  l'influence  sur  le  système 
nerveux  qui  prédomine,  et  qu'elle  se  traduit  par  un  état  de  col- 
lapsus,  la  stupeur,  le  coma,  etc.,  le  café  est  un  agent  susceptible 
de  rendre  des  services  marqués,  et  s'il  arrive  qu'il  ne  soit  pas 
possible  de  le  faire  prendre  par  la  bouche,  on  peut,  comme  dans 
le  cas  suivant,  l'administrer  sous  forme  de  lavements. 

Un  jeune  garçon,  âgé  de  sept  ans,  fut  apporté  à  Royal-free- 
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Hoepital,  le  12  octobre  dernier,  après  midi,  daos  une  situation 
trèa-alarmante  :  collapsus,  insensibilité  complète,  nausées  conti- 
nuelles, pupilles  très-dilatées ,  pouls  à  peine  perceptible.  Les 
parents  rapportaient  que,  quelques  heures  auparavant,  cet  en- 
fant était  aller  jouer  dans  Regent's-Park ,  et  qu'&  son  retour  il 
était  comme  imbécile^  incapable  de  rendre  compte  de  ce  qu'il 
éprouvait,  trébuchant  et  tombant  par  la  chambre.  Son  frère,  qui 
Tavait  accompagné,avouaitqu'ilsavaientcueilIi  et  mangé  des  baies, 
et,  d'après  ces  explications,  ainsi  qu'en  raison  des  symptômes, 
on  pensa  que  c'étaient  des  fruits  de  belladone.  Un  vomitif  au  sul- 
fate de  zinc,  administré  immédiatement  pai*  le  chirurgien  rési- 
dant, M.  Hill,  amena  des  vomissements  abondants,  mais  qui  n'é*> 
clairèrent  pas  sur  la  nature  du  poison  ingéré.  Cependant,  la 
gravité  des  accidents  allait  toujours  croissant  :  les  pupilles  étaient 
énormément  dilatées,  et  l'irritation  de  Testomac,  l'état  nauséeux 
ne  s'apaisaient  nullement.  Le  danger  était  imminent.  Le  docteur 
O'Gonnor  prescrivit  alors  un  lavement  de  trois  onces  d'une  forte 
infusion  de  café,  chaude,  à  répéter  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure.  Dès  le  second  lavement,  les  vomissements  diminuaient, 
le  pouls  reprenait  de  la  force,  et  l'état  du  malade  commençait  à 
s'améliorer;  cette  amélioration  continua,  et  les  vomissemepls 
s'arrêtèrent  complètement  dans  le  cours  de  la  nuit;  au  matin,  il 
restait  une  grande  prostration  que  l'on  combattit  par  les  exci- 
tants diffusibles,  le  camphre,  l'ammoniaque.  Le  15,  l'enfant 
quitta  r hôpital  complètement  rétabli.  —  Son  frère  y  avait  été 
également  apporté,  une  heure  après  lui,  présentant  des  symp- 
tômes semblables,  mais  moins  intenses,  et  dont  on  triompha  très- 
rapidement,  après  l'administration  du  sulfate  de  zinc  à  dose  vo- 
mitive. Celui-ci  avait  sur  lui  un  petit  sac  dont  le  contenu  donna 
la  clef  des  accidents,  en  faisant  connaître  la  nature  de  la  sub- 
stance vénéneuse  qui  les  avait  causés;  on  y  trouva,  en  effet,  un 
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cerUm  nombre  de  ebampigoons  d'une  espèce  nuisiblBi  et  il 
evoua  que  c'était  Ui  qe  dont  il9  avaieat  mangé»  lui  et  aoa  frère. 

wcx=api  il  M.  Bii^    I  iIIm  1    i:   t.ii   .1      mii'ii  '     ti»     ■■"■        iJ  îi^P* 

SDR  DES  CAOSBS  PRÉflUKÉlS  DS  1^1091.8X18. 

On  écrit  de  Berlin  : 

«  Plusieurs  notabilités  médicales  de  cette  TÎlle,  frappées  éa 
chiffre  toujours  croissant  des  cas  de  mort  par  apoplexie,  se  sont 
mises  h  en  rechercher  les  causes.  D'abord,  elles  ont  constaté  que 
ces  morts  subites  sont  devenues  plus  fréquentes  depuis  que  l'u* 
sage  de  la  bière  de  Bavière  est  devenu  général  à  Berlin,  n  y  a 
vingt  ans,  on  connaissait  à  peine  cette  bière  à  Berlin,  où  l'on  ne 
buvait  jadis  que  de  la  bière  blanche  et  mousseuse,  brassée  avee 
du  froment  et  sans  houblon,  qui  n'enivre  presque  pas,  malgré  sa 
contenance  d'alcool  et  de  substances  nutritives. 

a  Ce  sont  surtout  les  personnes  qui  ont  l'habitude  de  boire  de 
fortes  quantités  de  bière  de  Bavière^  et  certains  vins,  à  une 
heure  avancée  de  la  soirée,  qui  sont  le  plus  exposées  à  ce  genre 
de  mort.  Dans  neuf  cas  sur  dix,  en  moyenne,  d'apoplexie  suivie 
de  mort,  on  a  constaté  l'influence  fftcbeuse  de  ces  boissons  ab- 
sorbées A  une  heure  avancée  de  la  nuit  ou  même  du  malin.  » 

TRAITEMENT  DBS  ULCÈRES  CHRONIQUES  PAR  LE   SOUS-CARBONATE 

DE  FER. 

M.  le  docteur  J.  Mitschell ,  chirurgien  de  l'infirmerie  de  Lan- 
castre,  recommande  le  traitement  suivant  dont  il  a,  dit-il,  obtenu 
d'excellents  résultats  dans  les  cas  d'ulcères  chroniques,  surtout 
de  ceux  à  bords  calleux  siégeant  aux  extrémités  inférieures. 

On  nettoie  soigneusement  la  partie  où  siège  l'ulcère»  on  la 
sèche  bien ,  puis  on  remplit  le  creux  de  l'ulcère  de  sous-carbor 
nale  de  fer  très-finement  pulvérisé.  On  couvre  alws  le  tout  d'une 
compresse  de  toile  qu'on  doit  avoir  soin  de  garantir  de  toute  hu- 
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qiiditéi  et  l'oQ  entoure  le  mvoibî^  d'un  bandage  amidonné  qu'on 
laisse  à  demeure  pendant  trois  semaines,  durant  lesquelles  on  sç 
borne  ^  yeiller  à  ca  que  la  partie  ipalade  soit  (i^nue  toiijours 
sèche  ;  p'est  Tétenduç  à^  Tulcëre  qui  doit  faire  appr^^ief  si  le 
bandage  doit  être  maintenu  plp^  fm  niqlus  4e  trpis  semaines. 
L'avantage  de  cette  méthode  est  de  procurer  la  guérison  en 
moitié  moins  de  temps  qufî  par  tont  autre  traitement,  de  ne  pas 
obliger  le  ipalade  h  rester  çoyché  ou  inactir»  et  de  lui  peryneUre, 
au  contraire,  de  faire  tous  les  joijrs  une  courte  promenade, 

(fhe  lancetf) 


•      •  I 


•  i   I.'.   I   .  : 


CHBÛNIQDE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Chevallier  flis. 

ApPAfKEa  A  Émasa  la  ans. 
Par  M.  L  An  EN  AUDI  E, 

Apiculteur  à  Montbron  (Charente). 

La  coutume  de  fondre  deux  fois  la  cire  pour  en  obtenir  d'abord 
l'extraction,  et  ensuite  pour  la  mouler  et  l'épurer,  est  presque 
généralement  suivie.  L'épuration  s'effectue  en  conseiTant  pen- 
dant un  certain  laps  de  temps  la  cire  à  l'étal  liquide,  et  en  la 
décantant  ou  tirant  du  vase  dont  on  s'est  servi,  à  l'aide  d'une 
cannelle.  M.  Larenaudic,pour  se  débarrasser  des  difficultés  assez 
nombreuses  que  présente  ce  mode  de  faire,  fait  usage  d'un  vase 
en  fer-blanc  muni,  à  la  partie  supérieure,  d'une  cannelle,  et,  à 
l'inférieure,  d'un  robinet  d'égout.  Un  tube  garni  d'un  entonnoir 
communique  extérieurement  au  vase  par  la  partie  Inférieure. 
M.  Larenaudie  obtient  alors  la  cire  épurée  en  versant  de  l'eau 
bottiU^uUe  daas  la  cire  fondue,  surnageant  au-dessus  d^  liquide 
ajouté  et  afiiiant  à  Textrémitédu  vase,  elle  s'échappe  par  la  can- 
nelle de  la  partie  supérieure,  que  l'apiculteur  munit  préalable- 
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ment  d'une  toile  métallique,  destinée  à  retenir  les  impuretés  qui 
se  trouvent  à  la  surface  de  la  cire  liquide. 

((  Depuis  que  j'emploie  ce  procédé,  »  dit  H.  Larenandie,  «  je 
«  m'en  trouve  bien,  et  je  crois  qu'il  peut  rendre  des  services  à 
«  ceux  qui  s'occupent  d'apiculture.  » 


-BRUNISSAGE  DU   FER  ET  DE  L* ACIER. 

Le  mélange  qui  doit  servir  dans  ce  procédé  de  brunissage, 
suivi  avec  succès  en  Prusse,  se  compose  de  la  manière  suivante  : 
Dans  le  moins  d'eau  possible,  quatre  ou  cinq  parties,  par 
exemple,  on  opère  la  dissolution  d'une  quantité  égale  de  beurre 
d'antimoine  (chlorure  d'antimoine)  (1)  et  une  partie  d'acide  gai- 
lique.  C'est  dans  ce  mélange  que  l'on  trempe,  afin  de  rhumecter, 
une  éponge  ou  un  morceau  d'étoffe  dont  on  frotte  le  fer  ou  Ta- 
cier  que  Ton  veut  brunir;  on  continue  ce  frottage  à  ploaiairs 
reprises,  après  avoir  toutefois^  la  première  couche  donnée,  laissé 
sécher  l'objet  à  brunir  à  l'air;  on  lave  alors;  puis  on  fait  sécher 
et  on  opère  un  dernier  frottage  à  l'huile  de  lin  bouillie.  On  ob- 
tient ainsi  une  teinte  plus  ou  moins  foncée,  selon  le  nombre  de 
fois  que  l'on  renouvelle  celte  opération  qui,  outre  l'avantage 
qu'elle  a  de  donner  au  fer  un  aspect  agréable,  possède  aussi 
celui  de  le  préserver  des  atteintes  de  la  rouille. 


ASPHALTE  COMPRIMÉ. 

Monsieur^  vous  me  demandez  ce  que  l'on  pense  de  l'asphalte 
comprimé  pour  remplacer  le  pavage,  et  si  vous  pouvez  conseiller 
à  l'administration  municipale  qui  vous  consulte  l'adoption  de  ce 
mode  de  pavage. 

(i)  La  réussite  do  l'opération  est  dans  la  quantité  d'acide  hydro- 
chiorique  libre  que  contient  le  beurre  d'antimoine  y  il  faut  que  cette 
quantité  soit  excessivement  minime,  que  le  beurre  d'antimoine  eu 
contienne  le  moins  possible. 
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Voici,  à  ce  sujet,  te  résultat  de  mes  observations.  Lé  pavage 
à  raq)halte  comprimé  a  de  l'avantage  :  !<>  parce  que  le  bruit  du 
passage  des  voitures  disparaît  en  grande  partie;  2<>  parce  que^ 
lorsqu'il  (ait  sec,  il  y  a  moins  de  poussière  ;  S^  parce  que,  lors- 
qu'il pleut,  il  y  a  moins  de  boues. 

Hais,  au  dire  des  cochers  et  des  personnes  qui  conduisent 
eux-mêmes  leurs  voitures,  ce  genre  de  pavage  est  moins  favo- 
rable pour  les  chevaux,  qui  ne  tiennent  pas  pied  aussi  facilement 
sur  Tasphalte  que  sur  le  pavé. 

Il  est  vrai  qu'on  pourrait  intercaler  dans  le  pavage  à  Tasphalte 
des  cailloux,  qui  pourraient,  en  grande  partie,  rendre  le  mar- 
cher des  chevaux  plus  facile  ;  mais,  selon  nous,  il  y  a  encore 
une  étude  à  faire  sur  ce  nouveau  mode  d'application. 

Je  suis^  etc.  A.  Ghevaluer  fils. 


PROCÉDÉ   EUPIX)TÉ  EN  ANGLETERRE  POUR  LA  FABRICATION  DE 

l'acide  OXALIQUE. 

On  fait  chauffer,  dans  des  vases  en  t61e,  du  bois  réduit  en  pou- 
dre, de  la  fécule,  ou  mieux  du  bois  avec  une  dissolution  de  soude. 
Vers  280  degrés  le  bois  se  décompose,  et  il  se  forme  un  oxalate 
de  soude  ;  en  traitant  ensuite  ce  sel  par  un  acide,  on  obtient  l'a- 
cide oxalique.  Ce  procédé ,  aussi  simple  qu'économique,  permet 
de  vendre  cet  acide  a  plus  de  50  pour  100  meilleur  marché  qu'en 
France;  aussi  le  commerce  français,  n'ayant  pas  de  bénéfice  ac-> 
tuellement  à  le  préparer,  préfère  l'acheter  en  Angleterre. 


MÉLANGE  SERVANT  A  PRENDRE  LES  EMPREINTES. 

H.  Diethenbacher  fait  connaître  les  résultats  qu'il  a  obtenus 
en  ajoutant  à  du  soufre  chauffé  à  ISO»  environ,  un  quatre-cen- 
tième d'iode.  Le  mélange,  coulé  sur  une  plaque  de  verre  ou  de 
porcelaine,  forme  une  couche  qui  se  détache  aisément,  et  con- 
serve pendant  plusieurs  heures  et  même  plusieurs  jours  une  élas- 


j 
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Ucité  remarquable.  Le  mélange  aiori  obieou  présent^  m  Mat 
métallique;  il  a  élé  trouvé  très^prppre  1  pf eD4FP  i^  e^ipr^ftttts» 
reoddDt  jusqu'aux  plys  (io8  détails. 

VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

NOTR  SUR  LB  «UANO  DE  BOISSONS  DB  NORWÉGB. 

Par  M.  H.  Vohl. 
Depuis  quelque  temps  on  prépare,  en  Norwége,  un  engrais 
avec  les  poissons  de  mer.  Cet  engrais ,  qui  porte  dans  le  com- 
merce le  nom  de  guano  de  poissons,  est  de  très-bonne  qualité  et 
d'un  très-bon  usage.  L'auteur  y  a  trouvé  les  éléments  suivants  : 

Oxyde  ferriquc 0.09378 

Magnésie 0.54539 

Chaux 14.38989 

Silice 0.04ia4 

Acide  sulfurique , 0.52762 

Acide  phosphorique 13.20087 

Chlorure  de  sodium. 1 .64916 

Chlonu-e  de  pgtassjui»-  ».,,....,....  0.53688 

Fluor  et  manganèse Traces. 

Sable  et  impuretés 1 .55511 

Awte 7.74680 

Hydrocarbures  et  b|drat(ss. 43.01796 

Eau 16.7i500 

400.00000       ' 

On  voit,  par  cette  analyse,  que  ce  guano  est  une  source  abon- 
dante d'acide  phosphorique,  de  terres  alcalines  et  d'azote 
(7.7&  pour  100),  et  qu'il  peut  concourir  avec  le  guano  du 
Péiou. 

MOYEN  DE  RECQNNAtTRB  LE  SUCRE  DB  RAISIN  ET  DB  LE  DISTINGUER 

DU  SDGREDE  CANNE. 

Oim?  pe  but,  0.  8chiai4t  a  employé  la  réaction  suivaulp  : 


»B  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE  •  409 

En  mêlant  une  solution  de  sucre  de  raisin  à  l'acétate  de  ploml) 
et  l'ammoniaque,  il  se  forme  un  précipité  blanc  qui,  après  quel- 
ques instants,  surtout  en  le  chauffant,  se  teint  rapidement  en 
rouge,  tandis  que  le  sucre  de  canne  par  un  traitement  analogue 
donne  un  précipité  blanc,  dont  la  couleur  ne  change  même  pas 
par  la  chaleur. 

Une  minime  quantité  de  sucre  de  raisin,  mêlée  h  du  sucre  de 
canne  provoque  immédiatement  la  teinte  rpi^  du  précipité. 

80R  LA  SILICE  CONTENUE  DANS  LA  POTASSE  DU  GOlWEitfB* 

Par  M.  RiECKHBB. 

Le  carbonate  de  potaa^  purifié  retient,  comme  on  sait,  avec 
ass^z  ^'obstination,  une  certaine  quantité  de  liUee»  ca  qi|î  fait 
quç  les  dissolutions  deviennent  IroifUes  k  U  longif^  t¥  ^^^ 
d'une  séparation  d'acide  silicique. 

Deux  moyens  sont  proposés  pour  éliminer  la  silice  :  le  pre- 
mier, par  %  Hobr,  consiste  à  faire  évaporer  la  dissolution  jus* 
qu'au  fioint  où  le  carbonate  de  potasse  cristallise  ;  le  silicate  çt 
le  chlorure  resteront  alors  dans  les  eaux-mères. 

M.  Bieckher  propose  d'évaporer  à  siociié  la  dissolution  de 
carbonate  de  potasse  à  purifier,  et  qui  doit  être  exemple  de  sul- 
fate; après  refroidissement,  on  arrose  le  résidu  avec  du  carbo- 
nate d'ammoniaque  et  on  évapore  de  nouveau;  la  silice  se  sépare 
alors  et  passe  dans  la  modification  insoluble  à  la  faveur  de  la 
température  nécessaire  à  Tévaporation.  Ensuite  on  fait  redis- 
soudre, on  filtre  et  on  fait  évaporer  définitivement  la  dissolution^ 
cette  fois  complètement  exempte  de  silice. 

■■i '■■■■■,■■■    I      .^^         ■         I       Mii.p       '      Il         «        11^      .      »!»■       «■■  .1  .f         .,;,■■»       I       Pi       if 

LE  CAMPHRE   RÉACTIF   PES  CORPS  GRAS. 

Si,  lorsque  le  camphre  est  ett  sMHiwveat  sur  l'eau,  dit 
y.  Li0(tfoat,  pn  y  laisse  tomber  i^ie  particule  inf)qi(é^male|  de 
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certains  corps  gras ,  comme  le  beurre  ordinaire  et  de  cacao ,  de 
lard,  de  savon,  d'huile  d'olive,  de  lin,  de  palmier,  de  baume  de 
copahu,  comme  la  plupart  des  huiles  essentielles,  etc.,  un  phé- 
nomène curieux  a  lieu.  Le  camphre  est  privé  instantanément,  et 
comme  par  un  effet  magique,  de  tout  mouvement.  C'est  le  tableau 
de  l'activité  vitale  changée  subitement  dans  l'immobilité  de  la 
mort.  Que  ceux  qui  voudront  se  convaincre  de  cette  propriété 
du  camphre  répètent  l'épreuve ,  la  moindre  particule  du  corps  y 
suffit. 

Nota.  —Ce  fait  était  déjà  connu. 


SOUFRE  ARSÉNIFÈRB. 

L'analyse  du  soufre  recueilli  à  Solfatara,  près  de  Naples,  y  a 
fidt  découvrir,  par  le  docteur  Phipson,  11.162  pour  100  d'arsenic 
et  0.26/|i  pour  100  de  sélénium. 

—  Nous  avons  trouvé  de  l'arsenic  dans  des  soufres  tirés  des 
pyrites  ;  nous  n'en  avions  pas  rencontré  dans  le  soufre  des  vol- 
cans. A.  Gh. 

ÉTAT  DU  FER  DANS  LE  SANG. 

D'après  M.  Fabri,  le  fer  existe  dans  le  sang  &  l'état  d'albumi- 
nate  de  soude  et  de  fer.  Il  étaye  son  opinion  sur  les  arguments 
suivants  :  1»  le  simple  contact  de  ces  trois  substances  forme  un 
sel  double;  2»  leur  combinaison  chimique  est  si  puissante  qu'elle 
n'est  pas  détruite  par  le  meilleur  réactif  du  fer  sans  l'intervention 
de  quelque  agent  qui  détruise  d'abord  la  combinaison. 

L'auteur  conseille  par  conséquent  d'administrer  le  fer  à  l'état 
d'albuminate  dans  les  maladies  qui  exigent  son  emploi. 


DE  l'ivrognerie  EN  ANGLETERRE. 

Dans  l'année  finissant  à  fo  S^nUMicbel  dernière,  9^,908  per- 
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sonnes  —  260  par  jour  —  ont  été  citées  en  justice,  en  Angle- 
terre, pour  ce  fait,  comme  étant  ivres  et  exaltées,  et  63,255  en 
ont  été  reconnues  coupables.  La  grande  majorité  fut  seulement 
admonestée,  mais  7,000  environ  furent  condamnées  à  Tempri- 
sonnement.  C'est  donc  une  grande  augmentation  sur  l'année  pré- 
cédente, durant  laquelle  82,196  personnes  seulement  furent 
accusées  d'ivrognerie,  et  5/i,123  reconnues  coupables.  Parmi 
le  nombre  total  de  prévenus  l'année  dernière,  il  y  avait 
22,560  femmes  et  plus  de  10,000  furent  reconnues  coupables. 
Les  recherches  du  coroner,  pour  l'année  1862,  ont  trouvé  211 
verdicts  de  mort  pour  ivrognerie;  1&5  hommes  et  66  femmes  ont 
ainsi  terminé  leurs  jours. 

PROPRIÉTÉ  TÉNIAFUGB  DE  LA  FOUGÈBB  MALE. 

On  lit  au  post-scriptum  d'une  lettre  particulière  : 

a  T...  est  débarrassée  de  son  ver  solitaire.  Ne  pouvant  acheter 
du  kousso,  qui  lui  était  prescrit  par  plusieurs  médecins^  la 
pauvre  fille,  traitée  par  la  fougère  màle,  vient  de  donner  congé 
à  son  hôte  importun.  C'est  à  M"^^^  D...,  qui  sait  sa  botanique  (.ttc), 
que  revient  tout  l'honneur  de  la  cure.  » 

Ce  fait,  dont  l'authenticité  peut  être  garantie,  n'est  pas  sans 
précédents  dans  les  annales  de  la  science.  Malgré  son  origine 
extramédicale,  reconnaissons  qu'il  trouve  sa  confirmation  dans 
le  témoignage  d'observateurs  judicieux,  de  praticiens  autorisés, 
tels  que  Hufeland,  Gmelin,  Wendel,  Kroll,  Murray,  Rouzel  (de 
la  Gorrèze),  Daumerie  (de  Bruxelles)  et  de  tant  d'autres  que 
nous  pourrions  nommer.  Des  cas  si  nombreux  qu'ils  ont  con- 
signés dans  leurs  livres  on  dans  les  journaux  de  ce  temps,  il  ré- 
sulte que  le  rhizome  ou  souche  souterraine  de  la  fougère  mâle 
a  pu ,  sans  l'association  d'aucune  substance,  tuer  et  expulser  le 
tœnia. 
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V extrait  rèstfiêux  de  cette  plante  s'est  montré,  suivant  le  doc- 
teur Eber,  de  Breslati,  d'une  efficacité  incontestable. 

Voléo-résiney  préparée  selon  la  méthode  Pescbîer,  de  Genève, 
est  signalée,  par  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  comme  un  remède 
plus  puissant  encore  que  Técorce  de  grenadier. 

Enfin,  en  1853,  le  professeur  Ghristiron  fit  connaître  les  résui- 
tats  obtenus  de  l'emploi  de  Vextrait  de  fougère  màle«  soil  par 
lui,  soit  par  quelques-uns  de  ses  confrères,  dans  vingt  cas  de 
tœnia  bien  constatés.  Le  tœnia  ftit  ordinairement  rendu  en  une 
seule  masse.  Toutefois^  M.  Ghristifon  pense  qu'il  est  prudent 
d'admi&istrer  le  médicament  une  fois  par  mois,  pendant  un  cer- 
tain temps,  attendu  que  les  oeufs  restés  dans  l'intestin  peuvent 
reproduire  le  ver,  comme  la  tête  elle-même,  en  reproduisant  de 
nouveaux  anneaux. 

Les  résultats  obtenus  par  le  professeur  d'Edimbourg  et  par 
les  praticiens  plus  ou  moins  illustres  dont  nous  venons  de  men- 
tionner les  témoignages,  le  fait  tout  récent  qui  sert  de  prétexte 
à  ce  coup  d'œil  rétrospectif,  sont  de  nature  à  ramener  l'attention 
des  praticiens  sur  la  fougère  màle  et  à  leur  faire  préférer  cette 
plante  indigène,  que  Ton  trouve  partout,  au  kousso,  substance 
exotique  d'un  prix  élevé,  et  qui,  comme  tant  d'autres,  nous  ar« 
rive,  tôt  ou  tard,  altérée  ou  falsifiée  par  la  cupidité.  C'est  prin- 
cipalement au  point  de  vue  de  la  médecine  des  pauvres  que  nous 
aimons  à  établir  ces  différences,  où  la  flore  indigène  conserve  si 
souvent  la  supériorité. 

Voici  les  préparations  pharmaceutiques  qu^on  fait  subir  corn* 
munément  à.  la  fougère  màle  : 

i^  La  décoction  s'emploie  dans  les  proportions  suivantes  : 

Rhizome  de  fougère  mâle. ...     30  à  60  grammes. 
Eau i  kilogramme. 

Faire  réduire  de  moitié;  à  prendre  par  verrées  dans  la 
journée. 


\ 
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2»  Le  docieuf  Rouzel  préfère  la  poudre  de  rhizome  récem- 
ment récolté. 

Il  prescrit  des  bois  de  1  gramme  environ  au  nombre  de  30  à 
Z6,  à  prendre  dans  un  quart  d'heure*  Deux  heures  après»  |>urga- 
tipn  avec  Thuile  de  ricin. 

^^  Le  remède  de  M")®  Nouffer  emprunte  un  intérêt  historique 
aux  circonstances  qui  lui  donnèrent,  durant  le  dernier  siècle, 
une  funeste  notoriété»  Louis  XV  paya  1|800  fr.  ie  secret  de 
cette  fameuse  recotta  Le  grand  jour  fut  nuisible  à  M*"*  Nouffer. 
La  poudre  de  fougère  niàle,  à  la  dose  de  12  grammes  pour 
190  grammes  de  décoction  de  cette  plante,  constituait,  sans 
doute,  la  base  du  merveilleux  traitement.  Mais  un  purgatif  dras- 
tique suivant  de  près  cet  excellent  moyen,  le  charme  fut  rompu, 
au  plus  grand  préjudice  de  H*^**  Nouffer  et  de  la  fougère  mâle. 

4°  De  toutes  les  préparations  que  nous  venons  d'énumérer, 
aucune  n'égale,  en  efiBcaclté»  Yoléo-résine,  qui  est  certainement 
le  téniafuge  le  plus  fidèle  et  le  plus  énergique.  On  Tadminislre 
k  la  dose  de  2  ft  8  grammes  pbr  jour,  en  éleotuaire,  émulsion,  ete. 

PRÉPARATION   DE   LA   FONTB   ÉMAILLBE. 

Par  HM.  Waideun  et  Orober. 

Lorsque  les  objets  en  fer  ou  en  fonte  ont  été  décapés  par 

r&dde  sulfuriqtte  affaibli,  on  les  endtiii  d'une  pâte  composée 

d*eau  et  de  : 

Feldspath 500  grammes. 

Chaux  fîuatrfe BOO       — 

6ohax 128       — 

Soude 125        ^- 

Oxyie  d^dtain 65       — 

Après  un  séchage  lent,  on  chauffe  les  objets,  recouverts  de 
cette  p&te,  au  rouge  blanc,  dans  un  four  à  moufle.        A.  8.  K. 

{Polytechnisches  Centralblatu) 
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PORinCATION  DU  SEL  AMMONIAC  SUBLIMÉ. 

Par  H.  Grâce  Galvbrt. 

Le  chlorhydrate  d'ammoniaque  sublimé  du  commerce  est  pres- 
que toujours  souillé  par  du  chlorure  ferrique,  entraîné  pendant 
la  sublimation  à  l'état  de  chlorure  ammonico-ferrique.  On  puri- 
fie le  sel  contenant  du  fer  en  y  ajoutant  avant  la  sublimation  en- 
viron 5  pour  100  de  phosphate  acide  de  chaux  desséché,  ou  bien 
S  pour  100  de  phosphate  d'ammoniaque.  Il  vaut  encore  mieux 
employer  le  phosphate  de  chaux  en  dissolution,  et  l'ajouter  à 
celle  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  avant  qu'elle  soit  évaporée. 
Par  l'addition  de  ces  substances,  le  chlorure  ferrique  est  décom- 
posé ;  il  se  forme  du  phosphate  de  fer  qui  n'est  pas  volatil,  et  le 
sel  ammoniac  obtenu  est  entièrement  exempt  de  sels  ferriques. 
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Haauel  du  ••namerf  amt  en  épieerie  ^  par  MM.  GHE- 

VALLIKR  fils  et  HARDY.  Chez  Assel»,  libraire,  place  de  TÉcoie 
de  Mffdecine.  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  Tolume,  résultat  d'éludés  pratiques,  fait  connaître  les  mar- 
chandises vendues  par  Tépicier,  les  moyens  d'en  reconnaître  la  pu- 
reté et  les  falsiâcations  qu'on  leur  fait  subir. 

Cet  ouvrage  est  nécessaire  non-seulement  à  l'épicier,  au  dro- 
guiste, à  l'herboriste,  et  surtout  aux  personnes  chargées  de  Hnspec- 
tlon  des  substances  alimentaires  et  des  denrées  coloniales  vendues 
dans  le  commerce  de  l'épicerie.       

Le  Gérant:  A.  CHEVALLIER. 
t7«M       Pàus.  -  Typographie  dt  MENOU  if  MAULDI,  rnt  U  RîtoH,  b  144. 
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méthode  prompte  pour  découvrir  les  i0dure8  alcalins  dans 
l'urine  et  les  autres  liquides  de  l'Économie  animale  et 
conséquences  physiologiques. 

M.  Scivoletto,  chimiste  sicilien,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de 
rhistoire  chimique  de  Turioe,  fait  connaître  le  moyen  suivant 
pour  constater  la  présence  des  iodures  alcalins  dans  l'urine.  Sa 
méthode  est  simple;  elle  donne  un  résultat  immédiat;  cette  mé- 
thode est  applicable  également  à  la  salive,  au  mucus  nasal,  etc. 
L'auteur  trempe  du  papier  à  filtre  dans  une  solution  chaude  d'a- 
midon ;  il  laisse  sécher  ce  papier  et  le  découpe  en  bandelettes 
analogues  à  celles  du  papier  de  tournesol.  Une  purlie  de  la  ban- 
delette amidonnée  est  immergée  dans  le  liquide  à  essayer  au 
moyen  d'un  tube  de  verre;  la  bandelette  entière  est  ensuite 
placée  dans  la  partie  supérieure  d'une  petite  fiole  contenant 
quelques  centimètres  cubes  d'acide  nitrique  et  d'acide  hyponi- 
trique  à  Tétat  liquide,  de  manière  à  ce  que  les  vapeurs  de  ces 
deux  acides  soient  en  contact  avec  le  papier  amidonné.  Si  le 
liquide  à  essayer  contient  des  iodures  alcalins,  la  partie  du  pa- 
pier qui  y  a  été  arrosée  se  colore  en  bleu. 

Cette  méthode  est  sufiBsante  pour  les  expériences  ordinaires  de 
thérapeutique*  Cependant,  lorsque  la  quantité  d'iodure  de  po- 
h*  série.  IX.  /i5 


706  JOURNil.  DK  CBIMII  mIDIGALE, 

tassinm  est  extrêmement  petite,  II  faut  la  modifier  de  la  maDière 
suivante  :  On  fait  évaporer  dans  une  petite  capsule  de  porce- 
laine qu^qufs  peatimèires  euim  du  liquide  h  m^Vf^  )HSf u*à  la 
carliooi8iti<m  des  matières  organiques;  on  a|ouip  quelques 
gouttes  d'eau  distillée,  on  filtre,  on  évapore  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  qu^une  très-petite  quantité  de  liquide  ;  celuin^i  est  ensuite 

essayé  selon  la  méthode  décrite  ci-dessus. 

(Rép.  thérapeut.) 


MOYEN  DE  SE  PROCURER  DD  BISMUTH. 

Par  M.  Bâlard. 

Le  haut  prix  qu'a  atteint  le  bismuth  a  donné  aux  pharoMciens 
la  pensée  de  lui  chercher  des  succédanés.  Ainsi  qu'on  peut  le 
voir,  le  même  motif  a  conduit  M.  Balard  à  l'idée  de  retrouver  le 
bismuth  dans  le  vieux  matériel  d'imprimeurs,  ce  métal  entrant 
dans  la  composition  de  leurs  alliages,  alors  qu'il  était  dans  des 
conditions  de  prix  abordable. 

Voici  le  procédé  que  propose  l'auteur  pour  cette  opération 
d'analyse  industrielle  : 

1°  Dissolution  dans  l'acide  azotique  de  manière  à  traqsfoimer 
tout  l'étain  en  acide  métaslannique,  qu'on  isole  par  le  filtre  de  la 
dissolution  acide  des  nitrates  de  plomb  et  de  bismuth  ;  on  lave  à 
l'eau  acidulée,  on  dessèche  et  on  réduit  par  le  charbon. 

2""  Dans  la  liqueur,  neutralisée  autant  que  possible,  on  plonge 
des  lames  de  plomb  qui  précipitent  tout  le  bismuth  &  l'état  mé- 
tallique; on  dessèche  et  on  fond  sous  une  influence  réductrice. 

3'  On  précipite  le  plomb  de  la  dernière  liqueur  par  du  carbo- 
nate de  soude  ;  on  isole,  lave,  dessèche  et  réduit  au  charbon. 

Ce  mode  donne  les  trois  métaux  à  l'état  métallique;  il  peut 
subir  quelques  modifications  destinées  à  les  isoler  sous  une  autre 
forme,  suivant  les  circonstances  de  placement  des  produite; 
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ainsi,  si  Ton  avait  uo  placement  avantageux  du  soua-oitrate  de 
bismutb,  on  îBolerait  très-faoilement  une  grande  partie  de  ce 
métal  soui  cette  forme  et  à  un  4tat  4e  pureté  supérieure  k  la 
plupart  de  ceux  qu'on  trouve  en  pharmacie,  ainsi  que  M»  Balavd 
s'en  est  assuré.  Pour  cela,  il  suffirait  de  neutraliser  la  liqueur 
contenant  les  nitrates  solubles  et  d'étendre  de  beaucoup  d*ea«, 
naturellement  exempte  de  carbonates,  chlorures  ou  sulfates*  On 
neutraliserait  de  nouveau^  on  étendrait  d'eau  et|  par  plusieurs 
opérations  de  ce  genre,  on  isolerait  à  l'état  de  blanc  de  bUmuih 
la  plus  grande  partie  de  ce  métal.  {Teehnologitu) 

*1- ■.   ■■■i.i».      mm.0Ê^^fj,mmM      ■■■■.■■■■fil m    n  i  — M^i.*— *»**^<«m>— *«M»^ 

Âl^PAAEIL  PÛtJA  AETtRBR  l'ARGBIKÏ    DES  EAUl  DE  LAVAGE 

OE  lA  raOTOORA^llË. 

Par  M.  J.  Shaw. 

L'argent  est,  comme  on  sait,  la  base  de  la  photographiOi  •!« 
quand  ce  métal  est  combiné  à  certains  autres  éléments,  tels  qi|e 
l'iodei  le  brôme^  etc.,  et  qu'on  expose  cette  combinaison  aux 
rayons  du  soleil,  les  deux  substances  se  désassocient  et  peuvent  . 
être  séparées  quand  on  les  met  en  contact  avec  d'autres  sub- 
stances qui,  sans  cette  action  des  rayons  lumineux^  eussent  été 
sans  influence  sur  elles. 

Les  photographes  achètent  presque  tout  l'argent  qu'ils  con- 
somment sous  la  forme  d'a%otate,  que  les  procédés  de  la  photo- 
graphie transforment  probablement  en  iodure,  brdmei  chlorure, 
cyanure,  sulfure  ou  autres  oonposés*  Mais,  d'après  les  exféii- 
mentateurs  les  plus  instruits,  il  n'entre  pas  dans  l' image  la 
dixième  partie  de  l'argent  qu'on  emploie  dans  l'opération,  et 
M.  le  professeur  Seely,  éditeur  du  Journal  américaiH  dephoUh 
ffraphie,  affirme  même  que  celte  quantité  n'est  pas  de  1  cen- 
tième. II  estime  qu'une  somme  de  plus  de  5,350,000  francs  est 
oonsoiunée  annuellement  par  les  photograjAea  des  Étais^Unis, 
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et  que,  sur  celle  somme,  plus  de  4^800,000  francs  sont  eatière- 
ment  perdus.  M.  J.  Shaw  a  donc  cherché  les  moyens  d'enter 
cette  perte  fâcheuse  pour  la  fortune  publique^  et  yoid  ce  qu'il 
propose  : 

On  place  un  vase  sous  le  bec  ou  Tégout  de  Tévier  du  labora- 
toire, de  maniée  que  toutes  les  eaux  employées  à  laver  les 
plaques  ou  aux  autres  manipulations  photographiques  puissent 
le  traverser.  Ce  vase  contient  une  certaine  quantité  d'une  sub- 
stance propre  à  décomposer  le  sel  d'argent  qui  est  tenu  en  so- 
lution dans  l'eau,  et  à  former  un  composé  insoluble,  qui  tombe 
par  conséquent  au  fond.  La  substance  proposée  pour  cet  objet 
est  le  protosulfate  de  fer,  disposé  de  façon  à  pouvoir  se  dissoudre 
en  quantité  proportionnelle  au  volume  de  la  liqueur  qui  traverse 
rappareil. 

Le  vase  destiné  à  recevoir  les  eaux  résultant  des  manipula- 
tions photographiques  peut  être  en  verre,  en  porcelaine  ou  en 
bois. 

Le  sel  de  fer  est  placé  dans  un  compartiment  formé  par  une 
•  cloison,  tandis  que  Feau  d*égout  de  l'évier  tombe  sur  le  côté 
opposé  de  cette  cloison  et  s'élève  peu  à  peu  sur  le  fond  d'un  dia- 
phragme incliné,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  une  hauteur  suffi- 
sante pour  s'écouler  à  travers  la  toile  métallique  qui  constitue 
une  portion  de  cette  cloison,  et  soit  alors  mise  en  contact  avec 
le  sel  de  fer.  Ce  sel  est  donc  dissous  et  se  mélange  à  l'eau  qui, 
peu  à  peu,  s'est  élevée  jusqu'à  la  hauteur  de  là  petite  branche 
d'un  siphon  par  laquelle  elle  s'écoule  dans  la  partie  inférieure 
du  vase.  Le  nitrate  d'argent  est  décomposé;  l'argent  se  dépose 
sur  le  fond  du  vase,  tandis  que  les  sels  solubles  s'écoulent  au  de- 
hors par  un  orifice  ménagé  à  cet  effet. 

Afin  d'être  certain  qu'aucune  portion  de  l'argent  n'est  entraî- 
née par  cette  eau  qui  s'écoule,  on  fait  descendre  celle-ci  au- 
dessous  d'une  cloison,  puis  remonter  avant  son  évacuation  au 
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travera  de  tamis,  et  comme  les  tamis  peuvent  s'<dtotruer,  on  dis- 
pose an  travers  un  tube,  afin  de  ne  pas  interrompre  l'écoulement 
du  liquide;  quand  cette  obstruction  a  lieu,  on  interrompt  Popé- 
ratios  et  on  nettoie  les  tamis. 

Ces  tamis  sont  suspendus  librement  dans  le  vase,  de  manière 
à  pouvoir  être  enlevés  facilement  pour  les  nettoyages,  et  le  dia- 
phragme interne,  avec  le  siphon,  est  également  monté  sur  un 
anneau  mobile. 

Afin  de  rendre  la  réduction  des  sels  d'argent  plus  rapide, 
M.  Shaw  conseille  d'ajouter  une  petite  quantité  de  chlorure  de 
sodium  dans  le  compartiment  où  est  placé  le  sel  de  fer. 

(Technologist.) 

Note  du  Rédacteur.  —  On  conçoit  que  l'addition  du  chlorure 
de  sodium  est  indispensable.  A.  Gh. 

7  ■■  '  -P  ■■      ■ —  -         ■  ■■!         ■'      ■  ■■'■ ■  ■  !■■- 

PROCÉDÉ  CHIMIQOB   POUR  LA  DÉGORTIGATION  DES  GRAINES. 

Par  M.  Lemoine. 

La  décorticalion  des  graines  en  général,  et  de  quelques  légu- 
mineuses et  grarainép^  en  particulier,  se  pratique,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  par  des  moyens  mécaniques  longs  et  dispendieux. 
Je  me  suis  demandé  si  la  chimie  ne  pourrait  pas  fournir  un  pro- 
cédé de  décortication  simple  et  économique.  J'ai  eu  l'idée  de 
mettre  h  profit,  pour  arriver  au  but,  l'action  désorganisatrice  de 
l'acide  sulfurique  sur  les  matières  organiques,  et  j'ai  placé  ré- 
cemment sous  les  yeux  de  l'Académie  des  sciences  quelques 
échantillons  de  graines  décortiquées,  par  ce  moyen. 
En  prenant  le  blé  pour  exemple,  voici  comment  j'opère  : 
Dans  une  cuve  en  bois,  je  mets  100  kilog.  de  blé;  j'y  verse 
15  kilog.  d'acide  sulfurique  à  66*;  je  brasse  ce  mélange  pendant 
15  à  30  minutes;  j'y  ajoute  50  kilog.  d'eau  que  je  dtomte  après 
quelques  instants  de  contact  et  d^une  agitation  non  interrompue. 
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Cette  premlèfe  eau  est  mise  en  réserre  pevr  des  iiMget  qae  je 
ferai  connattre  dans  un  autre  mémoire. 
Après  des  lavages  suffisants,  et  neutraHiation  des  denûèffea 

traces  d'acide  par  une  solution  de  soua-earbânale  de  soude  cm  i% 
potasse,  on  jette  le  blé  sur  des  toiles  à  l«rf|e«  «ailles  tenduea  sur 
des  châssis,  où  eu  moins  d'une  beum  le  gfuîn  est  fmfBrmimnnt 
seo  pour  être  pris  avec  la  main  saus  y  adhéter.  Dauo  eèt  état»  on 
retend  sur  de  nouvelles  toiles,  dans  un  endroit  bien  aéré,  ou  la 
dessiccation  a' opère  spontanément  ea  quelques  jcmrs. 

La  déeortication  du  seigle  et  de  ravciue  a  lieu  de  la  même 
manière,  mais  pour  Torge  il  est  aéoesaaire  0e  faire  ialerveair 
Taction  d'une  douce  chaleur,  afin  d'opérer  plus  promptement  la 
carbonisation  ou  la  désagrégatiou  des  balles  qui  ^Yeloppent  les 
graines  et  qui  s'opposent  k  l'action  de  l'a^id^  Wt  T^M^pi^fKC^  du 
graiu. 

Les  9emeacQ&  de  croton  tigjium^  de  soleil  ^  de  mfliia  ^tiva; 
les  haricots,  les  lentilles,  les  fèves,  les  pois,  les  faines,  la  vesce, 
sont  traités  également  à  chaud,  et,  en  moins  de  25  minutes,  l'en- 
veloppe festacée  qui  les  recouvre  est  complètement  détruite,  ou 
suffisamment  désagrégée  pom*  être  enlevée  par  les  lavages. 

Les  semences  du  ricin  présentent  quelques  difficultés  pra* 
tiques  qu'une  plus  longue  expérience  fera  sans  doute  disparaître. 

Les  noix,  les  avelines,  les  amandes  douces  et  amères,  les  se- 
mences d'arachide,  de  lin,  de  sésame,  etc.,  sont  traitées  à  flroid 
avec  une  remarquable  faciHté.  {Technologisi,} 

SUR  l'eau  de  la  mer  morte. 

D'apièf  ^  expérienoee  analytique»  de  H.  Bohs,,  I'c^m  de  la 
mer  Morte  oaaiieut  206  grammiea  de  sab^taftoes  aaliftes  par  litre. 
Cka  ne  possède  aucune  eau  cBuoéiale  aussi  chargée  de  sala;  au- 
CUBA  MccAtieaÉl  une  quaulîM  anasî édavéo  de  hriimt. 
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V  II  (sit  probable  que  ^énorme  proportion  de  brdfntirÈf  de  ma- 
gfiésrani  qu'elle  renferme  lui  dôme  des  propriétés  particulières, 
spéciales,  que  la  thérapeutique  pourrait  utiliser  dans  le  traite- 
ment de  diverses  affections.  Si  Pon  observe  qu'un  mètre  cube  de 
cette  eau  contient  ptns  de  3  kilogrammes  de  bromure  de  magné- 
sium, chiffre  qui  pourrait  encore  s'élever,  puisque  Gmelîn  adosé 
k  gr.  3^8  de  bromure  magnésique  dans  1060  grammes  de  ce  li- 
quide, on  comprendra  qu'il  serait  intéressant  d'essayer  l'emploi 
de  Teau  de  la  mer  Morte  dans  la  cachexie  scrofuleuse,  les  ma- 
ladies syphilitiques  invétérées^  le  rachitisme,  tes  tumeurs  des  os, 
les  afi^ctiwne  chroniques  des  voies  respiratoires.  D'après  Pline, 
les  riches  habitants  de  Rome,  qui  sonpçonnaient  ses  vertns  mé- 
dicinates,  faisaient  apporter  de  l'eau  du  lac  Asphaltite  pour  s'y 
baigner.  L'analyse^  en  signalant  dans  l'eau  de  la  mer  Morte  vn 
principe  d^une  extrême  activité,  en  proportion  exceptionnelle- 
ment forte,  est  venue  confirmer  les  assertions  du  peuple-rd.  Le 
bromure  de  magnésium,  qni  donne  à  ce  liquide  des  propriétés 
incontestables,  doit  probablement  son  origine  aux  Immensed  dé- 
pôts salifères  qui  entourent  le  lac  Asphaltite.  M.  Marchand  as- 
sure avoir  rencontré  une  forte  proportion  de  bromure  de  magné- 
sium dans  les  terres  situées  à  l'ouest  de  la  mer  Morte.  « 

f  La  giédecine  devrait  soumettre  Teau  de  la  mer  Morte  au 
contrôle  de  Texpérience;  Tart  photographique^  la  chimie,  qui 
utilisent  chaque  jour  les  bromures,  pourraient  demander  le 
brome  au  lae  Asphaltite  ;  il  est  certain  que  si  l'iodustrie  applique 
un  jour  le  brome  et  les  bromures,  la  mer  Morte  lui  offrira  un 
vaste  et  inépuisable  réservoir  de  ces  produits.  » 


SUR  LA  PURIFICATION  DB  QUELQUES  SELS. 

Par  M.  J.-B.  Frangqoi, 
Pro£Midur  do  chimie  à  l'U^tveraité  ^  BruxeUet. 

Un  grand  nombre  de  sels  que  fou  trouve  dans  le  commercé 
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ne  sont  jamais  purs.  Ils  raifermeat  des  sobstances  étrangères 
dont  on  les  débarrasse  par  des  procédés  longs  et  compUqnés.  Le 
procédé  que  je  propose  pour  la  purification  de  quelques  sels 
usités  comme  médicaments  ou  comme  réactifs,  est  plus  expéditif 
et  moins  coûteux.  II  est  basé  sur  la  propriété  que  possèdent  les 
carbonates  insolubles,  surtout  lorsqu'ils  sont  à  Tétat  gélatineux» 
de  précipiter  les  sels  de  sesqui-oxydes  ainsi  que  certains  sels  de 
protoxydes. 

Pour  l'exécuter,  je  dissous  le  sel  dans  l'eau;  et  s'il  renferme 
un  sel  ferreux,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  j'acidifie  la  li- 
queur par  l'acide  sulfurique  ou  par  l'acide  chlorhydrique,  suivant 
que  le  sel  à  purifier  est  un  sulfate  ou  un  chlorure  ;  je  transforme 
au  moyen  du  chlore  le  sel  ferreux  en  sel  ferrique;  je  précipite 
une  portion  de  la  solution  par  le  carbonate  de  soude  (1). 

J'ajoute  ensuite  le  précipité,  après  l'avoir  bien  lavé,  par  petites 
fractions,  au  reste  de  la  liqueur  portée  à  Tébullition.  Dans  ce 
cas,  le  carbonate  correspondant  au  sel  que  l'on  purifie,  élimine 
le  sel  ferrique  et  les  autres  sels  étrangers.  Lorsque  la  séparation 
est  complète,  je  filtre,  j'évapore  et  je  laisse  cristalliser.  J'ai  em- 
ployé, avec  succès,  ce  procédé  pour  purifier  les  sels  suivants  : 

«  Chlorure  de  baryum. 

Le  sel  du  commerce  renferme  souvent  des  chlorures  d'alumi- 
nium, de  fer,  de  plomb,  de  cuivre,  de  magnésium,  de  calcium  et 
dé  strontium. 

Pour  le  purifier,  on  peut  suivre  le  procédé  indiqué  plus  haut, 
car  le  carbonate  de  baryte  précipite  les  sels  aluminique,  ferrique, 
cuivrique  et  plombique. 

■     I  — ^— — ^■^■1 ■■!■      I     ■    I      II»       >      Il    ■■        I.     I  I  I  — ^— 1«^—  Il 

(1)  On  peut  se  servir  sans  inconvénient  du  sel  de  soude  du  com- 
merce, car  le  chlorure  sodique  qui  s'y  trouve  reste  en  solution  après 
la  précipitation,  et  le  sulfate  sodique  fbrme  des  sels  solubles  ou  des 
sulfates  inscrfubles  qui  ne  peuvent  se  dissoudre  dans  le  reste  de  la  U- 
qiyur  oii  la  purification  doit  s  effectuer. 
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La  BéparatioQ  est  complète  lonqoa  la  liqueur  filtrée  ne  préoi* 
pite  plus  par  Vaddition  du  sulfhydrate  d'ammoniaque.  On  filtre 
alors,  on  évapore  et  on  lave  les  cristaux  k  Talcool  ccmceotré 
pour  enlever  les  chlorures  calcique»  strontique  et  magnésique. 

Le  chlorure  barytîque  s'obtient  dans  les  laboratoires  en  faisant 
réagir  l'acide  chlorhydrique  sur  le  sulfure  ou  sur  le  carbonate 
barytique.  Le  premier  procédé  offre  l'inconvénient  d'exiger  la 
préparation  du  sulfure  barytique  au  moyen  du  spath  pesant.  Le 
second»  lorsqu'il  est  bien  exécuté^  peut  fournir  rapidement  un 
produit  très-pur  et  peu  coûteux. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  on  fait  bouillir  dans  de  l'acide  chlor- 
hydrique, dilué  de  deux  fois  son  volume  d'eau  (1),  de  la  whi- 
thérite  pulvérisée.  Cette  espèce  minérale  peut  renfermer,  outre 
le  carbonate  de  baryte,  du  sulfate  de  baryte,  du  carbonate  de 
strontiane,  du  carbonate  de  chaux,  du  carbonate  de  fer,  de 
l'oxyde  ferrique,  de  l'alumine  et  même  du  carbonate  cuivrique. 

Lorsque  la  dissolution  s'est  effectuée,  on  ajoute  de  l'acide  ni- 
trique qui,  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique,  transforme  ra- 
pidement le  sel  ferreux  en  sel  ferrique.  On  précipite  ensuite,  une 
portion  de  la  liqueur  par  le  carbonate  de  soude,  on  lave  bien  le 
précipité  et  on  l'ajoute  par  petites  fractions  au  reste  de  solutioe 
chlorhydrique  maintenue  en  ébullition  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  se 
trouble  plus  par  l'addition  d'un  sulfure  alcalin.  Le  précipité,  dans 
lequel  domine  le  carbonate  de  baryte,  sature  d'abord  l'acide  libre 
et  élimine  ensuite  la  plupart  des  sels  étrangers,  et  principalement 
les  sels  aluminique  et  ferrique,  d'après  l'équation  suivante  : 

Pe*  Cl»  +  3  BaO,  C0*  =  3  BaCI  +  3  CO»  +  Pe*  0*. 


(1)  On  peut  se  servir,  dans  un  but  d'économie ,  d*acide  chlorhy- 
drique du  commerce;  car  ses  impuretés,  telles  que  Tacide  sulfureux 
et  le  chlorure  ferrique,  sont  éfiminées  avec  les  corps  étrangers  eïÈê^ 
tant  dans  le  minerai. 
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Après  ffitrafioii,  on  évapore  et  on  enlère  aux  erisfanx  qui  se 
forment  le  dilorure  calcique  et  le  chlorure  Btrontique  par  des 
lavages  il  Talcool. 

Sulfate  de  magnésie. 

Ce  sel,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce,  renferme  sou- 
vent du  sulfate  cuivrique,  du  sulfate  ferreux,  du  chlorure  magné- 
sique  et  du  chlorure  calcique.  On  peut  enlever  ces  deux  derniers 
sels  au  moyen  de  Talcool,  Pour  éliminer  le  fer  et  le  cuivre,  on 
dissout  le  set  dans  Teau,  on  ajoute  à  la  liqueur  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique^on  fait  passer  le  seî  ferreux  à  Tétat  de  sel  fer- 
rique  au  moyen  du  chlore,  on  porte  la  liqueur  à  rébullîtion  et  on 
y  ajoute  de  Fhydrocarbonate  de  magnésie  jusqu'à  ce  que  la  li- 
queur claire  ne  précipite  plus  en  noir  par  le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque. 

Sulfate  de  manganise. 

Ce  sel,  préparé  avec  le  peroxyde  du  commerce,  peut  renfer- 
mer quelques  sels  étrangers  et  principalement  du  sulfate  de  fer. 
On  y  rencontre  aussi,  mais  plus  rarement,  du  sulfate  de  cuivre. 
J'y  ai  même  trouvé  du  sulfate  de  nickel  et  du  sulfate  de  cobalt. 

Je  propose  de  suivre  le  procédé  général  précédemment  exposé, 
pour  le  purifier  du  sulfate  de  fer  et  du  sulfate  de  cuivre,  car  le 
carbonate  manganeux,  à  l'état  gélatineux,  précipite  complète- 
ment les  sels  ferriques  et  les  sels  cuivriques. 

3  MnO,  CO*+Fe*  0\  3SO*=^3  MnO,  SQ»  +  Pe»  0»+3CQ». 
MnO,  CO»-t-CuO,  SO*=MnO,  SO»+CuO,  C0^ 

Tout  le  fer  est  éliminé  lorsqu'une  partie  de  la  liquçur  filtrée 
et  acidifiée  par  l'acide  chlorhydrique  ne  se  colore  plus  en  rouge 
par  le  sulfocyanure  potassique. 

Pour  enlever  le  sulfate  de  nickel  et  le  sulfate  de  cobalt,  on  pré- 
para d'abofd  da  sulbure  maagiaeux  en  précipitant  une  portioa 
de  la  solution  par  un  sulfure  alcalin,  et  on  ajoute  eoBuHe  fc  U  li* 
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queur  àanUante  le  sulfure  mauganeux  par  petites  porliûoat  jiia- 
qu'à  ce  qu'il  conserve  sa  couleur  rose. 

Le  nickel  et  le  cobalt  sont  précipités,  dans  ce  cas,  à  l'état  de 
sulfure  noir. 

NiO,  SO»+Mn8=MnO,  SO'+NiS. 

Sulfate  de  zinc* 

Le  sulfate  de  zinc  di^  commerce  renferine  presque  toujours  du 
sulfate  de  fer  et  (quelquefois  du  sulfate  de  cuivre.  J'ai  même 
trouvé  une  quantité  notable  de  sulfate  de  manganèse  dans  un 
éc))antillQn  de  sulfate  de  zinc  fourni  pair  un  droguiste  de 
Bruxelles. 

Pour  enlever  le  fer  et  le  cuivre,  on  peut  suivre  avantageuse- 
ment le  procédé  gé?néral  que  j'aipioposé.  Les  pels  ferriques  et 
lea  sels  çuivriq^e^  sont  con^pléteiuent  précipités  par  le  carbonate 
de  zinc  récemipent  préparé.  It  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
selfii  ie  pL^OSon^sç»  qui  ne  sont  élimipé^  qij^'ea  présence  du- 
chlore.  f  s^i  copst^té  sp^  lorsque  l'on  fait  pass\er  m  courant  de 
chlore  à  travers  une  solution  de  sulfate  npi^MA^ciux  tenant  enii 
suspen&ioA  du  carbonate  de  iûnc>  tci^t  le  manganèse  se  précipite 
à  l'état  (ie  pero*jf4e. 

MnO,  8a»+ZnQ,  CO*-f  HO+fJ^HtaO'' 
^ZftO,  SO^+HCl-f  G0>, 
On  reoonnait  qu'sae  tohitioD  fc  sulfate  de  lind  m  wùiêvvm 
plus  de  mélfaui  étrangers  e&  ce  cpi'êlle  donm  un  préoipité  par* 
faitemeot  blanc  par  l'f  ddition  d'us  aulfare  aleaUa. 

Sulfate  de  cuivre. 

Le  sel  du  commerce  contient  souvent  du  sulfate  de  fer  dont  on 
le  débarrasse  facilement  par  le  procédé  que  j'ai  décrit  plus  haut; 
car  le  carbonate  cuivrique  précipite  compléten^jent  les  f(els  fer- 
riques. 
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TOXICOJ.OGIE. 

EMPOISONNEMENT  PAR  l'hTDROGÉNB  ARSÉNIÉ. 

L'hydrogène  arsénié  passe  pour  un  des  composés  arsenicann 
les  plus  délétères  ;  mais  ses  excès  toxiques  sont  connus  beaucoup 
plus  par  analogie  que  par  Tobsertation  directe.  Les  occasions 
d'observer  l'empoisonnement  par  ce  gaz  sont  très-rares.  Noos 
n'en  avons  trouvé  qu'un  seul  exemple  de  quelque  authenticité, 
c'est  celui  du  chimiste  Gehlen,  qui  est  rapporté  dans  le  Traité  de 
toxicologie  d'Orfila  : 

fc  En  juillet  1815,  Gehlen,  s'occupant  de  recherches  sur  l'ac- 
tion réciproque  de  l'arsenic  et  de  la  potasse,  inspire  une  très- 
petite  proportion  d'hydrogène  arsénié.  Au  bout  d'une  heure,  il 
est  pris  de  vomissements  continuels,  accompagnés  de  frissons  et 
d'une  grande  faiblesse.  Ces  symptômes  ne  firent  que  s'accroître 
Jusqu'au  neuvième  jour,  où  la  mort  survint  au  milieu  de  souf- 
frances insupportables.  » 

Orfila  ajoute  qu'un  cas  a  été  décrit  dans  plusieurs  journaux  ; 
mais  rien  ne  prouve,  suivant  lui,  que  les  accidents  ûent  été 
réellement  occasionnés  par  l'hydrogène  arsénié. 

Un  nouvel  exemple  de  ce  genre  d'empoisonnement  s'est  pro- 
dnit  récemment  dans  des  conditions  analogues  à  celles  du  fait 
rappelé  par  Orfila,  les  seules  à  peu  près  oii  il  puisse  se  produire. 
Il  a  été  observé  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Piorry,  à 
l'hépital  de  la  Charité,  par  M.  Auguste  OUivier,  qui  en  a  fait  le 
sujet  d'une  communication  à  la  Société  de  biologie. 

Nous  pensons  qu'on  lira  avec  intérêt  les  principales  particula- 
rités de  cette  observation^  la  plus  complète  et  la  plus  détaillée 
qui  ait  été  recueillie  jusqu'ici. 

Le  nommé  B...,  âgé  de  vingt-deux  ans,  employé  dans  une  fa- 
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brique  de  produits  chimiques^  se  Kvrait  à  des  recherches  sur  la 
production  des  matières  colorantes  de  l'aniline.  Dans  une  de  ses 
expériences,  il  développa  une  quantité  assez  grande  d'hydrogène 
arsénié,  qui  se  répandit  dans  l'atmosphère  da  laboratoire  (il 
était  sept  heures  du  matin).  Une  heure  après  environ,  B...  res- 
sentit un  assez  violent  mal  de  tête  qui  le  força  d'ouvrir  la  fenêtre 
pendant  quelques  instants.  Il  reprit  ensuite  son  travail,  qu'il 
continua  environ  deux  heures.  A  dix  heures  et  demie,  il  prit  son 
repas  sans  ressentir  rien  de  particulier.  Une  heure  aprètf,  le 
mal  de  tète  augmenta,  des  douleurs  se  déchirèrent  au  niveau  de 
Tépigâstre,  puis  survinrent  des  vomissements  de  matières  ali* 
mentaires. 

Le  malade  se  fit  transporter  à  l'hôpital  de  la  Charité.  Pendant 
le  trajet,  il  vomit  trois  fois  des  matières  alimentaires.  A  son  en- 
trée, voici  ce  que  l'on  constata  : 

Face  pâle,  lèvred  décolorées,  marche  difficile,  céphalalgie 
frontale  très-intense^  douleur  spontanée  très-forte  vers  les  lom- 
bes; sentiment  de  coostriction  à  la  base  de  la  poitrine,  respira- 
tion accélérée  ;  pas  de  toux,  pas  de  râles  à  l'auscultation,  sono*- 
rite  normale;  soif  vive,  nulle  douleur  abdominale  spontanément 
ni  à  la  pression.  Les  extrémités  sont  froides.  Aucun  trouble  des 
sens. 

On  prescrit  pour  traitement  :  sinapismes;  frictions  avec  baume 
de  Fioraventi  ;  boules  d'eau  chaude  ;  vin  diurétique  ;  tisane  ordi- 
naire avec  acétate  d'ammoniaque,  15  grammes  par  litre;  lave- 
ment purgatif  avec  follicules  de  séné,  12  grammes,  et  sirop  de 
nerprun,  60  grammes  pour  500  grammes  d'eau. 

Au  bout  d'une  demi-heure  environ,  le  malade  se  réchauffe,  une 
légère  moiteur  s'établit  par  tout  le  corps  ;  la  respiration  devient 
plus  fac^.  Néanmoins  le  malade  accuse  toujours  une  courbature 
générale,  et  surtout  des  douleurs  lombaires.  La  motiUté  ne 
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9€mMt  poiDt  liléiéé.  La  pouls  «st  à  110  pulflâliDost  M6«  pWn 
et  règiilien  Le.  foin  eil  âoiiloiireux  à  la  ptlpatioa. 

Vers  doq  àMm»  le  mêlide  read.deu  gante-robes  fétides  et 
abeaiieiilef  ;  tfodgiie  tenpa  apfès«  âniasioB  sans  doulear  d'eofi- 
reo  220  grammes  d'une  urine  rouge»  dans  laquelle  l'examen  ai- 
oitsoOpîqtte  ne  permet  pas  de  trouver  un  seul  globule  de  sang. 
Vomissemeâts  verdfttres  provoqués  par  la  moindre  quantité  de 
teiison. 

Vers  dis  heures  et  demie,  la  c^alalgie  est  plus  intense  et 
h  fue  animée  ;  les  oonjonctives  sont  injectées*  Pouk  fort  et 
iMqnett  Aaroles  embarrassées,  réponses  lentes.  On  pratique  une 
saignée  de  500  grammes,  qui  est  suivie  d'un  soulagemeni  presque 
*  imm^at.  l*à  cépba^lgie  diminue^  ainsi  que  la  douleur  lombaire. 
30  respirations,  poula  k  95,  Cependant  les  vomissements  conti- 
nuent et  aucune  boisson  ne  peut  être  supportée. 
.  A  une  heure  du  matin,  M.  Piorry  est  appelé  et  trouve  le  ma- 
lade dans  rètat  suivant  ; 

Face  colorée,  peau  chaude»  pouls  à  100  pulsations,  régulier, 
assez  développé  ;  intelligence  intacte,  réponses  lucides.  Les  vo- 
missements ont  cessé*  M.  Piorry  prescrit.  :  boissons  à  hautes 
doses  et  irrigations  du  rectum  répétées.  l)n  nouveau  lavement 
purgatif  est  donné  vers  trois  heures,  puis  un  bain.  Le  malade 
se  trouve  un  peu  mieux  après,  quoique  encore  extrêmement 
fatigué. 

Le  jour  suivant,  la  face  est  d'un  jaune  terreux,  la  peau  sèche, 
le  pouls  à  106  ;  langue  sèche,  soif  vive  ;  air  d'hébétude;  il  existe 
une  congestion  pulmonaire  en  arrière;  le  malade  n'a  point 
uriné. 

'  Le  troisième  jour,  le  malade  est  plongé  dans  rassonpissenent 
et  dans  l'apathie;  les  conjonctives  sont  de  nonvean  injectées; 
diminution  très-notable  des  mli&es,  qui  conservent  leur  eolort- 
tlon  roogcftttre. 
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Le  daquièmç  jour,  après  un  mieux  apparent  el  passager, 
l'état  général  s'aggrave  notablement»  Le3  urines  sont  de  nou- 
veau fupprimées;  la  langue  et  les  lèvres  sont  recouvertes  d'un 
induit  fuligineux;  la  peau  est  d'une  coloration  bronzée;  le  pouls 
devient  imperceptible,  la  respiration  s'accélère  et  s'embarrasse; 
rintelligence  est  anéantie»  La  mort  survient  dans  la  soirée. 

Â  l'autopsie,  pn  n'a  constaté  d'autre  lésion  qu'un  état  de  con- 
gestion du  foie,  sans  altération  des  cellules  hépatiques,  le  ramol- 
lissement de  la  rate  et  une  augmentation  de  volume  du  rein  avec 
injection  de  tout  Torgane  très-prononcée,  surtout  dan^  la  sub- 
^t^ce  tubuleuse,  et  état  granuleux  des  cellules  des  deux  sub- 
stances. 

Les  symptômes,  comme  on  peut  le  voir  par  les  détails  qui  pré^ 
cèdent,  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  que  produisent  en 
général  tous  les  composés  arsenicaux,  à  cela  près  toutefois  des 
symptôpes  d'action  locale,  qui  ne  pouvaient  avpM'  ici  l^r  raison 
d'être.  C'est  le  type  de  l'intoxication  générale  d'emblée»  de 
rintoxicatioo  pçgr  absorption  pulmonaire.  On  xein^guora.  <|oe 
dans  ce  fait,  comme  dans  celui  qu'a  cité  Orfila,  la  durée  de  la 
lutte  a  été  plus  longue  qu'elle  ne  l'est  en  général  dans  les  empoi- 
sonnements par  Tacide  arsénieux.  Le  chimiste  Gehlen  n'est  mort 
que  le  neuvième  jour,  et  le  malade  de  M.  Piorry  le  quatrième, 
tandis  que  dans  les  cas  d'cmpoiiônnâment  par  l'acide  arsénieux, 
la  mort  arrive  le  plus  songent  de  ia  4n  du  premier  au  troisième 
jour. 

Le  trailement  offrait  ici  des  difficultés  pirtipuli^rec^  Qm  bire 
en  présence  d'on  pomn  eonire  .lequ«i  on  n'a  «KWie  pria^»  ni  . 
pour  l'expulser  ni  pour  leueuiraliser^  cQiuQie  quand  il  .est  jri^lenu 
:.dao8  les  voies  dîgei^tives?  Les  tevagoa 4  grapid^  eau  rA^udimpt 
^anfi  douj^  k  uue  indication  raUoiuieUe;  maïs  l'expérience  a'a 
que  U;op  déiQMtré  leur  ineu£G«enpe.  Nous  iorayeas  que  ee  serMt 
le  cas,  en  pareille  circonstance,  d'emey^er  le.  «MkUtHNi  al<M* 
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Hque  de  Técole  italienne,  dont  nous  avons  fait  connaître  dans  le 
temps  quelques  heureux  effets. 

Note  du  rédacteur.  —  Dans  le  numéro  d*aoùt  18&2  du  Jinamal 
de  chimie  médicale^  tome  8*,  2«  série,  nous  avons  fait  oonnaitre 
la  mort  de  H.  Bietani,  chimiste,  mort  empoisonné  par  Thydro- 
gène  arsénié.  Dans  le  récit  fait  par  H.  Orreilly,  non  plus  que 
dans  l'observation  de  M.  OUivier,  on  ne  voit  pas  qu'on  ait 
recherché  soit  dans  les  urines,  soit  dans  les  matières  des  vomis- 
sements, la  présence  des  produits  arsenicaux. 

On  ne  voit  pas  non  plus  qu'on  ait  tenté  soit  l'administration  de 
l'oxyde  de  fer  hydraté,  soit  de  la  magnésie,  dont  on  a  déjà  ob- 
tenu de  bons  résultats. 

L'empoisonnement  par  l'hydrogène  arsénié  doit  être  plus  fré- 
quent qu'on  ne  le  pense  ;  sans  doute  parce  que  les  maladies  que 
peuvent  contracter  certains  ouvriers  par  suite  de  la  respiration  de 
ce  gaz  sont  attribuées  à  d'autres  causes.  Ainsi,  on  sait  que  dans 
la  préparation  du  chlorure  d'étain  il  y  a  souvent  un  dégagement 
d'hydrogène  arsénié.  A.  Chevallier. 

DE  l'HTDRATK  FERRIQUE  COMME  GONTIE-POISOK   DE  l' ACIDE 

ARSiNIEUX, 

Par  M.  Lbrot, 

Pharmadeii  à  BraxeUet, 

On  sait  que  le  peroxyde  de  fer  hydraté,  lorsqu'il  vient  d'être 
préparé,  est  léger,  floconneux,  et  se  combine  facilement  avec  les 
aoidês  faibles  et  principalement  avec  l'adde  arsénieux. 

On  sait  aussi  qu'après  sa  préparation,  et  souvent  au  bout  d'uo 
temps  très-court,  de  léger  et  floconneux  qu'il  éta^t,  U  devient 
lourd  et  comme  cristallin.  Dans  cet  état,  il  a  perdu  la  propriété 
de  se  combiner  avec  l'acide  arsénieux  et  par  conséquent  celle  de 
lui  servir  de  contre^poison. 
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M.  Lefmrt  a  reconnu  que  la  modification  que  le  peroxyde  de 
Ter  hydraté  gélatineux  subit  dans  cette  circonstance  consiste  dans 
la  perle  d'une  partie  de  son  eau  d'hydratation  :  il  passe  de  F'O^, 
2HOà2F*0',SHO. 

Ce  changement  de  l^bydrate  ferrique  a  été  attribué  par  quel- 
ques chimistes  à  l'influence  de  la  lumière  ;  par  d'autres  au  temps 
plus  ou  moins  long  écoulé  depuis  sa  préparation  ;  enfin,  à  Faction 
de  Tair.  Il  résulte  des  nombreuses  et  trës-iiUéressantes  recher- 
ches auxquelles  s'est  livré  M.  Leroy,  que  ce  n'est  ni  à  l'influence 
de  la  lumière  ni  au  temps  qu'on  doit  attribuer  le  changement 
qu*éprouve  l'hydrale  ferrique,  mais  à  la  température  variable  à 
laquelle  il  est  soumis. 

C'est  ainsi  qu'il  a  pu  s'assurer  que  quand  on  maintient  de  l'hy- 
drate ferrique  gélatineux  dans  un  milieu  où  la  température  peut 
descendre  au-dessous  de  1 2  degrés  centigrades,  il  tend  à  se  mo- 
difier. 

M.  Leroy  possède  du  peroxyde  de  fer  hydraté  qui  est  préparé 
depuis  dix  ans.  Il  est  exposé  à  une  vive  lumière  et  dans  une  con- 
dition de  température  toujours  la  même,  c'est>à-dire  que  celle-ci 
ne  descend  pas  en  hiver  au-dessous  de  12  degrés  centigrades, 
et  qu'en  été  elle  s'élève  à  la  hauteur  de  la  température  exté- 
rieure. Cet  hydrate  a  conservé  son  état  amorphe,  sa  légèreté; 
il  est  solttble  dans  Tacide  chlorhydrique  à  froid  ;  il  est  attaquable 
par  Tacide  acétique  et  se  combine  facilement  avec  l'acide  arsé- 
nieux. 

Des  expériences  très -intéressantes  de  M.  Leroy  il  résulte 
donc  que  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  doit  cire  conservé  dans 
un  lieu  dont  la  température  soit  de  15  degrés  centigrades  en- 
virCMi.  {Journal  de  pharmacie,) 


EFFETS  TOXIQUES  DU   THALLIUM. 

Dans  un  mémoire  relatif  au  thallium,  M.  Lamy  a  appelé  Tat- 

&«  SÉRIE.  IX.  &6 
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tantioo  éè  l'Académie  des  sçîeaces  «ir  lea  dangen  que  les  com- 
posés du  nouveau  métal  paraissent  présenter  sous  le  rapport  des 
effets  toxiques.  Depuis,  M.  Lamy  a  continué  ses  recherches  ;  il  a 
fait  des  expériences  dont  il  donne  le  détail  dans  la  présente  com- 
munication, qu'il  termine  ainsi: 

0  U  résulte  des  faits  qui  précèdent  que  le  sulfate  de  tballiuin 
est  un  poison  énergique»  et  que  les  deux  principaux  symptômes 
de  l'empoisonnement  qu'il  provoque  sont»  en  premier  lieu,  la 
douleur,  dont  le  siège  est  dans  les  intestins,  tt  qui  se  manifeste 
par  des  élancements  excessivement  douloureux,  se  succédant 
avec  rapidité  et  comme  des  secousses  électriques;  en  second 
lieu,  des  tremblements,  puis  une  paralysie  plus  ou  moins  com- 
plète des  membres  inférieurs* 

tt  Peut-être  pourrais-je  ajouter  à  ces  caractères  la  constipa- 
tion,  la  rétraction  ou  la  dépression  du  ventre,  le  manque  sbeolu 
d'appétit  ;  ûiais  je  me  borne  aux  deux  symptômes  qui  m'ont  le 
plus  frappé.  On  remarquera  d'ailleurs  l'analogie  de  ces  phéno- 
mènes avec  ceux  qui  caractérisent  la  colique  et  l'arthralgie  sa- 
turnines. 

u  L^  faits  contenus  dans  la  présente  note  me  paraissent  de 
nature  i  fixer  l'attention  des  médecins  et  des  physiologistes. 
Les  sels  de  thallium,  le  sulfate  et  surtout  le  nitrate,  sont  remar- 
quablement solubles  ;  ils  n'ont  que  peu  de  saveur,  et  peuvent 
par  conséquent  être  introduits  aisément  dans  l'économie.  Mais 
en  même  temps  il  n'existe  pas  de  poison,  si  je  ne  m'abuse,  qui 
puisse  être  suivi,  recherché  jusque  dans  ses  moindres  traces,  à 
travers  tous  les  tissus  de  l'organisme,  avec  autant  de  facilité, 
gr&ce  à  la  simplicité  et  à  la  délicatesse  de  la  méthode  de  MM.  Kir- 
chhoff  et  Bunsen,  comme  aussi  à  la  netteté  et  à  la  sensibilité  de 
la  raie  verte  du  thallium.  Les  savants  compétents  pourront  donc 
étudier,  non-seulement  les  symptômes  produits  par  des  doses 
variables  du  nouveau  poison,  ou  les  lésions  de  tissua  qu'il  en- 


gendre*  mais  encore  recheroher  sùreoieot  par  quela  orgaoea  il 
est  absorbé*  par  quelle»  voies  U  est  expulséi  » 

H.  Paalet,  qui  a'eit  aussi  oacttpé  do  l'action  ie»  sels  de  tbal- 
lium,  a  établi  les  conclusions  suivantes  : 

<(  V  Le  thallium  est  un  poison  dont  T  action  est  beaucoup  plus 
énergique  que  celle  du  plomb  ;  on  peut  le  ranger  parmi  les  mé- 
taux les  plus  vénéneux  ; 

((  2^  Le  carbonate  de  thallium,   administré   à   forte   dose 

(1  gramme),  tue  les  lapins  en  quelques  heures  (première  expé- 
rience) ; 

(c  3"*  Donné  à  plus  faible  dose,  il  tue  en  quelques  jours  en 
produisant  un  ralentissement  de  l'action  respiratoire  et  des 
troubles  dans  la  locomotion  (tremblement  général  et  défaut  de 
coordination  des  mouvements)  (deuxième,  troisième,  quatrième 
expériences)  ; 

a  4^  Son  action  est  la  même ,  sôit  qu'on  l'emploie  en  frictiofts 
sur  la  peau,  soit  qu'on  l'injecte  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané;  seulement,  dans  ce  dernier  cas,  une  très-faible  dose 
peut  amener  la  mort  (5  centigrammes,  troisième  expérience). 

((  5*^  Toutes  les  fois  que  son  administration  a  déterminé  la 
mort,  les  animaux  paraissent  avoir  succombé  à  l'asphyxie  ; 

«  6*  L'analyse  spectrale  est  un  très-bon  moyen  de  déceler  de 
très-faibles  quantités  de  thallium  dans  les  organes  qui  peuveiit 
en  contenir  ; 

«  7^  Enfin,  le  carbonate  de  thallium,  administré  à  très-faibles 
doses,  peut  être  toléré,  et  dans  ce  cas  son  action  ressemble 
beaucoup  h  celle  des  sels  de  mercure.  Peut^-étre  la  thérapeutique 
pourrait-elle  l'employer  avec  avantages  dans  les  cas  où  les  mer- 
curiaux  sont  indiqués.  » 
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INGESTION  d'UNB  PORTE  QUANTITÉ  d' ARSENIC  SUIVIE  DB  IIORT  ET  SANS 
CONSTATATION  d' EMPOISONNEMENT.  —  ERREUR  d'UN  EXPERT. 

Note  communiquée  par  H.  Malaguti. 

Une  femme,  qu'un  mari  brutal  rendait  notoirement  malheu- 
reuse, meurt  presque  subitement.  Le  bruit  d'un  empoisonnement 
se  répand,  de  telle  sorte  que  la  justice  croit  devoir  faire  faire 
Tautopsie  du  cadavre.  L'examen  des  viscères  est  confié  d'abord 
à  un  pharmacien  de  village,  qui  déclare  que  la  mort  a  été  occa- 
sionnée par  des  cantharides.  Ce  résultat  ne  s'accordant  nulle- 
ment avec  les  renseignements  recueillis  par  Tinstruction,  on 
charge  d'une  nouvelle  expertise  M.  Malaguti,  de  Rennes. 

A  la  première  inspection  des  viscères,  ce  chimiste  remarque 
dans  toute  la  longueur  de  l'oesophage  et  dans  l'estomac  une 
grande  quantité  de  lamelles  brunes  quelque  peu  miroitantes  qui, 
au  lieu  d'être  des  cantharides,  sont  des  parcelles  d'arsenic  à  Vétat 
élémentaire.  Cependant,  M.  Malaguti  analyse  le  foie  et,  à  sa 
grande  surprise,  il  n'y  constate  aucune  autre  substance  toxique, 
d'où  il  conclut  qu'il  n*y  u  pas  eu  arsenic  ni  empoisonnement. 

En  effet,  la  justice  découvre  depuis  qu'il  y  avait  eu  injection 
d'arsenic,  mais  qu'aux  premiers  vomissements,  l'empoisonneur, 
craignant  que  la  victime  ne  lui  échappât,  l'avait  étouffée  en  lui 
comprimant  à  la  fois  les  lèvres  et  le  nez. 

La  conclusion  des  débats  a  été  que  celte  femme  était  morte 
par  asphyxie,  malgré  les  apparences  d'un  empoisonnement. 

{Répertoire  de  chimie  appliquée,) 
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PHARMACIE. 

RBNTRÉE    DE    L'ÉCOLE    DE    PHARMACIE.    —  DISTRIBUTION    DES    PRIX. 

La  séance  de  rentrée  de  l'École  de  pharmacie  s'est  faite  eo 
commua  avec  la  Société  de  pharmacie,  le  11  novembre. 

Cette  solennité  a  été  honorée  de  la  présence  de  M.  le  Recteur 
de  l'Académie  de  Paris. 

Des  lectures  ont  été  faites  dans  l'ordre  suivant  : 

1*^  Un  discours  de  M.  Bussy,  directeur  de  l'École,  sur  les  con- 
séquences d'un  libre  exercice  dans  la  pratique  de  la  pharmacie  ; 

20  Le  compte-rendu,  par  H.  Buignbt,  des  travaux  de  la  So« 
ciété  de  pharmacie  de  Paris  pendant  l'année  1853; 

â«>  Un  rapport,  par  M.  Lbbajqnb,  sur  les  thèses  soutenues  en 
1863  à  l'École  de  pharmacie  ; 

k^  Le  rapport  général  sur  les  concours  de  fin  d'année  et  sur 
les  prix  à  décerner. 

Nous  allons  faire  connaître  le  nom  des  lauréats  de  l'École 
pour  1863. 

Prix  de  première  année. 

Le  prix  de  première  année  a  été  décerné  à  M.  Duprey  (Eu- 
gène), né  à  l'Ile  de  Jersey. 

Une  mention  honorable  a  été  donnée  à  H.  Letard  (Charles- 
Maurice-Emile),  né  aux  Sables-d'Olone. 

Pria;  de  deuxième  année. 

Le  prix  de  deuxième  année  a  été  accordé  à  M.  Monnoir  (Louis- 
PauMustin),  né  à  Léré(Cher). 

Prix  de  troisième  année. 

Le  prix  de  troisième  année  a  été  décerné  à  M.  Glagvoiv  (Louift- 
Ëugène^Josepb),  né  à  Moreteau-les-Lille  (Nor4}* 
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UiMi  nrantion  hoDortble  t  été  accordée  à  M.  Blaibb  (Marie- 
Jules-Gabriel},  né  à  Chatenois  (Vosges). 

Prix  Ménier. 

Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Andodard  (Ambroise-Pieire),  élève 
interne  en  pharmacie  à  l'hôpital  de  la  Pitié^  né  à  Nantes. 
Prix  des  thèses,  offert  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Roche  (Marîe-Edtne-Étîcnne- 
Henry),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire),  pour  sa  thèse  ayant  pour 

titre  : .  De  l'action  de  quelques  composés  dm  règne  animal  sur 

les  végétaux, 

Oette  séance  a  présenté  on  vif  intérêt,  et  notre  confr^ 
M.  BmdNBT,  dont  les  résumés  sont  si  ciatrs  et  si  intéressants,  a 
eu  Theureuse  idée  de  rappeler  les  honorables  distinelions  décer- 
nées en  1863  à  nos  confrères  MM.  Guibourt  et  ScHAueprÈLi. 

Celte  partie  du  discours  de  H.  Buigoet  a  été  couverte  d'ap- 
plaudissements qui  partaient  du  cœur.  A.  Qhbvaixier. 


■  1 


CONSERVATION  DE  LA   POMMADE   CTTRINE. 

Par  H.  BoDARD. 

L'onguent  citrin,  nouvellement  préparé»  possède  une  couleur 
jauqe  qu^il  perd  assez  viteu  II  p&lit  d'abor4  à  sa  surface^  et,  au 
bout  de  quelque  temps,  il  devient  presque  blanc,  intérieuremenl, 
parla  décomposition  du  protonitrate  de  merciare,  et  alors  la 
pommade  a  perdu  de  ses  prapriétés. 

M.  Bodard»  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  a  eu  l'idée  de  di- 
viser de  la  pommade  citrine  en  deux  parties,  de  couper  la  pre- 
mière comme  Tindique  lé  Codex,  et  la  deuxième  dans  un  étui  en 
carton  (étui  à  sparadrap)  qu'il  a  placé  dans  une  botte  en  fer- 
blanc,  pour  préserver  autant  que  possible  le  médicament  du  con- 
taot  ié  Tair. 

Après  un  mois  de  préparatk»,  la  itommaée  restée  à  l'air  libre 
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avait  subi  déjà  une  altération  assez  profonde;  rautre^  s^près  six 
moiSy  avait  à  peine  blanchi  à  la  surface.  Par  ce  moyen,  V&uteur 
en  a  conservé  pendant  plus  de  deux  années.  Pour  délivrer  l'on- 
guent citrin,  il  déchire  de  l'étui  la  longueur  qui  lui  eçt  néces- 
saire^ chauffe  une  lame  de  couteau  et  coupe  très-facilement  la 
quantité  de  pommade  dont  il  a  besoin.         {Journal  d'Anvers.) 

H Il  >!■■        I      II  II  ■   »■» I    I  1 1  niPin"!    '. »^ 

PHAEHAGIE.    —   HOTUAUli. 

LooYien,  le  15  novembre  IStS. 

Monsieur  et  cher  Maître, 

Dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  chimie  médicale^  vous 
faites  appel  à  tous  les  pharmaciens,  sur  la  question  qui  sera**  dis- 
cutée au  congrès  de  Strasbourg. 

«  Rechercher  les  moyens  les  plus  faciles  et  les  plus  équitables 
«  de  venir  en  aide  aux  veuves  et  aux  orphelins  des  pharmaciens 
«  morts  dans  l'exercice  de  leur  profession  ;  surtout  au  point  de 
a  vue  de  la  gérance  ou  de  la  vente  de  leur  officine.  » 

Il  est  du  devoir  de  ehacun  d'apporter  sa  part  des  moyens  de- 
vant aider  à  résoudre  cette  question,  d'un  si  grand  intérêt  pour 
la  plupart  des  pharmaciens.  Quelle  tranquillité  morale  quand  le 
pharmacien  saura  que  s'il  vient  à  décéder  sans  avoir  vendu  sa 
pharmacie,  sa  veuve  et  ses  enfants  retireront  une  partie  du  prix 
de  son  officine  I  C'est  pourquoi  je  m'empresse  de  répondre  k 
votre  appel  en  vous  adressant  ma  manière  de  voir  à  ce  sujet 

Ne  serait^il  pas  utile  de  créer  une  caisse  ou  association  phar- 
maceutique, qui,  moyennant  une  prime  annuelle^  payée  par  le 
pharmacien,  garantirait  à  la  veuve  ou  aux  orphelins  du  décédé, 
ou  au  pharmacien  devenu  infirme  et  dans  l'impossibilité  de  gérer 
sa  pharmacie,  un  capital  déterminé  à  l'avance,  dont,  par  le 
paiement^  la  société  serait  propriétaire  de  la  pharmacie  qu'elle 
gérerait  k  son  gré  et  pour  le  mieux  de  ses  intérêts. 
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Les  primes  annuelles  devraient  être  minimes  et  calculées  de 
manière  à  suffire  aux  frais  de  gestion ,  puisque  la  pharmacie  ap- 
partiendrait à  la  société,  qui  en  tirerait  parti. 

La  société  pourrait  même  déterminer  un  prix  fixe,  égal  pour 
tous,  soit  15  ou  10,000  fr.,  et  laisser  la  veuve  ou  les  enfants 
libres  d'accepter  ce  prix  ou  de  garder  la  pharmacie,  s'ils  croyaient 
en  tirer  un  parti  plus  avantageux.  Ce  dernier  mode  me  paraît 
plus  équitable  en  ce  sens  que  la  société  n'aurait  aucune  crainte 
d*étre  trompée  sur  la  valeur  de  refficine.  Il  est  vrai  que,  pour 
quelques  cas>  il  y  aurait  bénéfice  pour  les  héritiers  du  décédé^ 
mais  ce  serait  pour  le  plus  petit  nombre. 

Que  chacun  donne  son  avis  sur  la  question  posée,  le  congrès 
sera  plus  à  même  de  la  résoudre^  et  de  rendre  un  immense  service 
au  corps  pharmaceutique. 

Agréez,  etc.  L.  Labiche, 

m     ■    I  ■  I  ^   1.  ■  I  II.  I  — ^.^1^— ^— 1^1^— w^— ■  Il  »    I  I  ■ 

LETTRE   SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Mon  cher  Confrère, 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  l'Association  générale 
des  médecins,  et  si  une  association  générale  des  pharmaciens, 
établie  d'après  les  mêmes  principes  que  l'Association  médicale, 
ne  serait  pas  une  création  utile. 

La  question  que  vous  me  posez  est  toute  résolue,  et  résolue 
d'une  manière  affirmative;  si  parmi  les  pharmaciens  il  se  trou- 
vait des  organisateurs,  je  crois  qu'on  rendrait  un  grand  service  h 
une  profession  où  il  y  a  tant^  à  l'époque  actuelle,  de  malheureux 
qui  ont  besoin  d'aide. 

Il  ne  faudrait  pas  s'attendre  à  un  succès  semblable  à  celui  qui 
a  couronné  l'association  générale  des  médecins,  mais  on  pourrait 
devenir  utile  à  des  confrères. 

Je  dis  que  le  succès  de  l'association  générale  des  médecins  est 
remarquable,  puisqu'elle  a  compté  : 
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La  !*•  année    1,577  sociétaires 
La  2«      —      3,008        — 
La  3*      ^      4,416       — 
La  4*      —       5,033        — 
La  5*      —      5,746        — 
Grftce  à  cette  union,  la  Société  a  donné  des  secours  nombreux 
à  des  veuves,  à  des  enfants,  à  des  vieillards,  et  somme  toute, 
après  toutes  les  bonnes  actions, elle  a  encore  en  caisse  275,000  fr. 
Vous  voyez,  mon  cher  Confrère,  que  par  la  mutualité,  et  sans 
qu'il  en  coûte  beaucoup  à  ceux  qui  possèdent,  on  peut  venir  en 
aide  à  ceux  que  le  sort  n'a  pas  favorisés. 

Les  internes  en  pliarmacie  des  hôpitaux  de  Paris  se  sont  réu- 
nis dans  le  même  but  que  l'association  générale  ;  mais,  peu  nom- 
breux, ils  ne  peuvent  faire  que  peu  de  bien. 

Vous  feriez  bien,  puisque  les  résultats  de  l'association  géné- 
rale médicale  a  fixé  votre  attention,  de  chercher  à  réunir 
quelques  membres  actifs,  afin  d'essayer  de  faire  quelque  chose 
qui  puisse  être  utile  à  ceux  de  notre  profession  que  des  circon- 
stances malheureuses  ont  placés  dans  la  nécessité  de  recevoir  des 
secours  de  leurs  collègues. 

n  y  a,  je  crois,  6,000  pharmaciens  en  France.  Si,  pour  un 
premier  fonds,  la  moitié  de  ces  confrères  s'imposait  de  10  fr. 
pour  fonder  l'association,  ce  serait  déjà  une  somme  de  30,000  fr. 
et.  Dieu  aidant,  cette  somme  pourrait  s'augmenter  chaque 
année. 
Réfléchissez  \ 

Je  suis,  etc.  A.  Chevallier. 

POTION  DU  DOGTEUft  GHBBSTIBN  (dB  MONTPELLIER)  CONTRE  LA  FIÈVRE 
INTERMITTENTE  A  TENDANCE   PERNICIEUSE. 

En  rendant  compte  des  travaux  du  dispensaire  général  de 
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Lyon  pendant  ces  quatre  dernières  années  (Gaxette  médicale  de 
Lyon),  MM.  les  docteurs  Pioehe  et  Gubian  fils  signalent  ce  fait 
que,  dans  un  cas  de  fièvre  intermittente  à  tendance  pernicieuse, 
le  sulfate  de  quinine  donné  même  k  haute  dose  ayant  échoué, 
les  accès  ont  été  suspendus  merveilleusement  par  l'usage  de  la 
potion  suivante,  dont  la  formule  appartient  au  dootair  Ghreatien 
(d€  Montpellier). 

Résine  de  quinquina 4  grammes. 

Carbonate  de  potasse 2       — 

Eau  distillée 100       — 

Héler  et  prendre  par  cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux  heures. 

Les  auteurs  du  compte-rendu  ajoutent  que  les  inhalations  d'é- 
ther  quinique  ont  toujours  été  insuffisantes  dans  les  cas  de  fièvre 
intermittente  légitime,  et  que  plusieurs  prs^ticiens  se  sont  bien 
trouvés,  en  présence  d'accès  pernicieux  traités  infructueusement 
par  les  prépara.tions  de  quina,  de  l'opium,  qui,  ainsi  que  Ta  in- 
diqué Hufeland,  agit  puissamment  sur  la  circulation. 

SPARADRAP   STIBlé. 

On  connaît  les  bons  eff^ets  de  la  révulsioq  pratiquée  p^r  les 
écussons  stibiés  dans  les  affections  thoraciques  chroniques;  mais 
l'intensité  de  la  pustulation  provoquée  par  cette  forme  pharma- 
ceutique éloigne  certains  médecins  de  son  emploi  M.  Uialbe  a 
rendu  un  service  signalé  à  la  pratique  en  donnant  la  formule 
d'un  sparadrap  stibié  qui  procure  une  éruption  beaucoup  plus 
discrète  que  celle  produite  par  les  écussons.  Voici  son  mode  de 
préparation  : 

Poix  blanche 40  parties. 

Colophane 20    -* 

Cire  jaune 2§    -* 

Térébenthine 5    — 

Huile  d'olives 5    — 

TartrestiM 10    -* 
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F.  fi.  a.  une  masse  emplastique  à  étendre  à  chaud  sur  des 
bandes  de  calicot  &  la  manière  du  sparadrap  ordinaire. 

(Jo^m^  des  conn.  méd.) 


HYGIÈNE  PUBLIQUE- 

CHAMPIGNONS. 

Nous  engageons  les  amateurs  de  cbaïupigoons  h  lire  avec  sein 
la  lettre  suivante  adressée  k  la  Gazeite  des  kâpimux,  par  m 
honorable  médecin  de  Paris,  H.  le  docteur  Jules  de  Soyve  : 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 

K  Plusieurs  journaux  donnent  le  moyen  suivant  de  s'assurer 
si  les  champignons  sont  dangereui. 

n  On  les  jette  dans  l'eau  bouillante  et  l'on  plonge  dans  cette 
eau  une  cuillère  d'argent.  8i  la  cuillère  noircit,  les  champignons 
sont  vénéneux,  à  coup  sur. 

«  Ce  procédé,  malheureusement  trop  préconisé,  a  dA  être  cause 
de  nombreux  empoisonnements  ;  je  l'affirme,  car  jamais  les 
champignons  vénéneux  n'altèrent  par  leur  cuisson  réclat  de  l'or 
ni  de  l'argent..  Ce  sont  des  expériences  faciles  à  répéter  et  que 
j'ai  faites  personnellement  sur  l'agaric  amer,  l'agaric  sulfureux^ 
l'agaric  annulaire,  Tagaric  caustique,  Tagaric  meurtrier,  le  bdet 
azuré,  le  bolet  pernicieux,  le  bolet  chrysanthème,  l'amanite 
fausse  rouge,  l'amanite  bulbeuse  verte,  l'amanite  bulbeuse  jaune, 
et  la  terrible  amanite  bulbeuse  blanche,  qui  occarione  la  presque 
totalité  des  accidents  que  Ton  déplore. 

«  Persuadé  qu'il  est  important  de  faire  connattre  à  mes  con- 
frères, afin  qu'ils  en  avertissent  leurs  clients,  l'insuffisance  abso- 
lue de  ce  procédé,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer  cette 
lettre  dans  votre  estimable  journal.  Nous  aiderons  ainsi,  J^en 
suis  certain,  à  prévenir  bien  des  malheurs.  » 
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HTGlftNB   ET  TOXICOLOGIE   DES  CHAMPIGNONS. 

Par  H.  le  docteur  Jules  de  Sotve. 

fc  Je  veux  bien,  dit  Pline  {Hist.  nat.^  liv.  XXII,  chap.  xxxiv)» 
«  donner  quelques  règles  pour  la  cuisson  des  champignons,  pufs- 
«  que  c'est  le  seul  aliment  que  les  voluptueux  du  siècle,  pourvus 
«  de  couteaux  de  succin  et  de  plats  d'argent,  préparent  de  leurs 
a  mains,  et  que  par  avance  ils  mangent  des  yeux.  »  Les  myco- 
philes  oe  possèdent  pas  tous  des  couteaux  de  succin  ni  des  plats 
d'argent,  comme  ceux  dont  parle  Pline,  mais  ils  ont  toujours 
existé  et  existeront  toujours  dans  le  voisinage  des  bois.  Paris  et 
ses  environs  les  connaissent  de  reste,  et  Ton  renconlre  très- 
souvent  ces  chercheurs  de  champignons  qui,  dans  la  saison  ri- 
goureuse et  à  l'aide  de  petits  chiens  dressés,  découvrent  de 
très-bonnes  truffes  dans  le  bois  de  Vincennes.  Ils  récoltent  non 
moins  soigneusement  le  mousseron  au  bois  de  Boulogne,  la  mo* 
rilie  au  bois  de  Meudon,  la  chanterelle,  le  palomet,  le  charbon- 
nier {aç.  cyanoxanthus),  la  roussille  {boletus  aurantiacus)  dans 
tous  les  bois  des  environs  ;  le  lactaire  doré  et  l'hydne  stnué  au 
bois  de  Ghaville  ;  ^  l'anisé  et  la  clavaire  coralloîde  au  bois  de 
Meudon,  le  lactaire  délicieux  aux  bois  de  Boulogne  et  de  Vin- 
cennes. l'agaric  élevé  et  l'helvelle  au  bois  de  Vincennes. 

Mais  oe  sont  surtout  les  ceps  (1)  [bolet  comestible  et  bolet 
bronzé]  qui  sont  continuellement  recherchés  par  ces  investiga- 
teurs infatigables  ,  et  qu'on  estime  tant  sur  toutes  les  tables.  Les 
auteurs  sont  unanimes  sur  la  supériorité  de  cette  espèce  parti- 

(i)  Les  ceps  portent  difTérents  noms,  suivant  les  localités  :  ceps, 
coupet  nègre,  à  Bordeaux  ;  ceps,  aux  environs  de  Paris  ;  céparos,  à 
Taibes;  nissoulous,  à  Montpellier  ;  moussar,  arcièlous,  dans  le  Lan- 
guedoc; misaousy  à  Montavban;  potiron^  à  Guéret;  michotte,  dans 
le  département  de  la  Meuse;  bruguet,  dans  le  département  de  la 
Meurthe;  gyrole,  à  Gompiègne. 
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culière  de  champignons  ;  selon  Pline  (liv.  XXII,  cbap.  xlvii), 
Glaucias  croit  les  bolets  bons  à  Teslomac.  Vittadini  qualifie  le 
bolet  comestible  de  champignon  comestible  par  excellence  {Des- 
crizione  dei  funghi  mangereccif  p.  75).  Beinard  de  Jossieu  esti- 
mait singulièrement  cette  belle  et  excellente  variété»  capable, 
disait-il,  de  ressusciter  un  mort  (Roques^  Traité  des  champi- 
gnons^ p.  130). 

Dans  le  département  de  la  Creuse,  les  ceps  font  les  délices  de 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  Ton  on  mange  à  tous  les  repas 
pendant  ta  saison  de  ces  champignons.  Hais  c'est  surtout  à  Bor- 
deaux que  Ton  fait  une  consommation  prodigieuse  de  ceps  provenant 
des  bois  de  Podeosac,  Barsac,  Preignac  et  Langon.  Depuis  l'éta- 
blissement des  voies  ferrées,  il  en  vient  notamment  de  Bayonne, 
des  Landes,  de  Montauban,  du  Mas  d'Âgen,  et  de  plusieurs  points 
du  département  de  Lot-et-Garoune,  de  Périgueux  et  d'Angou- 
léme,  et  des  localités  environnant  Bordeaux.  En  temps  d'abon- 
dance, la  classe  ouvrière  les  recherche  avidement,  et  l'on  suspend 
la  consommation  des  autres  comestibles  pour  ne  savourer  que 
ceux-là  ;  aussi,  pendant  le  temps  de  cette  consommation  privilé- 
giée, les  bouchers  voient  leurs  boutiques  délaissées,  ce  qui  leur 
fait  considérer  les  ceps  comme  un  fléau  pour  leur  industrie. 

Outre  les  ceps,  on  veud  sur  le  marché  de  Bordeaux  le  mousse- 
ron, la  morille,  l'oronge  et  le  champignon  de  couche.  Sur  le 
marché  de  Guéret,  les  champignons  dont  la  vente  est  autorisée 
sont,  après  les  ceps,  le  bolet  orangé,  l'agaric  comestible,  l'agaric 
aromatique  ou  muscat,  le  cloroseau  ou  agaric  élevé,  la  girandellc 
ou  chanterelle  et  le  faux  mousseron. 

A  Paris,  on  vend  la  truffe,  le  champignon  de  couche,  la  mo- 
rille, la  chanterelle,  la  clavaire  et  le  ceps  frais,  qui  a  fait  son  ap- 
parition cette  année  sous  mes  auspices.  (Voir  Gazette  des  hâpi^ 
taux  du  20  juillet  1861  :  Du  choix  des  champignons  comestibles,) 

A  l'étranger,  on  n'est  pas  moins  friand  qu'en  France  ;  ainsi,  à 
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Gétieà,  pétNiaot  là  saison  des  cb&mpignons,  les  onvriètes  des  ûh 
briqties  abtmdonneol  leurs  travaux  pour  récolter  les  ceps  et  les 
oronges  blanches. 

Les  champignons  comestibles  sont,  on  peut  dire,  une  manne 
de  la  PrOTidencc  pour  la  Pologne  et  la  Russie.  On  en  fait  en 
Russie  une  très-grande  consommation.  Sans  les  étudier,  tont  le 
monde  les  connaît,  et  dès  qu'un  enfant  de  paysan  peut  suivre  sa 
mère,  il  va  att  bois  pour  en  ramasser;  ils  y  croissent  en  très- 
grande  abondance.  Parmi  les  champignons  de  ce  pays  se  trouTent 
le  smortehek  (morille),  le  rigik  (chanterelle);  le  champignon 
(agaric  comestible),  le  grûsd  (lactaire  poivré)  ;  la  couravecbeka 
(agaric  alutacé)  :  le  masleinok  (hydne  sinué)  ;  le  bely-grib  (bolet 
comestible).  En  général,  la  population  russe  connaît  très-bien 
les  champignons  comestibles,  et  elle  les  distingue  sûrement  des 
vénéneux,  qui  croissent  aussi  dans  les  bois.  Toutes  les  classes, 
en  Russie,  mangent  des  champignons.  Après  les  avoir  récoltés, 
on  les  fait  cuire  avec  des  légumes,  ou  bien  on  les  met  dans  les 
potages,  auxquels  ils  donnnent  du  goût.  D'ordinaire,  on  les  enfile 
dans  une  ficelle,  puis  on  les  passe  au  four,  afin  de  les  conserver 
pour  le  carême.  Alors  il  est  défendu  de  manger  de  la  viande  et 
tout  ce  qui  vient  des  animaux,  comme  beurre,  lait,  œufs.  Durant 
tout  ce  temps  on  se  contente  de  légumes,  de  pommes  de  terre 
avec  des  champignons  assaisonnnés  d'huile  ;  de  potages  aux  lé- 
gumes et  aux  champignons,  où  l'huile  aussi  est  employée. 

Les  champignons  que  Ton  veut  conserver  doivent  être  très- 
secs  et  très-^nrs,  afin  de  ne  pas  se  moisir. 

Les  soldats  russes  mangent  les  ceps  crus  ;  ils  ne  sont  pas  les 
seuls,  car  Bulliard,  après  avoir  donné  les  difl^érentes  préparations 
culinaires  du  ceps^  ajoute  (p.  S2S ,  Histoire  des  champignons)  : 
tt  Mais  beaucoup  de  personnes  préfèrent  les  manger  crus  à  la 
poivrade.  » 

Crus  ou  cuits»  les  ceps  ont  pu  être  plus  d'une  fois  de  quelque 
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utilité  pour  une  armée  en  marche.  Voici  on  fait  qui  le  prouve  : 

Le  2*  bataillon  du  57*  de  ligne  quittait,  en  octobre  1857,  la 
garnison  de  Lyon  pour  aller  à  Rennes.  Ce  bataillon  marchait  par 
étapes,  lorsqu'aux  environs  d'Ahun  (Creuse)  les  méridionaux  du 
régiment  remarquèrent  des  ceps  en  abondance  dans  dee  petits 
massifs  de  ch&laigniers.  Ces  soldats  se  mirent  à  les  récolter,  et 
leurs  camarades  ayant  appris  bien  vite  à  les  distinguer,  les  ra- 
massèrent non  moins  activement.  Bientôt  la  moitié  du  bataillon 
en  faisait  une  razzia  complète.  En  arrivant  à  Ahun,  on  fit  cuire 
les  champignons  selon  Tusage  du  pays,  c'est-à-dire  avec  du 
beurre,  du  sel  et  du  poivre.  Tous  les  soldats  en  mangèrent  lar- 
gement, parce  qu'on  trouva  le  mets  excellent,  et  personne  ne 
fut  indisposé. 

Les  champignons  comestibles  rendent  donc  de  très*grands  ser- 
vices, mais  par  malheur  ils  ne  sont  pas  les  seuls^  et  il  est  néces- 
saire de  connaître  aussi  le  petit  groupe  de  champignons  vénéneux, 
qui  offrent  tant  de  dangers  et  causent  encore  tant  d'accidents» 

N^te  du  Rédacteur.  -^  Nous  avons,  cetle  année,  visité  des 
confrères  et  amit  dans  la  Corrèse,  et  nous  avons  vu  sur  les  mar- 
chés de  Tulle  des  masses  de  champignons  comestiblea. 

Nous  avons  mangé  de  ces  champignonsy  qui  difikrent  tout  à 
fait,  par  leur  goût,  par  leur  consistance,  des  champignons  récol- 
tée à  Paiis. 

Ces  champignons  sont  conservés  à  l'aide  de  matières  grasses, 
et  s'ils  étaient  aussi  oennus  qu'ils  le  méritealf  ils  devraient  être 
Ipour  la  ville  de  Tulle  m  objet  de  commerce  très-productif» 

des  champignons  peuvent  être  desséchés  ;  nous  en  avons  ap- 
porté de  frais,  nous  les  avons  dessédiéeetils  n'ont  presque  rien 
perdu  de  leur  saveur.  A«  GmvàLUiB. 


mmmm^ 
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VENTE   DE   VIANDES   ALTÉRÉES  A  AIX. 

Oq  lit  dans  le  Mémorial  d'Aix  : 

* 

«  Deux  bouchers  de  notre  ville  ont  été  écroués,  lundi,  sous  la 
prévention  d'avoir  fabriqué  et  mis  en  vente  de  la  charcuterie  pro- 
venant de  la  viande  de  porcs  atteints  du  rouget  ou  typhus  char- 
bonneux. Voici  dans  quelles  circonstances  cette  arrestation  a  éié 
faite.  L'épizootie  sévit  depuis  assez  longtemps  du  côté  de  Pélis- 
sanne  et  de  Salon.  La  police  de  cette  ville,  ayant  su  que  des  ani- 
maux malades  ou  morts  de  la  maladie  étaient  transportés  dans  la 
direction  d'Aix,  finit  par  apprendre  qu'un  atelier  clandestin  de 
charcuterie  fonctionnait  du  côté  de  Boquefavour. 

((  La  police  d'Aix,  prévenue  du  fait,  se  mit  en  campagne,  et  le 
garde  champêtre  des  Mille  découvrit  l'atelier  dans  un  ba&tidon 
isolé  au  quartier  de  Coronade.  Il  en  donna  immédiatement  avisa 
Aix.  M.  Marbot,  commissaire  de  police,  se  rendit  lundi  au  matin 
sur  les  lieux^  accompagné  du  garde  champêtre  et  du  vétérinaire, 
tandis  que  M*  le  commissaire  central»  avec  un  autre  vétérinaire, 
opérait  inopinément  une  visite  chez  tous  lés  bouchers  de  la  ville. 
M.  Marbot  fit  ouvrir  le  bastidon  de  Coronade,  où  il  découvrit  et 
saisit  un  porc  vivant  atteint  du  rouget,  de  la  viande  dépecée 
provenant  d'animaux  malades,  et  plus  de  trois  cents  cervelas  et 
.  saucissons  de  la  même  origine. 

((  C'est  h  la  suite  de  cette  expédition  qu'un  mandat  d'arrêt  fut 
décerné  par  M.  le  procureur  impérial  contre  les  deux  bouchers 
d'Aix  qui  se  livraient  à  ces  manipulations  malfaisantes^  sans 
crainte  de  compromettre  la  santé  et  la  vie  de  leurs  compatriotes. 
Une  visite  faite  au  domicile  et  dans  le  magasin  des  mêmes  bou- 
chers a  amené  la  saisie  d'une  quarantaine  de  cervelas  qui,  as- 
surent-on,  paraissent  être  de  la  même  nature  que  ceux  trouvés 
dans  l'atelier  clandestin»  On  dit,  du  reste,  qu'une  grande  quan- 
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tité  de  ces  charcuteries  [malsaines  a  été  répandue  ches  les  bou- 
chers et  d'antres  débitants  de  la  ville  et  des  environs  par  la  fa- 
brique interlope  de  Goronade ,  qui  vendait  à  des  prix  fort  ré- 
duits. » 

VENTE   DE   VIANDES   ALTÉRÉES  A   PARIS. 

La  chambre  des  vacations  du  tribunal  correctionnel  vient  de 
prononcer  contre  deux  bouchers,  inculpés  de  vente  de  viande 
corrompue,  la  condamnation  la  plus  sévère  peui-étre  qui»  pour 
pareil  fait,  ait  été  infligée  jusqu'ici.  Il  est  vrai  que  jamais,  heu- 
reusement pour  la  santé  publique,  on  n'a  vu  exercer  le  commerce 
de  la  boucherie  dans  des  conditions  semblables  à  celles  repro- 
chées aux  sieurs  Armbruster  père  et  fils,  rue  Saint-Victor,  70. 

Les  deux  dépositions  suivantes  vont  faire  connaître  la  nature 
du  délit. 

Victor  Goulbœuf,  dix-neuf  ans,  garçoD  boucher:  J'étais  au  ser- 
vice de  M.  Lébert,  boucher,  route  de  Fontainebleau,  d6,  chez 
qui  on  avait  apporté  un  bœuf  appartenant  aux  sieurs  Armbruster 
pour  être  dépecé.  J'ai  chargé  un  bœuf  crevé  ;  c'est  Durand  qui 
l'a  arrangé,  il  a  été  égratigné  eu  travaillant,  et  moi  qui  l'ai  aidé 
à  le  porter,  j'ai  été  malade  et  atteint  du  charbon,  ainsi  que  Du- 
rand. J'ai  été  deux  mois  malade.  Ce  bœuf  appartenait  k  M.  Arm- 
bruster ;  on  l'avait  reconnu  mauvais  ;  Armbruster  était  présent 
quand  le  bœuf  est  arrivé,  et  lorsqu'on  a  reconnu  qu'il  était  mau- 
vais, il  a  dit:  a  On  tâchera  de  le  faire -passer  tout  de  même.  » 
Ce  bœuf  a  dû  être  vendu  à  des  soldats.  J'ai  chargé  le  bœuf  le 
7  juillet,  et  le  charbon  s'est  déclaré  sur  moi  entre  le  12  et  le  14. 

Emile  Durand,  garçon  boucher.  —  Le  6  juillet,  j'ai  reçu  un 
bœuf  ayant  le  cou  coupé  en  juif.  A  la  première  inspection,  j'ai 
demandé  s'il  avait  réellement  été  tué  ou  s'il  n'était  pas  mort 
avant  qu'on  lui  coupât  le  cou.  J'avais  des  doutes  à  la  vue  de  la 

4»  SÉRIE.    IX.  47 
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8aigkiée>  le  iaog  étaol  extttvasé  daa»  les  T^es.  En  dépeçant  ce 
bœuf,  il  me  verdissait  les  mains.  Le  lendemain  matiD^  qaand 
M»  Armbnister  fils  est  venu  pour  le  charger,  il  s'y  est  refasé  en 
voyant  dans  quel  état  il  était.  Ce  bœuf  «  était  mort  de  sang  de 
rate.  »  Un  chien  qui  a  bu  de  ce  sang  a  été  malade  six  jours,  et 
moi,  y  m  eu  le  chai  bon  ;  je  ne  suis  pas  encore  guéri^ma  plaie  est 
encore  ouverte  et  à  vif. 

Le  tribunal  a  condamné  Armbruster  père  ^t  fils  chacun  à  six 
mois  de  prison  et  50  fr.  d'amende.  D  a  en  outre  ordonné  rafflche 
du  jugement  II  vingt-cinq  exemplaires,  dont  un  à  la  porte  de  Té- 
tabllssedient ,  rue  Saint- Victor,  70»  et  Finsertion  dans  deux 
journaux. 

ENLÈVEMENT  DES  TiMBREfe-POSTE. 

Dernièrement,  la  presse  médicale  signalait  le  cas  d'empoi- 
sonnement d'un  individu  qui,  compulsant  une  liasse  de  billets  de 
banque  sortant  des  mains  d'un  malade  atteint  de  la  variole,  porta 
à  plusieurs  reprises  ses  doigts  à  la  bouche. 

A  ce  sujet,  un  journal  fait  remarquer  qu'on  ne  saurait  trop 
recommander  aux  jeunes  gens,  amateurs  de  timbres-poste,  de  ne 
point  porter  à  leur  bouche  ces  petits  carrés  de  papier  imprégnés 
de  salive  d'un  être  inconnu,  et  dont  la  bouche  peut  être  des  plus 
malsaines.  Un  timbre  mis  à  tremper  pendant  quelques  minutes 
dans  de  l'eau  pure  a  tout  à  gagner  à  ce  lavage;  le  papier  de  l'en- 
veloppe qui  y  adhère  tombe  de  lui-même,  et  on  ne  s'expose  pas 

le  déchirer.  Après  l'avoir  agité  dans  cette  eau  pure,  pour  bien 
le  nettoyer,  on  le  sèche  entre  deux  feuilles  de  papier  Joseph  ou 
buvard,  et  le  timbre  se  trouve  dans  des  conditions  qui  doivent 
satisfaire  l'exigence  du  collectionneur,  sans  l'avoir  exposé  à  être 
atteint  de  maladies  transmises  par  le  premier  contact  d^une 
bouche  malade. 
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DE  l'action  de   l'hTPOCHLOBITE  de  chaux  GOMPitliÉ  AtX  AbtRltft 

DÉSi»rECTA«tà» 

Les  uriDoirs  et  les  latrines  publiques  étant  sous  la  surveillance 
directe  de  Tadministration,  aucune  précaution  hygiénique  n'est 
négligée  dans  les  grandes  villes  comme  Paris.  On  ne  peut  pas  en 
dire  autant  des  foyers  d'infection  relégués  dans  les  maisons  par- 
ticulières, où  Ton  n'exerce  pas  d'industries  réputées  insalubres. 
En  pareils  cas,  le  conseil  de  salubrité  n'intervient  ^ue  sur  les 
plaintes  des  intéressés.  Or,  ces  plaintes,  trop  souvent  légitimes^ 
sont  rarement  produites^  et  cela  pour  des  motifs  faciles  à  com- 
prendre et  qu'il  est  inutile  de  développer  ici. 

Ce  qu'il  importe  de  signaler,  c'est  que  les  chaleurs  exception- 
nelles qui  ont  régné  cette  année,  pendant  deux  mois,  ont  fait  de 
certains  quartiers  ouvriers  de  Paris  un  séjour  manifestement  in- 
salubre, malgré  des  aflSrmations  contraires. 

On  ne  saurait  iiier  que  dans  beaucoup  de  maisons  occupées 
par  des  fabricants,  entretenues  pour  l'industrie  et  nullement  pour 
le  luxe,  les  escaliers  et  les  couloirs  sont  infectés  par  Fodeur  des 
lieux  d'aisances  ou  des  cuvettes  servant  de  déversoirs  aux  eaux 
ménagères,  lesquelles  eaux,  par  surcroît  d'incommodité,  crou- 
pissent  souvent  dans  les  ruisseaux  mal  nivelés  de  ces  petites 
cours  cellulaires  et  de  ces  sombres  avenues  qui  caractérisent 
l'entrée  des  constructions  du  vieux  Paris. 

Cet  état  de  choses,  peu  grave  en  temps  ordinaire,  peut  être  le 
point  de  départ  d'accidents  sérieux  durant  les  fortes  chaleurs  de 
l'été. 

Nous  avons  observé  dans  ces  derniers  temps  quelques  cas  de 
coliques  et  de  diarrhées  qui  ne  reconnaissaient  pas  d'autre  cause. 
C'est  précisément  dans  des  maisons  ainsi  infectées  que  nous 
avons  vttSiirveDÎr  des  complication»  imprévues,  des  états  typhoïdes 
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graTes  chez  des  malades  primitivement  atteints  de  simples  em* 
barras  gastriqaes. 

n  ne  nous  appartient  pas  d'imposer  des  travaux  aux  proprié- 
taires de  ces  habitations,  ni  d'accroître  les  fatigues  des  préposés, 
qui  pourraient  atténuer  le  mal  par  de  simples  soins  de  propreté; 
mais  il  est  du  devoir  du  médecin  de  prévenir  les  locataires  des 
dangers  qui  les  menacent  et  de  fixer  sérieusement  l'attention  du 
conseil  d'hygiène  sur  cette  cause  d'insalubrité. 

Je  sais  que  des  plaintes  ont  été  adressées  à  l'autorité. 

Pour  prévenir  l'infection  et  faire  cesser  le  dégagement  d'éma- 
nations nuisibles,  que  conviendrait-il  de  faire?  Forcer  les  con- 
cierges de  ces  maisons  à  pratiquer  des  lavages  réguliers  partout 
où  sont  déposées  des  matières  putrescibles,  à  désinfecter  ensuite 
les  cuvettes  des  plombs  en  faisant  couler  dans  les  tuyaux  un  lait 
d'hypochlorite  de  chaux.  200  grammes  d'hypochlorite  délayé 
dans  3  ou  4  litres  d'eau  suffisent  pour  assainir  pend&nt  vingt- 
quatre  heures  une  maison  entière  (15  centimes  de  dépense). 

Je  préfère  ce  chlorure  à  tout  autre  désinfectant  pour  plusieurs 
raisons.  D'abord^  il  est  peu  dispendieux,  et  il  agit  énergiqnement 
sur  les  matières  organiques.  Employé  à  l'état  de  lait,  il  dépose 
sur  les  parois  des  conduits  que  l'on  veut  désinfectei"  des  parcelles 
de  chlorure  qui  répandent  ainsi  graduellement  dans  l'atmosphère 
des  vapeurs  capables  d'atteindre  et  de  neutraliser  les  effets  nui- 
sibles des  émanations  infectantes.  Ces  dépôts  d'hypochlorite  de 
chaux  solide  opèrent  une  désinfection  permanente  jusque  dans 
les  ruisseaux  des  rues,  de  telle  sorte  que  la  désinfection  de  chaque 
maison  par  ce  sel  de  chaux  aurait  pour  résultat  de  purger  l'at- 
mosphère des  quartiers  dont  nous  parlons  de  toute  émanation 
insalubre.  L'hypochlorite  liquide,  d'un  prix  sept  ou  huit  fois  plus 
élevé,  est  loin  d'avoir  les  même  avantages. 

Pour  légitimer  le  choix  exclusif  que  je  fais  ici  des  chlorures, 
qu'il  me  sntBse  de  rappeler  que  les  exemples  bien  authentiques 
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de  cessation  d'épidémies  obtenue  par  la  désinfection  appartiens 
nent  exclusivement  à  Tusage  des  vapeurs  chlorurées  et  nitreuses. 
Ces  dernières  ne  peuvent  être  préférées  au  chlore,  malgré  les 
affirmationscontraires  du  chimiste  Balcells  (1821),  consulté  à  ce 
sujet  par  la  municipalité  de  Barcelone. 

Les  vapeurs  nitreuses  et  les  nitrates  sont  des  agents  plus  dan- 
gereux, et  ont  une  action  corrosive  qui  détériore  rapidement  les 
constructions. 

Des  hommes  d'une  compétence  non  douteuse,  tels  que  Hallé 
(1785),  Guyton  de  Morveau,  Fourcroy  (1792),  les  membres  de 
la  Convention  (1795),  Cabanellas,  de  Carthagène  (1805),  Tbenard 
et  Clozel  (1810),  M.  le  professeur  Chevallier,  (1826),  etc.,  ont, 
par  de  nombreuses  expériences,  scientifiquement  établi  le  pou- 
voir désinfectant  du  chlore,  soit  pendant  les  épidémies  générales, 
soit  dans  les  cas  d'infection  miasmatique  propremiuit  dite. 

L'opinion  contraire,  soutenue  par  Nysten  (1804),  Azéjuler, 
Balcells,  est  manifestement  pour  nous  le  fruit  d'expériences  in- 
suffisantes. 

A  une  autre  époque,  j'ai  vérifié  expérimentalement  l'action  des 
désinfectants  gazeux  sur  les  humeurs  inoculables.  Je  suis  resté 
convaincu  que  le  chlore  est  le  seul  désinfectant  applicable  à  l'hy- 
giène publique  qui  fasse  perdre  instantanément  et  à  faible  dose 
à  la  sérosité  du  vaccin  la  propriété  d'être  inoculée. 

Roussilhe  et  Vauquelin  ont  écrit  depuis  longtemps  que  le 
chlore  neutralise  les  effets  du  virus  syphilitique.  M.  le  professeur 
Chevallier  cite«  d'après  Wendehiudt,  l'observation  d'un  Anglais 
qui  ne  craignait  pas  de  se  soumettre  à  la  morsure^  d'un  chien  en- 
ragé, tant  il  était  certain  de  pouvoir  neutraliser  sur  place  le  virus 
rabique  par  des  lotions  faites  de  suite  avec  le  chlore  liquide. 

Je  n'accepterais  certainement  pas  de  répéter  une  telle  expé- 
rience sur  moi-même  ;  cependant,  je  suis  bien  persuadé  que  la 
bave  d'un  animal  enragé  peut  être  impunément  inoculée  après 
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afoir  été  largement  eoumise  h  l^actiea  des  vtpenrs  au  ehlore. 
Les  travaux  que  je  viens  de  rappeler  et  mes  recherches  sur 
IMnocnlalion,  non-seulement  avec  le  vaccin,  mais  avec  d'autres 
humeurs  pathologiques,  telles  qu'avec  le  pus  de  Tecthyma  ino- 
culé d'après  la  méthode  de  M.  B.  Vidal  (1)^  je  suis  disposé  à  me 
rallier  à  l'opinion  de  Rollo,  qui  soutenait  que  les  épidémies  de 
maladies  miasmatiques,  et  les  contagions  en  général^  pounraieiil 
être  arrêtées  si  l'on  mettait  moins  de  négligence  à  faire  usage  du 
chlore  autour  du  foyer  des  mauvaises  odeurs  et  des  patients  at- 
teints de  maladies  contagieuses. 

En  insistant  sur  ces  détails,  j'ai  voulu  protester  encore  une  Mê 
contre  ces  publications  où  l'on  vante  périodiquement  des  prépa- 
rations désinfectantes  inférieures  aux  chlorures.  Les  solutioas 
salines  au  sulfate  de  fer,  à  l'acétate  de  plomb,  au  permanganate 
de  potasse,  etc. ,  n'agissent  que  sur  le  foyer  même  des  exhalai- 
sons miasmatiques.  Les  principes  nuisibles  déjà  répandus  dans 
"l'atmosphère  échappent  à  l'action  chimique  de  ces  solutions,  tan- 
dis qu'elles  sont  atteintes  par  le  chlore  qu'abandonnent  constam» 
ment  les  chlorures. 

Les  produits  empyreumatiques,  tels  que  les  dérivés  de  gou- 
dron, les  essences,  les  vapeurs  du  café  torréfié,  sont  évidemment 
des  antiputrides.  Ils  retardent  la  fermentation,  produisent  une 
substitution  d*odeur;  mais  annihilent-ils  le  germe  des  maladies 
pestilentielles  et  virulentes?  Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est 
que  ces  vapeurs  empyreumatiques  n'enlèvent  pas,  comme  le 
chlore,  à  la  sérosité  de  la  vaccine  la  propriété  d'être  inoculée. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  concluons  que  les  chlorures^  et 
surtout  l'hypochlorite  de  chaux,  resteront  toujours  les  déslnfee- 

(1)  Je  ne  prétends  pas  dire  que  le  chlore  jouisse  seul  de  cette  pro- 
priété ;  mais  il  est  le  «etii  gaz  applicable  en  grand  à  la  démp^Uim  qui 
neutralise  aveq  certitude  les  effets  des  principes  infectants. 
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t4mt9  par  €tB€élhnee  applicables  à  Thygiène  publique,  et  que  les 
produits  BOttvellement  préeenisés  ne  doivent  leur  ôtre  substitués 
sous  auoun  prétexte* 

L'odeur  du  chlore,  contre  laquelle  on  s^est  souvent  élevé,  est 
bien  moins  incoflifflode  que  celle  des  substances  empyreumatique 
(coaltar,  pfaénates,  acide  phénique,  vapeurs  du  café),  dont  le  prin 
cipal  avantage  serait,  d'après  les  anteurs  de  ces  prétendues  dé 
couvertes,  de  ne  pas  répandre  comme  le  chlore  une  odeur  insup- 
portable !  Or  le  chlore,  employé  comme  nous  l'avons  indiqué  plus 
haut,  est  supporté  par  les  personnes  les  plus  délicates;  nous 
avons  constaté  ailleurs  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  phénates. 
Quant  aux  vapeurs  du  café,  je  n'ai  pas  à  m'en  préoccuper  ici  ; 
cette  denrée  est  trop  noblement  utilisée  pour  que  l'on  songe  ja- 
mais h  la  faire  servir  k  la  désinfection  générale  des  plombs  et  des 
ruisseaux,  et  l'hygiène  n'y  perdra  pas  beaucoup. 

C'est  encore  le  chlore  qui  rend  les  services  les  plus  incontes- 
tables dans  la  désinfection  chirurgicale,  mais  sur  ce  terrain  il 
s'adjoint  quelques  succédanés  indispensables,  tels  que  les  causti- 
ques, les  alcooliques  et  le  charbon,  à  cause  des  modifications 
spéciales  que  réclame  chaque  pansement. 

La  désinfection  médicale  proprement  dite,  au  contraire,  n'em- 
prunte pour  ainsi  dire  rien  aux  chlorures.  Dès  que  le  poison  est 
entré  dans  le  torrent  circulatoire ,  les  composés  chlorurés  ne 
peuvent  plus  l'atteindre,  car  ils  n'arrivent  pas  jusqu'à  lui  sous 
des  formes  actives.  L'hypochlorite  de  soude,  administré  à  l'inté- 
rieur pour  combattre  un  virus  déjà  absorbé,  se  transforme  en 
chlorure  de  sodium  avant  de  pénétrer  dans  les  organes.  Or,  ce 
chlorure  alcalin  se  trouvait  déjà  dans  tous  les  liquides  qui  ont 
servi  de  véhicule  au  poison.  Si  ce  fait  de  chimie  physiologique 
ne  suffisait  pas  pour  confirmer  l'insuffisance  d'un  pareil  traite- 
ment, noua  invoquerions  des  expériences  cliniques. 

yidée  de  poursuivre  les  virus  dans  l'économie  par  Padmuis-i 
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tratioQ  des  chlorures  à  rintérieur  n'est  pas  une  tentative  réoeale, 
comme  oo  serait  tenté  de  le  croire  en  lisant  certaines  publica- 
tions nouvelles.  Kopp  et  Brathwaite  Tont  employé  dans  le  traite- 
ment du  choléra  et  de  la  variole,  M.  Nonat  dans  celui  de  l'infection 
consécutive  aux  piqûres  anatomiques.  Dans  une  autre  circon- 
stance, nous  avons  étudié  avec  soin  les  résultats  obtenus  par  ces 
expérimentateurs,  et  nous  sommes  arrivé  à  cette  conclusion,  que 
les  succès  obtenus  pendant  l'administration  des  chlorures  à  l'in- 
térieur étaient  dus  aux  moyens  concurremment  employés  ou  aux 
seules  forces  de  la  nature. 

J'insiste  sur  l'inefficacité  de  ce  traitement,  parce  que  la  con- 
fiance dans  sa  valeur  peut  faire  négliger  les  véritables  moyens 
scientifiques  qui  sauveraient  le  malade.  Croirait-on  que  cette  er- 
reur a  pu  faire  substituer  l'administration  à  l'intérieur  de  l'bypo- 
cblorite  de  soude  à  la  cautérisation  énergique  dans  le  traitement 
des  plaies  virulentes?  L'action  désinfectante  des  chlorures  ne 
peut  s'exercer  efficacement  qu'en  dehors  de  l'organisme,  sur  la 
plaie  même  où  se  trouvent  déposés  les  virus  et  les  matières  ca- 
pables de  devenir  infectantes  par  la  décomposition  opérée  an 
contact  des  surfaces  absorbantes. 

En  résumé,  nous  pensons,  d'après  des  expériences  et  des  ob- 
servations faites  et  interprétées  conscieusement,  que  l'usage  du 
chlorure  de  chaux,  employé  même  à  faible  dose  dans  chaque 
maison  pour  désinfecter  les  eaux  corruptibles  qui  tombent  dans 
la  rue,  aurait  pour  résultat  d'assainir  l'atmosphère  des  grands 
centres  de  population,  et  d'atténuer  les  fâcheux  effets  de  l'en- 
combrement. 

La  même  opération  pratiquée  en  grand  dans  les  salies  des 
hôpitaux,  où  l'on  ventilerait  avec  soin,  où  Ton  tiendrait  constam- 
ment de  faibles  quantités  de  chlorure  solide  dans  les  vases  des- 
tinés à  recevoir  les  diverses  déjections,  où  l'on  panserait  les 
plaies  fétides  à  l'eau  chlorurée  et  aux  carbonifères  afin  de  dé- 
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frnire  et  d'absorber  les  exhalaisons  morbides,  la  mdnie  opération, 
disons-nous,  supprimerait  les  dangers  de  Tatmosphère  noao- 
comiale.  Avec  Tautorité  de  Gabanellas,  de  Rollo^  de  Thenard  et 
Glosel,  de  MM.  GhevalUer,  Bonchardat,  Nonat,  etc.,  nouareate^ 
rons  dans  cette  croyance  tant  que  des  essais  suffisants  n'auront 
pas  été  faits  (1).  D'  Chalvbt. 

SUR  LE  PAIN  VENDU  A  LONDRES. 

VEvening  Star  de  Londres  rapporte  que,  dans  une  réunion 
des  Administrateurs  des  pauvres  de  Ghelsea,  le  docteur  Barclay, 
officier  de  santé,  qui  a  un  laboratoire  de  chimie  pour  analyser 
les  matières  falsifiées,  a  annoncé  avoir  analysé  le  pain  vendu 
dans  les  districts  les  plus  pauvres  dé  la  ville,  afin  de  voir  quelle 
était  la  quantité  d'alun  contenue  dans  ce  pain. 

Il  a  trouvé  que  le  pain  le  plus  mauvais  était  celui  fourni  aux 
ateliers  des  pauvres.  La  quantité  d'alun  employée  par  les  boulan- 
gers leur  permet  de  se  servir  de  farine  inférieure,  tout  en  don* 
nant  au  pain  une  plus  belle  apparence.  Les  administrateurs  ont  dit 
qu'il  ne  leur  était  pas  possible  de  déterminer  eux-mêmes  la 
quantité  d'alun  contenue  dans  le  pain.  Le  docteur  Barclay  a  été 
d'avis  qu'il  fallait  prévenir  les  boulaogers  avant  de  faire  valoir  la 
loi  contre  eux. 

THÉRAPEUTIQUE. 

TRAITEMENT   DE   L'OZèNB. 

Par  le  docteur  Hed^us,  à  Dresde. 
Après  avoir  rappelé  les  différents  moyens  employés  par  divers 

(\)  Voir  le  Traité  des  désinfeetatUs,  par  M.  A.  Chevallier,  1863, 
uhes  P.  A90el.iQ9  libraire^  place  de  rÉcoie«de-Médeciac>  h  PariB. 


749  JOQBNAL  DB  08IM1E  utelQÀLB, 

médeeiM  trmt^  et  «HMiMdt»  Tanteitr  rtlate  <mq&  qui  lui  ont 
le  Bikux  réuafli. 

Quand  il  n'y  a  pas  de  séerétloa  (ezène  aèehe),  il  Mt  renifler 
trois  foia  par  jonr  de  Teau  aatée  et  prescrit  la  poudre  suivante, 
à  prendre  quatre  prises  dans  la  journée  : 

Calomel 1/2  gros  (environ  1  gr.  90). 

Poudre  d'herbe  de  mar-' 

jolaine 

Poudre  de  racine  d*a$a-}  de  ch.  1  gros  (3  gr.  82). 

rum...... 

Sucre 

Mêlez;  faites  une  poudre  à  priser. 

Quand  le  nez  produit  une  ^crétion  muqueuse  puante,  on 
conunence  par  pettoyer  les  fosse?  nasales  avec  l'eau  salée^  puis 
on  introduit  de  petits  cylindre^  de  papier  non  collé,  enduits  du 
liquide  builçux  suivant^  trois  fois  |(!ar  jour  : 

Extrait  de  saturee 0  gros  (7  gr.  65). 

Huile  d'amandesdûuces.    %  onces  (environ  60  grammes). 

S'il  y  a  dq  l'amélioration  au  bpKt  de  quelques  semaines,  op 
fait  aspirer  quatre  fois  par  jour  un  liquide  copuposé  de  5  gouttes 
de  liqueur  de  cbloruf  e  de  cliaui^  pour  une  cuillerée  k  bouclée 
d'eau,  et  l'on  fait  p^eudre  toute?  )e$  heures  uqe  prise  de  la  poudre 
suivante  : 

Charbon  animal i/2  gros  à  2  gros  (2  à  8  gram.  env.) 

Poudre  de  quinquina. .  )  -     ,    ,  , .«  . 

Poudre  de  myrrhe J  de  ch.  1  gros  1/2  (env.  6  grammes). 

Poudre  de  girofle 1/2  à  1  scrupule  (i/2  à  1  gramme). 

Mêlez,  faites  une  poudre. 

Ou  bien,  suivant  les  drconstanees  : 

Ckarbon  de  tilleul  fine*  \ 

ment  pulvérisé |  de  ch.  2  gros  (7  gr.  65). 

Myrrhe / 

Si  le  nés  devenait  d'une  sécheresse  incommode»  on  pourrait 
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Mre  iaspirer  de  temps  en  temps  use  décoetioB  de  easearSle  avec 
teinture  de  myrrhe  ;  on  ajouterait  im  peu  d'alun  si  l'écoulement 
du  nez  recommençait. 

Quant  an  traitement  interne  de  l'ozëne  scrofuleuse,  l'auteur 
commence  par  yélectuaire  suivant,  qu'il  f ^it  prçndre  pçndaat  six 
à  huit  semaines  : 

Ëlectuaire  dépuratif  de 

Werlhof. 3  onces  (90  grammes). 

Sirop  de  menthe  poÎTtée.  i  ooee  (M  grammei^ 

Antimoine,  en  poudre, .  ?  gros  (7  gr,  Ç5), 

Matin  et  soir  une  cuillerée  à  thô. 

Au  bout  de  quelque  temps,  11  fait  prendre  en  outre  deux  fois 
par  jour  deux  cuillerées  d'élixir  de  Wby  tt,  1  once  sur  2  onces  de 
sirop  de  vanille. 

De  plus,  on  fait  frictionner  le  dos,  matin  et  soir,  avec  le  baume 
de  vie  de  la  pharmacopée  des  pauvres  de  Hnieland  (Bah.  vih 
phannac.  pauper,  Hufelandi). 

Quand  l'aniélioration  est  progressive,  l'auteur  se  bom^  à  f^ire 
respirer  toutes  les  deux  heur€^  l'eau  de  Kreusuacb,  SQur^ 
d^ÉUsa,  et  il  prescrit  à  l'intérieur  deux  cuillerées  par  jour  d'élec^ 
Inaire  de  chiendent  el  de  pissenlit  dans  de  l'eau  de  Selters  et  les 
inlules  suivantes  : 

Racines  de  rhubarbe  en 

poudre 1  gros  (3  gr.  82), 

Extrait  de  chélidoine. . .    1/2  gros. 

Méle9,  faites  def  pilules  de  3  gradua  (envlreo  IÇ  centigrammes}. 
A  prendre  9  &  12  pilules  le  soir. 

A  l'aide  de  ce  traitement,  l'auteur  affirme  avoir  guéri  les 
cas  d'osène  les  plus  graves,  que  d'autres  médecins  avaient  re^ 
gardés  comme  incurables.  (Deuuch  Clin,  et  Gaz.  méd.) 
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CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Cheyallier  fils. 

PRÉPARATI0I9  DBS  CUIRS  A  LA  FABRIQUE  DE   NEOKINGER   MILLS 

BERIIONDSET,   PRÈS  DE  LONDRES. 

Par  M.  A.  Schwartz. 

« 

Les  peaux  de  moutou  destinées  à  la  préparation  du  maroquin 
sont  lavées  avec  de  Teau  pure  dans  des  citernes  en  cbaux  hy- 
draulique; lorsqu'elles  ont  pris  une  souplesse  suffisante,  on  les 
transporte  dans  des  citernes  semblables  aux  premières  qui  con- 
tiennent du  lait  de  chaux.  Les  peaux  passent  successivement 
dans  un  certain  nombre  de  citernes  contenant  du  lait  de  chaux 
de  plus  en  plus  épais.  Le  passage  à  la^^haux  a  pour  but  de  déta- 
cher la  laine,  qu'on  arrache  à  la  main  sans  peine  après  cette 
opération. 

Pour  débarrasser  les  peaux  de  la  cbaux  dont  elles  sont  cou- 
vertes, on  les  introduit  dans  des  roues  à  laver  semblables  à 
celles  qui  servent  au  lavage  des  tissus  légers  dans  les  fabriques 
d'impression.  Au  bout  de  quelques  heures,  ce  lavage  enlève 
complètement  toute  trace  de  chaux ,  et  les  peaux  sont  prêtes  an 
tannage. 

Afin  de  conserver  à  la  peau,  sa  coloration  primitive,  le  tannage 
se  fait  au  moyen  du  bois  de  sumac,  qu'on  introduit  dans  chaque 
peau  cousue  de  manière  à  former  un  sac.  On  jette  ces  sacs  dans 
une  chaudière  contenant  une  dissolution  limpide  de  sumac  ;  la 
température  du  bain  est  portée  vers  50  h  35»  centigrades.  Au 
moyen  d'une  disposition  mécanique  convenable,  les  sacs  sont 
mis  en  mouvement  dans  le  bain  où  ils  séjournent  pendant  quatre 
heures;  les  peaux  traversent  ainsi  successivement  plusieurs  bains 
de  plus  en  plus  concentrés  et  sont  lavées  à  l'eau  pure.  Au  bout  de 
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viogt-cpiatre  heures,  l'opération  du  tannage  est  achevée  et  les 
peaux  sont  transformées  en  cuir. 

La  plus  grande  partie  des  cuirs  est  soumise  à  la  teinture  or- 
seille,  en  safran  ou  en  couleur  d'aniline.  Cette  opération  a  lieu 
dans  des  baquets  contenant  les  dissolutions  colorées  chauffées 
vers  &0  à  i^b""  centigrades.  Cette  température  ne  peut  pas  être 
dépassée  sans  que  la  qualité  du  cuir  en  souffre. 

L'apprêt  des  peaux,  teintes  ou  non  j  est  de  la  plus  grande  im- 
portance. Les  peaux  tannées  sont  enduites  d'huile  d'olive  et  lis- 
sées, au  moyen  d'un  lissoir  en  cristal,  par  main  d'homme. 

Le  tannage  des  peaux  devant  servir  à  la  confection  des  gants 
a  lien  au  moyen  du  jaune  d'œuf,  d'alun,  de  sel  de  cuisine  et  de 
farine  ;  on  se  sert  du  blanc  d'œuf  pour  donner  aux  peaux  la  gla- 
çure.  Pour  les  cuirs  vernis,  on  se  sert  d'un  mélange  d'huile  de 
lin  très-siccative,  de  noir  de  fumée  et  d*indigo  ou  de  bleu  de 
Prusse. 

On  étend  cette  composition  sur  les  cuirs  dans  un  local  très- 
chaud  ;  il  faut  répéter  cette  opération  plusieurs  fois,  et  entre  cha- 
cune d'elles  a  lieu  un  séchage  à  l'étuve  ;  pour  donner  au  vernis 
plus  de  brillant,  on  le  recouvre  sans  doute  encore  d'une  dissolu- 
tion alcoolique  de  matière  résineuse. 

La  teinture  dès  peaux  garnies  encore  de  leur  laine  demande 
des  soins  particuliers,  afin  de  conserver  à  la  laine  sa  souplesse  et 
de  ne  pas  l'affaiblir.  Après  avoir  lavé  le  pelage  dans  de  l'eau  de 
savon,  on  enduit  les  peaux  d'une  couche  composée  d'alun,  de  seP 
de  cuisine  et  de  farine  (peut-être  encore  d'une  matière  grasse) , 
et  on  les  empile  deux  par  deux,  de  manière  à  ce  que  les  parties 
enduites  se  trouvent  superposées.  Il  se  produit  peu  à  peu  une 
élévation  de  température  qu'il  ne  faut  pas  laisser  dépasser  un 
certain  degré ,  résultat  auquel  on  arrive  en  changeant  les  peaux 
de  place  et  en  les  agitant  à  l'air.  Gomme  ce  tannage  est  incom- 
plet, on  ne  peut  pas  tremper  les  peaux  dans  des  dissolutions 
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cbaudes;  pour  teindre  le  pelage  «  on  tend  les  peaiuL  enr  dei 
cadres ,  et  on  se  borne  à  donner  la  coloration  à  la  sorface  de  la 
laine,  dont  les  filaments  sont  immerfés  dans  le  liquide.  Cette 
teiatiire  a  lieu  dans  des  cuves  carrées  qui  n'ont  que  h  pouces  de 
profondeur  et  sont  chauffées  à  la  tapeur.  A.  S.  K. 

(Polpechmsekeê  Centralhlatt.) 


rUSteS  DE  SUEBTÉ  POUR  LES  MIIIEORS. 

t*ar  Mît.  Victor  et  Polglase. 

On  remplit  un  tuyau  de  plomb  ou  de  tout  autre  métal  sulB- 
samment  ductile  avec  de  la  poudre,  et  Ton  iérme  les  deux  extré- 
mités par  la  compression.  On  étire  ensuite  le  tuyau  dans  une 
filière,  ce  qui  comprime  fortement  la  poudre  eu  la  rendant  inca- 
pable d'explosion,  mais  seulement  propre  à  une  combustion 
lente.  Il  suflBt  d'amener  le  tuyau  à  une  longueur  quadruple.  Ces 
fusées  peuvent  être  de  telle  dimension  que  l'on  veut,  et  pos- 
sèdent une  grande  flexibilité.  Elles  ne  souffrent  pas  de  l'humi- 
dité et  peuvent  ôlre  conservées  pendant  un  temps  indéfini  en 
paquets,  sans  aucun  danger,  parce  que  l'on  ferme  leurs  extré- 
mités en  les  frappant  avec  un  maillet  en  bois.  Leur  grand  avan- 
tage consiste  surtout  en  ce  qu'elles  n'exposent  pas  à  des  explo- 
sions soudaines,  parce  que,  quand  elles  manquent  leur  effet,  la 
cessation  de  la  combustion  devient  évidente. 

{Breslauer  Gewerbeblatt  et  Dmglft's  folguch' 
niêches  JoiimaL) 


PRÉtARAtlOH  DE  L'HUILE  DE  POISSON    POUR  LES  ttJlKS 

ifEUt^EIGNE. 

Par  M.  Martz. 
Pour  rendre  l'huile  ordinaire  brune  de  poisson  propre  au 
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graii8ag«  des  tfiuirs,  M.  Marti,  de  Stuttgard,  la  éomàel  a«  mite* 
ment  suivant  < 

Il  préparé  une  forte  aôltition  de  tannin^  en  fabant  boniiUr  des 
éoorees  dé  otaène,  de  plo^  etCi,  dani  de  l'eau,  pnfe  ilttéle  &  piâ*^ 
tiet  de  cette  aoltttioii  et  1  partie  d'Mle  ordinaire  de  pMaaoti  ;  et 
il  agite  on  il  bnsH  le  tout  jusqu'à  œ  que  le  corp*  graa  ait  ptfa 
la  eonsiatance  d'tan  beurre  assez  ferme,  et  que  le  ianniu  ail  rendii 
insolubles  plusieurs  principes  organiques  et  fait  diaparatUte  en«* 
tiêrement  l'odeur  forte  de  l'huilé.  Lonsque  le  liquide  aqaettt 
s'est  séparé  de  l'huile^  on  mêle  à  cette  dernière,  pour  la  prfr« 
server  d'une  prompte  altération,  environ  0  kîlogr.  0^2  de  ilréK^ 
BOte  pter  50  kilogTi  d'huile^  que  l'on  pelit  alors  employer. 

{Wûrtembergischei  Gtfmrhehiâti  et  Dingler's 
polytechnUches  JoumoL) 


BLANCHIMENT   DU  BOIS  DE  GaIaG. 

On  sait  que  le  bciis  de  ga!ac  est  le  cœur  de  l'arbre  de  galac, 
originaire  de  l'Amérique  centrale.  Ce  bois^  très-rigide  et  très- 
lourd,  d'un  brun  verdàtre,  est  pénétré  de  résine  et  possède  une 
dureté  considérable,  presque  métallique,  et  telle  qu'elle  émousse 
promptement  les  bâches  et  les  scies.  Cette  dureté  rend  le  galac 
propre  à  la  confection  de  plusieurs  organes  mécaniques,  de  cy- 
lindres, de  rouleaux,  de  boules  pour  les  jeux  de  quilles,  et  de 
beaucoup  d'autres  objets  qui  àont  fort  exposés  à  l'Usure.  Quoique 
ce  bois,  dans  son  état  naturel,  puisse  recevoir  le  poli  et  des 
formes  élégantes,  on  à  cherché  à  le  blanchir,  et  l'on  est  par- 
Venu  au  procédé  suivant  : 

OU  doit  commencer  par  extraire  la  réside  au  moyen  d'une 
solution  de  potasse  ou  de  soude  médiocrement  forte,  dans  la- 
quelle on  immerge  le  bois  pendafit  plusieurs  heures.  On  lave 
ensuite  l'objet  dans  l'eau,  et  on  Tetpose  à  Faction  de  l'acide 
sulfureux,  en  le  plongeant  dans  un  liquide  ôndiposé  de  8  parties 
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d'âao»  1  partie  d*adde  chlorhydrique  et  enviroû  6  eentièmen  de 
sulfate  de  soade.  On  couvre  le  vase,  et  l'on  y  laisse  le  bois  jus- 
qu'à oe  qu'il  soit  devenu  blanc»  ou  plutôt  presque  blanc,  car  il 
conserve  toujours  une  nuance  un  peu  jaunAtre  ;  mais  il  prend  un 
bel  aspect  par  le  poli.  L'immersion  dure  ordinairement  environ 
vingt-quatre  heures.  Gomme  l'effet  de  l'adde  sulfureux  ne  s'é- 
tend pas  jusqu'au  centre,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  prévoir,  on 
doit  toujours  terminer  les  objets  avant  île  les  soumettre  à  ce 
traitement,  à  la  suite  duquel  on  les  polit.  Il  faut  avoir  mn 
d'employer  une  lessive  alcaline  étendue  ;  car,  si  elle  éUdt  forte, 
elle  ferait  souvent  nattre  des  crevasses  (|ans  le  bois. 

{Sachtitehe  Induâirie'Zeitung  et  Dingïer^s  polyteck'- 
ni$cke$  Journal.) 

VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

SDR  UN  MODE  DE  COITSERVATION  DE  LA  MATIÈRE 
COLORANTE  DU  TOURNESOL. 

Par  M.  le  docteur  A.  Vogel. 

On  sait  que  la  teinture  de  tournesol,  employée  si  fréquemment 
dans  les  recherches  analytiques,  s'altère  progressivement,  même 
dans  les  vases  fermés,  et  perd  la  couleur  bleue  pour  en  prendre 
une  d'un  jaune-brun.  Ce  qui  prouve  que  ce  changement  de 
nuance  résulte,  non  de  la  destruction  de  la  matière  colorante, 
mais  d'une  simple  désoxydation,  c'est  qu'en  l'agitant  avec  le 
contact  de  l'air,  on  voit  reparaître  la  couleur  bleue.  On  peut 
donc,  conformément  à  l'observation  bien  fondée  de  H.  Mobr, 
conserver  sans  inconvénient  la  teinture  de  tournesol  dans  des 
flacons  ouverts  et  en  partie  vides,  dont  on  ferme  imparfaitement 
Torifice  avec  des  tampons  de  coton  destinés  seulement  à  empê- 
cher Tintrodaction  de  la  poussière.  Cependant  l'auteur  a  vu  plu- 
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sieurs,  fois  de  la  teinture  de  toomesol)  surtoat  en  solution  peu 
concentrée,  devenir  à  la  longue  trouble  et  rougeàtre.  Ce  dernier 
phénomène  était  probablement  dû  à  Facide  carbonique  de  Tair, 
car  il  a  suffi  de  faire  bouillir  le  liquide  pour  rétablir  la  couleur 
bleue.  M.  Vogel  se  sert  donc  maintenant  de  teinture  de  tournesol 
faite  immédiatement  avant  chaque  expérience,  avec  un  peu  de 
tournesol  qu'il  a  trouvé  moyen  de  conserver  sans  altération  et 
qu'il  fait  dissoudre  dans  l'eau. 
La  préparation  de  ce  tournesol  est  fort  simple  : 
On  prend  16  grammes  de  tournesol  du  commerce,  on  les  réduit 
en  poudre  fine,  on  les  met  dans  une  éprouvette  cylindrique  en 
verre,  avec  120  centimètres  cubes  d'eau  distillée  froide,  et  on  les 
y  laisse  pendant  vingt-quatre  heures,  en  ayant  soin  de  les  remuer 
de  temps  en  temps.  Gomme  la  première  liqueur  extraite  contient 
tout  l'alcali  libre  du  tournesol,  on  la  met  de  côté  et  l'on  verse 
sur  le  résidu  resté  dans  l'éprouvelte  une  nouvelle  quantité  de 
120  centimètres  d'eau  distillée  qu'on  laisse  encore  séjourner  pen- 
dant vingt-quatre  heures  en  l'agitant  de  temps  en  temps.  On  fait 
une  deuxième  décantation,  et  l'on  divise  le  liquide  qui  en  pro- 
vient en  deux  parties  égales»  dont  on  agite  la  première  avec  un 
tube  en  verre  trempé  dans  de  l'acide  azotique  étendu,  en  répé- 
tant les  additions  de  cet  acide,  à  l'aide  du  tube,  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur  paraisse  franchement  rouge.  On  la  mêle  alors  avec 
l'autre  moitié  réservée  et  qui  est  encore  bleue.  Il  en  résulte  un 
liquide  bleu  tirant  un  peu  sur  le  rouge.  On  obtient  donc  ainsi 
une  teinture  de  tournesol  aussi  neutre  que  possible,  que  l'on  fait 
ensuite  évaporer  dans  une  capsule  de  porcelaine  placée  sur  uu 
bain  de  sable,  en  évitant  d'atteindre  rébullition.  Il  reste  une 
masse  grenue,  amorphe,  que  l'on  conserve  dans  un  flacon  bien 
bouché.  Cette  matière  se  dissout  dans  Tcau  complètement,  sans 
laisser  de  résidu,  et  donne  une  teinture  d'un  bleu  plus  ou  moins 
foncé,  selon  la  quantité  d'eau  employée.  On  obtient  donc  ainsi 

/«•  SÉRIE.  IX.  AS 
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l'avantage  de  pouYOir  préparer  à  tout  ioÀtant  uo«  teinture  de 
toui*nesoi  au  degré  de  coacentratioa  dont  on  a  besoin.  Lorsque 
l'on  veut,  par  exemple,  faire  une  expérience  avec  une  liqueur 
titrée,  on  met,  dans  un  verre  à  pied  contenant  un  peu  d'eau,  un 
grain  gros  comme  une  tête  d'épingle  de  l'extrait  dont  nous  venons 
de  parler,  et  l'on  obtient  une  teinture  très-convenable.  Cet  extrait 
peut  être  conservé  dans  des  vases  clos  pendant  des  années  en- 
tières sans  perdre  sa  grande  solubilité  et  sa  couleur  bleue. 

Il      ■■——.■■    ^    ■      ■■.■ -    Il       >ii     ■  ■■■    «■» ■■  Il       ,  m 

SUR  LA    COMPOSITION    CHIMIQUE    DE  LA    CIRE    VÉGÉTALE  DU  MTRICA 

GERIFERA. 

Par  M.  G.-E.  Moore. 

Cette  cire  s'extrait  des  fruits  du  myrica  ceriferay  en  les  plon- 
geant dans  l'eau  bouillante;  elle  vient  alors  nager  à  la  surface  de 
Tcau.  Elle  a  une  odeur  balsamique,  est  plus  ou  moins  colorée; 
clic  fond  de  Z»?»  à  k^^  ;  sa  densité  est  de  1 .  OOZ»  à  1 .  006.  Elle  est 
plus  cassante  que  la  cire  d'abeilles  et  se  dissout  dans  20  parties 
d'alcool  bouillant.  La  potasse  la  saponifie;  les  acides  contenus 
dans  le  savon  fondent  à  61"  et  ne  renferment  pas  d'acide  oléique. 
La  partie  la  moins  fusible  de  ces  acides,  dont  le  point  de  fusion 
est  situé  à  62°,  est  de  l'acide  palraitique  C"  H'*  0*  ;  la  partie  la 
plus  fusible  (à  43^)  est  de  l'acide  laurique  G**  H  •  œ .  L'auteur 
s'est  servi  de  la  méthode  des  précipitations  fractionnées,  par  l'a- 
cétate de  plomb,  pour  séparer  ces  acides.  Ces  acides  sont  com- 
binés, dans  la  cire,  aveo  de  la  glycérine;  mais  elle  contient  en 
outre  4/5  environ  d'acide  palmitique  libre. 

Le  palmitate  d'argent  est  très-électrique;  lorsqu'on  le  broie, 
une  partie  s'échappe  du  mortier  ou  s'attache  au  pilon. 

{Journal  fur  praktischc  Chemie), 
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